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K>  accrpiani  |Niiir  femnies  ccllcs-là  svulenienl  qui 
>atisronl  au  |H  (iKi  ammrarri'lc  dans  la  rlitsiolofiic  du 
mariaur,  pmiiraiiime  admis  (>ar  les  esprits  les  plus 
pidicieux  de  ce  lemps,  il  eiisle  à Paris  plusieurs  es- 
|N'ces  de  femmes,  coules  dissemhlahics  ; il  y a la  du- 
chesse cl  la  femme  du  llnancier,  l'amliassadricc  cl  la 
femme  ilii  eonsul,  la  femme  du  ministre  qui  est  mi- 
iiislre  el  la  femme  de  celui  qui  ne  l'est  plus  ; il  y a la 
femme  comme  il  faut  de  la  rive  droite  et  relie  de  la 
rive  aauclie  de  la  Seine.  Foi  de  pliysioloaisle,  ans 
t uileries,  un  oliservaleur  doit  parfaitement  rcconiiailrc  les  nuances  i|iii  dislinitueni 
ces  jolis  oiseaiu  île  la  grande  voliè're.  Ce  n’est  p.is  ici  le  lieu  de  vous  amuser  |»ar  la 
deseriplion  de  res  charmantes  dislinclinns  avec  lesi|iielles  un  auteur  haliilc  ferait 
un  livre,  quelque  subtile  iconographie  de  plumes  au  vent  et  de  regards  perdus,  de 
joie  indiscrète  et  île  promesses  qui  ne  disent  rien,  de  chapeaux  plus  ou  moins  ou- 
verts et  de  jietits  pieds  qui  ne  [larnisscnt  |>as  remuer,  de  dentelles  anciennes  siii'  de 
jeunes  figures,  de  velours  qui  ne  sont  jamais  miniilcs  sur  des  corsages  qui  se  mi- 
roilenl,  de  grands  ch.^les  et  de  mains  effilées,  de  bijouteries  précieuses  destinées  a 
cacher  ou  à faire  voir  d'autres  o'uvres  d'art 


Mais  en  province  il  n’y  a qu'une  femme,  et  celte  p.iiivre  femme  est  la  femme  de 
province;  je  vous  le  jure,  il  n’y  en  a pas  deux,  t'.ctie  observation  indique  une  des 
grandes  plaies  de  notre  société  moderne.  I.a  jolie  femme  qui,  vers  avril  ou  mai, 
quille  son  hélel  de  Paris  et  s aisit  sur  son  cliiiteau  pour  habiter  sa  terre  pendant  sept 
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mois,  n'eiil  [wis  une  femme  de  province.  Ks(*elic  une  femiiie  de  provinee,  ré|NHise  de 
cet  Omnibus  ap|>elé  jadis  un  préfet,  qui  se  montre  à dix  départements  en  sept  ans. 
depuis  que  les  ministères  constitutionnels  ont  inventé  le  LonKcliamp  des  préfec- 
Dires?  I.a  femme  adininistnilive  est  une  espèce  à part.  Qui  noos  la  peindra?  I.a 
Bruyère  devrait  sortir  de  dessous  son  marbre  pour  tracer  ce  caractère. 

Oh  ! plaignez  la  femme  de  proviiu‘0  î lei  l'encre  devrait  «levenir  blême,  Ici  le  Ik>t 
aflHé  des  plumes  ironiques  devrait  sVroou&st'r.  l'our  parler  de  cet  objet  de  pitié, 
l'auteur  voudrait  pouvoir  se  s<<rvir  desbarl>es  de  sa  plus  belle  plume,  alin  «b*  i-aresstM- 
cesdouleiirs  inconnues,  de  mettre  au  jour  m>s  joit^  tristes  et  languissantes,  de  rafrai- 
cliir  les  vieux  fonds  de  magasin  que  cette  femme  impose  a sa  léle,  de  cylindrer  ces 
étoffes  déluslrées,  de  repasser  ces  rubans  invalides,  remonter  ces  rousses  dentelles 
héréditaires,  secouer  ces  vieilles  fleurs  aussi  artifleieuses  qu'arliflcielles,  étiquelé(*s 
dans  les  carions,  ou  serrées  dans  oes  armoires  dont  les  pmfoudeurs  rappelleraient  aux 
Parisiens  les  magasins  des  Menus-Plaisirs  et  les  décorations  des  opéras  qu’on  ne  joue 
plus?  Quel  style  peut  peindre  les  couleurs  passées  de  la  bordure  qui  entoure  le  por- 
trait de  celte  pâle  figure?  Comment  expliquer  que  les  robes  sont  flasques  en  province, 
que  les  yeux  sont  froids,  que  la  plaisanterie  y est.  comme  les  semestres  des  renies 
sous  l'empire,  presque  toujours  arriérée  ; que  les  cœurs  souffrent  tieaucoup,  cl  que  le 
laisser-aller  général  delà  femme  de  province  vient  d'un  défaut  de  culture  de  ce  même 
cœur  infiniment  négligé,  mal  enlrelenu.  peu  compris.  I.a  femme  de  province  a un 
cœur,  et  s'en  sert  lrès-|>eu  on  mal,  ce  qui  est  pis.  Or  la  vie  de  la  femme  est  au  cœur, 
cl  non  ailleurs.  Aussi  la  sagesse  des  enseignes  a-l-ellc  précédé  les  lois  de  la  science 
médicale,  en  disant  la  /emme  .vam  lête  pour  exprimer  une  bonne  femme,  la  vraie 
femme.  Due  femme  lieureuse  par  le  cœura  un  air  ouvert,  une  figure  riante  ; jamais 
vous  ne  verrez  uue  femme  do  province  réellement  gaie  ou  ayant  l'air  déliliéré.  Pres- 
que toujours  le  masque  est  contracté  Elle  pense  à de.s  choses  qu’elle  ii’oso  pas  dire  ; 
elle  vit  dans  une  sorte  de  contrainte,  elle  s'ennuie,  elle  a l’habitude  de  s'ennuyer,  mais 
elle  ne  l'avouera  jamais.  J’cii  appelle  à tous  les  oliservateurs  sérieux  de  In  nature  so- 
ciale, une  femme  de  province  a des  ridesdix  ans  avant  le  temps  fixé  par  les  ordonnances 
du  Code  Féminin,  elle  se  couperose  également  plus  promptement,  et  jaunit  comme  un 
coing  quand  elle  doit  jaunir  ; il  y en  a qui  verdissent.  Les  femmes  de  province  ont  d«s 
blfissures  'a  l'esprit  et  au  comr,  blessures  si  bien  couvertes  |iar  d’ingénieux  appareils 
que  les  savants  seuls  savent  les  rcconnailre,  cl  si  sensibles  qu'il  est  diflieile  à un  Pari- 
sien trêlrc  une  demi-joiirnt'e  avec  une  femme  de  province  sans  l’avoir  tniicliéeà  l’une 
de  ses  plaies  et  lui  avoir  fait  grand  mal.  Il  a imité  ces  amis  impt  udcnis  qui  prennent 
leur  ami  par  le  bras  gauche  sans  voir  les  bandeletles  <lonl  riiuméi'iis  est  eiivebqipé  et 
qui  le  gnMsisBoni.  I. 'amour-propre  impose  silence  à la  douleur.  I.’ami  ventouse  par 
IUp|N>craie  présente  dès  lors  sa  diüitecl  refuse  sa  gaucbekcctluaveuglcaimlic.  La  femme 
de  pn>vince,si  elle  rcncoiilre  un  étourdi,  ne  sait  bicniôi  pins  quel  célé  présciitet . 

Sachons-le  bien  ! la  Framr  au  ilix-neiivièine  siècle  est  partagée  en  deux  grandes 
zones  : Paris  cl  la  province  : la  province  jalouse  de  Paris.  Pans  ne  pensant  à la  pro- 
vince que  potii  lui  ilemander  de  l’argent.  Autrefois  Paris  était  la  première  ville  de 
province,  la  Cour  primait  b Ville;  maintenant  Paris  est  toute  la  tour,  la  Province 
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1^1  louie  la  Ville.  La  leimue  üe  pruvince  esl  donc  dans  un  état  conslaiil  de  lla^rante 
infériurilé.  Aucune  créature  ne  veut  s’avouer  on  pareil  fait,  tout  en  en  sourfranl.  Cette 
(>ensée  rongeuse  opprime  la  femme  de  province.  Il  en  est  une  autre  plus  corntsive 
encore  ; elle  est  mariée  à un  homme  excessivement  ordinaire,  vul^ai^e  et  commun. 
1^  Kens  de  talent,  les  artistes,  les  hommes  supérieurs,  tout  coq  h plumes  éclatantes 
s'envole  à Paris.  Inférieure  comme  femme,  elle  est  encore  inférieure  par  son  mari. 
Vivez  donc  heureuses  avec  ces  deux  pensées  écrasantes  I Son  mari  n'esi  ikm  seule* 
nient  ordinaire,  vulgaire  et  commun,  il  est  ennuyeux,  et  vous  devez  connaître  ce 
fameux  exploit  signifié  à je  ne  sais  quel  prince,  requête  de  M.  de  Uuntgiiais,  par 
le<Dicl  on  loi  faisait  comniandemenl  de  ne  plus  revenir  chez  Sophie  Ariioult.  attendu 
qu'il  l’ennuyait,  et  que  les  effets  de  l'ennui,  chez  une  femme,  allaient  jusqu’à  lui 
changer' le  caractère,  la  ligure,  lui  faire  perdre  sa  beauté,  etc.  A l’exploit  élailjoint 
une  oonsullatioii  signée  de  plusieurs  médecins  célèbres  qui  juslillaienl  les  dires  de 
la  siguification.  La  vie  de  province  est  rennui  organisé,  l’ennui  déguisé  84)us  mille 
formes;  enfin  rennui  est  le  fond  de  la  langue. 

Que  faire?  Ah  ! l'ou  sc  jette  avec  désespoir  dans  les  confitures  et  dans  les  lessives, 
dans  l’économie  domt^tique,  dans  U^s  plaisirs  ruraux  de  la  vendange,  de  la  moisson, 
dans  la  conservation  des  fruits,  dans  la  broderie  des  fichus,  dans  les  soins  de  la  ma- 
ternité, dans  \es  intrigues  de  petite  ville.  Chaque  femme  s'adonne  a ce  qui,  scion  son 
caractère,  lui  piralt  un  plaisir.  On  tracasse  un  piano  inamovible  qui  sonne  comme 
un  cliaudron  au  Ixiut  de  la  septième  année  et  qui  finit  ses  jours,  asthmatique,  à la 
(*aiiq>agnc.  On  suit  les  offices,  on  est  catholique  en  désespoir  de  cause,  l’on  s'entre- 
tient dt's  différents  crûs  de  la  parole  de  Dieu  ; I on  compare  l’abbé  Guinaud  a l’abbé 
Kaiond,  l’abU*  Kriand  à l'abbé  Durel.On  joue  aux  cartes  le  soir,  après  avoir  dansé 
pendant  douze  années  avec  les  mêmes  |>er8onnes  dans  les  mêmes  salons.  Celte  l>elle 
vie  est  entremêlée  de  promenades  solennelles  sur  le  niail.  sur  le  pont,  sur  le  rem- 
part. de  visites  d étiquette  entre  voisins  de  campagne.  La  conversation  est  l>ornée 
au  sud  de  l'intelligena*  par  les  observations  sur  les  intrigues  cachées  au  fond  de  l’eau 
dormante  de  la  vie  de  province,  au  nord  par  les  mariages  sur  le  lapis,  à l’ouest  par 
les  jalousies,  à l'est  par  les  petits  mots  piquants. 

Lu  profond  désespoir  ou  une  stupide  résignation,  ou  I un  ou  l'autre,  il  n'y  a (las 
de  choix,  tel  est  le  tuf  sur  lequel  repose  celle  vie  féioinine  et  où  s’arrêtent  mille 
pensées  slagiiaiiies  qui,  sans  féconder  le  terrain,  y nourrissent  les  Heurs  étiolées  de 
dosâmes  désertes.  Ne  croyez  pas  à rinsoucianoe  1 L'iusouciance  tient  au  désespoir 
ou  'a  la  résignation. 

Quelque  grande,  quelque  belle,  quelque  forte  que  soit  à son  début  une  jeuue  fille, 
née  dans  un  département  quelconque,  elle  devient  bientôt  femme  de  province.  Mal- 
gré ses  projets  arrêtés,  les  lieux  communs,  la  médiocrité  des  idées,  l’insouciance  de 
In  toilette,  riiorlicullure  des  vulgarités  l’envahnsent  nécessairement.  L’être  sublime 
H passionné  que  cache  toute  femme  s’attriste,  et  tout  est  dit,  la  belle  plante  dé|>érii. 
Dès  leur  lias  âge,  les  jeunes  filles  de  province  ne  voient  que  des  gens  de  province 
autour  d’elles,  elles  n'inventent  pas  mieux,  elles  n’unt  à choisir  qu’entre  des  mé- 
diocrités, car  les  pères  de  province  marient  leurs  filles  à des  garçons  de  province,  et 
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l’esprils’y  alâlardil  iiôcessaireiutMil.  rcrsuime  ii'a  l’iüée  üt‘ cruntM  rmvü.  Aussi, 
dans  beaucoup  de  villes  de  province,  rinlolligence  y es(-elle  devenue  aussi  rare  que 
le  sang  y est  laid.  L’hoiniue  s'y  rabougrit  sous  les  deiii  esp^s  : la  sinistre  id^*  de 
la  conveiiana;  des  foriunes  y dtimiiie  toutes  les  conveiilions  inatriinoniales.  J'y  ai 
vu  tie  belles  jeunes  ülles,  richement  dotées,  mariées  par  leur  famille  h quelque  sot 
Jeune  liotiitne  du  voisinage,  enlaidies,  après  trois  ans  de  mariage,  au  point  de  n’étre 
|Kis  non  point  rcctnmaissables,  mais  reconnues.  Les  hommes  de  génie  éch)s  en  pro- 
vince, les  honinies  supérieurs  sont  dus  à des  hasards  de  l'amour.  Quand  la  fetmiie 
de  province  est  devenue  ce  que  vous  la  voyez,  elle  veut  alors  jiisütler  son  état  : elle 
attaque  de  ses  dents  acérées  comme  des  dents  de  mulot,  les  nobles  et  terribles  pas* 
sioDs  parisiennes;  elle  dêcliire  les  denttdles  de  la  co«|uetterie,  elle  ronge  les  l>eauu^t 
célèbres,  elle  eiiUnie  le  l>onbeur  d'autrui,  elle  vante  ses  noix  et  son  lard  ranci's, 
elle  exalte  son  trou  de  souris  économe,  les  couleui's  grises  de  sa  vie  et  sts  parfums 
tnonasiiques.  Toute  femme  de  province  a la  fatuité  de  ses  défauts.  J’aime  c*e  counge 
Quand  on  a des  vices,  il  faut  avoir  l'esprit  d'en  faire  des  vertus. 

L'infériorité  conjugale  etrinfériorilé  radicale  de  la  femme  de  province  sont  aggra* 
vées  d'une  Iroisième  et  terrible  infériorité  qui  (X)ntrihue  à rendre  celte  ligure  sèche 
et  sombre,  à la  rélrédr,  à l’amoindrir,  h la  grimer  fatalement.  Toute  femme  est  plus 
ou  moins  portée  a chercher  des  compensations  à ses  mille  douleurs  légales  dans 
raille  félicités  illégales.  Ce  livre  d’or  de  l’amour  est  fermé  pour  la  femme  de  province, 
ou  du  moins  elle  le  lit  toute  seule,  elle  vil  dans  une  lanterne,  elle  n’a  point  de  secrets 
à elle,  sa  maison  est  ouverte  et  les  murs  sont  de  verre.  Si,  dans  la  proviiia*,  chacun 
coniiail  Ig  dfnerde  son  voisin,  on  sait  encore  mieux  le  menu  de  sa  vie,  et  qui  vient, 
et  qui  ne  vient  |>as,  et  qui  passe  sous  les  fenêtres,  avant  de  passer  par  la  fenêtre.  La 
(lassion  n'y  connaît  point  le  mystère.  L’une  des  plus  agréables  ilatleries  que  les  feiii* 
lues  s’adressent  b elles-mêmc^  est  la  certitude  d’être  pour  quelque  chose  dans  la 
vie  d'un  lioinine  supérieur,  choisi  |>ar  elles  en  coiiDaissance  de  cause,  comme  pour 
prendre  leur  revanche  du  mariage  où  elles  ont  été  peu  consultées.  Mais,  on  pro- 
vince, s’il  n’y  a point  de  supériorité  chez  les  maris,  il  en  existe  encore  moins  chez 
les  célibataires.  Aussi,  quand  la  femme  de  province  commet  sa  peliie  faute,  s'est- 
elle  toujours  éprise  d'un  prétendu  l>el  homme  ou  d'un  dandy  indigène,  d'un  garçon 
qui  porte  des  gants,  qui  passe  pour  monter  a cheval  ; mais,  au  foml  de  son  cœur, 
elle  sait  que  ses  vœux  poursuivent  un  lieu  commun  plus  ou  moins  bien  vêtu. 

Quand  une  femme  de  province  conçoit  une  |»assion  excentrique,  quand  elle  a choisi 
quelque  supériorité  qui  passe,  un  homme  égaré  par  hasard  en  province,  elle  en  fait 
(jiielquc  diosc  de  plus  qu’un  sentiment,  elle  y trouve  un  travail,  elle  est  occnptV  ! 
aussi  étend-elle  celte  passion  sur  toute  sa  vie.  Il  n’y  a rien  de  plus  dangereux  que 
ratlaclioment  d’une  femme  de  province.  Klle  compare,  elle  étudie,  elle  réfléchit,  elle 
rêve,  elle  n’abandonne  point  son  rêve,  elle  pense  à celui  qu’elle  aime  quand  cidui 
(|u’elle  aime  ne  pense  plus  h elle.  Vous  avez  laissé  quelques  mois  en  province,  vous 
avez  dit  par  di^'uvremenl  quelques  mots  d’amour  a la  femme  la  moins  laide  ilii 
dé|>artemeiil  ; là,  elle  vous  paraissait  jolie,  et  vous  avez  cU*  vous-même.  Cette  pl.ii- 
saiilerie  est  devenue  sérieuse  a votre  insu.  Ma<lanie  Coqueliii.  que  vous  avez  nom- 
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tuée  Amélie,  roirt  Amélie  vous  arrive  à sti  ans  de  date,  veuve  cl  toute  prèle  à faire 
votre  bonheur,  quand  votre  bonheur  s’est  beauc«>up  mieux  arrangé.  Ceci  n'est  pas 
do  rinnoceiice,  mais  de  rignoranee  Vous  la  dédaignez,  elle  vous  aime;  vous  arri- 
vez à la  maltraiter,  elle  vous  aime;  elle  ne  comprend  rien  h ce  que  l'on  a si  ingé- 
nieusement nommé  le  frauçaUt  l’aride  faire  comprendre  ce  qui  ne  doit  pas  se  dire. 
On  ne  peut  pas  éclairer  cette  femme,  il  faut  l'aveugler. 

Tontes  ces  impuissances  de  la  province  prenueul  les  noms  orgueilleux  de  sagesse, 
de  simplicité,  de  raison, de  bonhomie.  On  ne  saurait  imaginer  la  masse  imposante 
et  compacte  que  formenl  toutes  ces  petites  choses,  quelle  force  d’inertie  elles  ont,  et 
combien  tout  est  d’accord  : langage  et  flgures,  vêlement  et  mœurs  intérieures.  Dans 
la  toilette  d’une  femme  de  province,  l’utile  a toujours  le  pas  sur  l'agréable.  Chacun 
connaît  la  forluiie  du  voisin,  l'extérieur  ne  signilic  plus  rieo.  Puis,  comme  le  disent 
les  sages,  on  s'est  hahilué  les  uns  aux  autres,  et  la  toilette  devient  iuulile.  C’est  à 
celle  maxime  que  sont  ducs  les  monstruosités  veslimentales  de  la  province  : ces 
châles  exhumés  de  l'Empire,  ces  rolies  ou  exagérées,  ou  mal  portées,  ou  trop  larges, 
ou  trop  étroites!  La  mode  s’y  assied  au  lieu  de  passer.  On  lient  à une  chose  qui  a 
coûté  tropcher^  on  ménage  un  chapeau.  On  garde  pour  la  saison  suivante  une  futi- 
lité qui  lie  doit  durer  qu'un  jour. 

Quand  une  femiuc  de  province  vient  a Paris,  elle  se  distingue  aussitôt  à l’cxiguTté 
des  détails  de  sa  personne  et  de  sa  toilette,  h son  étonnemeot  secret  et  qui  perce,  ou 
ostensible  et  qu’elle  veut  cacher,  excité  par  les  choses  et  par  les  idées.  Elle  ne  sait 
pas  ! Ce  mol  l’explique.  Elle  s'observe  cllc-méme,  elle  n’a  pas  le  moindre  laisser- 
aller.  Si  elle  est  jeune,  elle  peut  s’acclimater;  mais  passé  je  ne  sais  quel  âge,  elle 
souffre  tant  dans  Paris,  qu’elle  retourne  dans  sa  chère  province.  Ne  croyez  pas  que 
la  différence  entre  les  femmes  de  province  et  les  Parisiennes  soit  purement  exté- 
rieure, il  y a des  différences  d esprit,  de  mœurs,  de  conduite.  Ainsi  la  femme  dc^ 
province  no  songe  point  li  se  dissimuler,  elle  est  essentiellement  naïve.  Si  une  P^iri- 
sienne  n’a  pas  les  hanches  assez  bien  dessinées,  son  esprit  inveulif  et  l’envie  de  plaire 
lui  font  trouver  quelque  remède  héroïque  ; si  clic  a quelque  vice,  quelque  grain 
de  laideur,  une  lare  quelconque,  la  Parisienne  est  capable  d’en  faire  un  agrémeni, 
cela  se  voit  souvent  ; mais  la  femme  de  province,  jamais  ! Si  sa  taille  est  trop  courte, 
si  son  embonpoint  se  place  mal,  ch  bien!  elle  eu  prend  son  parti,  et  ses  adorateurs, 
sous  |)6tnü  de  ne  pas  l’aimer,  doivent  la  prendre  comme  elle  est,  taudis  que  la  Pari- 
sienne  vent  toujours  être  prise  pour  ce  qu’elle  ii’cslpas.  De  là  ces  tournures  grotes- 
ques, ces  maigreurs  effrontées,  ces  ampleurs  ridicules,  ces  lignes  disgracieuses  offerles 
avec  ingénuité,  auxquelles  toute  une  ville  s’csl  habituée  et  qui  étonnent  les  Pari- 
siens. Ces  difformites  orgueilleuses,  ces  vices  de  toilette  existent  dans  l’esprit.  A 
quelque  sphère  qu’elle  appartienne,  la  femme  de  province  montre  de  petites  idées. 
C'est  elle  qui,  à Paris,  trouve  de  bon  goût  d'enlever  a sa  meilleure  amie  l’affection 
de  son  mari.  Les  femmes  de  province  sont  assez  généralement  enleveiises;  elles  res- 
semblent à ces  amateurs  qui  vont  aux  second<^  représentations,  sûrs  que  la  pièce 
ne  tombera  pas.  Elles  ne  savent  pas  se  venger  avec  grâce,  clics  se  vengent  mal  ; elles 
n’onl  |)as  dans  le  discours  ni  dans  la  pensée  l'atticisme  mœlerne,  ce  pansiénisme 
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(cv  mol  iiou«  maiiijue),  qui  coiisisU*  à loui  efilourer,  à éire  piofoud  sans  en  avoii 
l air,  a blesser  morlellemeni  sans  paralln'  avoir  louché,  à dire  ce  que  j’ai  cnlciidu 
souvcnl  : — Qu'aves-vous , ma  chère  ? quand  le  poignanl  rsi  enfoncé  Jusqu'^  la 
garde.  Les  femmes  de  province  vous  font  souffrir  el  vous  manquenl,  elles  (omirent 
lourdemenl  quand  elles  tombent;  elles  sont  moins  femmes  que  les  Parisiennes. 
Mais,  ce  qui  dans  tout  pays  est  impardonnable,  elles  sont  ennuyeuses,  elles  ont  le 
iMHiheur  aussi  ennuyeux  que  le  malheur,  elles  outrent  tout.  On  en  voit  qui  mettent 
quelquefois  un  talent  iiilliii  à éviter  la  grâce. 

La  femme  de  province  n a que  deui  manières  d’èlre  : ou  elle  se  résigne,  ou  elle 
se  révolte.  Sa  révidle  consisie  a quitter  la  province  et  à s’élablir  b Paris.  Elle  s y 
étiihlil  légitimement  par  un  mariage  et  lâche  do  devenir  Parisienne  : elle  y irioniplie 
mremeiU  de  scs  habitudes.  Celle  qui  s’x  élablil  en  abandonnant  tout  iiccom|rtc  plus 
panui  les  femmes.  Il  est  une  troisième  révolie  qui  consiste  b dominer  sa  ville  et  b 
insuHer  Paris;  mais  la  femme  assez  forte  {K>ur  jouer  ce  rèlc  est  toujours  une  Pari- 
sienne manquée.  Aussi  la  vraie  femiDC  de  proviuoc  est-elle  toujours  résignée. 

Voici  les  cliosi‘s  curieuses,  tristes  ou  bouffonnes  qui  résultent  de  la  femme  cotn- 
bim«  avec  la  vie  de  province. 

Une  jeune  lille  s'est  mariée;  elle  était  l>ellc,  elle  reste  encore  pondant  quelque 
temps  lielle  malgré  le  mariage;  elle  est  proclamée  une  belle  femme.  La  ville  i«t  Hère 
de  celle  belle  femme  ; mais  idiaeiin  la  voit  tous  les  jours,  et  quand  on  sc  voit  tous 
les  jours,  l’observalioii  sc  blase.  Si  celte  l>elle  femme  perd  un  pou  de  son  éclat , la 
ville  s’en  aperçoit  b peine.  Il  y a mieux,  une  petite  rongeur,  un  la  comprend,  on 
s'y  iiuéresso  ; une  petite  négligence  est  adorée,  une  toilette  qui  ne  se  renouvelle  |»as 
est  une  concession  b la  philosophie  du  pays.  D’ailleurs  le  physionomie  est  si  bien 
étudiée^  si  bien  comprise,  que  les  légères  altérations  sont  b |)eiDe  remarquées,  et 
peut-être  tinil  on  pir  les  regarder  comme  des  grains  de  l>eaulé.  lin  Pansicn  passe 
|)ar  la  ville,  un  de  ses  amis  lui  vante  la  belle  madame  une  telle,  il  le  présente  b ce 
fdiénix,  et  le  Parisien  aperçoit  un  laidron  parfaitement  conditionné.  Il  arrive  alors 
des  aventures  comme  celle-ci.  (<ii  Jeune  homme  a quelques  jours  d'exil  b passer  dans 
une  |M>li(e  ville  de  province,  il  y retrouve  réternci  ami  de  collège,  cet  ami  de  collège 
le  présente  b lu  remme  la  piux  comme  il  faut  de  la  ville,  une  femme  émiiicmnieni 
spirituelle,  une  âme  aimante  et  une  belle  femme.  Le  Parisien  voit  uu  grand  corps 
sec  étendu  sur  un  prétendu  divan,  qui  minaude,  qui  n’a  (ws  les  yeux  ensemble, 
qui  a (>assé  quarante  ans,  couperosé,  des  dents  suspectes,  les  cheveux  IcinLs,  lia- 
bille  pi'éleniicusemeiii,  et  le  langage  en  harmonie  avec  le  vêtement.  Le  Parisien  fait 
contre  lN)iine  rorliinc  mauvais  cœur,  el  se  garde  bien  de  revenir  b ce  s<)uclclte  am- 
bitieux. Le  Parisien  moqueur  félicite  son  ami  de  son  Imniieur,  il  le  mystiHe  en  pre- 
nant cet  air  convaincu  que  prennent  les  Parisiens  pour  se  moquer.  l.a  veille  de  son 
départ,  le  Parisien,  (|Ucstioiiné  par  son  ami  sur  ropinioii  qu'il  emporte  de  la  (telile 
ville,  répond  quelque  chose  comme:  «Je  me  suis  royolcmenl  ennuyé,  mais  j’ai 
lotijouis  en  la  plus  lielle  femme  de  la  ville I»  Le  lendemain  malin,  l’ami  le  ré- 
veille; aimé  il’tine  paire  do  pistolets,  il  vient  lui  proposer  de  se  brûler  la  cervelle, 
eu  lui  posant  ce  lliéorèmc  : « Si  vous  avez  eu  la  plus  Mie  femme  de  la  ville,  ce 
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ne  (teiiK  i^lre  4]ue  ma  maliresso , allons  nous  baUro  , vous  n'tHes  qu’un  infâme.» 

On  vous  preseiilc  h la  femme  la  plus  spirituelle,  el  vous  trouvez  une  créature  qui 
tourne  dans  le  même  genre  d’esprit  depuis  vingt  ans,  qui  vous  lance  des  lieux 
communs  accompagnés  de  sourires  désagréables,  et  vous  découvrez  que  la  femme 
la  plus  spirituelle  de  la  ville  en  est  simplement  la  plus  bavarde. 

Deux  femmes  également  supérieures  et  toutes  deux  en  province,  où  l’auteur  de 
c(*s  oliservations  a eu  la  douleur  de  les  trouver,  expliquent  a<lmirablcment  le  sort 
des  femmes  de  province. 

La  première  avait  su  résister  à cette  vie  tiède  et  relâchante  qui  dissout  la  plus  forte 
volonté,  détrempe  le  caractère,  abolit  toute  ambition,  qui  enfin  éteint  le  sens  du  beau. 
Elle  passait  pour  une  femme  originale,  elle  était  bafe,  calomniée,  elle  n’allait  nulle 
part,  on  ne  voulait  plus  la  recevoir,  elle  était  l’ennemi  public.  Voici  ses  crimes.  Pour 
entretenir  son  intelligence  au  niveau  du  mouvement  parisien,  elle  lisait  tous  les  ou- 
vrages qui  paraissaient  et  les  journaux  ; ei,  p<»ur  ne  jamais  se  laisser  gagner  par 
l’incurie  el  par  le  mauvais  goût,  elle  avait  une  amie  intime  â Paris  qui  la  mettait  au 
fait  des  modes  el  des  petites  révolutions  du  luxe.  Elle  demeurait  donc  toujours  élé- 
gante, et  son  intérienr  était  un  intérieur  presque  parisien.  Hommes  el  femmes,  en 
venant  chez  elle,  s’y  trouvaient  constamment  blessés  de  cette  constante  tionveaulé, 
de  ce  bon  goût  persistant.  U priorité  des  mo<les  et  leur  perpétuelle  coincidenocavec 
leurapiKirilion  a Parts,  choquaient  les  femmes  qui  se  trouvaient  toujours  en  arrière 
d’une  mode,  el,  comme  disent  les  aiiialeurs  de  courses,  (tisfancée$.  Inc  haine  profonde 
s’émut,  causée  par  ces  choses.  Mais  la  conversation  et  l’esprit  de  celle  femme  engen- 
drèrent une  bien  plus  cnielie  aversion.  Cette  femme  se  refusait  au  clabaudagede 
|ieU(es  nouvelles,  à cette  médisance  de  Itas  étage  qui  fait  le  fond  delà  vie  en  province. 
Elle  ne  souffrait  chez  aucun  homme  ni  propos  voles,  ni  galanterie  arriérée,  ni  les 
idées  sans  valeur  ; elle  {xarlaildes  découvertes  dans  la  science,  dans  les  arU,  des  poé- 
sies nouvelles,  des  onivres  fraîches  écloses  au  théâtre,  en  littérahire  ; elle  remuait 
des  pensées  au  lieu  de  remuer  «tes  roots.  Elle  fut  atteinte  et  convaincue  de  pédan- 
tisroe,  chacun  tlnil  par  sc  moquer  effrontément  de  ses  nobles  el  grandes  qualités, 
d’une  supériorité  qui  Nessait  toutes  les  prétentions,  qui  relevait  les  ignorances  et 
ne  leur  pardonnait  pas.  Quand  tont  le  monde  est  bossu,  la  Itelle  taille  devient  la 
rooQsiniosiié.  Cette  femme  fut  donc  regardée  comme  monstrueuse  et  dangereuse,  et 
le  désert  se  lit  autour  d’elle.  Pas  une  doses  démarches,  même  la  plus  indifférenle,  ne 
passait  sans  être  critiquée,  dénaturée.  Il  résultait  de  ceci  qu'elle  était  impie,  immo- 
rale, dévergondée,  dangereuse,  d’une  omduile  légère  el  répréhensihle.  — Madame 
une  telle,  oh  ! elle  est  folie  ; Ici  fut  l’arrêt  suprême  {vorté  par  imite  la  province 

La  seconde  avait  deviné  l'ostracisme  que  sa  résistance  lui  vaudrait,  elle  était  restée 
grande  en  elle-même,  elle  livrait  son  extérieur  seulement  b ces  minuties.  Ce  fut  à 
elle  que  je  demandai  le  secret  de  l’amour  en  province,  je  ne  voyais  pas  dans  la 
journée  une  seule  occasion  de  lui  parler,  dans  toute  la  ville  un  seul  lieu  où  l’on  pût 
la  voir  sans  qu’elle  fût  observée,  i Nous  souffrons  beaucoup  l'hiver,  me  dit-elle; 
mais  nous  avons  la  campaguet  • Je  me  souvins  alors  qu'au  mois  d’avril  ou  de  mai, 
les  Jolies  femmes  d’une  ville  de  province*  soûl  les  premières  à décamper.  En  pro- 
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vino-,  la  maison  île  campatîno  .-si  le  (iacrc  à l’Iinire.l.-  l'aris.  t>iioii|ii.-  l'Iioiiiiiu-  li- 
plus  spiriliml  «le  la  ville,  un  liomine  «raveiiir,  «lisail-on,  cli|ui  lil  un  é|H)inanlalile 
finira  a la  Chambre,  lui  remlil  «les  soins,  celle  femme  inmirul  jeune  el  .l.-vonà- 
comme  par  un  ver  ; la  supib  inrilii  ia)ni|«nle  une  aclioii  invincible  ipii,  au  besoin, 
rc-aiiil  sur  celui  «pie  la  naliire  a «loué  «le  ce  .Ion  falal, 

Due  lies  falalilés  qui  iH-senl  sur  In  femme  île  province  esl  celle  ilécision  briis<pie  el 
nbliaée  ilans  les  |wssions,  qui  se  remarque  sniiveni  en  .^niilelerre.  En  province,  la 
vie  esl  ib‘linie,  observée,  à jour.  Cel  étal  «l'obsi-rvalion  inili.-nnc  fim-e  nue  femme 
à mareber  ilroil  ilans  son  rail  ou  à en  sorlir  vivcnienl  coniine  une  uiacbine  à vapeur 
qui  renconlre  un  obslaele.  l.es  eomlsals  slraléjiiques  île  la  passion,  les  coquelleries 
qui  sonl  la  moilié  de  la  Parisienne,  rien  de  loul  cela  n'eiisle  en  piovince.  Il  y a 
dans  le  cœur  de  la  femme  de  province  des  iiirpriseï  comme  «lans  cerlains  joujoux. 
Elle  vous  a |»arlc  Irois  fois  |)endanl  un  hiver,  elle  vous  a serré  dans  son  cœur  à 
son  insu  ; vienl  une  parlic  de  campaKiie,  une  promenade,  loul  esl  dil;  ou  si  vous 
vonlei,  loul  esl  fait.  Celle  condiiile,  biiarre  pour  ceux  qui  n'observenl  |>as,  a quel- 
que chose  de  très-naturel.  \u  lieu  «le  calomnier  la  femme  de  province  en  la  croyani 
dépravée,  un  poêle,  un  philosophe,  un  ob«ervaleur,  comme  l’a  élé  SIendalb  dans 
Kouge  et  Soir,  devinerait  les  merveilleuses  poésies  inédiles,  savouréi's  à elle  seule, 
mules  les  paKcs  «le  ce  beau  roman  iloiil  le  dénoAmenI  seul  esl  connu  de  l’heureux 
sous-lieutenant  ou  du  roué  capibiine  qui  en  prnlilenl. 

Paris  est  le  monstre  qui  fait  toutes  ces  victimes,  le  mal  a sept  lieues  «le  tour  el 
afflige  le  |Kiys  entier,  lai  pruvinre  n'exisie  pas  |>ar  elle-même.  I.a  seulement  où  la 
ualiou  est  divisée  en  cinqiianle  |H-lils  étals,  là  chacun  |>eul  avoir  une  physionomie, 
et  une  femme  y relié  le  alors  l’éclaldc  lasphèreoii  elle  rèsnc.  Ce  phénomène  social  existe 
encore  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allemagne;  mais  en  France,  comme  dans  tous  les  pays 
a capitale  unique,  raplatissemcnt  des  mœurs  sera  la  conséquence  (pra^dg.la  ccnlra- 
lisalioii  ; aussi  les  mœurs  ne  prendront-elles  du  ressort  el  de  l’origiitalsrii'que  par 
une  fédération  d élais  français  formant  un  même  empire,  ce  qui  lieul-élrc  n’est  pas 
à désirer.  1,’Anglelerre  ne  jouit  (vas  de  ce  malheur,  elle  a quelque  chose  de  plus  hor- 
rible dans  son  atroce  hypocrisie,  qui  est  un  bien  autre  mal.  I.onilres  n’y  cxci-ce  pas 
la  tyrannie  que  Paris  fait  peser  sur  la  France,  el'a  laquelle  le  génie  français  Unira 
par  remé<lier.  I.’arislocratie  anglaise  (méditez  bien  ceci),  qui  comprend  toutes  les 
supériorités,  qui  les  produit  ou  se  les  assimile,  l'arislocratic  couvre  le  sÿl;œlle  vil 
dans  scs  magnifiques  (varcs,  elle  ne  vient  'a  Londres  que  pendmil  deux  mois,  ni 
plus  ni  moins  ; elle  esl  toute  en  province,  elle  y fleurit  et  la  fleurit.  I.onilres  est  la 
copilalcdes  liouliqucs  el  des  spéculations, on  y fait  le  gouvernement.  L'aristocratie 
s’y  recorde  seulement  pendant  soixante  jours,  elle  y prend  ses  mots  d’ordre,  elle 
donne  son  coup  d’œil  a sa  cuisine  gniivernemenlale,  elle  jiasse  la  revue  île  ses  lllles 
a marier  cl  des  équipages  a vendre,  elle  se  dit  bonjour  et  s’en  va  promptement  : elle  ne 
se  supporte  pas  elle-même  plus  que  les  quelques  jours  nommés  In  saison.  Aussi,  dans 
la  perlldc  Albion  du  Comlitiilionnel,  y a-t-il  chance  de  rencontrer  de  charmantes 
femmes  sur  tous  les  points  du  royaume,  mais  de  charmantes  femmes  Anglaises  ! 

1>B  KALBAC. 
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y DUS  prendrez,  niiiliii  cl  soir,  à jeun,  dinu  pilules  d.iiis 
lin  pain  cnchimié,  sans  niàclier.  Voici  la  l>oile.  Il  » 
en  a rin<|uanle.  C’esI  cimpianle  sons.  Vous  lioirez. 
de  deux  heures  en  déni  heures,  écoiilez  liien,  de  deiii 
heures  en  déni  heures,  une  cuillerée  à Imuehe  de 
celle  polinn  anodine,  aiilispasniodique  el  laialise- 
J rniei  la  fiole.  Il  y en  a pour  Irenic  sous.  Vous  appli- 
quercz  Inus  les  soirs,  sur  la  parlie  douloureuse, 
un  ealaplasnie  de  farine  de  graine  de  lin  tnupoiitlré 
de  neuf  goulles,  vous  enlendez,  neuf  goulles  de  laudanum  de  ('li'ulrnuniin,  ni  plus 
ni  moins,  avec  de  la  flanelle  ou  un  las  de  laine.  Voilà  le  paqiiel.  Vingt  sous.  An 
revoir.  Soyez  Iranqiiille,  loul  ira  bien  ; je  suis  là.  Mangez  peu,  ne  parlez  pas,  dormez 
jusqu’à  mon  reloue,  el  si  cela  va  plus  mal,  nous  verrons.  Je  suis  pressé.  • 

Procurez-vous  avec  cela  un  chapeau  défoncé  ou  enfoncé,  une  physionomie  brave 
homme,  une  rravale  en  corde,  une  reilingnie  de  voire  grand-père,  si  vous  avez  eu 
lin  grand-père,  un  panlalon  eoulil  raycbleuel  blanc,  boulons  en  os,  des  des-sousde 
pied  de  dii-huil  pouces  de  longueur  el  une  lalalière  de  quinze  pouces  de  circon- 
férence ; moulez  sur  mi  cheval  du  poids  de  deiii  cciil  viiigl-einq  livres,  el  vous  éles, 
d'emblée,  méilecin  de  village. 

P I.  2 
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lU  a hirnpiH'oi'v  qut'l<|iirs  aulros  priiirs  ronnaliu-s  dr  pfu  d'iinporlaiK^,  uiaiaqui 
ne  font  rien  a la  cimse;  le  plus  souvent  elles  la  itilenl.  l’eu  imporle,  après  (ont,  au  me- 
nuisier, au  fossoyeur  et  à monsieur  le  euré  que  vous  sadiiez  par  priiiei|>es,  eomnie  on 
«lit.  |M)urquoi  voire  malade  ineiiii,  pourvu  que,  en  somme,  c'esl-à-dire  en  masse, 
il  meure,  tccuniium  niletii,  et  qu’ils  tassent  des  liières  en  peuplier  d’Italie,  des 
fosses  en  lerre  sainte  et  des  funérailles  II  itraiide  volée,  la  (tuerre  rumine  ’a  la  puerre; 
tant  mieux  pour  qui  tourne  la  elianee. 

« i:h  liien!  pi-re  Thomas;  eommeiit  vous  trnuvez-vnns  aujourd  liiil’f  Tn  peu 
mieux,  hein?  C’est  la  pution.  Que  dit  la  télé?  — Pas  grand  chose  de  bon,  monsieur 
Mésenterre,  allez.  — Bien.  Ce  sont  les  pilules.  Votre  main;  non,  l’autre.  Kt  l’estomae? 
Avez-vous  mal  ’a  l’estomac?  soixante-quatre,  soixante-cinq,  soixante-six.  — Ah  ! oui, 
monsieur  Mésenterre;  tout  plein.  — Bon. Soixante-six.  Pouls  anormal;  légère inler- 
mittenee.  lirez  la  langue;  plus  long.  Allez-vous  à la  garde-rolw?  — Alunsienr,  je 
ne  sais  pas. . . — Comment,  vous  ne  savez  pas  ' — Je  ne  sais  (las  ce  que  vous  voulez 
dire.  • 

Vous  reprenez  : • Vous  boirez  malin  et  soir. . , ■ et  le  reste.  C’est  bien  simple.  Peu 
importent  l’àge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes,  le  régime  et  le  caractère  du 
malade;  raeuilé,  la  chronicité,  la  |>érindieité,  rinteriniltenee,  la  recrudescence  ou 
la  somnolence  de  la  maladie  ; qii  elle  affiste  l’encéphale  ou  le  rectum,  le  colon  lr.ins- 
verse  ou  rintestin  grêle,  la  riHtion  rardiaque  ou  la  ix'gion  pubienne,  la  cavité  thora- 
cique on  la  synovie  articulaire,  les  glandes  sous-lingiiales  nu  hs  trompes  deFallope; 
que  ce  soit  le  tétanos  ou  la  lièvre  scarlatine,  laralalepsie  ou  la  jielite  vérole,  des  tu- 
iH'i'culesou  un  rhume  de  cerveau,  une  hernie  inguinale  nu  une  fluxion  il  la  mA- 
ehoire;  ne  sortez  |vis  de  lii  : Vous  prendrez  malin  et  soir...  lomme  devant.  Vous 
n’en  serez  que  plus  sûrement  un  lion  et  véritable  médecin  de  v illage. 

Kl  «miment  voulez-vous,  après  tout?  L’habitant  des  campagnes  i‘sl  la  bêledcMimme 
de  la  civilisation,  le  limonier  du  char  social  dont  le  riche  est  la  inuuche.  rjuand  le 
cheval  de  charrue  est  malade  au  teni(is  des  couvraiiies,  est-iv  avec  du  repos  i|u’il 
s’agit  de  le  guérir?  lue  friction  et  la  sellette,  un  breuvage  cl  le  collier;  Kn  route, 
blond!  La  limonade,  l’orangeade,  l’eau  gommée  et  le  fauteuil,  n’ont  ni  ixiurs  ni 
créance  au  village.  Ces  sages  lenteurs  sont  lionues  tout  au  plus  l'hiver,  eu  saison  de 
repos,  si  d’aventure  il  n’y  a pas  fumiers  ’a  charrier  ou  fagots  ’a  dcûor/ner.  A ces  corps 
endurcis  par  la  fatigue,  appauvris  par  les  privations,  brûlés  par  l’uxigénalioii  des 
glaces  et  de  la  canicule,  il  faut  médecines  de  cheval  et  breuvages  à l’avenant.  Du  lit  à 
la  charrue  II  n'y  a place  que  (wur  une  ordonnance.  « Baillez-la-moi  bonne  et  que 
j aille  ’a  mes  chevaux.  » Le  médecin  temporisateur  et  mélluKlique  des  villes  en  est 
encore  aux  prémisses,  que  tout  est  dit  pour  le  médecin  de  village. 

Le  monde  est  superllciel.  Il  y a des  gens  qui  s'imagiiient  follement,  la  tête  sur 
l'oi  eiller  et  les  pievis  sous  la  plume,  qu’il  suflll  de  s’en  aller,  pendant  quelque  part 
six  ans,  étudier  l'anatomie,  la  physiologie,  la  jiatholügie,  la  nosographie,  la  chimie, 
la  physique,  la  butaniqiie,  la  pharmaceutique,  la  clinique;  de  promener,  pendant 
le  même  nombre  d’années,  son  individu  autour  des  malades  cl  son  $cal|iel  au  de- 
dans des  cadavres;  de  passer  ses  journées  la  main  dans  les  opérations,  les  pansc- 
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meiils  el  les  ilissecliuiis,  et  ses  nuits  le  nez  dans  les  Kiiheniinl^  les  Cuvier  et  Un 
Itorthollel  ; de  joindre  à ce  petit  bagage  médical  une  charge  sunisanto  de  lilléralure, 
de  philosophie  et  de  connaissance  du  cœur  humain,  sans  parler  du  désintéressement, 
de  la  discrétion,  de  rabiiégatiou  el  du  dévouement,  pour  être  un  l»on  tuédoein  de 
village.  Les  bonnes  gens  ! 

Le  méiiocin  de  ville  croit  fermement  que  tout  est  dit  t|uand  il  a visité  ses  malades, 
écrit  ses  ordoimanees,  lu  son  journal  el  additionné’ ses  cas;  qu'il  a recueilli  lesnou- 
velkN,  colporté  ranocdole,  promené  sa  femme  el  salué  sa  voisine;  qu’il  a fourré 
sa  bonne  dans  U diligeiice  de  Paris,  sou  nez  dans  les  salles  de  l'hospice  et  ses  pieds 
dans  le  four  de  la  cheminée;  qu’il  a enterrera  (luxioii  de  p^dlrtne,  dénigré  scs  confrères 
plus  /iCi/rcMJc  el  fait  attendre  les  clieiits  à la  |>orte  pendant  qu'il  les  attend  dans  son 
cabinet.  Taudis  que  le  médecin  de  village,  non-seulemeiil  soigne  ses  malades  el  les 
guérit  connue  l'aulre,  les  console,  les  suulieut  et  les  encourage  dans  la  maladie, 
mais  encore  se  mêle  à eux  eu  sauté,  prend  pari  à leurs  fêtes,  s'associe  h leurs  dou- 
leurs, les  aide  de  ses  conseils,  leur  ouvre  ses  avis  et  sa  bourse,  s’assied  à leur  table, 
accepte  le  haut  bout,  lient  les  cœurs  en  joie,  avertit  l'épouse  fragile,  ramène  le  mari 
égaré,  envoie  de  sa  cave  le  vin  du  desseM,  mangi',  lK)it,  rit,  chante,  fume,  sc  roule 
et  boule  avec  eux,  le  bravo  homme. 

Le  médecin  de  village  n'est  pas  ou  médecin,  ou  chirurgien,  ou  accoucheur,  ou 
«leiitisle,  ou  pédicure,  ou  oculiste,  ou  expectant,  ou  honueopallie,  ou  n'iin|M)r(e; 
il  est,  a la  fois,  coup  sur  coup,  sans  changer  de  costume,  médecin,  chirurgien,  accou- 
cheur, pédicure,  dentiste,  CH  uliste,  expinHaut  cl  liomo'opaihe.  Non  pas  qu'il  soup* 
<;onnelc  nimilia  siiuïlibnx;  que  Dieu  l'en  préserve!  qu’il  se  soucie  des  admirables 
ressources  du  faire  exp<Hialif;  qu'il  connaisse  la  conformation  anatomique  et  les 
pliénomcues  physiques  <le  l’organe  de  la  vision  ; ()u'il  ait  jamais  entendu  parler  de 
i’acliou  dos  agents  chimiques  internes  et  externes  sur  les  sulislances  dentaires  ; qu'il 
ail  clierché  ailleurs  que  dans  quelques  ligures  coloriées  les  différentes  positions  du 
fétus  ou  que  la  disposition  des  libres  musculaires  on  le  cours  des  artères,  des  veines, 
des  nerfs  et  de  leurs  innombrables  ramifications  lui  soient  connus  a un  autre  titre 
que  le  cours  des  fleuves  sur  une  carte  de  France;  mais  simplement  parce  qu'il  est 
médecin  de  village. 

Car  ce  titre,  |>areil  au  |>orlcfeui[le,  donne  la  science  a la  minute  el  rinfaillibilité 
par-dessus  le  marché;  d'uii  brave  homme  un  peu  bavard  et  pas  trop  rétif  vous  fait 
un  homme  d'état  et  un  grand  homme  de  profession,  et  d’un  praticien  à la  main 
expéditive  et  vigoureuse,  une  universalité  médicale.  Kl  il  le  faut  ainsi.  Sa  spécialité 
c’estd'êlre  universel.  S’il  ne  sait  tout,  il  ne  sera  propre  à rien.  S’il  hésite  une  fois, 
le  prestige  s'évanouit,  l.i  confiance  recule  et  le  malade  guérit  à S4ui  corps  défendant. 
Dira-t-il  au  |>éti-pnciimonique  : je  suis  anévrisle;  a l’hydropique  : je  suis  ulérisle; 
il  ra|>oplccliquc  ; je  suis  expectant?  Il  serait  bienUH  el  certainement  réduit  à toute 
la  rigueurde  ce  dernier  mode.  — * Ile!  voisin  Tboineron,  la  nouvelle.— J’ons consulté 
hier  notre  nouveau  méd<‘cin,  un  fier  savant,  allez.  M'est  avis  qu'il  connaît  toutes 
les  maladies  que  je  n'avons  point.  Je  m’eu  vas  cheux  le  relxmleux.  • 

Klahli  dans  sou  universidilé.  le  médecin  de  village  n'csl  ni  docteur  en  méilecine, 
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ai  il(K‘UHii'-ê&-sci<?iiLt‘s  qui  veiil  dire  e&|iei  l tians  lu  si'ieiii'e.  ni  harlieliei , ni  ;:iadue, 
ni  \élêriaaire  artisle.  H ii  a pas  fail  si*s  luui-s  de  iiiéileeiiie  ici,  de  eHiiique  lu.  d upè- 
laliuiis  S4UIS  un  tel,  de  |Kinseineia  smis  tel  autre  ; il  ii'éiaie  point  aux  )eii\  une  lliése 
en  lutin  d lu^pital.  des  hriKHiuros  vier^^es  et  une  liihliotlieque  samVa  la  favoii  di*s 
pué»ii*s  inoiliTiii^i;  son  e:il>inol  n'uriielie  |M>iiil  un  lioiiiine  profniidétnenl  al>s4irlM'‘ 
dans  des  livrt^  qu'il  ne  lit  |kis,  di's  ülist'rvations  qu'il  ne  rtHlÎKe  pus  et  des  iné' 
dilniioiis  qu'il  ne  inédite  pas.  On  y voit  iniKleslenienl  un  biireuii  en  ehéne  ver- 
renx  et  une  chaise  en  merisier  hoileiix;  un  encrier  MVnlaire  et  nue  plume  his 
sextile  ; un  diclionnnire  de  médecine  et  un  clmnsonnier  de  l’an  v'iii  ; un  riisil  double 
il  pierre  et  une  carnassière  en  |mmu  sans  |H)ils;  une  |HTdrix  em)>ailiée  sous  un  ^lolN• 
Télé  et  un  eartel  statioiinuire  sur  un  socle  ébréché;  quatre  pi^>es  >ariées,  un  buro- 
lüclrc  invariable,  doux  {Kiires  de  iKittes,  trois  |>aiilonlles,  une  guclre,  du  cirage  dans 
un  scapuliim,  une  savoiioetle  dans  un  coco,  une  bouteille  de  Hiuiii  et  deux  verres. 
Voila  tout. 

Le  |>elil  vom*  est  I àine  des  eousullations  privées  du  iiiédmn  de  village.  — « .\h , 
c'est  vous,  la  mère  Joran.  Kiitre?.  et  fermez  la  porte  comme  si  vous  n’aviez  que  vingt 
ans;  si  on  jase,  ce  sera  du  réndiauffé.  Vous  venez  pour  votre  calan  he,je  vois  ça.  Les 
eiifanls  trouvent  que  c'est  long,  lié,  lié;  <>stH‘e  qu'ils  ont  flairé  le  chausson  de  laine, 
les  gourmands?  Vous  prendrez  d’ainird  un  petit  verre  de  doux,  liein,  pour  Hiass«>r 
cette  mauvaise  pensiV-la  : du  rhum,  ça  ne  vous  fera  pas  de  mal.  A voire  santé  et 
soyez  tranquille.  Le  père  Jérome,  — vous  en  prendrez  bien  un  s«Tmid  ; — le  père 
Jérôme  en  a porté  un,  de  catarrhe,  pendant  vingt-deux  ans  et  iieur  mois  — a votre 
santé,  la  maman  Joran  ; — et  il  vivniil  eneiire  s'il  ne  l’avait  pas  emporté.  (Umibien 
voilà-t-il  que  vous  avez  le  vôtre?  Deux  ans  au  plus?  Kiicore  un  jw’lil  verre  |»;ir  là- 
dessus  et  ne  vous  inquiétez  pas  du  reste.  Je  passerai  chez  vous  tantôt,  a 

Kl  11 'allez  pas  croire,  lecteurs  du  beau  monde,  que  le  verre  de  rhum,  ou  le  verre 
de  Iruis-six,  ou  le  verre  de  vin  et  la  croôlc  ligurcroiit  sous  un  déguisement  lion- 
iiéte  sur  le  mémoire  après  mort  ou  guérison,  comme  c'est  l usage  chez  les  gens  de 
haute  et  liasse  llnana*,  de  grand  et  petit  coniinerce  qui  füiil  i>ayer  à In  pratique 
l'user  du  chapeau  qui  la  salue.  Hélas!  le  médecin  de  village  ne  fait  pas  plus  de  in< - 
moire  que  la  mort  de  crédit.  A la  demande  : — Combien  vousduis-je‘?  le  confrère 
illustre  répond  au  riche  vaniteux  : Ce  que  vous  voudrez,  et  notre  homme  ‘a  la  mé- 
nagère épuisée  : Ce  que  vous  pourrez.  Son  livre  est  dans  le  souvenir  de  ses  ma- 
lades, sa  garantie  dans  leurceeiir.  Quand  la  récolte  est  lionne  il  ri'çoit  un  à compte  ; 
quand  elle  est  mauvaise  il  patiente  et  oublie.  — > Mère  Philippe,  penserez-vous  à moi, 
bientôt?  — Tout  de  suite,  si  vous  voulez.  J’ai  amassé  une  dixaine  déçus  r/geje 
|iensais  adieter  une  culotte  et  une  veste  aire  à mon  dernier,  |>auvrc  petit  ; mais  Je 
vous  les  porterai.  — CW  inutile,  mère  Philippe;  achetez  toujours,  j'alteiidrai. 

Kt  il  attend,  l'excellent  homme.  Kioigné  du  luxe  dis  villes  et  des  vanités  des 
riches,  il  vil  de  |k*u  et  cumule  d»»s  espéi*ances.  Dans  nos  lemjw  de  rude  misère  cl  lie 
travail  san>i  lin.  il  mardie  cl  s*'  résigne.  Que  le  wdeil  Inôle  la  lerre  on  que  le  givi  e 
In  blanchisse,  il  va.  le  jour,  In  nuit,  à toute  heure,  oh  la  maladie  l'ap|Mdle:  rien  ne 
le  distrait  d une  vie  qui  n'esi  plus  a lui.  \v«r  quoi  la  remplirait-il?  Il  ii  y a |huu 
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lui  ui  MÙréo»,  ni  ^|KMiaclts,  ni  réiiiiioii:^,  ni  i‘uiiiuiis  iiuuveuux,  ni  iiolilMiu^*  iu>u- 
\cllf.  il  pojl  1«*  niiiliii  et  rentre  nu  U»;iis  le  suir,  iléjennant  où  il  plnil  li  Dieu,  et 
«liuiiiil  quuiKl  il  <liiie.  lii  reriiiier  lui  envoie  un  eent  «le  foin,  un  autre  di's  ;:et  liées  : 
eelui-<i  une  saehée  il  avoiiie,  rauUe,  une  |Kiire  de  |x)ule(s  ; la  Providence  fail  le 
r♦-‘î>le,  et  noire  itoniaie  laisse  fain*  la  Prtividemv.  l'.mileiit  <le  la  v<*ille,  im‘u  s<iucieu\ 
du  lendemain,  inéln^nlalile  dans  st^s  4'onvictiuns  iiuxtindes  et  fernie  sur  rélrier. 
il  va  sou  irain,  uaienienl. 

Vous  voyex,  le  matin,  vers  dix  heures,  plus  ou  moins,  |>asser  un  cheval  hai  tiiar- 
roii,  lisse  en  (èle,  maigre,  haut,  )oll^,  eniaiiqué.  l'eoiirlé,  Imvanl  dans  S4>n  liiane. 

II  va  l'amlile  li'ai|ueiiardé  et  porte  sur  son  dos  nue  stdle  d'une  inconleslahle  iiialii- 
lilé.  Il  y a.  le  Ion;!  des  quartiers  erevassés  et  crének^,  deux  jamiies  <|iii,  par  uii 
mouvement  de  vu-el  vieiii.  régulier  eotnme  le  vole  du  Inid^ei.  enlretieimenl  In  mon- 
ture dans  une  pio;;ressioii  non  interrompue.  Si  par  une  cause  ou  pur  une  autre,  ivtle 
stimulalion  alleriialive  vient  à cesser,  la  hèle  s’arrête,  prend  une  demi-voile.  Iiroule 
i’iierhe  du  l ayuii  et  vous  laisse  le  loisir  d’examiner  rimiiiiiic.  l/tqKTalioii  eslcoiirle. 

Il  se  compose  d'une  reüiiiimie  et  d'un  chafieaii  dont  la  sii|KM'|Nisilion  est  si  maillé- 
malii{ue  qu’elle  ne  iM'rinet  d’a|>ercevoir  qu'une  fmle  »iillie,  destinée,  selon  toute 
apparence,  ù élayer  la  partie  antérieure  de  la  coiffure.  I.ne  coloration  vigoureuse 
trahit  ritico;:iiilo  et  révèle  le  nez  du  médecin  de  village,  trest  lui.  11  va  faire  une 
tniisièine  visite  a son  malade,  le  père  Thomas.  Kn  approchant  des  premières  mai- 
sons, il  entend  un  sou  de  ehn-lies,  son  funèlire,  fait  demi-tour,  pique  des  deux  et 
|iart  ventre  à terre.  Il  a oublié  s;i  talxilière. 

Non  pas  que  notre  praticien  redoute  la  vitedi's  morts,  Dieu  mem,  ni  la  lanitue 
des  vivants.  Il  coniiail  de  lonuue  main  toutes  les  ladaist^  que  l'on  débile,  en  bonne 
suinté  sur  le  Kran  l art  et  ne  s’en  soucie  ^iièrt*,  reiiaiti  que  la  première  colique  lui 
fera  raison  des  mauvais  plaisants.  .Aux  fenmies  le  soin  de  plaindre  \vs  malades!  a lui 
<le  les  i^uérir,  dit-il.  t ne  sensibilité  excessive  est  une  com(>a|!ne  aussi  funeste  que 
nu  e |N)ur  In  luédecine,  et  nuit  à la  clarté  de  l'uni  qui  interroite,  conmie  à la  fermeté 
de  la  main  qui  sonde,  hlsclave  de  la  loi  cominiine,  I habitiule  a émoussé  en  lui  celle 
(leur  délicate  de  riiumnnilé;  une  doiilenr  aiguë  <|uicrie  et  pleure  est  un  c*as  médical, 
la  résignation,  une  cxceptiou,  et  la  mort  une  solution,  simplement.  Tant  que  le  ma- 
lade vil,  il  appartient  au  iiiédeciii  ; il  sa  propriété,  sa  chose,  son  affaire,  sa  ma- 
ladie; c’est  contre  elle  qu'il  lulle  et  iiun  contre  la  mon  ; c'est  la  maladie  (|ii'ii  lue  et 
mm  pas  l liuinme  qiTil  sauve.  Si.  d'avenliirc,  il  se  laissait  ciilraiiicr  |>ar  la  considé- 
ration de  l’individu,  à des  |ien$rVs  exira-tnédicalcs,  Imil  Muait  perdu,  iiialuilie  et 
malade.  Que  les  autres  voient  dans  le  patient  un  pîue,  un  ami,  un  frère,  à la  Imime 
heure;  il  y voit  un  cas  dont  la  mort  fait  un  liomme:  alors  il  entre  dans  la  douleur 
cornmuiie,  plaint  le  défunt,  éiiuinèrc  ses  ({uuiités,  console  la  veuve,  réconforte  b>s 
amis  et  offre  une  prise  h ceux  qui  en  usent. 

I.a  tabatière  du  médecin  île  village  remplaet'  le  cerxMu  du  médecin  ordinaire, 
('/est  l'a-dedans  qu'il  réfléchit.  On  reconnaît  a sa  manière  de  l'extraire,  de  la  tenir, 
de  la  Uuiriier,  de  l'ouvrir,  de  pétrir  son  laltac,  d’élalmrer  sa  prise,  de  la  lenniller 
entre  ses  énormes  phalatiKiens,  de  la  hausser  nu  niveau  du  cartilage  et  de  I absorber 
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parks  r«»ssc!»  n isdtes ; on  miiniuiil  la  sravilé  <io  la  tnnlaiiie.  lo5  cham‘t*s  de 
risoii  et  ré|)oi|ue  proliaiilo  dn  conlrairo.  { ne  prise  de  nioyeime  dimension  est  un 
tiidiee  aussi  certain  d'un  c;)s  produetif.  qu’iine  aspiration  légère  et  rapide  d'une 
prmnpie  guérison  et  une  eliarjte  eotnpiêie  d une  sticeession  h ouvrir.  Le  immlne  d>^ 
prises  varie  ê^talement  selon  la  «‘(Uiiplication  du  mal,  l'oliscurilê  dt's  symptômes.  In 
dirileullé  ilu  dia;!noslic  et  rineerlilude  de  la  pronoslieation.  Jamais  malade  n'a  ré- 
sisté à une  i|uatrième  iiilrodiuiion  de  l'index  médical  dans  le  livre  des  oraek^  du 
médiH-in  de  villaite.  t^Mie  Dieu  le  kénisse! 

1 II  pliilosopiie célèlire  portail  avec  lui  su  richesse;  notre  médecin  porte  dans  m*s 
piM'Ites  la  vie  de  ses  malades  : il  y a pm;{rès.  DonhkVs  île  enir,  elles  sont  au  nomlire 
de  «plaire  : «leux  pjislériemi^s,  «leux  aiiléi  leiir<»s  ; celle-ei  a la  réiiion  llioraciqiie. 
les  autres  voisines  des  féiniirs.  Vastes,  profondes  et  impennéabh's.  elles  remplacent, 
pour  le  medt^ciii  de  villaj^e,  rordonname  écrite  du  confrère  de  la  ville  ; ell<>s  sont,  à 
la  fois,  meuble,  pharmacie  et  pilon.  b<‘S  mixtions  se  font  onlinairemenl  au  Irulile 
cüCuUe  et  la  potion  arrive,  tiède,  h sa  «Icstinalioii.  I><>  mémoire  de  malade,  la  poche 
druile  poslérieiire  pro«lnit  les  quatre  (leurs,  le  chiendent,  la  üiiimanve  et  le  sirop  de 
violettes;  la  ^anehe  fournil  le  sulfate  de  kinine,  la  rliiilunbe,  la  diüilale  |HUiiprée 
et  riniiiiorlel  lautlaiiiim  de  Chïdenn  oui.  Aiilérieurement  sont  casés  les  minoralifs, 
les  laxatifs,  les  étindiieiils  et  la  trousse  btriiiidabie.  Dans  une  p«M-|ie  du  silet  s'arron- 
dit la  takilière,  «l.ins  l'atilre  se  «Iresse  le  pie«l  de  biche.  I.e  nioiichoir  de  poebe  ha- 
bile, selon  ta  saison,  le  f«m«l  du  chapeau  qu’il  assure,  ou  la  f«mle  gauche  qu'il  orne 
jtalamiiKMil.  I.e  méilecin  de  vilt.i;{e  arrache  les  dents,  wla  va  sans  «lire....  et  vietil 
sans  douleur  . dit-il.  Ouvrez  la  bouche. 

Quainl  le  mé«lecin  de  ville  est  h IkuiI  de  science  et  que  la  solution  le  talonne, 
il  insinue  la  consultation  et  fait  mine  de  la  subir.  Cela  le  pose  et  l'épaule.  Chose 
curieuse  dn  reste  et  instructive.  On  arrive,  on  se  salue  ; rommeni  se  porte  ma- 
dame? que  dites-vous  de  la  petite  actrice?  et  rm»  lüte  le  pouls.  Les  symplômes  dils 
et  reroiimts  : C.'est  un  onlero->taslriie,  dit  I tin;  une  uaslro-céphalile,  dit  l'autre; 
un  peri-piieuiiioiiic  chrtmique,  à mon  avis.  1.1*8  anti-phlot!isliqiies  feront  bien;  les 
toniqU(*s  *a  baille  dose  sont  indiqués;  je  |H*iiche  {Muir  les  laxatifs.  Du  reste  le  traite- 
ineiil  a«bq«lé  par  monsieur  parfailemeiit  convenable.  — A charge  de  revanche, 
eonfrères. 

Les  cimfi'ères  du  médecin  de  villaue  sont  dans  sa  lahalière.  Ktle  lient,  en  moyenne, 
deux  onces  de  cunsullalioiis.  Pour  dix  sous  il  remplit,  tous  les  deux  jours,  de  gas- 
trites, d'euterites,  de  céphaliles.  de  duodciiiles,  de  bronchites  et  les  en  tire  en  iin 
besoin.  Tout  parmi  se  rencontrent  les  émulsions,  tes  hixalions,  les  riielions.  les  réac- 
tions. les  évacuations , les  ponctions  et  l<*s  acu-ponclions.  Sa  mémoire  ii’esl  |»oint 
chargée  de  ces  mille  nuances  qui  font  la  désolation  des  praticiens  et  la  consolation  des 
héritiers.  Ihnirlui  tout  est  clair,  net  cl  simple.  Si  restomac  est  malade  et  la  télé  com- 
promise, il  guérit  l’esloniac  il'altord  sans  pour  cela  perdre  la  Icte,  comme  il  dit, 
Cliai|iie  chose  en  son  temps  et  la  méthode  avant  tout. 

Sa  inéiliode  a lui  est  d’égayer  son  malade.  Ou  dit  au  village  qu  il  ferait  rire  un 
mort,  cl  il  en  rit  ; l»ien  «lifréiviil  «le  son  confrère  «le  ville,  dont  l’habit  déicini  sur  la 
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liÿturo,  qui  illler^o^c  gravemenl,  exaiuiiie  sou  siijol  contmi'  on  losanU*  jKisser  un 
ronvoi,  môdile,  oli«ne  <lr  l’o-il.  s<uiril  jaune  et  ri'qtami  dans  l'esiMlierun  son  do 
< Ioohos  ol  une  inlour  d'é;:lise.  — • Kh  l)ien,  «ros  Pierre,  o’ost  vous  qui  ac«*ouolK'z  coUo 
fois,  lié,  hc!  Vous  voila  sur  le  dos  comnio  un  fu^fomi  sur  io  Soyez  iranquillo  . 
vos  plumes  re|»misseroii(  plus  vite  que  les  siennes.  Hc,  Gtii;;uile,  desi'endez  un  |>eu 
a la  cave.  ■ Sur  quoi  il  s'attable,  alnlique  sou  eliapeau,  développe  son  aUlonien  et 
lülmurc  sa  tabatière.*  I.es  blés  du  voisin  Hunui  sont  beaux,  mais  tes  jeunes  lilies 
leur  font  du  toit;  dits  aiment  lmp  les  bluels  Thérèse  Cmi|>ou  en  cueillait  dans  la 
pièce  il  Jean-Claude  I autre  soir,  et,  se  voiaiil  serrée  de  près,  elle  s’enfuit  et  a jK^rdii 
ses  fleurs.  Le  curé  dit  que  sa  servante  a forcé  la  serrure  de  sa  cave  et  qu’il  la  chau- 
ffera (>our  une  neuve.  Monsieur  le  maire  a pris,  le  mois  passé,  un  arrête  |Nmr  qiCil 
n'y  ait  plus  de  pauvres  dans  la  commune  ; là-dessus  il  a trouvé  trente  peupliers  sciés 
|tar  le  pied.  Second  arrêté  qui  ordonne  que  tout  le  monde  pourra  être  |>auvie  aprts 
avoir  payé  ses  cnntrihutions  et  les  mois  d’école  des  |H'lils.  I.e  |M*re  Croiard  veut 
marier  sa  lilie  à Simon  Toulet  qu’elle  u'aime  pas;  elle  lui  n dit  que  s’il  l'époiisail 
malgré  die  il  verrait.  • 

C’est  la  médecine  expectante  du  tiuhleciii  de  village;  c'est  In  lM)une.  Les  habitudes, 
sinon  simples,  du  moins  frugales  des  cam|tngiiards.  n’ont  que  faire  de  in  piali(|ue  ruf- 
flnée  des  villes.  Leurs  maiatües  sont  uniformes  comme  leur  vie;  la  fatigue  et  tes 
privations  les  pro<luiM'nl  pour  la  plupart.  Du  iKHiiTlou  gras  et  du  Bourgogne,  quelques 
sangsues  et  des  coules  gais,  voil'a  la  prali(|iie,  et  notre  homme  la  coniiail.  Leur  pnr- 
lera-t-il  de  Lamartine  ou  de  Sand,  de  Virgile  ou  de  Shakspere,  de  Tile-Live  on  de 
Sismoudt?  S'il  conuall  ees  noms,  il  les  oubliera;  et  s’il  ne  les  connaîl  pas,  il  s'en 
|>asse  bien  et  ses  malades  aussi.  Il  faut  des  caractères  d'une  trempe  supérieure,  des 
goûts  et  des  lK‘si>in<i  profondément  enracinés,  pour  conserver  dans  celte  continuelle 
fr(H|uenlalion  du  chaume  Tamonr  pur  et  saint  de  ta  iilléralurr.  Parcourir  une  tellre 
de  Pascal  et  |M»rcevoir  riiislorique  d’un  gargouillement  dans  le  ventre  avec  de  grands 
maux  de  tête  et  dt^  rhumes  dVstomae.  sont  aussi  antipathiques  que  le  fxiuvoir  et 
la  mémoire.  Le  médecin  liltéiateur  que  la  n^essilé  rive  au  village,  meurt,  comme 
une  fleur  délhute  qui  languit,  s'incline  et  se  dessèche  aux  rayons  d'un  soleil  aiflenl. 

Qii'arrive-l  il  ? Ua  vie  de  bien  des  millions  d homiius  est  abandonnée  aux  chances 
d'une  pratique  dont  le  vice  capital  est  l'al>seiu’e  d’une  instruction  solide  que  rem- 
place une  routine  aveugle  d'iilmrd,  puis  enlêl(h>,  puis  insouciante.  Dira-l-on,  et 
on  le  dit,  que  la  science  ne  suflrl  |kis  pour  guérir;  que  la  médecine  ne  s’appreini 
pas  tant  dans  les  livres  que  dans  l'cxemee;  que  le  véritable  talent  <ln  médecin  est 
dans  son  coup  d’o’il?  Il  est  vrai  qu’il  y a chez  le  véritable  nuhiccin  une  sorte  d’in- 
siinet  qui  lui  révèle  |>ar  intuition,  |»our  ainsi  diiT,  le  secret  de  In  maladie;  mais 
qu’en  fera-t-il  s'il  ne  connaît  toutes  les  ressources  de  son  art?  Kt  quel  plus  noble, 
quel  plus  généreux  usage,  celui  qui  réunit  cts  qualités  précieuses  (tetil-il  en  faire 
que  de  les  ccvnsacrer  aux  misères  «les  camjKigiies?  L’essor  immense  donné  a la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lellies  jette  tous  les  ans  sur  h*s  Iwncs  des  éciih'S,  sur  le  pavé 
des  grande.;  villes,  une  foule  de  jeiint»s  gens  dont,  iK»ur  la  plii|>nrl,  la  vie  s’écoule 
«lans  de  longues,  de  pjoïibh'S  cl  d'inuliles  privations,  quand  le  désespoir  ne  la  ler- 
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tninr  |ms  hriis4|iirmrnl.  qiirllo  infliu^ni'r  no  ««'mit  |kis  sur  los  ullajjoois  iKiiiM  iiiils 
oi  misi'iaMos  la  pri'^M'ncr  <lo  tvs  lummirs  <N‘lairt‘*s,  piiissmls  do  savoir  oi  do  dévouo- 
m<*nl,  s'ils  uiulaiom  ooiii  ayoiiS4’nu‘m  so  dévoiior  a «‘Uo.pônôroiiso  mission  ? quo  do 
prêjnats  ridinili*s  oi  fiinosU*s  a dôraciiiorî  romidon  do  ronsoils  à somor,  quo  d «• 
mrlioralimis  nialorioilos  ol  inoralos  h lonlor  ! Kt  l'on  sait  do  quel  poids  est  la  voit 
du  niodwin  î Ijî  joiinoss<*  so  plaint  que  les  port<*s  do  l’avoiiir  sont  fonnéos  pour  ollo  ; 
oollo-<'i  i*st  ouvorto  toiilo  praudo.  Il  est  vrai  que  pour  on  passor  lo  seuil  il  faut  laissor 
dorriôro  w»i  l’hahitudo  sitôt  priso  do  co  qno  I on  nonituo  lo>  plaisirs  do  la  sfM'iôtè; 
oommo  si  la  cons<*ioneo  d'un  dovoir  aooompli  ol  1rs  joio>  do  l ôliido,  imiHuissalilos  o| 
s;ms  romords,  no  |HHivaiont  fairo  iino  oxistonoo  dipno  d'Olro  lontôo.  Mais  non  . l'on 
orainl  do  s’ontorror  dans  un  villapo.  do  sVnoroôlorau  miliou  d«»s paysans,  do  no  trmi- 
vor  porsonno  à qui  parlor;  ol  l'on  Uihillo  ohoz  la  mmlisio,  on  va  au  bal  ol  au  S|mt- 
laolo,  on  lit  Paul  do  Kook  à 2 sous  lo  voluino,  ou  p<*it)ro  sur  In  fratornitô  univoi'sollo 
CI  sur  la  misoro  du  |»ouplo,  ot  l'on  moiirl  do  raim,  ou  d'onnui,  ou  do  ropiets.  ou 
d'opium. 

Ainsi  vont  los  oliosos  humainos.  on  la  vio  ost  plus  piroioiiso  ot  la  santé  plus  iié- 
oossairo;  où  IVvistom'O  osi  dans  le  travail  ol  le  pain  dos  enfanU  dans  los  bras  du 
|W'ro;  nù  liiiil  jours  pordiis  font  dos  iiiondiants  quand  la  misère  ne  rranchilde  suite 
t^e  pas  si  plissant  : là  iino  modioatioii  altandonmV  h ses  propres  foi'oes,  privià'  des 
seoonrs  et  du  siiimilnnl  inlollecliiel  qui  l'ayoïnionl  auloiii  dos  pr:iiids  foyers  ilo  la 
s<  iciieo,  ol  dont  lo  tact  est  émoussé  |wr  los  aspérités  WM  inles  ol  los  diirillnns  do  la 
panvroté.  Iiillo  à In  fois  ol  souvent  avec  un  sublime  dévoiieiiioiil,  <v>ntro  I obs<‘U- 
rite  du  mal  et  ripnornnoo  du  mnlndo,  oonlro  los  propi  és  de  In  maladie  ol  les  ravaac's 
<le  la  misère,  taudis  que  dans  les  villes,  la  rioliosse,  les  liospurs,  la  rlinrilé  onioiolle 
el  la  bienfaisance  vuilée  loiidonl  au  médecin  iino  main  doiioo  ol  faeilo,  pormolleiit 
une  temfHU'isalion  impossible  au  villape,  enlèvent  aiu  yetu  du  malado  le  spectacle 
déchirant  et  mortel  d’uno  fatnille  sans  |>ain  el  d'un  lendemain  sans  fUi(Ho , et  trans- 
forment eu  lino  foulo  de  cas  la  science  de  piiérir  en  l'art  de  savoir  allondre. 

Oui  me  dira  s’il  faut  rire  ou  se  fâcher  roiipo?  Où  «si  la  balance  équitable  du  bien 
el  du  mal  que  fait  au  village  son  médecin  fncélieiix,  routinier,  bienfaisant  et  conso- 
lateur? Lui  infligera-l-on  le  docteur  noir  avec  sa  science,  ses  proscriptions  ot  ses 
lenteurs  ruineuses,  cl  obticndra-l-il  jamais  auprès  dos  paysans  têtus  el  rétifs  ren- 
tière elaveuplo  confiance  du  médecin  selon  loiircfPiir?  C'est  la  foi  qui  sauve. 

Ce  que  los  institutions  ne  poitvoni,  sera  fait  par  un  agoni  plus  puissant  que 
l’homme,  lo  temps.  !.e  type  pur  du  inédociii  do  village  qu'on  a ou  l'Iionnourde  faire 
l»asser  sous  les  yeux  du  locloiir  disparait  de  joui  en  jour  el  fait  place  au  jeune  mé- 
decin connu  sousio  imm  d'offioior  de  santé. 

Que  Oieu  protège  la  vôtre! 

ioAMlVOT. 
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A rtiambrc  des  dé|mtés  en  itmiplp  au  moins  irois 
roms  de  ceUe  Irempo  sur  ses  quatre  ooiU  rinquanu»- 
nouf  membres.  Trois  cents  Cincinnalus  que  lo  suf- 
frago  rural  a arraclH^s  ^ leur  charrue  pour  en  faire 
des  Démoslhènes  ; troisceiils  aifsles  d'arrondissement 
qui  ont  fait  leur  chemin  par  un  discours  de  comice 
agricole,  ou  par  une  brochure  sur  les  prairies  arli- 
licielles.  C’est  rélémcnl  le  plus  nombreui  de  la 
majorité  |tnrlcmentaii*e,  celle  qui  préfère  une  inva* 
sion  do  Cosaques  à une  invasion  de  bestiauü.  et  qui 
salue  en  germe,  dans  la  lielterave,  rémanci|kation  des  nègres. 

D’ordinaire,  l'élu  du  clocher  est  timide  dans  ses  débuts,  niais  il  lui  faut  |m'ii  de 
temps  pour  se  procurer  une  éducation  représenUitive  digne  de  faire  suite  à l'édu- 
cation d’Achille,  (juand  son  épouse  s’est  dit  : « Ça  ne  peut  plus  se  passer  comme  ça, 
il  faut  que  nous  soyons  député,  t notre  héros  se  met  ii  la  besogne,  et  désormais, 
comme  Guzman,  il  ne  connaîtra  plus  d'olislacles.  lisait  les  cdtés  faibles  des  herba- 
gers.  des  nourrisscurs,  des  métayers,  des  lalH)ureurs  qui  onienl  son  arrondiss<ment. 
et  il  se  présente  à eux  comme  un  homme  qui  comprend  leui*s  liesoins.  Sur  quoi  l'ar* 
rondissement  se  dit  en  massi*  : • Nommons  qui  me  (‘oinpreiid  ; il  est  toujours  agréable 
d'étre  cinnpris.  i Pour  ^leu  que  l oin  du  cl<M‘her  sache  en  outre  lever  le  coude  à pro- 
ies et  distribuer  dt's  poignées  de  main  aven*  intelligence,  il  est  sûr  de  son  affaire, 
il  sera  député,  il  va  l’élre,  il  l'est. 

Dans  la  première  heure  du  succès,  quelques  scrutHiles  viennent  |)ouiiant  assaillir 
le  triomphateur.  Il  a fierdii  son  assurance  île  candidat,  et  il  n'a  pas  encore  acquis 
son  aplomb  de  député.  C'est  une  situation  mixte,  un  étal  de  |iassage:  la  chrysalide 
r.  I.  '» 
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iir  |kiis  iniiisroiiuéi>  ru  ^vipilhm.  Il  ilniilo  aloiN  «Ir  lui-nit^nir,  il  sr  lâir.  il 

sf*  irouvr  drscAtés  faibles.  L honneur  qu'on  vient  <le  lui  conférer  lui  npp;inil(  au  tra- 
vers des  nuages  d’une  vague  responsabilité.  Être  député,  c’est  bien;  mais  comment 
l'étre?  Où  trouver  le  Manuel  a 5U  sous  du  parfait  député?  Uu  député,  c’est  quelque 
chose  de  si  monumental  ! La  France  a les  yeux  sur  lui,  la  |iatrip  compte  positivement 
sur  son  génie,  l'étranger  même  s'en  occu|îe.  Comment  suffire  h tant  de  devoirs,  à 
tant  de  gloires?  l'n  député  peut-il  marcher,  s’asseoir,  se  promener,  tousser  comme 
le  commun  des  hommes?  Idées  embarrassantes,  scrupules  inquiétants.  Sans  compter 
i)ue,  du  haut  de  ses  clochers,  tout  un  arrondissement  contemple  le  nouvel  élu. 
l’homme  qui  comprend  ses  besoins  ! 

Tant  (|ue  dure  celle  p<‘riode  de  dtVouragenienl,  notre  liéros  est  obsé4lé  j|e  cau- 
chemars étranges,  de  visions  fatales.  Il  lui  semble  que,  faute  d’habitude,  il  va  corn- 
promeUrc  l'équilibre  du  inonde,  ensanglanter  le  eontiiient  et  obscurcir  à fond 
riiorizon  politique.  « Si  j'allais  faire  déchoir  la  France  du  rang  qui  lui  appartient 
en  Kurope  ! • se  dit-il,  et  il  sc  sent  baigné  de  sueurs  froides.  Il  a des  rêves  affreux  : 
tanlôt  la  question  es|tagnole  s'empare  de  lui  et  l'eiilraine  à travers  champs  comme 
le  coursier  de  In  iKillade  de  l.énore;  tantêt  la  conversion  des  rentes  l'étremt  b la 
gorge  et  lui  demande  ce  qu'il  préfère  du  5 i/2  «»u  du  4 t/2,  du  fonds  au  pair  ou  du 
fonds  avec  accroissement  de  capital.  Mais  c’est  la  question  d'Orient,  celle  question 
si  féconde  en  Premiers-Paris  et  en  victimes,  qui  afflige  et  désole  te  plus  profon- 
démenl  l élu  du  clocher.  • Encore  si  j’y  etmipreiiais  quelque  elnïse,  • se  demande  de 
temps  h autre  le  malheureux.  Il  lui  a fallu  huit  jours  pour  pnmoiicer  le  mnn  de  Mé- 
liémet-Ali,  et  il  dih»‘S|)ère  de  fKiuvuir  jamais  articuler  celui  d'AInlul-Medjid.  Il  est 
«rai  qu’en  revandie  AlKl-el-Kader  lui  est  familier  et  qu'il  a mnnifi^lé,  'a  diverses 
reprises,  rintention  de  diàlier  rinsolciU  marabout  par  son  vote  :i  la  chambre.  Ce 
ii'est  pas  tout  encore  : on  lui  a dit  que  la  session  roulerait  principalement  sur  des 
«ibjets  d'intérêt  iiiatériel,  et  il  veut  pressentir  quels  seront  ces  objets.  Le  eliemin  de 
fer  s’est  saisi  de  sa  pensée  et  renimiiie  dans  les  espaces;  le  canal  vient  le  |>oursuivre 
jusque  dans  ses  rêves,  le  baigner  dans  sa  eouHie.  Il  ne  dort  plus  que  suffoqué  de 
vaine  pâture  ou  prétipilé  du  haut  d'attributions  municipales.  C’est  une  linliuciiiation 
parlementaire.  Si  elle  durait,  elle  pourrait  tuer  son  homme,  mais  elle  dure  peu. 

A peine  l’élu  du  eloclier  rouliM-il  sur  le  chemin  de  Paris,  que  sa  poitrine  s<‘ 
dilate.  Il  se  sent  mieux;  il  brûle  le  pavé  et  les  pétilions  dont  on  l'a  nccaiilé.  La 
faiitasningorie  se  dissipe;  l’élat  de  i’àmc  s’améliore,  les  idées  s'ouvrent,  l'Iinrizon 
s’agrandit.  Noire  homme  a retrouvé  son  sang-froid;  il  commence  b entrevoir  que 
pourvu  qu'il  demande  beaucoup  de  chemins  vicinaux  pour  son  arrondissement,  il 
aura  assez  fait  pour  le  l>onheur  de  la  France  et  le  repos  du  inonde.  Ce  fMiiiit  de  vue 
simplifie  ses  devoirs  et  raccompagne  jusque  dans  la  capitale.  Ses  débuts  y sont  des 
plus  heureux.  Il  s'installe  bmveiueut  dans  un  hôtel  avec  sa  famille,  et  le  lendemain 
va  SC  faire  inscrire  b la  questure.  Noble  fermeté,  résolution  louable  et  qui  indique 
bien  un  relour  de  conlianee  ! Cependant  la  securité  ^e  l'esprit  est  loin  d'être  com- 
plète, et  Ions  les  symptômes  inqiiiétanls  n'ont  pas  disparu.  Voici  l’élu  dans  une  ville 
pleine  dVmluVbes.  au  milieu  des  pièges  d'une  elvilisalinn  rafflm^.  Les  filous  en 
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veuleiil  il  foiilanU,  les  liomuies  tlu  |>uuvoii‘à  sa  roiiscieiioe.  oite  «Je  elit>se>  i< 
«if fendre  à la  fois!  Kl  n esl-ee  pas  là  une  tàclie  l)ion  lourde  quniui  on  arrive  île  sou 
urrondissenieiil  el  qu  on  en  comprend  les  Im^uus! 

N’iniporlCf  nous  voici  sur  la  brèche.  Noire  député  sait  li‘ès-bieu  qu'il  aura  des 
comtuits  à soulenir.  il  s’y  excile;  des  ennemis  à vaincre,  il  losallcnd.  Il  laisse  à son 
épouse  le  soin  de  réduire  les  ussaillanis  domestiques,  ceux  qui  spéculent  sur  lis  Ih‘* 
vues  |>ersounclles  el  les  écoles  provinciales;  il  ne  se  réserve  pour  lui  que  lesnnia- 
(tunistes  politiques.  Le  premier  se  présente  sous  la  forme  d'un  ^arde  municipal, 
l/élu  du  clocher  s’affermil  sur  ses  talons;  d'un  regard  il  foudroie  le  sbire  qui  lui 
remet,  avec  force  |>ulitessis,  un  pli  ininUlériel.  On  ne  recevrait  pas  avec  plus  de 
dignité  une  sentence  de  mort.  Le  cachet  brisé,  il  se  trouve  que  c'csi  (oui  uiiitiieiii 
une  invitation  à dîner  de  la  furt  du  président  du  amseil.  • C’est  ça,  on  veut  me 
corrompre;  du  sang*froid.  Mon  rôle  commence.  J'irai  à ce  dîner  pour  prouver  que 
Je  comprends  les  l»esoins  de  mon  arrondissement.  > Lu  effet,  au  jour  lixé,  iiotrr 
homme  se  reud  au  ministère.  Il  y tnmve  nombreuse  eompagnie,  un  anipliiinon 
aimable,  des  coiivlvos  spirituels.  De  corruption,  pas  un  mol  ; mais  de  bons  vins  et 
un  service  à souhait.  L'élu  seul  qiril  lui  est  impossible  de  reculer,  et  qu’il  lui  importe 
de  prendre  une  position.  Il  n'hésile  pas,  Jioitdu  médoc  avec  acharnement,  el  attaque 
un  sauté  aux  truiïes  avec  une  hardiesse  digne  d éloges.  Son  succès  est  des  plus  com- 
plets. Aussi,  de  retour  chez  lui,  il  se  précipite  avec  effusion  dans  les  bras  de  son 
épouse.  « Chère  amie,  s’écrii>-t-il,  je  suis  content  de  moi  ; on  ne  mord  pas  mieux 
aux  affaires  publiques.  C'est  moins  dur  que  je  ne  le  croyais.  » 

Le  Rubicon  est  franchi;  notre  héros  n’a  plus  qu’à  marcher  devant  lui,  le  champ 
est  libre.  Seulement,  quelques  jours  plus  lard,  une  nouvelle  épreuve  se  présente, 
mais  bien  plus  décisive.  Il  s'agit  d’iin  liai  à la  cour!  1^  cour,  quel  abîme!  Cotnineiil 
s’y  tient-on  à la  cour?  Faul-il  s'y  promener  les  mains  derrière  le  dos  comme  Na- 
|)oléon,  ou  le  poing  sur  la  hanche  comme  Bocage?  Faut-il  y aborder  les  amliassa- 
deurs  des  puissances  étrangères  pour  leur  témoigner  que  l’on  sait  vivre?  Faut-il 
s’entretenir  avec  le  roi  et  lui  prouver  que  l’on  n'est  nullement  étranger  aux  besoins 
de  son  arrondissement?  Problèmes  graves!  problèmes  complexes!  L’élu  du  clocher 
se  décide  à les  affronter.  Il  se  fait  habiller  de  bleu  national  et  culotter  de  satin  ; il 
s’arme  du  chapeau  monté,  el  franchit  impiUueusemeiil  le  grand  escalier  du  château, 
l'n  huissier  lui  demande  son  nom,  il  le  jette  hardiment;  des  plateaux  circulent,  il  les 
aborde  en  téméraire,  se  livre  à l’assaut  des  buffets,  50ii(>e  démesurénienl,  et  regarde 
les  quadrilles  dans  une  attitude  qu'un  prince  ne  désavouerait  ))as.  Jamais  triomphe 
ne  fut  plus  complet.  La  soirée  se  passe  pour  lui  comme  s’il  avait  toujours  vécu  dans 
cette  atmosphère.  On  dirait  un  boyard,  un  magnat,  un  lord,  un  grand  d’Kspagne.  Il 
se  lient  presqu’aussi  droit  qu'un  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  « fKHÜdé- 
menl,  dit-il  aux  siens  le  lendemain,  je  suis  né  pour  les  glandes  choses.  La  députation 
est  mon  élément.  • 

Ainsi  peu  à peu  notre  héros  se  forme,  s'assouplit,  se  civilise  ; il  prend  l'aplomb 
de  son  rdle  et  se  fait  un  nouveau  centre  de  gravité.  Mais  jusqu’ici  il  n’a  eu  à luUei 
que  conire  les  accessoires  de  ses  fonctions,  a se  poser  seulement  dans  la  partie  exié- 
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I ieure  de  sun  luaiiüul.  Ou  f»eiil,  sans  i^lrc  député,  aller  dîner  chez  un  ministre  et  dé- 
vorer avec  succès  les  hal»as  de  la  cour;  il  suffît  pour  cela  d'avoir  un  estomac  digne 
de  ce  nom.  Mais  bien  digérer  n’est  pas  tout  le  député,  et  la  question  parlementaire 
ne  se  réduit  plus,  comme  sous  M.  de  Villèle,  à une  simple  question  de  mâchoires.  On 
a d'autres  devoirs  qu’on  est  censé  connaître,  d’autres  obligations  qu’on  est  censé 
leinplir.  C’est  ici  que  lesaiiiiétés  de  notre  héros  recommencent.  La  session  s’ouvre 
demain;  elle  sera  grave,  intéressante,  décisive.  S’il  allait  manquer  son  entrée  à la 
chanihre?  Tous  les  youz,  il  se  le  ligure  du  moins,  vont  se  tixef  sur  lui.  Ce  n’est  pas 
tout  que  de  comprendre  les  Ix'soiiis  de  son  arruiidisscmenl.  il  faut  encore  savoir  ce 
que  l'on  fera,  où  l’on  ira  s’asseoir.  Le  palais  Itoiirbon  est  une  mer  inconnue  dont  on 
ne  connaît  ni  les  iTUcils.  ni  les  gouffres.  Comment  s’ydirigera-t-oii?  L’élu  du  clocher 
ne  SC  déséspèn*  pourtant  point.  Il  compte  sur  sa  prudence  hahitnelle,  et  ne  douU' 
pas  que  ses  brochures  agricoles,  distribuées  avec  intelligence,  ne  lui  fussent  bientôt, 
Mtr  les  l>ancs  de  la  chambre,  des  amis  et  des  admirateurs.  Seulement  il  sent  que, 
pour  les  premiei's  jours,  il  a besoin  de  toute  sa  réserve,  de  tout  son  sang-froid.  Ar- 
rivé en  face  du  palais  législatif,  il  le  toise  avec  déOance,  ne  s’engage  pas  sans  crainte 
dans  ses  vestibules,  et  embrasse  riiémieyclc  parlementaire  d'un  regard  mêle  d'ap- 
préhension. Revenu  de  ce  premier  mouvement,  il  toml>e  dans  un  paroxysme  de  viva- 
cité nerveuse,  affecte  des  airs  dégagé's,  joue  l'habilué,  l'homme  qui  sait  les  êtres, 
marche  résolument  vers  toutes  b^  issues,  se  perd  dans  la  buvelle,  s’abîme  dans  le 
vestiaire,  et  se  retrouve  b gnind’peiiic  dans  la  salle  des  conférenct^s.  Au  fond,  ces 
manières  d'un  familier  nourri  dans  le  sérail  et  initié  b ses  détours,  ne  servent 
guère  qu'b  déguiser  une  préoccupation  profomle.  Tout  en  marchant  coimno  s’il 
n’ignorait  rien,  notre  héros  ol>serve,  examine  tout.  Ces  huissiers  qui  le  saluent , ces 
pupitres  chargés  de  papier  blanc,  cette  tribune  aux  rampes  de  marbre,  ce  fauteuil 
du  président  qui  conserve  on  ne  saurait  dire  quel  air  dominateur,  tout  devient,  de 
sa  |>ai  t,  l'objet  d'un  examen  déüani,  d'une  enquête  détaillée.  Il  voit  des  pièges,  des 
cliausso-irapes  sur  tous  les  |>oints.  Ce  mouvement,  ce  bruit,  ces  groupes,  ocs  allées 
et  venues  sont  dos  abîmes  où  sa  raison  se  |>erd.  Il  s’oWrve,  se  surveille,  et  ne  pro- 
cède qu’avct*  des  précautions  infinies.  ■ Je  marche  sur  uu  volcan,  i dit-il  en  lui-même. 
Kl  il  a peur  du  sorld'Kmpcdocle. 

(îel  état  d’angoisses  et  d’isolement  a son  terme.  l.a  chambre  est  pleine  de  moniteurs 
offîcieux  qui  volent  au  secours  des  âmes  on  peine,  qui  les  rassurent,  lesstylcni,  les 
forment  au  grand  aride  faire  des  lois  au  moyen  de  l'exercice  fémoral  que  l’on  iiompie 
l’assis  et  le  lever.  Vieux  pilotes  de  ces  parages,  ils  prennent  la  direction  de  ces  nefs 
désoriciiléi^,  et  se  chargent  de  les  conduire  au  port  du  scrutin  secret,  au  havre  de  la 
boule  blanche.  Une  fois  tombé  entre  les  mains  de  ces  habiles  mcnloi-s,  l'élu  du  clo- 
cher ne  s'ap|>arlicnt  plus.  On  ne  l’abandonnera  b lui-même  que  lorsque  son  éduca- 
tion sera  complète,  achevée,  digne  du  maître.  Voici  donc  notre  héros  en  lulolle,  mais 
que  celle  tutelle  est  donce  ! On  sème  de  fleurs  les  senliei*s  qu'il  parcourt;  on  étend 
des  lapis  S4>us  ses  pieds  ; on  veille  sur  ses  pas,  sur  ses  gestes.  C’est  une  chose  si 
grave  qii Un  mouvement  parlementaire.  Se  lever  mal  b propos,  rester  indûment 
assis,  il  y a Ih  d»’  quoi  boulevei'ser  d»*s  empires.  Cette  responsabilité  dis|Hirail 
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pour  le  nouveau  veou  ; on  s’est  chargé  de  tout,  même  des  révoltes  de  sa  (*ünsuience. 
Plus  de  souci  moral^  plus  de  peine  physique.  Se  rencoiUre-l-il  une  montagne  sur  le 
chemin,  on  la  rase  à son  iiitenlion;  un  vallon,  ou  le  comble.  Tout  ce  terrain  inégal  du 
palais  Bourl>on,  hérissé  de  bureaux  et  embarrassé  de  méandres  de  questure,  coupt'^ 
de  commissions  et  de  sous-commissions,  de  messagers  d’état  et  de  secrétaires,  de 
présidents  et  de  rapporteurs,  on  le  lui  fait  connaître,  on  le  lui  fait  parcourir  sans 
fatigue,  sans  ennui,  en  se  jouant.  Jamais  initiation  ne  fui  plus  dianuanle  et  plus 
douce.  S’il  a un  nom  àdioisir,  on  le  lui  choisit  ; s’il  a uo  bulletin  a écrire,  un  le  lui 
dicte;  s'il  a uu  mol  a pronoucer,  on  le  lui  souffle.  On  va  juseju  à penser,  jusqu’à 
raisouiier  pour  lui  : c'est  magique. 

Cette  éducation  comporte  diverses  phases.  D’abord  elle  est  limitée,  terre  a lerrc, 
élémentaire.  On  semble  se  déflerde  l’intelligence  de  l’élève,  on  ne  lui  livre  qu’un  a 
un  les  secrets  de  la  lactique  transcendante,  à l’usage  des  pouvoirs  électifs.  Le  mentor 
est  toujours  là,  agissant  du  ct>ude,  du  pied,  de  la  voix,  tenant  la  bride  serrée  de 
crainte  d'écarts.  Mais  après  quelques  jours  de  ce  manège,  l’émancipation  arrive. 
L'élu  du  clocher  retrouve  son  libre  arbitre,  reprend  son  essor  personnel.  On  lui  a 
livré  le  grand  secret  du  métier,  la  théorie  du  vole  parfait  et  infaillible.  Cette  théorie 
est  des  plus  simples.  On  lui  a dit  : • Voyez-vous  là-has,  sur  le  troisième  Une  de 
droite,  M.  ***,  l’aide-dc-carop  de  S.  M.,  homme  si  spirituel;  ou  bien  encore,  ici, 
plus  près,  sur  le  cinquième  banc  en  face,  M.  le  comte  *’*,  ce  cliarmanl  orateur;  ou 
encore,  M.  le  baron  ***,  directeur  d’une  administration  fiscale,  presque  votre 
voisin?  eli  bien  ! suivez  de  l'œil  l'uii  de  ces  trois  députés.  Ils  donnent  le  vote-modèle, 
le  ia  parlementaire.  Quand  l'un  d'eux  se  lèvera,  levez-vous  ; quand  il  demeurera 
assis,  demeurez  assis.  Du  reste,  ces  trois  messieurs  font  le  plus  grand  cas  de  votre 
brochure  sur  les  assolements  : ils  comptent  en  parler  au  l'oi  dans  une  audience 
prochaine.  Vous  voilà  lancé;  parlez  du  pied  gaudie,  vous  Irez  loin.  » Ces  mots 
suffisent  à notre  héros  pour  compléter  son  initiation  : le  noviciat  cesse,  la  dé- 
putation commei)c<‘.  A la  première  occasion  il  s'essaie  et  obtient  un  succès  fou. 
Pas  une  méprise,  pas  un  faux  mouvement;  c’est  {Kirfaii,  c'est  enlevé,  c'est  sans 
|>eur  et  sans  reproche.  Les  compliments  arrivent  au  débutant  do  tous  les  coins 
de  la  chambre;  il  est  félicité  à la  ronde  : peu  s’eu  faut  que  la  séance  ne  soit  sus- 
l>emlue  en  son  honneur.  L’enivrement  du  triomphe  ne  l’exalte  point  il  sent  qu'il  a 
encore  beaucoup  à faire  pour  arriver  à la  précision  mécanique  de  ses  vieux  collè- 
gues; il  perfectionne  chaque  jour  ses  mouvements,  apprend  à voler  endormi,  (‘t 
|Kirvient  à pousser  jusqu'au  somnambulisme  l'assis  et  lever  purlenienlaire.  Pas  de 
révolte  d’esprit,  pas  de  scrupule  d'intelligence,  et  si  après  une  épreuve  il  demande 
à son  voisin  : t Sur  quoi  a-t-ou  voté?  • dans  son  âme  il  déplore  cet  élan  d’une  cu- 
riosité involontaire. 

Ainsi  lancé,  notre  député  ne  s'arrête  plus.  Tranquille  parce  qu’il  se  sent  appuyé,  il 
va  jiis(|u'à  SC  livrer  à dn  inspirations  pci^nnellt^.  La  stratégie  |>arlemenlairc  se 
com|)ose  de  mille  détails  auxquels  il  applique  ses  brillantes  facultés.  La  science  de> 
bravos,  lancés  avec  justesse,  n'a  pas  de  plus  profond  interprète;  il  en  coiuiait 
loïKc  la  gamme,  et  |MUinaii  en  mire  le  coiitre-poinl.  Tantôt  il  déladic  le  hnivo 
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ai^u,  laiKôl  il  sVii  üem  au  braw  grave;  tria  (U‘|NMid  de  lu  iialure  des  l|ue*•lioll^ 
Pour  les  : à Vvrilre,  nii^nios  éludes,  mêmes  nuniiees.  U y a li^  à ('ordre  de  |in»* 
fonde  iudigiiation  ; les  à l'ordre  de  mépris  et  d'iruiiie.  Quelques  oh!  oh!  quelques 
ahf  ah!  distribues k pmiK)»,  coniplèleiil  cet  accumpaKiiement  obligé d'eiclamalions 
qui  joue  k la  Hiambre  le  nMc  des  chœurs  dans  les  tragédiens  antiques.  I/élii  du  clu' 
cher  se  fait  sur-le-champ  une  réputation  dans  ce  genre  d'éloquence.  Doué  d’uue 
basse-taille  caractérist'e,  il  soutient  et  nourrit  les  explosions  obligées  des  centres, 
il  en  est  le  Lablaclie^  le  Stentor.  Sa  science  ne  s’arrête  |ws  là;  elle  |>énètre  dans  les 
moindr<ns  accessoires  de  la  stratégie  |tarlerueiilaire.  Turt  de  tousser  et  de  se  luoii- 
« her  k pm|H>s,  les  nnssources  de  la  conversation  bruyante,  la  guerre  des  couteaux 
de  bois  frappant  en  cadence  sur  les  tables,  le  tout  appliqué  'a  un  orateur  de  l’opjN>- 
sition.  Dans  cette  voie  il  va  très-loin.  Il  invente.  |>mir  humilier  M.  Odilon-Barroi 
des  poses  d’ennui,  de  dislmcUon  et  de  dédain,  qui  lui  font  le  plus  grand  honneui 
l»armi  ses  collègues  des  centres;  il  est  le  héros  dos  airs  écrasants  et  des  itU|Ki- 
liences  déses|>érantes.  Il  a inventé  l’éclat  de  rire  étouffé,  qui  est  le  sublime  de  l'i- 
ronie. tiilin,  il  est  devenu  un  homme  |H)sé,  utile  et  nécessaire  : il  joue  un  rôle  a la 
«banibre.  il  y remplit  une  fonction.  Aussi  quand  une  grave  question  s’agite,  fait-il 
presser  son  dtqounor,  et  dit  aux  siens  avec  une  ineffable  importance  : • Il  faui 
que  je  me  hâte;  cola  ne  peut  pas  sc  passer  sans  moi.  • 

Celle  iH'riode  tk  lntante  n’a  qu’un  jour  d'xrlifise,  celui  où  l'on  dé|N>se  cher,  son 
portier  un  in-folio  énorme,  que  l'on  nomme  budget.  Le  l>udget!  voilà  un  mot  fait 
|Mmr  élM'anler,  dans  toute  son  éionomie,  un  hurninc  |>ai’leiiieiitaire.  Le  budget  ! 
quelle  tuile  immense  cl  pyramidale  ! Quel  dédale  plus  compliqué  que  celui  de  Crète  ! 
A part  M.  Auguis,  qui  osera  se  lancer  dans  ce  labyrinthe?  ^olIe  héros  est  d'alHud 
entrepris.  Plus  d’une  fois  on  lui  a dit  en  province,  que  le  budget  était  la  pierre  de 
louche  du  député,  et  que  là  se  jugeaient  les  hommes  qui  vraiment  conipi  cnnenl 
l>esoins  de  leur  arrundissemoul.  Toujuui's  ces  maudits  I>es4dnsl  Pour  en  avoir  le 
itœur  net,  il  affronterait  bien  un  examen  rapide  de  ce  budget  redoutable;  mais  le 
monstre  se  compose  do  quinze  cents  pages  in-folio,  non  compris  les  annexts.  C'i‘sl 
un  billot  inoiiuinciital  qui  porte  dans  ses  flancs  plus  de  hiérug1y|dies  que  Cbampol- 
lion  n'en  déc'hiiïra  jamais.  Aussi  quelque  désir  qu'ait  notre  élu  de  s’engager  dans 
celle  aventure,  il  recule,  il  diffère  chaque  jour.  Le  sphinx  k couverture  grise  a clé 
dé})osé  sur  son  bureau  ; il  Ty  laisse  environné  d'un  hommage  calme  et  res|>cctueux, 
d’une  adoration  inquiète  et  mêlée  de  terreur.  Cependant,  a|>rèsuii  mois  decc  culte 
k distance,  il  s’aperçoit  que  le  monstre  diminue  a vue  d’œil.  Ou  dirait  qu'il  maigrit, 
qu’il  se  fond,  qu’il  s’en  va.  ■ Qu’a  donc  mon  budget.  ■ se  demande  le  député.  Et  il 
l'ouvre!  O surprise!  ô profanation!  l’in-folio  redoutable  est  réduit  de  moitié.  L’in- 
lérieur  a disparu  ; le  Commerce  est  k rien  ; la  Justice  est  éc’oriiée.  D'uù  vient  cela  Y 
qui  a osé  |)orier  lu  main  sur  l’évangile  parlementaire,  sur  la  loi  et  les  émargements, 
SUT  les  voies  et  moyens?  Hélas!  la  simonie  |>arl  du  milieu  même  de  la  famille.  Pen- 
dant que  notre  héi'os  vouait  k ce  budget  divin  son  culte  mental  et  profond,  sa 
femme  et  sa  fille  le  livraient  k une  série  de  papillottes  irrévérenlieiises.  Le  chef  du 
ménage  veut  s’indigner  d'alNird  de  cesalKisde  confiance;  mais  il  se  prend  k réllc- 
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Hiir,  ri  sr  dil  fOK^mrni  qu’un  hiidgri  qui  sr  laiA-sr  irailrr  de  la  sorte  ne  mérite 
|Mis  qu'on  s'intéresse  'a  lui.  Il  va  plus  loin,  il  s’associe  h la  profanalion  et  la  rend 
romplèie.  I.e  pauvre  hudxel  ne  s’en  relèvera  plus,  line  crainte  reste  encore  au  député, 
r'esl  qu'a  la  chambre  on  ne  l'inlerrofie  sur  les  beautés  de  ce  répertoire  de  chiffres  ; 
mais  au  l>oul  de  quelques  jours  U est  parfaitement  rassuré.  11  comprend  que  le 
budget  est  encore  un  préjugé  de  province,  et  que,  si  l'on  s’occupe  de  lui,  c’est  ailleurs 
qu'au  Palais-Hourlioii. 

r.opendant  notre  héros  est  classé.  Le  voici  arrivé  à ce  point  que  toute  prétention 
est  fondée  de  sa  pari,  toute  ambition  légitime.  On  le  regarde  comme  un  instru- 
ment nécessaire  dans  la  mise  en  scène  des  séances,  comme  l’un  des  chefs  du 
lustre  parlementaire,  comme  l'interpellateur  par  excellence.  .11  a le  droit  de  de- 
mander au  Moniteur  des  épreuves,  aûn  de  s'assurer  que  ses  exclamations  ligureni 
'a  leur  place,  dans  l’intention  voulue,  et  surtout  avec  leur  caractère  d’improvisa- 
tion et  de  spontanéité.  Sans  lui,  plus  de  beaux  succès  oratoires,  plus  de  ces  triom- 
phes enlevés  qui  ont  un  si  grand  retentissement  au  dehors  et  qui  coupent  en  deux 
une  séance.  Il  est  l'homme  des  grandes  émotions  et  des  grands  orages.  Il  chauffe 
une  salle  |tar  sa  seule  présence,  il  la  fait  passer  au  besoin  de  la  température  de 
la  Sibérie  à celle  du  Saliarn.  Nul  n'excite  mieux  du  regard,  n'encourage  mieux  de 
la  voix.  Qu  un  orateur  ministériel  desceudede  la  iribune.il  l'eniourea  lui  seul,  le 
«'omplimente  bruyamment,  le  porte  sur  le  {lavois,  le  couronne  de  sa  main,  l’élèv<' 
jtiM{u'aux  cieux.  H est  parvenu  è organiser  ainsi  des  façons  de  triomplic,  même 
|M)ur  les  iKHinetiers,  h^  drapiers,  et  les  maîtres  de  |x»sle  qui  (igiireiit  dans  les  cen- 
Irt's.  C'est  uii  im|)ayable  ami,  uti  cœur  sûr,  une  âme  dévouée.  Oqtondant,  il  faut  le 
dire,  au  milieu  de  tant  de  joies,  une  joie  lui  manque  : il  n’a  pas  encore  al>ordé  la 
tribune,  ce  C'^ipilole  de  la  vie  parlementaire;  il  n'a  |tns  lilé  le  discours  écrit,  ce  cou- 
ronnement des  orateura  manqués. 

Otte  idée  verse  de  l'amertume  sur  ses  triomphes.  Comment  rendre  sensible  à 
rarrondissement  qu  il  songe  a lui,  qu’il  s’oa^upe  deses  bi'soins,  qu'il  est  en  position 
lie  le  faire?  Sa  position,  si  éclatante  qu’elle  soit,  n a |>as  dé|>assé  l eiiceiute  du  palais 
RourlH)ii;  hors  de  là,  son  nom  est  absolument  inconnu.  Le  Moniteur  ne  l’a  pas 
enc4)ro  enregistré  avec  la  colonne  oratoire  à l'appui.  Coinment  conquérir  celte 
gloire?  eoininent  franchir  ces  Portes  de  Ker?  In  beau  jour  nuti  e héros  en  trouve  le 
s<'crel  : il  prend  son  cmirage  *a  deux  mains,  va  visiter  un  homme  de  lettres,  un  sté- 
nogra[>lie  do  la  chambre  qu'il  coiinail  et  qui  le  protège,  une  plume  sûre  qui  doit 
mVissairemenl  lui  livrer  du  style  selon  son  cœur. 

« Je  désire  un  discours,  cher  ami,  > lui  dit-il  eu  I abordant. 

I.e  sténographe  est  au  fait  «le  semblables  ouvertures , et  sans  se  déconcerter  il 
ré|>ond  : 

• In  tliscours  sur  quoi  ? 

— Sur  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  ce  soit  du  chenu,  du  flambant,  d un 
numéro  relevé.  » 

— Dame,  ça  dépend. 

— Du  prix!  connu  ! lucllez  au  plus  cher, mes  moyens  me  le  |>ermelleiil. 
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— Voila  qui  (‘si  |ai'lé.  ('.hcrdioiis  le  sujet. 

— C’esl  ça,  eherehons. 

— 1,’afTaire  rte  la  l.é«ion-rt  Honneur!  c'est  |iopulaire,  im|>rrial,  Kérésinn,  eulolle 
rte  (leaii  : ça  rtoll  vous  aller. 

— Ça  me  va,  tout  me  va  ; seulement  soyons  suhiime. 

1p  serons;  nous  réirtamerons  les  cendres  île  Napoléon  pour  les  insérer 

sous  la  colonne. 

— Bravo!  tri-s-luen  ! 

Nous  flétrirons  la  i>erflde  Albion. 

— Encore  mieux!  tâchei  surtout  d'amener  un  mot  sur  les  draps.  Il  y a trois  ma- 
nnfaclures  dans  l'arrondissement.  C’est  de  rigueur. 

l)«s  rtrai»  à propos  de  la  l,égion-rt'llonneiir  ! c'est  dur  rte  liansilinii. 

— Bah  ! vous  parlie*  rte  culollesde  peau.  Quand  on  dit  culolles,  le  drap  n’est  |ws 
loin. 

— Vous  croyei. 

— Essaye!  toujours.  Vous  êtes  un  gaillard.  Vous  trouveiej  le  joint.  ■ 

lliiit  jours  après,  l'homme  de  lettres  apporte  son  clier-d’œuvre.  Il  lui  a été  iin|M>s- 
sihle  d'alHtrder  directement  la  question  des  dra|>s,  mais  il  a multiplié  ingénieuse- 
ment les  images  qui  peuvent  y taire  allusion.  Il  a dit,  par  exemple,  que  la  (abrica- 
lion  des  lois  demandait  un  liuii  généreux  cl  solide  et  qu’il  fallait  les  empreindre  de 
la  couleur  du  patriotisme.  Il  a ajouté  que  l’houneur  était  le  vilement  de  la  nation 
française,  cl  que  c’éutit  Ik  un  sentiment  qu’il  ne  fallait  jioinl  fouler. 

Ces  tropes  délicieux  ne  louchent  que  faiblement  l'élu  du  clocher.  Il  connaît  son 
arrourtissenienl.  il  sait  jusqu''a  quel  point  oA  y eal  accessible  aux  arlilices  du  beau 
langage,  il  prend  donc  une  plume,  biffe  l'exorde  cicéronien  île  son  secrétaire,  et  y 
snbsliliie  ceci  : 

• l.e  gonvernemeul  français  doit  protection  à tous  les  inlérêls,  aux  manufactures 
» de  drap,  comme  aux  services  des  légionnaires.  Les  manufactures  de  drap  doivent 
■ être  rangées  au  nombre  des  établissements  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie,  comme 

• nos  vieux  légionnaires  UgurenI  |>armi  les  ETançiis  qui  l’ont  défendue  sans  mur- 

• murer  et  au  prix  de  glorieuses  cicatrices.  Ou'  ne  saurait  donc  trop  protéger  les 

• manufactures  de  drap  et  la  l.égiou-d'HoBtieur.  ■ 

Ceci  trouvé,  notre  divin  député  croise  les  bras  sur  son  iBuvre  et  se  repose  ; riiomme 
de  lettres  est  vaincu,  et  les  besoins  de  l’arroudissement  sont  décidément  compris. 
An  jour  de  la  discussion,  l'orateur  monte  à la  tribune,  boit  douze  verres  d’eau  su- 
crée, et  nie  son  discours  avec  accompagnement  de  gestes  hyperlioliques.  Personne  ne 
l’écoute,  il  parle  pour  les  Ihinquellcs.  Mais  le  lendemain,  la  flamboyante  harangue 
est  au  Monileiir,  annotée  et  corrigée.  La  glace  est  rompue,  notre  homme  cumule 
toutes  les  gloires.  Il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  nommé  membre  d’une  commission 
et  rapporteur  Si  jamais  il  se  représente  une  lui  sur  les  vices  rédhibitoires  des  ani- 
maux, son  affaire  est  sûre.  Il  utilisera  ainsi  ses  études  sur  le  farcin  et  ses  méditations 
sur  les  maladies  de  la  cornée. 

J.  MaBT»,  <le>  Bastes-Alpea. 
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'est  «n  général  un  IJiif  tl'huiuiue  assez  plaisant  ; 
■nais  l'espèce  ou  la  raïuille  dont  il  fait  partie  oirrant 
de  noinlireuses  variétés,  on  se  bornera  à décrire  ici 
le  directeur  de  troupe  ambulante.  — Nos  principales 
villes  de  province,  telles  qiie  Lyon,  Dordeauz,  Mar- 
seille, Rouen,  Nantes,  ont  des  spc'ctacles  sédentaires 
à l'année  ; les  autres  sont  formées  en  arrondis.se- 
ments  tliéâtrals  numérotés  comme  les  mairies  de 
Paris.  Le  ministre  de  l'intérieur  les  concède  par  pri- 
vilège, ce  dontriieureuz  titulaire  instruit  orgueilleu- 
sement son  public  par  cette  invariable  annonce  imprimée  en  caractères  splendides  au 
front  de  son  afliche  ; Le  directeur  breveté  du  diiièmenudu  trentième  arrondissement 
théiltral  aura  riionneur,  etc.  Ce  n’est  pas  de  ce  mortel  lienreus,  de  ce  liersuzeiain  dont 
nous  essaierons  de  vous  tracer  l'image,  mais  bien  de  son  humble  tassai,  de  sou  respec- 
tneui  feudalaire....  en  un  mol  du  directeur  de  la  seconde  trou|ie.  Pour  comprendre  , 
les  tribulations  sans  nombre,  la  position  toujours  précaire  de  ce  dernier,  il  faut  savoir 
que  chaque  arrondissement  théâtral  se  compose  d'ordinaire  de  la  réunion  de  cinq  à 
six  villes  de  troisième  et  de  quatrième  ordre.  Partout,  même  dans  les  plus  |iclites 
bourgades  de  la  circonscription,  comme  terres  relevant  île  son  Hcf.  le  directeur 
breveté  récolte  la  fleur  des  moissons,  c'est-à-dire  qu'il  a le  droit  d'y  conduire  sa 
troupe  aux  meilleures  époques  de  l'année  : à celle  du  carnaval,  'a  celle  des  foires. 
Son  malheureux  vassal  y vient  glaner  ensuite. 
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K(  |Hmr  cimihle  iriiifoiliiiio,  il  lui  faiU  nuorc  arliolcr  ro  droil  nu  mnyi'ii  il'mK* 
siminie  nnmielle  niiMlraiicinont  |>ar  son  soimuMir  ft'tNtal.  hnns  lio  lollos  (‘ondi- 
iions  qui  ne  laisscnl  d autre  |wr»|KH.aivo  que  la  fatiyue,  les  privations,  la  niistTC.  . 
1)11  jutte  CO  que  le  pjuivrc  tenancier  doit  déployer  de  péiiie  inventif,  de  nis<\  de  di- 
plomatie pour  parvenir  a conqioser  nue  Inmpe?...  ('o  Talleuniid  des  coulisses  est 
d'ordinaire  un  ancien  détestalde  acteur  retiré,  que  la  porte  totale  dosa  tnéinoire 
et  les  rigueurs  du  pnidic  ont  jeté  malgré  lui  dans  la  carrière  administrative.  Il  |>os- 
si‘de  coniinunéineni  un  nom  do  comédie  : Itlima),  Dorival,  Survilie,  Merville,  Dei- 
emir.  Floriconr,  llosaiicmir.  Prenons  ce  dernier.  Ilosancour  a cinquante  ans.  Sa  taille 
est  au-dessous  de  la  moyenne;  son  cinl>on|H)int  (*st  extrême.  Il  dérril  en  mnrcliaiil 
tiii  demi  corde  convexe,  tant  télé  se  porte  tlèrement  en  arrière,  tant  son  alnlo- 
meii  tsl  proéminent.  Son  allure  est  pleine  de  verdeur  ; sons  le  verre  de  ses  larîïe> 
l>ésieles,  sotneil  émérillonné,  l>iillanl  d'un  feu  tant  soit  peu  liihriqiie,  et  son  teint 
Irivs-liaulen  couleur,  attestent  qu'il  n'est  reniiemi  ni  deiiomns,  ni  tie  Bacclius.  ni 
deXémis.  A la  manière  «lont  il  pindarise  ses  mots,  dont  ü fait  rouler  les  r,  a la 
sonorité  presque  métallique  de  sa  voK.  on  devine  que  eel  homme  a du  remplii 
jadis  les  rôles  do  maître,  les  héros.  I.e  mélodrame  était  à coup  silr  son  jjenre  de 
pn'‘dil(Tlion.  \ part  les  dames  auprès  desquelles  il  est  italaiil  h la  façon  de  \l.  Piii- 
d'Iiomme,  ou  le  trouve  en  uénéral  plus  insolent  que  civil.  Il  manie  hieii  ré|X'C,  et 
vous  rcnlendrczaii  café  ciiorcomplaisammcnt  les  aflairi^  oti  il  (il  mordre  la  |k)iis- 
sière  a scs  emiemis.  Jamais  homme  n’en  eut  un  plus  ^rand  nomhre  : tous  ceux 
qui  le  sifllaicnl,  e’esl-îHliro  tous  U‘s  speclaleurs,  étaient  ses  emiemis.  Il  tient  heau- 
roiip  du  KoIk'I'I  Marairc;  son  nplomi),  sa  jadanee,  ses  manières  aistVs  contras- 
tent singulièrement  avec  la  vétusté,  la  pénurie  de  son  costume.  Toutefois  il  n’est 
jvir  fouriK*  par  lem|HM‘ament,  comme  Holicii  Macaiie;  s'il  lioinfH.'.  c’est  par  iu‘ces- 
sité.  MaI^ré  son  habile  faconde  et  le  luxe  de  promesses  qn  il  déploie  f)onr  séduire 
ses  acteurs,  il  ne  parvient  jamais  à réunir  que  les  plus  détestalvics  on  les  plus  ré- 
calcitranls,  sorte  de  soldats  volontaires  qui,  ne  pouvant  siq»porler  aucun  jouiî.  au- 
cune discipline,  s’ennMenl  dans  ces  espin  es  de  ror|)s  francs,  qu’ils  abandonnent  sin< 
façon,  dès  que  le  doulde  butin  des  écus  et  des  npplaiidissemeiiLs  ne  ré|>oiid  pas  h 
leurs  espérances.  Les  recettes  sont-elles  |»assables,  il  y a parmi  eux  rivalité  effrénée 
d amour-propre;  avec  les  dievenx  ils  s'arracbeiit  les  rAles  (les  lions  s’enlem!)  ; pour 
les  rôles  secondaires,  personne  n en  veut,  h plus  forte  raison  des  mauvais.  Le  public 
déserie-t-il  le  ibéAlre,  tous  menacent  d’en  faire  autant  et  d’aller  eberebor  fortune 
ailleurs,  si  bien  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  |)auvre  llosancoim^st  dans  uneé^ale 
|)erplcxUé,  soit  pour  les  contenir,  soit  pour  les  retenir.  An  milieu  de  ces  contimiels 
discords,  le  répertoire  reste  toujours  le  même,  et  le  pul»lic  demande  du  nouveau. 
C’est  dans  celte  situation  critique  que  Rosancour  développe  toutes  les  ressources  de 
sa  brillante  iinapinalion.  Nul  n’est  plus  fort  dans  l'art  de  dénaturer  les  litres  des  an- 
ciens ouvrages.  C’est  ainsi  qiTaprès  avoir  représenté  plus  de  viniil  fois  VAhhé  île 
n’ayant  pour  son  dimanche  aucune  autre  pièceh  sa  disposition,  il  le  lit  afll- 
cber  sous  le  litre  du  Muet  mystérieux,  ou  le  Combat  de  V Auge  et  du  Démon,  lue 
autre  fois  c’est  la  trapédie  d'//ffni/r/ annoncée  sons  celui  de  I7>«c  funéraire,  on 
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le  h ils  assassin  par  piété  fUiair.  Il  n est  pus  llll)in^  liahile  dans  ramiuiice  des 
uuvrauos  nouveaui  ; s’agiMi  d'uiic  pièce  htirlesque,  uù  Anml  se  montre  toujours  si 
piXMligued' excellentes  iMniffüiincries,  vous  lirez  sur  sonariiche  les  réflexions  suivantes; 
« \.c  succès  de  gaieté  qu  ublieiil  a Paris  ct‘1  ouvrage  est  sans  exemple  au  théâtre.  Cin- 
quante représentations  consécutives  sont  loin  d'avoir  satisfait  In  curiosité  publique, 
hès  cinq  heures,  lu  salle  du  Vaudeville  est  envahie  par  une  foule  immense,  dont  plus 
de  la  moitié  s on  retourne  avet*  tristesse,  après  avoir  tenté  vainement  d’y  pénétrer. 
Kt  comment,  en  effet,  ne  pas  désirer  voir  un  ouvrage  uù  le  fou  rire  s’empare  de  tous 
les  spectateurs  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  scène.  A ceux  qui  désespèreiu 
encore  diez  nous  de  la  gaieté  franvaise,  nous  dirons  : Allez  voir  celle  pièce;  mais 
elle  lie  plait  (>as  seulement  |vir  le  rire  iprolle  provoque,  on  l'apprécie  aussi  pour  tes 
saillies,  les  allusions  Unes,  spirituelles  et  piquantes  dont  elle  abonde.  C'est  h la  fois 
la  pièce  di*$  amateurs  de  la  franche  gaieté  et  des  personnes  instruites  cl  difficiles  ; 
c'est,  en  un  mot,  la  pièce  des  gens  d’esprit.  Nous  sommes  donc  certain  d’y  voir  ac- 
courir tous  les  hahilanis  de  celle  ville.  • Ksl-ce  au  contraire  d’un  sombre  drame 
de  Victor  Hugo  ou  d'Alexandre  lUimas  qu'il  s’agiCi^  ltos<iiicour  ne  se  montre  pas  moins 
éloquent.  «Jamais,  st^Tie-t-il  (toujours  sur  son  affiche),  In  lerreurel  le  pathétique 
n'ont  été  poussés  aussi  loin  <}ue  dans  cet  admirable  ouvrage,  le  chcf-il'œiivre  d'un 
autour  à qui  la  France  en  doit  déjà  tant.  Ce  n’(*sl  pas  h nous  qu'il  appartient  de 
le  juger,  nous  laissons  s'acquitter  de  ce  s<ûn  des  plumes  plus  dignes  et  |diis  cio- 
qitenli'S  (ici  sont  rapiMrté's  les  articles  laudatifs  des  Journaux  de  Paris)  ; nous  nous 
bornerons  simplement  à ccl  avis  aux  daines  : Venez,  leur  dirons-nous,  venez  nu  Ihéiilrc 
avec  confiance,  vous  y trouverez  des  émotions  dignes  de  vos  âmes  nobles  et  sensibles, 
venez,  vous  y trouverez  un  enseignement  moral  dans  la  peinture  des  passions  éiier- 
giqui^el  désordoiiiices  que  votre  tendre  sexe  ne  cesse  d'inspirer  au  nâlre  ; peinture 
saisissante  cl  vraie  qui,  pour  vous  glacer  un  moment  d’épouvante  cl  vous  arracher 
d’alKHidantes  lamies,  ne  vous  en  tciulia  que  plus  chères,  de  retour  dans  vos  fa- 
milles, les  douceurs  d'une  vie  honnête,  innocente  et  paisible.  Venez  enfin,  vous  y 
trouverez  aussi  des  chauiïcieltes  et  dos  Imules  d'eau  chaude  ; car  le  directeur,  tou- 
jours jaloux  de  jusiilier  la  confiance  dont  les  dames  l’iionorent  en  visitant  son  spec- 
tacle, n'a  rien  négligé  pour  qu’elles  y fussent  agréablement  et  commodément  placées.  • 
D'autre  part,  ce  Kosancour  est  un  véritable  f^rocnsie  dramatique;  il  coupe,  il  taille, 
il  tranche  sans  pitié,  même  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  sctme.  Il  en  supprime  une 
siène,  nn  acte,  un,  deux,  trois  pi'rsonnages,  suivant  l étal  du  personnel  de  sa  troupe, 
que  de  subites  désertions  réduisent  parfois  a deux  ou  trois  artistes.  I n jour,  il  lit  jouer 
Michrl  et  (Jtnatine  sans  le  rôle  de  Michel;  toute  la  pièce  se  passait  en  correspon- 
dance. A chaque  instant,  un  |>ersoim.iae  muet  venait  prendre,  pour  les  porter  à Mi- 
chel, les  lettres  que  Christine  écrivait  sur  le  théâtre,  en  se  les  dictant  à limite  voix. 
1/insUml  d'après,  le  même  personnage  re)>ai‘oissait,  apportant  la  réponse  de  Michel, 
lue  également  à haute  voix  par  Christine.  Le  dialogue  et  couplets  de  la  pièce 
élaicnl  conserva  dans  ces  lettres,  gnlco  à 1 ingénieux  moyen  suivant  : Ma  chère  Chris- 
tine, vous  me  dites  dans  votre  dernière  « que  vmis  voulez  savoir  mon  secret.  • Je 
vous  ié(H)ndrai  que  • je  ne  peux  pas  vous  le  dire,  puisque  vous  voilà  mariée.  • ,'ians 
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«foule  vous  iiiedirei;  : « N'in)|K)iie  ! je  veux  le  savoir.  • Je  vous  ré(>omlrai  : « Ça  ne 
SC  |>eiu  plus,  vous  dis-jo;  vous  aimez  voire  mari,  vous  Tadorez.  rien  ne  manque  à 
voire  félieilé...  • Peul-élreKhrisline  me  «lirez-vous  : « Vous  at*je  dilcela?..  • Oli! 
alors,  je  vous  réiM»ndr.ii  : • Il  s«Tail  p«»ssibl«*!  vous  ne  seriez  pas  heureuse...  il  ne 
me  manquait  plus  que  ee «iiaitrin-là.  Voire  mari  esl  hnilal...  H v«)iis  bal  peul-^lre?.. 
Uieu!  si  j'osais  lui  clierdier  querelle!  » Il  me  semble,  Ciirisline,  vous  enlendrc 
me  dire  : 

Air  de  tèfine. 

Kh  bien  ! ci  voire  ancienne  amie 
r.onwrve  encor  qurUjue  pouvoir  . 

<^oaliez-lui,  ji*  vou.«  en  prie, 
lie  secrel  <|uVllc  vciil  savoir. 


Oh!  si  eu  effet,  Chrisliiie,  vous  me  dismzeela,  avec  quel  élan  d amour  je  vous 
répondrais  : 

[ Suite  de  Vair  ) 

Pui»«pto  volrc  cœur  kr  de«iiv  , 

Mc!«  secreu , les  voilà niaii  je  vuii» 

Qu'u  pri^i*nt  il  fflul  vous  les  dire.... 

Vous  les  ilevinii*!  aulrrfois. 


Ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  «le  la  piiH;e.  Aucune  «liflieullé  n'arréle  lb>saneour  : il  a 
«les  rcss<»uix'c*s  |)our  tout,  t*l  comme  ^apolé^m  il  trouve  «|ue  le  nuit  n’esl 

I>as  rran«;uis.  Pour  la  distribution  d'un  ouvrage,  il  a recours,  s’il  le  faut,  à la  trans- 
mutation d(^  sexes,  c’est  'anlire  qu’il  fait  d un  oncle  une  tante,  d'une  s«rur  un 
frère,  etc.  ; «m,  si  le  sexe  «b*s  jiersonnages  «»st  conserve,  ce  sera  un  jeune-premier 
qui  fera  l'ingénue,  ou  la  duègne  iju'il  affublera  en  vieillard  cac«K.*liyrae.  Il  ne  redoute 
aucuneinenl  la  adère  du  public.  Dans  les  jours  orageux,  au  plus  fort  de  la  tempête, 
il  voit  d un  <i*il  calmes'agiter  devant  lui  les  Ilots  lumiilluetix  du  |>arlerre.  I.es  injuria, 
les  apostrophes,  les  coups  de  sifllel,  no  rémeiiveiit  guère...  il  en  a tant  re«;u  dans  sa 
vie!  Sans  avoir  de  l'esprit,  Rosamour  s'exprime  ave«'  une  «orlainr  facilité.  Ce  <|u'il 
«lit  esl  toujours  on  ne  peut  plus  commun,  mais  ses  phrases  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. Il  no  reste  jamais  court,  grande  qualité  aux  yeux  d’un  parterre  «le  pro- 
vince; el,  comme  sa  voix  a de  la  puissance,  qu’il  parle  avec  un  aplomb  incroyable, 
il  linil  (oujonrs  par  apaiser  son  publie,  auquel  il  prodigue  les  éloges  les  plus  outrés 
et  les  protestati«Mis  les  plus  touchantes  de  zèle,  de  dévouement  pour  ses  plaisirs, 
et  de  reconnaissance  inaltérable  pour  la  bienveillance  doiU  mi  l’honore,  et  «font  il 
ii’a  d’autre  désir  que  «le  sc  rendre  digne.  Mais  où  Rosaiicour  esl  surtout  curieux  à 
voir,  c'est  dans  ses  rapp«irls  avec  un  acteur  de  la  capitale,  lorsqu'à  force  de  démar- 
ches bumbU*s  el  serviles,  d«î  promesses  donnîs,  de  llagoruerics  hyperboliques,  il  est 
|tarvenu  à traiter  avec  lui  de  sou  congé.  Avant  l'arrivée  du  gi'aml  artiste,  comme  il 
Si'  trém«)usse  dans  sa  petite  ville  î comme  il  feint  de  multiplier  ses  ordres  à s«in  ré- 
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gis^our,  (lauvre  hère,  véritable  maltre-Jac^lues  dramatique,  cumulant  les  foiu  iiuiis 
Je  régisseur,  d’acteur,  de  secrétaire,  de  soulDeur,  d'iiispecleur-gétiéi'al,  etc.  Il  faut 
l'euteiidre  pérorer  au  café.  On  fait  ceirle  autour  de  lui. 

« Nous  allons  voir,  dit-il,  comment  les  liahilanls  de  cette  ville  répondront  aux 
sacrillces  inouïs  que  je  fais  pour  varier  leurs  plaisirs  et  leur  donoor  Fioridor,  le 
rameux  Fioridor  de  la  Comédie-Française.  .Si  celui-là  ne  fait  pas  diambrée  complète 
chaque  soir,  c’est  a ne  plus  leur  montrer  désoniiais  que  les  géants,  les  Ih^Ics  ou  les 
marionnettes  de  la  foire.  — Mais,  lui  dit-on,  comment  votre  troupe  pourra-t-elle 
seconder  M.  Fioridor  dans  la  tragédie?  non-seulement  elle  chante  l’opéra , mais  par 
la  perle  de  vos  premiers  sujets... *^J'ai  pourvu  à tout,  a répond  Kosancour  avec  une 
assurance  que  dans  le  fond  du  cœur  il  est  loin  d’éprouver;  car,  il  ne  peut  se  le  dis- 
simuler, depuis  six  semaines  lui  et  les  siens  ne  vivent  que  de  M.  Fioridor.  Boucher, 
lioulanger,  marchand  de  vin,  imprimeur,  lampiste,  employés  de  tous  genres,  n’ont 
continué  le  crédit  que  dans  l’espoir  d'élro  payés  du  présent  et  de  l’arriéré  sur  les 
recettes  produites  par  le  grand  Fioridor...  Et  s’il  refusait  de  Jouer  avec  les  débris 
d’une  si  détestable  troupe,  que  devenir?...  a Bah  ! dit  Kosancour  en  lui-méme,  nous 
verrons;  la  Providence  est  grande,  et  je  trouverai  bien  encore  quelque  tour  dans 
ma  gilK?cUTe.  » Fioridor  arrive.  Kosancour,  avant  de  se  rendre  à son  hôtel,  et  pour 
donner  b sa  visite  une  certaine  ini|»or(ance,  se  fait  précéder  par  son  régisseur,  qui 
vient  humblement  prendre  les  ordres  du  grand  artiste  pour  le  choix  des  pièces  de 
début  et  l'heure  des  ré|>élitions.  Lorsqu'il  croit  s’étre  fait  suflisamment  désirer,  Ko- 
sancour se  présente,  mais  avant  d’entrer  II  fait  grand  bruit  sur  l'escalier.  Tout  l’hô- 
tel est  sur  pietJ.  On  l'entend  crier  ; • Où  est-il,  où  est-il  noire  grand  acteur?  a On  lui 
indique  l’appartemenl  ; il  s'y  précipite  essoufflé  comme  s’il  était  venu  en  toute  hôte, 
a Ehl  le  voilai  le  voilà!...  Pardmi,  mille  pardons  de  ne  m'étre  pas  trouve  à votre 
débotté...  Je  sors  de  chez  monsieur  le  préfet,  de  chez  monsieur  le  maire,  qui  m’a- 
vaient fait  demander.  La  santé...  le  voyage?...  Je  vous  avais  envoyé  mon  régisseur; 
êtes-vous  content  de  l’appartement  qu'il  vous  a choisi?  Il  avait  reçu  mes  instruc- 
tions positives  à cet  égard.  Du  reste,  c'est  le  meilleur  hôtel  de  la  ville,  où  descendeni 
les  riclies  étrangers,  les  princes.  Si  cependant  il  vous  manquait  quelque  chose,  dites- 
le-moi,  et  sur  l’heure...  » 

Fioridor,  étendu  sur  un  sofa,  répond  fort  iiégligeinroent  à colle  vive  sollicitude. 
Kosancour,  qui  s’est  approprié  de  son  mieux,  tout  on  parlant,  et  |)our  se  donner  un 
air  cossu,  fait  sonner  quelques  pièces  de  cent  smis  mêlées  à læaucoup  de  clefs  qu’il 
porte  dans  les  deux  goussets  de  son  |)auUi)un. 

« Vous  aurez,  dit-il,  à vos  représentations,  la  plus  Mie  soriélé...  L'annonce  de 
votre  arrivée  que  j'ai  faite  hier  moi-nicme  au  théâtre,  enlri*  ileux  pièces,  a produit 
une  sensation  im|K>s5ible  à décrire.  Aliça!  sous  quel  litre  vous  annoncerai-je?  je 
n'ai  rien  voulu  prendre  sur  moi  dans  la  crainte  de  vous  déplaire  — Comment,  sous 
quel  litre?  Parbleu,  mon  cher,  ce  n’est  pas  difficile:  M.  Fioridor,  sociétaire  et  premier 
sujet  de  la  Comédie-Française.  — Cela  va  sans  dire,  mais  croyez-vous  que  ce  soit 
assez?  — Je  ne  vous  comprends  pas.  — Avec  votre  admirable  talent,  votre  immetiM' 
réputation,  sans  doute  cela  devrait  suflire;  niais  dans  ces  petites  villes  de  province,  ils 
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sont  si  arriérés,  si  héli’s...  H ailleurs,  Ums  N's  arlisics  do  votre  llu'àlre,  iiu'tues  los 
plus  Diédimios,  loi'S(|u*Us  voyagoni,  usurpent  ce  litre  do  proiiiior  sujet,  — Qu’y  faire? 
je  n'en  saurais  copoiidani  prendre  d'autre.  — ,\oii  ; mais  ne  |x>urriüiis>nous  |kis  le 
compléter?  Si,  par  exemple,  après  avoir  annoncé  M.  Kloridor,  sociétaire  et  prennei 
sujet  do  la  tluiiiiHlio-Fraiivaiso,  nous  ajoutions,  sikresseiir  <le  l'aima,  seul  heritier  de 
sa  gKiire  : qu'en  dile's-vous?  — Cola  s<‘nt  un  |k*u  le  oliarlalaiiisino,  et  je  le  déleste. — 
Pas  plus  que  moi...  mais  c’est  le  public  qui  nous  y |hiusso...  il  est  si  |>eu  connaisseur 
de  sa  nature  que  si  nous  ne  lui  disons  pas  d avance  que  vous  êtes  un  sublime  tra* 
godion,  le  successeur  de  Talraa,  il  est  capable,  en  vous  voyant  jouer,  de  ne  pas  s on 
douter.  — Faites  œmiue  vous  l'entendrez,  mon  cher;  mon  ré|>erloire,  du  moiits.  i*si> 
il  tout  prêt  ainsi  que  vous  me  l'avez  mandé?  — Oui;  mais  nous  serons  obligés  de 
faire  quelqut^  trans|>osiUuns.  — Comment!  ne  |N)urrai  je  débuter  par  llanilel?  — 
Mon  Dieu  non,  madame  Saint-Victor,  qui  devait  jouer  Oerlrude,  m’a  planté  là...  au 
mépris  d'un  engagement:  c’est  une  iMvrrenr!  — Madame  Sainl-Vicior?  Je  omis  la 
connaître.  — Oui.  Kilo  a joué  Jocaste  avec  vous,  il  y a trois  aus,  nous  a t-elle  dit. 
lorsque  vous  fûtes  *a  Maulu'uge.  — Mais  non...  c’élail,  s’il  m'en  s«uivient,  une  ma- 
dame Saiiil-Crnest  qui  remplit  ce  rûle.  — C’est  la  même.  A celle  é|N>quc  elle  était 
avec  Saint-Frnesl.  l.'anui^'  dernière,  c’était  madame  Hereour;  celle  aimée,  c'i'st  ma- 
dame Sainl-Vkiur.  — Par  où  donc  débuterai-je  ? — Je  ne  vois  guère  que  iS’émiramii 
qui  puisse  aller. — Qui  donc  jouera  Sémirainis,  piiiyiuc  votre  madame  Saint-Krnesl 
ou  Saint-Viclor  vous  a quitté  ? — C'est  la  petite  Fanny,  la  lilledu  roailre  de  musique, 
ma  première  Dugazon.  — Votre  Dugazon,  elle  est  donc  jeune?  — Dii-sept  ans  au 
plus,  jolie  comme  uncteiir.  — Mais  c'est  une  mystification,  Sérairamis  jouée  (Nirunc 
enfant  de  dix-seplans  ! — Que  voulez-vous,  je  n’eu  ai  pas  d’autres...  D’ailleurs,  vous 
vous  effrayez  à tort,  nous  la  grimerons.  File  est  irès-iiUelligente.  Madame  Sainl-Vicior 
ne  inau(|unil  ikis  de  talent,  j'en  conviens,  mais  vous  savez  C4)mbieo  elle  était  arro- 
gante, susceptible  : [kis  moyen  de  lui  faire  une  olvservatioii...  celle-ci  au  contraire  est 
pleine  de  iHiiinc  volonté  : elle  vous  éruutera,  cl  suivra  vos  conseils  avec  uiic  soumis- 
sion aveugle;  c’est  une  p<Mile  cire  molle  que  vous  iK-Urirez  à votre  guise.  — El 
.\ssiir!  qui  jouera  Assur?  — obi  pour  celui-là,  soyez  tranquille,  J’en  réjionds... 
C’est  Dorgeville.  — Dorgevillo  ii'étail-il  pas  à l.y<m  l’amiét?<lernière  ? — PnVisémciit. 

— Ob!  le  misérable!  c’est  lui  qui  nous  a fait  sifller  le  déiioueineiit  d //iJii^énie en 
Autiiie,  dans  son  réveil  d .Vrais,  dont  il  n’a  pu  dire  deux  vers  : mais  il  ne  jouait  à Lyon 
que  cunUdeuts  ?—  Il  lient  ici  l'emploi  de  premières  liasses-tailles.  Encore  une  fois 
je  vous  ré|K>nds  de  lui;  le  public  l’aime  à la  folie.  Dernièrement,  il  nous  a joué  le 
rôle  de  I.e|H*iiitre  jeune,  dans  IXenaudin  de  Caen;  il  y a fait  crever  de  rire.— Mais  quel 
rapport  ci'  rôle  a-t-il  avec  celui  d'Assur?  — Il  s’en  tirera  bien,  vous  veri*ez...  Vous 
savez  ce  que  c'est  qu’un  acteur  aimé...  il  a planté  la  foi  ici.  Le  public  lui  passe  tout. 

— Dites  dune  plutôt  que  c'est  lui  qui  |>assc  tout  au  public  ; il  ne  s;iit  jamais  un  mot 
de  ses  rôles. — On  y est  habitue...  D’ailleurs,  ce  ii’esl  jias  lui,  c'est  vous  qu’on  viendra 
voir  et  admirer...  .Ne  vous  prémTU|iez  donc  pas  autant  de  votre  entourage,  et  venez 
ré|H‘ler.  • Il  eiitraiiie  Floridor  au  théâtre.  Dans  la  rue,  Kos^ineour  ne  inarehe 
près  de  lui  que  k>  chapeau  à la  main,  et  dans  l liiimble  alliUide  d'itn  eourlis;in  qui 
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fprüil  \c*  lionnoiirs  <ie  doinaiiios  h quclqiio  priiH'CMlii  san^.  Néanmoins  son 
où  Itrillr  un  nohU'  orgueil,  seiul»le  dire  aux  passaïUs  : Le  voila,  le  phénomène  que  je 
vous  ai  promis 

Arrivés  au  Ihéftlre,  Rosanenur  donne  l'onlrc  de  sonner  la  répétition.  Aussitôt  le 
portier  fait  retentir  dans  la  nie  une  énorme  eloelie,  et  l'on  voit  alors  siirtir  lentement 
«les  estaminets  etrafés  voisins  des  indiviilus  pfties,  déTails,  mal  v«'ln$,  «m  easquellr 
et  la  pipe  ou  le  cigare  h la  l>ouche.  Ce  sont  l«?s  artistes  de  Kosancoiir.  BientAt  arri- 
vent les  dames  en  costumes  inqualinaliies.  Tout  1*6  monde-ra,  d'un  air  dolent  et  en- 
nuyé, répète  nu  plutôt  ànonne,  estropie,  «voirhe,  le  rôle  *a  In  main,  les  lieaux  vers 
«le  Voltaire.  Le  même  acteur  remplit  deux  personnages  ; le  souffleur  quitte  son  trou, 
oîi  sa  femme  le  remplace,  {huit  revêtir  la  tunique  à longs  plis  du  vénérable  Orocs. 
Rosancour  même  a dû  se  charger  du  riMe  de  Alitniiie.  Malgrém  expédients,  ronihre 
«le  Ninus  iTa  j»as  d'interprète.  Floriilor  est  furieux  ; Rosancour  le  calme.  « Nous  aurons 
une  ombre,  lui  dit-il.  — lit  cüimneiil  ? — Celte  ombre  li’a  que  quelques  vers  a dire  ; 
je  ferai  costumer  un  figurant  d’une  manière  «’onvenable,  je  me  tiendrai  derrière  lui 
dans  la  coulisse,  et  je  lirai  le  riMe.  Notre  homme  n’aura  seulement  qu’a  ouvrir  la 
bouche  de  temps  en  temps  et  à faire  quelques  gestes.  Soyez  tranquille,  je  le  stylerai 
d'avance,  et  le  public  ne  s’apercevra  de  rien.  — C’est  «lécidéiiient  une  mystillcalion  î 
s'écrie  Flnri<lor  avec  une  colère  académique  semblable  a celle  qu'il  déploie  dans 
Acliille.  A-t-oii  pu  |>cnscrquc  je  risquerais  de  c«>mproineüre  ma  réputation  en  me 
prêtant  à de  {«areilles  jongleries?  Je  di^larc  qu’a  l'inslanl  même  je  fais  imMtre  les 
chevaux  à ma  voiture  et  ni’cn  retourne  h Paris.  — Vous  n'en  f«'rez  rien,  lui  dit 
Rosancour  d'un  ton  ironique  et  résolu  ; vous  avez  l'âme  trop  bien  placée  pour  cela, 
et  vous  ne  voudriez  |>as  ruiner  de  pauvres arlisU'S...  vuscamarmles...  Dans  tous  les 
cas  une  imlenititlé  leur  serait  due  ; nous  l’avons  même  stipulée  au  traité  qui  nous 
lie...  elle  est  de  trois  mille  francs.  « Altéré  par  celte  réponse,  le  malheureux  Floridor 
se  résigne,  et  la  représentation  est  donnée  le  lendemain.  Les  deux  |>remicrs  actes 
marchent  sans  encombre,  mais  au  troisième,  a riiislaiit  solennel  où  sort  du  tomlieau, 
en  présence  de  toute  la  eour  de  Séiuinimis,  rombre  de  Niiius,  on  voit  parailre  un 
individu  drape  à l’antique,  avec  des  scrviellcs  cl  des  nappes  grossières,  «l’une  blan- 
cheur équivoque,  et  dont  les  plis  ne  cachent  ni  les  liteaux  bleus  et  rouges,  ni  les  ini- 
tiales du  propriétaire.  Cet  individu  était  un  sapeur  de  la  garnison.  On  avait  si  bien 
enfariné  sa  figure,  sa  l>arl»e  et  surtout  scs  é[»ais  souixils,  qu’il  semblait  avoir  au 
«lessus  «1«»8  yeux  deux  panoullesdc  polichinelle.  Il  fait  un  pas  eu  avant,  lève  les  bras 
au  ciel,  roule  «le  gros  yeux  b gauche,  b droite,  ouvre  une  énonne  bouche,  la  referme 
et  l'ouvre  encore,  sans  qu’on  entende  aucune  pande  en  sortir.  Le  public  rit  d’ai>or<l 
de  cette  l>ouffoniie  (latitomiuie,  puis  il  s’en  impatiente  et  siffle.  L’omhre  de  Ninus, 
indignée  de  cet  aixueil,  «Usparail  aussitôt,  après  avoir  fait  tnililaireiiient  un  demi- 
tour  b droite.  Rosancour,  averti  par  le  bruit,  ace«mrtet  reconnail  sa  i«évue.  Otrupt* 
ailleurs,  il  a manqué  la  réplique,  et  l'ombre  de  Niiiiis  est  demeurée  sans  voix.  S'a- 
vançant alors  vers  la  rampe  d'un  air  humble  et  inoiiifié  : « Messieurs,  dit-il  au  pu- 
blic, votre  sévérité  est  juste  cl  légitime;  mais  |K;ul-êü*e  Taetour  qu’elle  vient  de 
punir  aurail-il  trouvé  grâi'cb  vos  yeux,  si  vous  aviez  pu  savoir  que  l'émiotion  seule 
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A paralysé  ses  moyens  au  point  de  le  priver  iotuleiiieni  de  l'usnge  de  la  parole.  <Rii, 
messieurs,  c esl  la  crainte  de  paraître  devant  un  public  justement  cité  |>our  être  le 
plus  connais-setir  du  département,  <|iii  a piïKluit  en  lui  ce  singulier  phénomène.  11  sc 
serait  bien  rassuré  si,  comme  moi,  dans  mille  eircoiistaiK'es,  il  avait  pu  être  témoin 
de  votre  Iwnlé,  de  votre  indulgence  sans  égales.  J’i»so  «‘spérer,  messieurs,  que  vous 
voudrez  bien  en  donner  aujourd'hui  une  nouvelle  preuve,  en  nous  p<Tiiiettant  de 
eontiiiuer  une  repnsenlation  où  M.  Floridor  est  jaloux  de  conquérir  vos  (ourunm*s. 
qui  seront  pour  lui  ses  trophées  les  plus  gitmieux.  • 

A la  faveur  de  ivtle  llagornerie,  l’ouvrage  est  écouté  jiiMju’a  la  fin.  Le  surlende- 
main, aucune  pièce  du  ré)>ertoire  de  Kioridor  n ébint  prête,  Rosancour  fait  afticlH'i 
la  seconde  représentation  de  .Sémirnmir  (généralement  redemandée).  foule  se 
|)orle  au  théâtre.  On  attend  surtout  avec  impatience  la  scène  de  1 ombre.  Toutes  les 
mesures  semblent  cette  fois  avoir  été  prises  {K)ur  en  assurer  la  Itonne  exe<-ulioii. 
Le  souffieur  a rassuré  Floridor  en  lui  disant  : • Je  serai  dans  lu  amiisse  avec  une 
brocbure,  et  si  par  hasard  M.  Rosancour  n'est  )iasa  son  f>osle,  je  lirai  pour  lui.  l.a 
grande  S4*ène  arrive;  le  même  sapeur  est  transformé  en  ombre  de  \inus.  Il  entre 
sur  le  théâtre  et  fait  sa  panloiiiitiic  convenue;  mais  Rosancour,  sans  avoir  été  vu 
du  SüuRleur,  s'(*st  placé  dans  la  coulisse  au-dessus  de  celle  où  se  trouve  celuini,  et 
lorsque  l’ombre  doit  dire  : 

Tu  r«^iKT»5,  Arsace; 

Mai*  il  extdcK  furfaîU  que  tu  dois  expier  : 

Dans  ma  lomtie.  à ma  eeiidre  il  faut  «aerifier,  (rte. 

• 

on  entend  deux  voix  disiiiicies  sortir  à la  fois  de  sa  boiiche  : la  voix  elaire  du  souf- 
fleur et  1.1  basse-taille  de  Rosancour,  disant  ensemble  les  mêmes  vers.  A ce  duo  inat- 
tendu, le  fou  rire  gagne  si  forl  et  si  généralement  les  sj>eelaleurs  qu’il  devient  de 
loule  impossibilité  de  eonlinuer  la  pièce.  L’argent  t^st  redemandé,  on  se  l>at  au  par- 
terre; le  commissaire  fait  évacuer  la  salle,  et  Rosancour,  abandonné  des  siens,  re- 
gagne à pied  la  capitale.  Dans  toutes  Us  vHles  qu'H  trouve  sur  son  passage,  le  théâtre 
est  toujours  pour  lui  une  aut>erge  assurée,  et  demt-ü-geci;  wnlrairement  à l’usage , 
la  fK)urse  plus  ronde  qu’avant  d’y  être  entré;  car  il  y a parmi  les  comédiens  une 
eonfraternilé,  une  sorte  de  franc-maçonnerie  qui  doit  les  al>$ondre  de  bien  des 
fautes  et  des  travers.  Ne  plaigner.  pas  trop  Rosancour:  sa  vie  de  bohémien  n’est  |>as 
sans  allraits;  il  commande,  il  règne,  el  le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  flalle  toujours 
notre  orgueil.  Il  dit  Mon  théâtre,  Mes  acteurs...  el  quand  les  infirmités  de  Fâge 
l'auront  contraint  d'ahdiquer,  lorsqu’il  aura  obtenu  pour  retraite  le  poste  de  cnn- 
eierge  ou  de  snus-conlrêleur  d’un  théâtre  de  Paris,  il  se  posera  en  viclimç  du  sort, 
et  saura,  en  rap|>elant  que  pendant  trente  années  il  fut  à la  tête  d'administrations 
dramaliques,  faire  plaindre  et  respecter  en  lui  une  majesté  déchue. 

Fcrlct. 
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1.01  qu'nn  puisse  dire,  l'aiiliquilé  aiail  du  Imiii  ! 

Si,  |iarini  lani  d'autres  invenlinns,  les  aulierites 
étaient  inconnues  des  anciens , c’est  que  chaque 
■liaison  servait  d’auberge.  Certes,  il  était  doux  pour 
le  voiageur,  arrivant,  épuisé  de  fatigue,  dans  une 
ville  étrangère,  de  se  voir  entouré  d'une  foule 
d’amis  qu’il  ne  se  savait  pas,  et  qui  briguaient 
riionneur  de  l’avoir  pour  liAte!  tin  l'emmenait  en 
triomphe  ; de  belles  esclaves  lui  lavaient  les  pieds, 
cl  lui  prodiguaient  les  parfums  les  plus  rares.  La 
place  d'honneur  lui  était  réservée  a table  ; on  se  fût  gardé  de  lui  demander 
son  nom,  comme  d'une  grave  incivilité;  et  quand,  le  lendemain,  il  s’éloignait 
sans  avoir  rien  dépensé,  le  maître  du  logis  le  reconduisait  hors  de  la  ville,  et. 
le  suivant  longtemps  des  yeui,  il  lui  criait  encore  de  loin  : • Merci,  A étranger, 
merci  ! • 

Kh  bien  ! ce  luse  d’hospitalité  primitive,  la  civilisation  a su  le  remplacer  avanta- 
geusement par  l'invention  de  l’auberge,  l'ne  auberge,  c’est  le  foyer  domestique  de 
tous  les  étrangers  ; c’est  la  table  de  tous  ceux  qui  ont  faim,  le  lit  de  tous  ceux  qui 
sont  las.  On  court  aussi,  parmi  nous,  au-devant  du  voyageur  I on  se  le  dispute,  on 
s'empare  de  sa  malle  et  de  lui, — de  sa  malle  surtout,  lorsqu’elle  est  d'une  dimension 
rassurante'/— Qu’il  commande,  et  des  esclaves  lui  apporteront,  s’il  le  faut,  un  bain 
complet;  qu'il  dise  un  mol,  et  les  meilleurs  vins,  les  meU  les  plus  recherchés  lui 
seront  offerts.  Maîtres  et  serviteurs  s'empressent  h sa  voix,  ils  s'étudient  à le  con- 
tenter et  'a  lui  plaire  ; ils  lui  sourient  sans  cesse,  ils  se  inonlrent  heureux  de  sa  pré- 
p 1.  S 
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NOiKr,  Ms  vimilraioiit  lo  garder  toujours MtMUiounons  seuleiiiriil  deux  petites 

lornialilésque  ne  pi-atiquaieiit  |>as  iesanrieiis  : on  lui  demande  son  passe-|>nrt  quand 
il  arrive,  et  on  lui  présente  une  carte  a payer  r|uand  il  part. 

I.a  condition  première,  le  complément  indis|)ensal»le  d’une  auDerge,  c’est  la  fille 
d auberge.  1^  fille!  iic  lui  clicrchez  pas  d'autre  nom.  Vieille  ou  jeune,  laide  ou 
jolie,  lille  ou  lemme  mariiM>,  |h‘ii  importe!  Klle  a quitté  jusqu'à  son  nom  de  bap- 
tême, par  égard  p<nir  le  voyageur  : allention  délicate  qui  é^Kirgne  à celui-ci  un  grand 
lra>nil  d't^spril  et  de  mémoire.  Il  peut  parcourir  la  Fraucc  entière,  et  s’arrêter  dans 
cent  hôtels  difTéronls;  il  y aura  toujours  quelqu'un  qui  ré|>ondni  à sa  voii,  quand, 
de  ce  ton  impérieux  que  l'on  prend  hors  de  riiez  soi,  il  criera  : La  fille  ! 

D'oii  vient  que  Paris  a relégué  la  Allé  d'auherge  en  province,  et  que — le  garçon  — 
règne  sans  partage  dans  nos  cafés,  nos  hêtels  cl  nos  restaurants?  K Dieu  ne  plaise 
ipieje  ferme  les  yeux  aux  qualités  de  ce  dernier.  Ses  cheveux,  coupés  ras  et  soi- 
gneusement rabattus  sur  scs  tempes,  sa  cravate,  d'une  entière  blancheur,  comme 
celle  d'un  nnnlpiâii;  sa  veste  ronde,  ses  bas  et  ses  souliers,  donnent  à sa  personne 
line  distinction  que  je  suis  forcé  de  reconnaître.  Ou'il  moins  liavard,  moins 
lent,  d'un  service  plus  commode  que  la  fille,  j’en  conviens;  qu'il  conseille  plus 
s^igeinenl,  et  disserte  avec  plus  de  profondeur  sur  le  menu  de  la  carte  et  les  provi- 
sions de  l'étalage,  je  le  veux  encore;  mais  il  t*sl  si  froidement  allenlionné,  si  inso- 
lemment poli,  si  égoïstement  dévoué!  son  amabilité  rlio(|ue,  ses  grAces  fatiguent, 
ses  soins  repoussent.  Sa  {lerfectiuii  est  un  composé  de  défauts. 

La  Kilo  d’auberge,  qui  a des  prétentions  moins  élevées,  plaît  davantage.  File  est 
curieuse,  distraite,  négligente  ; elle  vous  laissera  vous  morfondre  près  d'un  dîner 
<|iii  refroidit,  pour  se  mêler  à un  commérage,  pour  voir  défiler  la  parade  dans  la 
rue  ; mais  du  moins  elle  vous  sourire  au  retour,  elle  fera  attention  à vous,  vous 
serez  quelque  chose  |K)ur  elle;  vous  lui  plairez  ou  vous  lui  déplairez,  et,  en  dépit 
de  votre  orgueil  et  de  votre  aristocratie,  le  sentiment  de  sa  bienveillance  vous  oc- 
ru|>era,  vous  tiendra  (‘ompagnie. 

Demandez  aux  Anglais  qui  viennent  s'épanouir  un  peu  au  soleil  de  Paris  ; les 
Anglais  ne  connaissent  chez  eux  que  la  fille  d’autierge.  Le  garçon  est  nne  de  ces 
curiosités  qu’ils  regardent  sans  les  comprendre.  On  sait  ce  mot  naïf  d’un  gentleman 
tout  jeune»  et  qui,  n’axant  rien  ru,  ouvrait  des  yeux  étonnés  à l’aspect  d’un  garçon 
lie  restaurant. 

n Garçon,  disail-il  avec  cet  air  grave  d'un  homme  qui  s'est  longuement  eonsiillé 
sur  un  cas  difficile;  qàrçon/ 

— Voila,  monsieur,  voilai 

— Gàrçon étiea-rows  le  fille?  » 

('.'esta  1a  fille  d’aulierge  surtout  qu’on  peut  appliquer  cetle  variante  du  proverbe 
— Dis  moi  où  tu  sers,  et  je  dirai  qui  tu  es. — Kntre  la  grosse  paysanne  de  cabaret  et 
celte  créature  si  alerte  et  si  découplée  des  grands  liAlels  et  des  tables  d’héle,  quelles 
nuances  diverses,  quels  contrastes  de  langage  et  de  manières!  Files  ne  se  ressem- 
blent pas  ; et  pourtant,  comme  les  nymphes  de  Virgile,  elles  ne  diffèrent  entre  elles 
qu'aillant  qu'il  eonvienl  à des  srpurs. 
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Necüherta  qualciii  «ittvl  i‘sfe  Kiroriiiii 


Voici  d’abonl  venir  la  fille  d’auberge  de  village.  Ne  faites  («is  alleiuiuii  a ses  bias 
rouges,  ou  que  ce  soit  pour  en  admirer  la  vigueur  toute  masculine.  Sa  figure  est 
haute  en  couleurs,  ses  cheveux  s'échappent  en  touffes  désordonnées  de  dessous  son 
bonnet , son  iKinnet  lui-tnéme  est  trop  souvent  pose  de  travers;  ni  le  goût  ni  la  pro- 
preté n’ont  présidé  'a  sa  toilette.  Pendant  tout  le  cours  île  la  semaine,  la  fille  se 
couvre  et  ne  s’habille  pas. 

Quanta  son  caractère,  interrogeons  la  maîtresse  du  logis.  Celle-ci  se  fait  toujouis 
un  plaisir  d'énuniércr  les  défauts  de  sa  servante  : c'est  une  dormeuse  qu’on  ne  sau- 
rait réveiller  'a  cinq  heures  du  malin  ; une  étourdie  qui,  chargée  de  veiller  'a  la  cui- 
sine, aux  enfants  et  aux  pratiques,  laisse  les  plats  brtller,  les  enfants  crier  et  les 
pratiques  s’égosiller.  De  quoi  n'est-elle  pas  capable  ! ne  l’a-t-on  |>as  surprise  cent 

lois  en  flagrant  délit  de  gourmandise  ? ne  mange-t-elle  |kis— autant  i/u'uii  hommr, 

et  sa  langue  mal  apprise  manque-t-elle  jamais  de  réponses  insolentes?  De  plus,  l'on 
sait  fort  bien  que  mademoiselle  fait  h l’auhergisle  des  avances  et  des  agaceries. 

A ce  jugement  sévère  que  la  passion  a dicté,  opposons  celui  des  habitués  de  la 
maison.  Quoi  qu’eu  dise  l’hétessc  jalouse,  si  les  fermiers  du  voisinage,  si  les  mar- 
chands forains,  si  les  colporteurs  préfèrent  son  caUret  h tout  autre,  ce  ii’est  pas 
pour  elle,  qui  est  vieille  et  acariâtre  ; re  n’est  pas  pour  son  vin,  qui  ressemble  à de 
la  piquette  ; c’est  |K>ur  la  fille.  Ils  l’aiment  avec  son  gros  rire,  avec  ses  allures  déci- 
dées , avec  ses  aiis  provoquants.  Lorsqu’elle  vient  ’a  leurs  cris  ré|>élés,  et  qu'essuyant 
la  table  ilii  revers  de  son  tablier  elle  leur  demande  ce  (pi’il  faut  leur  servir,  ils  ne 
s’inquiètent  pas  que  sa  [lersonnesoit  négligée,  que  ses  jupotis  semblent  ne  pas  teuir 
b son  corps,  et  que  ses  doigts  menacent  d’écrire  en  hiéroglyphes  son  nom  sur  les 
assiettes  et  les  verres.  Les  braves  gens  ne  regardent  pas  b si  peu.  Ce  qui  ieur  plail 
dans  la  fille,  c’est  qu’elle  entend  la  plaisanterie,  qu’elle  ne  s'effarouche  de  rien,  et 
que  sa  pudeur  est  b l’épreuve  des  plus  gros  mots.  S’émancipe-t-on  avec  elle,  ou  en 
est  quitte  pour  une  tape  vigoureuse  qui  disioqiie  b moitié  l'épaule  du  coupable. 
Douce  punition  qui  invite  b recommencer!  Enfin  ils  résument  toutes  ses  qualités 
dans  ce  mol  : C’est  une  bonne  enfant  I 

El  puis  n’a  t-elle  pas  comme  une  autre  scs  licaiix  jours?  Quand  vient  le  dimanche, 
elle  fait,  b grand  renfort  de  cendres  et  <lc  savon,  une  lessive  complète  de  sa  per- 
sonne. Elle  revêt  le  frais  déshabillé,  le  Imnnet  blanc,  la  jupe  neuve  et  le  mouchoir 
de  col  aux  couleurs  éclatantes.  Des  souliers  lins —j'entends  fins  par  comparaisoii  — 
ont  remplacé  les  gros  sabots.  Dans  celte  chaussure  légère,  elle  court,  elle  bondit, 
elle  a des  ailes  ; c’est  b ne  plus  la  reconnaître.  Le  dimanche  s’.achève.  et  celle  Ceii- 
drillon  de  village,  un  moment  vêtue  en  princesse,  retourne  b ses  haillons  et  a ses 
souillures  ; mais  elle  ne  laisse  jamais  après  elle,  pour  se  faire  chercher  de  quelque 
prince  amoureux,  une  |ielile,  petite,  toute  petite  pantoufle. 

.Suivons  la  fille  d’auberge  sur  un  théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Elle  a quitté 
l'obscnr  l>onchnn  et  rioimble  calwrel  pour  l’hélel  le  mieux  achalandé  d’une  sons^ 
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prôftHiurtj,  et  mr  la  |>orU*  «liiquel  brille  en  gros  t*araciéres  cette  |>oiupeii*e  auiioiice  . 
Iri  un  iuqr  à pirtt  et  à chrvaJ. 

Autour  d'elle  tout  est  bruit  et  mouvement  ; |H»int  derejMJs,  point  de  relâche  : l'hô- 
tel  est  un  |>etit  monde  dimt  la  faci*  se  renouvelle  sans  cesse.  Les  diligences,  le^ 
bateaux  h va[>eitr  amènent,  emportent  di^s  milliers  «l'iudividus  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition.  C’est  ici  que  le  nMedc  la  Qlle  d'auberge  s'élève,  s'agrandit 
dans  des  pro(K>rlions  immensi's,  que  s<nt  intelligence  se  développe,  et  que  son  acti- 
vité trouve  un  digne  aliment. 

Au  village, elle  ne  paraissait  que  sur  le  se<'und  plan,  et  (xnnme  |>erdiie  dans  l'orobt  e 
de  t'auUTgiste,  lequel  ne  dédaignait  pas  de  s attabler  avec  ses  pratiques  et  de  s’eni- 
vrer de  son  propre  vin.  Désormais  la  voila  stnile  on  évidence.  C est  elle  que  l’on 
connaît,  c'est  elle  qui  sert  d'enseigne  à l’Iidlel,  ou  plutôt  qui  lient  l'hôtel.  L'hôte  et 
sa  feinme  vivent  cachés  dans  les  léiièhres  de  la  cave,  (»u  dans  la  ruinée  de  la  cuisine. 
Ils  n'en  sortent  que  |H)ur  courir  aux  halles  et  aux  marchés.  La  tille  brille  dans  la 
salle  à manger,  sur  les  escaliers,  dans  les  cbatnbres.  La  tille  va  atlcudrc  et  guetter 
les  voyageurs  à la  descente  des  voilures.  — Vcnalur  honi'wcx,  dit  le  faitulisle.  — 
Klle  les  salue  de  loin,  elle  leur  fait  des  mines  d'intelligence,  elle  les  appelle  des 
yeux,  elle  les  inwU*  du  geste,  elle  exerce  sur  eux  la  puissance  attractive  du  regard  ; 
et,  quand  tous  ces  mo)eus  indirects  ne  réussisseni  pas,  elle  en  emploie  d'autres.  Llle 
cite  le  nom  de  son  hôtel,  elle  en  vante  les  agréments,  la  commodité,  la  honne  chèio, 
le  bon  marché..  Klle  vous  étourdit  et  vous  siilqugue.  Klle  s’empare  de  votre  malle 
qu’elle  fait  transporter  par  un  homme  a s«‘s  ordres  : elle  vous  ferait  porter  vous- 
méme.  ....  mais  sa  victoire  est  complète  : elle  part,  cl  regagne  riiôlel,  suivie 
des  voyageurs  qu’elle  traîne  a la  remorque  cl  qu  elle  emmène  en  triomphe  ! 

Alors  commence  la  seconde  partie,  la  }vartie  la  plus  dilticile  de  son  rôle.  Il  faut  jus- 
tifier CCS  belles  promesses  dont  elle  a été  si  proiligue.  Cjui  répondra  à cciit  ques- 
tions diverses?  qui  retiendra  dans  sa  mémoire  cent  ordn^  différents?  qui  sera  la 
carte  vivante  de  l'hôtel  ? qui  dira  ce  qui  manque  cl  ce  qui  ne  manque  |>as?  qui  excu- 
sera les  mets  mal  apprêtes?  qui  suffira  à luiil?  qui  sourira  h tous  ? c'est  la  tille;  elle 
court,  elle  se  multiplie  : elle  écoule  les  uns,  elle  ré|H>nd  aux  autres.  Klle  sert  vingt 
pratiques  a la  fois  ; qu’esl-ce,  a côte  d'elle,  que  César  dictant  b quatre  secrétaires  ! 

t^uel(|iies-unes  de  ces  filles  ac4{uicrenl  ainsi  une  iin|>oi  lance  singulière,  et  devien- 
nent hors  de  prix,  l ne  cantatrice  en  renom,  une  danseuse  b la  mode  n'est  pas  plus 
exigeante  ni  plus  impérieuse.  An  moindre  mol,  elles  s’emportent  en  menaces  : elles 
s’en  iront  ; elles  ne  sont  |ias  embarrassées,  Dieu  merci  ! de  trouver  une  nieilleuru 
place.  L’hôtel  de  VEcn  leur  a fait  des  offres.  La  7Vfe-Aoirc  leur  a parlé.  La  Poste  a 
couru  après  elles.  Elles  m*  s’en  iront  pas  seules.  Cne  partie  des  habitués  les  suivront. 

Klles  parlent  en  effet,  et,  au  bout  de  quelques  années,  elles  ont  promené  leurs 
enprices  |>ar  toute  la  ville. 

Rien  ne  peiil  arrCler  crt  animal  tervant. 

C.hangez  d'hôtel  ; vous  ne  change/  pas  |>mir  cela  de  fille  d aiilM'ige.  Voii>  rc- 
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h ou\e/ |Mi  luul  uii  visage  nouveau  que  vous  connaisse/,  et  qui  vous  sourit  comme 
à uii  (labiluê.  U flllcesl  toujours  üèrc  de  ceux  <ju  elle  a servis  ailleurs.  Klle  les  revoit 
euniiiie  des  coini>alrioles  sur  une  terre  clrangère;  et  tandis  (|u‘olIe  leur  fait  les  lioii- 
iieiii's  del'liùtel,  qui  est,  a rentendre,  le  meilleur  de  la  ville,  elle  fait  au  maître  de 
l’étahlisseiuent  leshouneursdeccs  nouveaux  venus.  Klle  aura  bien  du  iiinllietir  si  elle 
Il  amène  pas  celui-ci  b coinprciulre  que  cVsl  b elle  seule  qu  il  doit  leur  présence. 

(diaque  liùtel  a,  d'ordinaire,  une  table  d hôte  où  se  presse  une  popnlution  flot- 
tante il’employés,  de  commis,  de  elcrcs  et  de  commis  voyageurs.  Ceux-là  ne  s'at- 
tachent qu'a  la  fille,  ils  la  protègent  et  ils  sont  ses  protégés.  Vous  les  entendez  de 
loin  qui  iiiareheiU  b grand  bruit  dans  la  rue,  et  qui  s'annoneent  par  des  cbant't,  des 
rires,  «les  discussions  animées...  Ils  eiivaliisseul  la  salle,  ils  Umleversenl  les  labiés 
et  les  chaises.  Ils  sont  chez  eux.  Jeanne!  Henriette!  Adèle!  (ees  messioui's,  par  un 
privilège  spécial,  ne  rappellent  jamais  que  de  son  nom),  (jue  fait-elle?  où  tkîul- 
elle  être  ? la  voici  enfin  ! 

On  la  fêle,  un  la  complimente,  on  l'agace.  Ses  mains  ne  peuvent  suflirc  b la  dé- 
fendre. Mais  le  potage  apparaît,  et  la  sauve.  Voila  nos  galants  en  l>esogne.  La  lille 
tourne  sans  cesse  autour  d'eux  ; elle  jouit  de  leur  appétit,  elle  prévient  leurs  de- 
mandes. Klle  s'efforce  au  l>esoin  de  pallier  les  loris  du  |>ourvoveur  ou  du  cuisinier. 
Que  ne  peut-elle,  comme  la  veuve  .S'arron,  suppléer  b un  plat  jwi*  une  liisluire! 
mais  la  veuve  Scarroii  elle-inênie  n'aurait  pas  jwyc  de  semidables  raisons  «les  con- 
vives tels  que  ceux-ci.  Ils  s'iiigéiiieiil  b obtenir  de  leur  favorite  quelque  supplément, 
quelque  douceur,  des  fruits  plus  læaiix,  un  vin  moins  acide.  Ils  lu  prient,  ils  la 
nattent  de  la  voix,  ils  la  llallent  de  la  main.  ^'(*st-eIle  pas  inailresse  et  souveraine? 
si  elle  le  voulait  bien,  leur  table  serait  sans  doute  mieux  servie,  lis  auraient  des 
primeurs,  et,  «le  temps  en  temps,  du  gibier...  et  «die  les  console,  elle  les  apaise. 
Klle  répond  aux  prièivs  par  de  boinx's  raisons,  aux  menac«*s  et  aux  im|>atiences  par 
«les  railleries,  et  parvient  a renvoyer  son  monde  content,  sinon  rassasb*. 

Le  plus  cher  de  ses  amis,  le  plus  zélé  «le  ses  iléfenseiirs,  le  plus  opiniâtre  «les  ré- 
clamants, c'est  le  commis  voyageur.  La  fille  et  lui  s«ml  faits  pour  se  comprendre  et 
s'aimer.  In  instinct  mystérieux  les  eniraino  l’iin  vers  l'aulre.  Le  «‘«vmmls  voyageur 
connaît  le  faible  que  la  lille  a pour  lui,  et  l'ingrat  en  abuse.  C'est  près  d'elle  qu’il 
se  console  de  ses  échecs  commerciaux  ; c’est  b elle  qu'il  débile  ses  plus  détestables 
calemliours.  ses  compliments  les  plus  usés,  ses  aii(M‘<loles  les  plus  rebattues.  Il  l'ac- 
«apare pour  son  service  particulier,  au  grand  «iélriimmt  «les  autres  haliilanis  de  I'ImI- 
lel.  Klle  ii'a  des  yeux  que  pour  lut,  «les  oreilles  que  [HUir  lui,  dos  pieds  et  des  mains 
ijue  pour  lui.  La  diarobre  du  commis  voyageur  devient  le  quartier  général  de  la 
lille  ; Hélas!  que  voulez-vous  qu'on  puisse  refus«*r  b cet  homme  qui  parle  si  bien 
et  qui  possède  une  (elle  barbe  ! 

C’est  dans  les  grands  h<^lels  de  l.yoïi,  «le  RordtMUv.  «le  Umien.  qu'il  faut  élutlier  le 
ivpede  la  lille  d'aulterge.  C’ist  Ib  qu’il  acquiert  toute  sa  |>orfec(ion.  Voyez  : la 
lille  s’est  faite  demoiselle,  sa  rol>e  étroite  lui  dessine  exarteimml  la  taille.  Klle  s'ex- 
prime en  tenues  choisis.  Klle  a de  I aisance,  de  la  dignité,  et  des  Itandcaiix.  C'esI 
toujours,  il  ('Si  vrai,  la  même  assiiiaiice  de  manières,  la  même  hitrépidilé  de  r«s 
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mais  avec  «|u  .‘lquti  clitise  «le  plus  Un,  «le  plus  assuupli,  «te  plus  uiusuré.  Ses 
yeux'soiil  Taligui’s  et  battus,  lu  observahuir  lui  trmivi'rail  plus  do  déceitce,  et  ntui 
|ms  plus  do  luiMiostio. 

i:‘ost  «jiiVIle  voit  «lêliler  sans  cesse  devant  elle  des  |)orsoniia^(^  titrés,  de  rielies 
iitvuiianls,  des  banquiers  «l«>daigneux.  bile  parle  leur  langue,  elle  s’anime  de  leurs 
sentiments,  elle  sc  forme  a leurs  manières  et  a leurs  mœurs,  t'hysionomislc  cun- 
sutiimée,  un  coup  d’œil  lui  siiflU  }N)ur  juger  un  homme  et  proportionner  ses  soins  ii 
la  gnitiiicatiim  prévue.  Klle  donne  h sa  v«hx  une  foule  d'inflexions  diverses.  On  di 
rait  qu’elle  poss«-«le  un  visage  différent  pour  chaque  voîagcur.  bile  s'étudiea  vous 
ap{M>ler  de  votre  litre.  Vous  êtes  tM)itr  elle  monsieur  le  «lépulé,  monsieur  le  rece- 
veur général,  monsieur  le  «‘onite,  monsieur  le  marquis.  Vous  jouissez  de  votre  coih 
sidération  : vous  vous  complaisez  a ces  égards,  à ces  res{)ccts,  à <*es  attentions 
liiu's....  ('/est  fort  bien  tant  qu'elle  vous  |)arlc;  mais,  derrière  vous,  elle  vous  dé- 
|Hniille  aussih'tt  «le  tous  ces  titres  «{ii'idle  vous  prodiguait  si  libéralement.  Vous  n’êtes 
plus  pour  elle  ni  receveur  général,  ni  lord  anglais,  ni  même  député,  (ju’dtes-vous 
donc?  un  simple  numéro....  le  numéro  de  votre  chambre! 

Montez,  dit-elle,  un  couvert  au  ciu^!  — Ap|Mirlezde  l’eau-de-vie  |>our  la  dent 
«lu  irenlciix  ! — Le  neuf  est-il  sorti?  — l*ré|>arez  la  carte  du  dû*. 

Sur  «pielque  route,  et  [wir  i]uel((ucs  in«’ssageries  «|iie  vous  ayez  voyagé,  «J  lecteur, 
vtiici  une  impression  de  roi/nge  «pie  vous  avez  sdremenl  recueillie,  et  où  la  ülh* 
d’auberge  joue  le  nMe  principal. 

(’.lic,  clac  ! clic,  clac  ! une  de  ces  maisons  roiilaiilos  noninu^  dUigeucet  arrive,  au 
iiiiiieii  «le  la  nuit,  dans  une  ville  de  province.  Les  chevaux  épuisés  retrouvent  un 
reste  de  vigueur;  le  conducteur  cmlK)uche  son  cornet  b piston,  lundis  que  le  pos- 
tillon si'tiible  vouloir  réveiller  du  bruit  de  son  fouet  tous  les  «vlios  «le  la  cité  en- 
dormie. t.a  lounle  machine  s'arrête  b la  ]>or(e  de  i’hotel  le  plus  apparent. 

« hescendez,  messieurs  et  m<‘silu!nes  ; c’est  ici  «pie  l’on  dîne  ; vous  avez  une  deiiii- 
lieiire.  • 

Les  voyageurs  s’éveillent  ; ils  se  frolleiit  les  veux,  ils  se  secouent,  ils  étendent  leurs 
membres  engourdis.  Des  bniils  confus  s’écliap|>enl  des  profondeurs  de  la  voiture. 
«I  Cüiiducleiir,  où  sommes-mms? — Londucleur,  s«)raiiics-nous  bientôt  arrivés?» 
Kn  niétiie  iem|)s,  des  voix  (lûlées  ré|>«qcnl  d'un  Ion  engageant  ; «>  Descendez,  mes- 
sieurs et  mesdames;  le  diiier  est  servi.  » 

Alors  on  voit  sortir  de  leur  prison,  les  uns  après  les  autres,  vingt  personnages 
différents,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  affublés  d’une  manière  grolesqiic, 
mal  afferiiiis  sur  leurs  jambes,  les  yeux  troublés,  la  flgiire  p'de,  et  comme  possédts 
«lu  vertige  «lerivrcsse.  fout  ce  monde  se  laisse  conduire  b la  salle  à manger  qui 
lespleiidil  de  mille  feux  ; une  longue  table,  coiiverle  de  plats,  est  dressée  au  milieu 
de  In  salle.  Plusieurs  jetmes  lilles,  b la  mine  éveillée,  vont^  viennent,  et  circulent  avec 
agilité.  Saisis  par  ce  brusque  pissagedc  l'obscurité  'a  In  lumière,  et  du  sommeil  b In 
vie  réelle,  les  voyageurs  se  croient  le  jouet  d'un  rêve  ; ils  hésilent,  ils  l>alancent  : H 
faut  que  le?,  lilles  «raulœnic,  les  décidenl,  les  poussent,  les  fassent  asseoir,  et  d«*- 
plienl  devant  eux  leur  servielle. 
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Ccpendnnl  les  ap|>élils  s’éveillent  : — la  vnilure  ercusc  ; — c esl  un  provei  lH*  île  lüli- 
uence.  I.es  plats  sont  allaqués  avec  furie.  Malheur  au  niii\ive  inex|HTimenlé  qui 
perd  un  temps  si  précit'ux  en  loups  diseours,  ou  en  vaines  politesses!  Les  instants 
s'écoulent.  Le  conducteur,  qui  a ses  raisons  et  qu'on  dirait  paye  pour  a>la.  prend 
soin  de  rappeler  que  la  demi-heure  est  déjà  passiV....  Mais,  quoi  ! à peine  posés  sur 
la  table,  les  mets  disparaissent  comme  |>ar  enchantement  ! Le  poisson,  auquel  vous 
vous  pmmetties^de  revenir,  disparu  ! Ce  poulet  que  vous  aviezaperçu  au  bout  de  la 
table,  cette  perdrix  que  vous  lorpniez  d’un  iril  de  civnvnitise, enlevés  ! [tes  fées  affiles 
semblent  avoir  conjuré  de  défendre  votre  santé  contre  vous-méme.et  d'éparffner  à 
votre  appétit  de  danpeieuses  tentations.  Laissez-les  faire,  et  vous  evr^uterez  à la 
rigueur  ce  f>récepte  de  la  médecine,  — qu’il  faut  sortir  de  table  ayant  faim. — tl 
comme  tout  service  mérite  salaire,  elles  iront  vous  attendre  à la  porte,  sollicitant  de 
votre  reconnaissance  j ce  ii’esl  point  celle  de  I estomac  ! ),  cetlc  nnideste  rétribution, 
vulgairement  appelée  fH>urboire.  Dérision!  demander  un  |K)url»oii'e ’a  des  pciis  qui 
n’ont  pas  mangé! 

Comment  la  6lle  d’auberge  ne  sait-elle  pas  se  contenter  de  ces  menus  profils  qui 
lui  tiennent  lieu  de  gagis,  mais  qui,  répétés  tous  les  jours,  atleigiicnt,  au  Uiut  de 
l’année,  un  chiffre  fort  hunnéte  : c’est  ce  que  l’on  a peine  à concevoir.  Klle  ne  re- 
garde, l'ambitieuse!  que  la  recetle  brute  dt>s  maîtres  de  l'IiAtel.  Les  chances  aux- 
quelles ils  sont  exposés,  lesdépenses.  les  frais  de  toute  sorte  qu'ils  ont  à siip|>orter. 
clic  ne  les  calcule  pas.  Klle  ne  remarque  pas  qu’elle  est  indépendante  dans  sa  ser- 
vitude, riche  dans  sa  pauvreté,  heureuse  et  insouciante  au  milieii  des  soins  multipliés 
dont  elle  est  chargée.  Klle  veut  commander  ’u  son  tour,  et  apr«^  avoir  servi  d’enseigne 
à lant  d’hôtels  différents  dont  elle  a fait  la  forlune.  elle  aspire  à avoir  une  enseigne 
à elle.  In  long  noviciat  ne  l'a-l-il  pas  suffisamment  préparée  à ce  rôle  si  dinicile  et  si 
[périlleux  ? Ne  connait-elle  pas  toutes  les  ressources,  toutes  les  ruses,  tous  les  secrets 
du  métier?  u'est-cile  pas  déjà  assurée  d’une  clientèle. ^Imprudente,  qui  n’a  pas  ol»- 
servé  à quels  retours  soudains,  à quelles  trisles  vicissitudes  la  popularité  est  sujette  ! 

Lesconsells  et  les  rcprésentalions  ne  peuvent  la  dissuader  de  ce  projel  ; on  dirait 
qu’elle  est  embarrassée  de  ses  épargnes  et  que  le  célibat  lui  pèse.  Quelque  cuisinier 
en  renom  devient  l’heureux  possesseur  de  son  argent  et  de  sa  personne , elle  couple 
aventureux  ne  se  donne  point  de  repos  qu'il  n'ait  acquis  l'hnnneur  de  payer  {taleiite. 
Ainsi  donc  une  nouvelle  aul>erge,  un  hôtel  nouveau  est  fondé  dans  la  parlie  la  plus 
commerçante  de  la  ville;  une  enseigne  plus  fastueuse,  des  tables  plus  propres,  des 
sièges  plus  corofortahles,  des  plats  plus  gros,  des  chiffres  plus  modérés  : tout  est  mis 
en  usage  pour  attirer  les  chalands.  Adieu,  et  bonne  chance  ! Puisse  la  fille  d'auberge 
lie  pas  regretter  les  joies  de  sa  première  condition,  et  ne  pas  lorol>er  de  chute  en 
chute  au  trône  de  quelque  gargotle  ignorée  ! 

Mais  détournons  les  yeux  de  celte  triste  pers{iective. 

Qui  le  croirait?  malgré  ce  prmtigieux  talent  d’ôlre  pnrioiit,  de  loiit  voir,  de  tout 
entendre  et  de  loul  retenir,  malgré  ses  grâces  et  ses  simiiclions,  la  fille  d'anl>erge  a 
une  foule  de  délrarleiirs.  Les  voyageurs  deviennent  si  exigeants  ! Krmilez-les  : siii- 
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ciu,  HU*  <l<*  sri  vir  vinRl  pialiqiics  ii  )h  foi*,  f ll^»  n on  *<*rt  u^Hr- 

monl  aiiomio.  A loulo*  cos  voiti|Ut  Kappelloiil  «lodiaqiic  clagc  cl  de  cluiqnc  escalier, 
elle  répond  in^arinblemenl  ; 

• Oui,  monsieur  ! oui.  ou  y va  ! • 

où  va-l-ello?  le  fait  csl  qii  on  I allend  imilileineut  |»oudant  une  lieuro,  cl  qiKelle 
ne  manque  pas  d'aivourir  lorMpi’on  n’a  plus  l>es(Hn  <le  sa  présence.  Après  vous  avoir 
aoi’tieiili  avoir  un  zèle  si  empressé,  elle  vous  néulige,  et  vous  condamne  a un  isole- 
menl  complet  «lans  votre  rliainl>re.  Mais  le  moment  de  votre  départ  approelie  t-il  : 
les  sourires  et  les  petits  soins  reparaissent,  \1ors.  il  est  \rai.  et  |>ar  forme  de  compen- 
sation, elle  vous  nec^ldede  prévenances.  « Faul-il  envoyer  à monsieur  un  commis- 
sionnaire ! ..  Votei  les  iMitles  de  monsieur...  Je  vais  nettoyer  le  tnanleaii  de  mon- 
sieur ..  Où  monsieur  veut-il  (|ue  Ton  porte  sa  malle?. . . Monsieur  a attendu  un  peu 
hier  entre  le  poUge  et  le  Ixeuf,  j’en  ai  élé  bien  désoUV...  l..a  voiture  va  partir  dans 
un  quart  d lieure...  Monsieur  désire-l-il  encore  «pielque  chose?..  J’espère  que 
monsieur  ne  m'eu  veut  pas... 

r.oinnienl  rtsislerh  tant  d’attentions,  à des  ezcUM*ssi  |>alliétiques.  à une  éloquence 
si  enirniiianle  ? malgré  soi,  I on  se  laisse  fléi'liir,  on  s'attendrit,  on  oublie  ses  anciens 
griefs,  et.  en  |Kir(ant.  — l’o»  u'ouhiie  pnx  In  fiUr. 

On  racriise  encore d'étre  foelle  h louU*s  les  teiUalioiis.  et  d’offrir  le  l)pe  véritable 
de  In  femme  lîhir»  si  lnnglem[>s  et  si  iiiulileîneiit  elierriiée.  Mensongeset  calomnies 
(|ue  leurs  auteurs  n’avuuenl  |kis,  et  qui  ne  prévaudront  point  contre  la  l>onne  rc- 
iioinmée  <le  la  lille!  Mais,  je  vous  prie,  où  trouverait-elle  le  moment  d être  tentée  ? 
Si*s  jours  empièlenlsur  ses  nuits; sa  vie  ii  est  qu'une  veille  prolongée,  et  le  sommeil 
est  la  plus  rare  de  ses  jouissances.  Incessaniment  (mtu|x*C  des-soiiis  les  plus  nom- 
breui  et  les  plus  faligaïUs,  elle  u'a  pas  de  passions  : les  {mssions  sont  lilles  de  l’oisi- 
veté. Ses  regards  assurés,  celte  facilité  à tout  dire,  à tout  entendre  et  à tout  (KT- 
mettre,  prouvent  invinciblement  son  innocence;  elle  serait  prude,  si  elle  était 
moins  sage.  S’il  était  vrai,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  qu'elle  eftipii  sueeomber. 
ce  sérail  une  surprise  qu'on  lui  aurait  faite,  et  elliv  n'niirait  été  coupable  que  <le 
divtrarlion.  - 

Au  surplus,  voici  qui  confondra  ses  acrtisaleiirs.  ('.e  qui  nous  impose  le  plus  im- 
p^Vieusemenl  l'obligation  de  bien  vivre,  c’est  l’exemple  des  ancêtres  dont  nous  por- 
tons le  nom,  ou  des  prédé<'esseurs  dont  nous  occupons  l'hérilage.  Mrmorin  mnjo- 
nim  tws  ad  hetiè  l ircndMMi  incitât.  Les  filles  d'aul>erge  ne  connaissent  peut-être  pas 
cette  maxime  de  Cicéron  ; mais,  du  moins,  et  je  me  plais  a le  croire,  elles  ont  sans 
cm*'  présents  h la  |>ensée  le  grand  nom  et  le  glorieux  exemple  d'une  lille  qui  sauva 
la  Ki*:iiiee,el  qui  c'ouronna  par  le  martyre  la  vicia  plus  cbasie  et  la  plus  héroïque. 

Indignes  déiraclenrs,  silence  ! Jeanne  d Arc,  la  pueelle  d’Orléans,  avait  été  fille  de 
cabaret. 

FaAMçots  Ooçon.Lc. 
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E nom  s^^mble  vous  étonner,  et  vous  me  demander 
déj^  si  je  ne  vais  pas  dépeindre  le  petit  rhardonnerct 
qui  n'a  pas  encore  pris  son  rouge  ei  son  jaune  vit, 
ou  lesinge  maki,  ouTespèce  d'arbousier  qui  portent 
ce  nom.  Point  du  loulî  Cependant,  h Paris,  me  direz- 
vous,  nous  connaissons  bien  la  sémillante  griselle,  si 
sincère  dans  son  ailachement,  si  facile  k séduire,  cl 
jamaisnousii’avonsentendu  nommer  le  griset.  D'ac> 
cord,  et  le  midi  de  la  France  ne  le  connaissait  |>as 
plus  que  vous  avant  le  règne  de  Louis  XV. 

Mais,  si  vous  daignez  vous  reporter  ‘a  cette  époque  oîi  les  seigneurs  de  la  cour 
dépensaient  follement  leur  argent  avec  des  femmes  de  théâtre;  si  vous  vous  rap- 
pelez le  costume  gris  de  ces  laquais  déposant  leur  livrée  à Versailles  pour  apporter 
des  billets  doux  à de  jeunes  et  (>auvres  filles  de  la  classe  du  peuple,  que  ces  mêmes 
seigneurs  n'avaient  pas  honte  d’acheter  ; si  vous  n’avez  pas  oublié  la  conduite  ignoble 
des  Duharry,  il  vous  sera  facile  de  savoir  comment,  après  le  retour  a Toulouse  du 
mari  de  la  maîtresse  du  roi,  et  après  l’exil  du  roué,  le  nom  de  griset  fut  donné  aux 
hommes  qui  s'alliaient  ou  vivaient  avec  ces  malheureuses  parmi  lesquelles  les  Du- 
barry  allaient  chercher  leurs  victimes.  Les  mœurs  de  Versailles  avaient  gagné  le 
midi  ; le  valet  du  noble  donnait  son  nom  à celle  que  son  maître  allait  flétrir,  la 
pauvre  fille  le  reportait  sur  celui  qui  la  relevait  de  l'opprobre. 

P.  I.  fi 
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Ricnini  (‘file  dénoiniiintion  s'êtendU  (fans  tout  le  Lanyiucdoc.  Le  tU'i!*el  êuil  ronnii 
auparavant,  niais  il  n'êlail  |>as  encore  qualifié,  et  de  ce  moment  il  ('oinmein;a  a être 
ce  que  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

LV\islence  de  riiomiue  conslalty,  suiveï-moi  dans  nos  Mies  plaines  méridio- 
nales ; je  vais  vous  conduire  auprès  de  lui  afln  de  vous  le  faire  eonnailrc  enlièremeiii. 
Mais  écoulez  ; quel  hruil  vient  trouhler  le  silence  de  la  miil?Touloiise  la  savante  sérail- 
elle  distraite  de  ses  travaux  |»ar  une  éineiiie?  \on  : a<renls  sont  trop  doui  et  trop 

pleins  de  charrues  |H)ur  êirc  la  cause  de  quelque  tumulte,  l n Kroiifie  de  Krisels  par- 
eoiiil  les  t U(^  eu  chaiiUinL,  non  pas  de  <^s  refrains  noyés  dans  le  vin  ou  les  liqueur^ 
spiritueuses.  comme  dans  les  contrées  du  nord,  mais  de  ces  chants  purs  et  mélo- 
dieux qui  vont  à râme  et  qu’on  ne  se  lass(*  jamais  d'enlendre.  Orphces  populaires, 
ils  attirent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage  ; des  femmes  même  les  suivent. 
Paris,  avec  les  voix  rauques  de  ses  artisans,  a peine  à coropretidre  de  quelle  rare  or- 
ganisation musicale  sont  doués  les  habitants  du  midi;  et  |M»ur(ant  c*esi  là  que  TA- 
eadémie  royale  de  Musique  a été  eherchor  les  artistes  qui  ont  si  longtemps  soutenu 
sa  gloire  ; I^îs,  Dérivis,  l.avigne,  (.afeiiilladc,  I)ahl>adie  et  I infortuné  Nourrit  ont  vu 
le  jour  diiis  le  raidi  de  la  France,  et  jamais  les  ilirecleurs  de  théâtres  de  la  pro- 
vince ne  {Niurronl  enlever  à celui  de  Toulouse  ta  juste  eélébrilé  (|o'il  a acquise  pai 
scs  rlupurs. 

I.c  griset,  comme  tous  les  Méridionaux,  du  reste,  est  doué  au  plus  haut  degré  du 
génie  miisie.ll;  il  chante  toujours,  et  il  n’est  pas  |K>ssihle  de  se  faire  une  idée  de 
son  gohl  exquis  et  de  l'expression  délicieuse  de  ses  chants,  si  on  ne  l'a  entendu  pen- 
dant les  Mies  soirées  d'été  moduler  des  airs  simples  et  mélancoliques,  puis  des 
raoiivein  'iits  gais,  vifs,  pressés,  mais  toujours  des  chants  suaves  et  pleins  d'harmo- 
nie, oti  eharun  fait  sa  ()artio  avec  une  rare  iiitcliigoiicc. 

Personnage  curieux,  inconnu  de  tous,  si  ce  n’est  des  Méridionaux,  le  griset  .seiii- 
hle  vivre  par  lui-même  et  pour  lui-même.  Isolé,  il  sè  meut  par  sa  propre  force.  Le 
(‘crcle  au  milieu  duquel  il  s’agite  est  étroit,  et  pourtant  il  ne  cherche  |>as  à l'agrandir. 
Knelin  à celte  nonchalance  naturelle  aux  peuples  du  midi,  il  reste  indifférent  aux 
honneurs,  à l'ambition  qui  dévore  h*s  autres  hommes.  Jamais  il  ne  se  mêle  aux  arti- 
sans, non  par  fierté,  il  n’en  a pas;  mais  parce  que  l’ouvrier,  être  nomade,  n adopté 
d'autres  mreurs,  d'autres  coutumes,  tandis  que  chez  lui  Hen  ne  peut  apporter  de 
ehangemeni  à son  caractère,  à sa  manière  de  vivre  ou  à ses  hahiltides. 

Dans  ses  promenades  nocturnes,  bourgeois,  ouvriers,  femmes,  enfant»,  viciineui 
se  joindre 'a  lui.  Chaque  nouvelle  rue  oîi  il  passe  grossit  la  masse  de  son  cortège. 
Certains  ministres,  certains  hommes  d’état,  seraient  Gers  de  so  trouver  au  milieu 
d’une  pareille  foule  d’admirateurs.  Le  griset  n’y  songe  seulement  |ws,  car  il  n’est 
pcMiU  assez  simple  pour  croire  qu’elle  ne  se  dispersera  pas  bientêt.  Kii  effet,  son 
adulation  ne  dure  pas  plus  que  l'effet  qui  Ta- produite.  Les  chants  Gnis,  le  griset 
regagne  seul  son  faubourg. 

A la  passion  du  chant  le  griset  réunit  au  plus  haut  degré  l'amour  des  plaisirs  et  des 
fêles.  Le  progrès  n'psl  pas  parvenu  jusqu’à  lui,  il  ne  s’en  plaint  nullement.  Il  n’a  pas 
encore  lM‘soiii  d’annonces  et  de  pios[>eelus  pour  se  souvenir  des  joies  de  sou  enfance 
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t*t  (lu  bonheur  passe.  Il  n oubliera  donc  pas  la  fête  pruchaiiie,  et  saura  s’y  prt*parer. 

le  premier  dimanche  de  carême  commence,  et  avec  lui  les  iH'aiu  jours  de  Tou- 
louse. Partout,  sur  les  routes,  les  habitants  des  campafines  et  des  villes  voisines  se 
pressent  pour  assister  au  fcretra,  à cette  fêle  dont  roriitiiie  se  perd  dans  la  nuit  des 
temt>s.  Peu  importe  au  Kiiset  que  les  archéologues  et  les  savants  fassent  dériver  son 
nom  de  Jupiter  Férétrien,  ou  que  les  prêtres,  lui  cherchant  une  étymologie  toute 
chrétienne,  prononcent  fénefra  | foi  naîtra  I ; pour  lui  c’est  une  fête  que  |>ersonne  n’a 
droit  d’etiipéelier  sans  attenter  h ses  prérogatives,  et  quelquefois  il  en  coûte  quand 
on  veut  les  restreindre. 

Simple  et  modeste  dans  ses  goûts,  il  est  fanatique  et  jaloux  de  scs  coutumes  au 
point  de  devenir  féroce.  Trop  d’exemples  sont  malheureusement  venus  le  confirmer, 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  dans  lequel  il  ne  le  céda  pas  aux  égorgeurs  de 
Paris,  le  meurtre  du  président  Duranti,  et  l’assassinat  récent  encore  du  brave  gé- 
néral Ratnel,  soûl  autant  de  preuves  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  porter  atteinte  à 
sa  religion  et  a ses  droits.  Organisés  en  compagnies  ('onimes  sous  le  nom  de  setrei» 
ou  verdetSt  il  était  évident  que  les  griseis  ne  visaient,  en  f KI5,  qu’au  rétablissement 
du  royaume  de  Toulouse,  en  faisant  une  scission  avec  la  France  du  nord,  la  résis- 
tance du  général  Hamel  détruisit  leurs  projets,  et  sa  mort  fut  le  résultat  du  dés- 
(^poir  en  délire. 

Aujourd’hui  le  grisel  voit  comhien  il  serait  difllcile  de  se  séparer  de  la  grande 
capitale.  Mais,  Her  de  la  sienne,  il  résiste  au  froUement  de  la  civilisation,  et  con- 
serve le  langage  et  les  mœurs  premières  de  son  pays.  Satisfait  de  lui-même,  il 
pense  que  tout  le  monde  doit  l’être,  et  rien  n'égale  son  assurance.  Dans  ses  lieaitx 
habits  de  fête,  plus  grand  qu'un  souverain,  il  trône,  comme  s’il  n était  possible  à 
l^ersoiinc  de  nielirc  le  costume  national  qu’il  ne  pt*ul  encore  réformer.  Kxaininez-le 
avec  attention  : scs  papillotes,  ses  couleurs  fraîches,  ses  boucles  d’oreille,  ne  vont- 
elles  |ias  Inen  sous  celle  casquette  ou  ce  cfiapeau  rond  ? celte  vt*ste  grise  ne  dessine- 
t-elle  pas  bien  sa  taille  cambrée?  Après  avoir  admiré  sa  cravate  de  couleur  négligem- 
ment nouée,  sans  vous  arrêter  au  peu  de  longueur  du  pantalon  qui  laisse  voir  la 
tige  de  la  iNHie.  ne  le  féliciterez-vous  pas  de  n’avoir  pu  se  décider  a la  tyrannie  des 
sous-q>ieds  ? Des  culnths  aux  pantalons  de  I K40  le  chemin  est  long,  et  il  n'est  encoi*e 
qu’a  la  moitié. 

Pendant  les  dimanches  du  carême  cl  le  lundi  de  Pâques,  les  faubourgs  de  Toulouse 
vont  se  disputer,  chacun  a leur  tour,  l’honneur  de  servir  aux  fêtes  du  fenetra;  aussi 
le  griset  se  fait-il  un  plaisir  de  donner  a goûter  à ses  amis  le  jour  qu’ils  viennent  vi- 
siter son  faulxmrg.  'i’oul  entier  h la  joie,  il  ne  l'oublie  que  lorsqu'un  étudiant 
semble  regarder  avec  trop  d'aUenlion  la  jeune  Allé  qui  est  h son  bras,  l.es  grisettes 
méridionales  sont  si  jolies  en  effet,  qu'il  est  impossible  de  les  voir  sans  les  admirer. 
Petites  en  général,  elles  choisissent  ordinairement  pour  se  vêtir  les  couleurs  les 
plus  éclatantes.  Sous  tes  plis  em{»esés  de  leurs  coiffes  à canons,  de  beaux  cheveux 
noirs  font  ressortir  la  blancheur  de  leur  teint,  leurs  traits,  sans  être  beaux,  sont 
piquants  et  gracieux,  et,  a tout  cela,  elles  joigiœiU  une  âme  tellement  aimante,  qu'il 
est  bien  naturel  que  l'étiidianl  cherche  h leur  plaire. 
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Yuus  riez  de  ce  portrait,  cbarmantes  Parisiennes,  et  vous  |>ensez  <|u’il  eu  est  du 
Midi  comme  de  la  capitale  do  la  France.  Fli  bien,  détrompez-vous!  ^risette  du 
Languedi>c  fait  de  l’amour' la  priiici(>ale  aiïaire  de  la  vie  : c’est  le  besoin  de  sa  jeu- 
nesse. Il  brûle  dans  son  cæur  comme  la  lave  dans  le  sein  du  volcan.  Constamment 
occupée  de  son  amant,  même  au  milieu  de  ses  travaux,  ses  l>eaux  yeux  fendus  en 
amande  et  voilés  |>ar  de  longues  |>aupières  semblent  ne  se  lever  que  pour  lui. 

De  tout  temps  on  a accuse  les  griseltes  d’avoir  un  faible  pour  les  élèves  eu  droit 
et  en  médecine;  c’est  encore  aujourd'hui  comme  avant  la  révolution  : les  luquet$\ 
obtiennent  prcs<)ue  toujours  leurs  faveurs.  Toutefois,  plus  sensibles  qu’avides,  elles 
ne  songent  pas  comme  h Paris  à tirer  parti  de  l’amour  do  leur  aroaiil  : aucune  idée 
d'intérêt  ne  se  mêle  a leur  tendresse  ; jamais  elles  ne  reçoivent  rien,  et  si  elles  ac- 
ceptent par  hasard  un  cadeau,  il  a si  peu  de  valeur,  qu’il  n'est  considéré  que  comme 
un  souvenir. 

On  comprendra  donc  facilement  la  haine  que  legriset  porte  à l’étudiant.  Celte  aver- 
sion semble  naître  avec  lui,  et  il  n’est  pas  rare  de  le  voir  accom|>agué  d'une  centaine 
de  ses  amis,  attaquer,  avec  d’énormes  bâtons,  les  élèves  a la  sortie  des  écoles.  Chacun 
prend  alors  |tarii  {H>ur  sa  cause;  le  sang  coule,  et  ces  espèces  de  combats  ne  ünissent 
mallieureusemeiit  trop  souvent  que  par  la  mort  de  quelques  personnes.  Ce  ii’cst  pas 
que  le  griset  soit  méchant,  il  est  au  emUraire  Immi  et  affeiqueux  ; mais  naturellement 
porté  à la  colère,  ses  premiers  mouveiueuU  sont  violents.  Mélange  de  rudesse  et  de 
douceur,  il  est  extrême  en  tout , dans  le  bien  comme  dans  le  mal , et  le  moment  qui 
suit  celui  «le  la  vengeance  le  retrouve  encore  aussi  bon , aussi  aimable , aussi  léger 
qu'aupai’avant. 

Les  plaisirs  bruyants  ont  un  cliarme  tout  |>articulicr  pour  le  griset.  Aussi  les  nom- 
breuses fêt(*s  des  campagnes  sont-elles  un  alimenta  la  mobilité  de  son  esprit  : jamais 
il  n'en  manque  une.  Lainusique,  la  danse,  plaisentàson  caraclère,  et  il  faudrait  qui’ 
sa  pUrhouuo  fût  bien  malade  (M)ur  ne  {ms  proliier  d’une  fêt<'  patronale  afin  de  raiii- 
iiU’i  la  fraiciieur  de  son  teint  et  l'inc^irnat  de  ses  lèvres  h cet  air  pur  du  Midi  ; il 
faudrait  qu  elle  fût  bien  triste  |H)ur  ne  pas  sourire  aux  jmiliu  tlroUéi  (jolis  garçons) 
qui  la  legai’deut , atiii  de  luunlrer  ses  dents  blanches  petites  et  perlées.  Le  griset  sera 
trop  lier  de  son  a<tress<’  au  jeu  du  niail  pour  ne  pas  lui  laisser  mettre  sa  rul>e  d'esetn, 
son  liehii  à jmliues  et  son  tour  de  gorge  garni  de  mousseline  plissée  ou  festonnée. 
Heureux  tous  deux,  ils  se  i eiideiil  donc  à la  fête , le  griset  avec  quelques  Heurs  à la 
iHiutonnière , la  griseltc  surchargée  de  Imgues  aux  doigts,  et  ornée  de  sa  chaîne 
d’or  el  de  st's  grosses  boudes  d'oreilles,  bijoux  qu  elle  ne  met  qu'aux  grandes  oc- 
imsions. 

Parmi  les  danses  du  Midi  il  en  est  deux  {mrliculières  aux  grisets  de  Montpellier  qui 
sont  trop  originales  pour  être  passées  sons  silence  : /ou  chiralel  de*  petit  cheval  | et 
/os  ireiax  (les  treilles).  La  première,  assez  difÜdle  à faire  connaître  dans  une  descrip- 
tion, est  remarquable  |»arla  bizarrerie  du  costume  des  deux  principaux  personnages 


* >iHTi  i]ue  l'on  floniir  aiii  i^iiiJunt»,  <i  cjum*  «iff  .Samt'Liic,  i^poi|uc  a lai|uollr  il*  m*  mnlent  aiu  um 
on  |ieut-)'tre  ansM  k d«*  irm-  Uitk  tnincr  rf  Ko  paU»K.  tuquti  v<nil  dire  allttntetlf 
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iluui  l'uD,  homiue>ch«val,  doit  se  moulrer  rélif  et  envoyer  des  ruades  au  second 
qui  fait  voir  son  agililé  el  son  adresse  en  évitant  ses  alleiiiles  et  en  lui  préseulanl  un 
van  rempli  d'avoine.  Les  autres  danseurs  sont  vêtus  de  blanc  et  ornés  de  rulMiis 
de  ct>uleurs;  ils  ont  des  chapeaux  couverts  de  plumes  et  quelquefois  des  culottes  et 
des  l>a$  de  soie.  Mais  rien  n’égale  la  danse  des  tre'Utet  pour  laquelle  les  grisets  ont 
une  es|>èce  de  fureur.  Aujourd'hui  commeau  seizième  siècle  chacun  retient  sa  place 
quelquefois  une  heure  d’avance.  On  se  dispute  la  priorité,  et  trèS'SOUveiit  le  diver- 
tissement ne  commence  qu’apres  bon  nombre  de  coups  donnes  de  part  et  d’autre. 
Alors  c’est  un  spectacle  vraiment  gracieux  de  voir  passer  et  repasser  danseurs  et 
danseuses  couverts  des  plus  vives  couleurs  : des  cerceaux , des  guirlandes  de  Üeurs 
lesenlactmt,  el  tout  cela  avec  un  ordre  el  une  précisiou  lois,  qu’il  n'y  a rien  de 
plus  animé  et  de  plus  curieux.  Allez  a .Montpellier,  lecteur,  el  l'on  vous  y dira  que 
ce  l»allel  fut  exécuté  en  \ 3b4  devant  Charles  IX  par  des  danseurs  qu’i/ [aïsaït  bon  roir; 
allez,  et  plus  d'une  fois,  j’en  suis  convaincu,  vous  assisterez  à celle  danse  que  l'arclii- 
duc  Philippe,  gendre  de  Ferdinand  le  Catholique,  admira  en  1 505  el  qu'il  se  rap)>clail 
avec  tant  de  plaisir  dans  ses  étals  de  Flandre. 

O vous  qui  me  lisez , bénissez  Dieu  s'il  vous  a permis  au  moins  une  fois  dans  votre 
vie  de  visiter  notre  Midi  favorisé  ; sinon  faites  eu  sorte  qu'il  vous  soit  (lossible  d'y 
faire  un  pèlerinage  d’artiste.  Kl  puis , à la  Fête-Dieu,  libre  de  toute  préoccupation , 
mêlez-VDUsà  celte  foule  d’oisifs  qui  encombrent  la  voie  publique,  allant  el  revenant, 
lorgnant  à droite,  a gauche,  comme  s’ils  passaient  en  revue  toutes  les  tentures 
neuves  el  vieilles,  les  draps  blancs  el  les  sombres  tapisseries  qui  ornent  le  devant 
des  maisons  dans  le  chemin  que  le  cortège  de  la  procession  doit  parcourir.  Kii  vérité . 
l’on  dirait  que  toutes  ecs  fenêtres,  ces  portes,  bariolées  de  jolies  femmes  depuis  le 
haut  jusqu’en  l)as,  ne  doivent  être  vues  que  par  ces  hommes.  Ils  envahissent  la  rue; 
faites  comme  eux.  Kcoulez-les  surtout,  et  a ce  patois  si  joli , à cet  entrainement,  à 
cet  amour  des  plaisirs , vous  reconnaîtrez  le  griset.  Ces  processions  sont  celles  qu’il 
voit  tous  les  ans,  celles  qu'il  accompagna  dans  son  enfance,  el  pourtant  il  ne  les 
quitte  que  lorsque  les  tentures  sont  enlevées  cl  que  les  feuilles  el  les  fleurs  répandues 
à terre  rappellent  seules  le  passage  du  saint  Sacrement. 

La  paresse  du  griset  approche  de  celle  du  Tourangeau  : elle  le  distingue  même 
des  autres  Méridiouaux  en  général  peu  portés  au  travail.  Assez  ridieou  du  moins 
dans  l’aisance,  il  ne  travaille  que  pour  conliuuer  l'étal  de  son  père.  Ordinairement 
sa  profession  est  de  celles  qui  ne  réclameul  que  quelques  heures  de  la  journée.  Mar- 
chand blatier,  aubergiste  ou  mesureur  de  grains,  voilà  son  étal.  Certes  ce  sont  des 
travaux  qui  ne  sont  pas  pénibles  ; la  parole  seule  en  fait  tous  les  frais,  el  Dieu  sait 
comment  il  s’en  acquitte.  Il  dîne  vers  une  heure,  el  c’est  une  règle  invariable  chez  lui 
de  ne  traiter  aucune  affaire  après  ce  repas.  Alors  il  est  réellement  satisfait  quand 
une  main  à sa  papillote  et  l’autre  près  de  son  verre , il  raconte  à ses  compagnons 
allenlifs  le  premier  mensonge  qui  lui  passe  par  la  tête.  Ne  sachant  rien  à fond  et 
n’appréciant  des  hommes  el  des  choses  que  la  surface,  il  aune  tout  h sa  mesure  de- 
vant les  savanU-ignoraiils  qui  l’entourent.  Son  auditoire  indulgent  i’écmile  et  hc- 
cueille  par  des  éclats  de  rire  bruyants  les  piquantes  saillies  dont  il  assaisonne  se^ 
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(Jiscuui-s.  Le  grisel  rit  lui-ni<}nie  le  premier  de  ec  qu'il  dit , et  peu  lui  impolie  que  sa 
pei'somie  ou  ses  boufTonneries  excitent  ainsi  rhilarilé  générale. 

Cependant,  n’entend  pas  qui  veut  les  plaisanteries  de  ce  tuotkie  des  provinciaux, 
cai'  celui  qui  n’est  pas  né  dans  le  pays  ou  dont  l’oreille  n’aura  pas  été  habituée  depuis 
longtemps  à ce  lanuaiie  hannoiiieux  et  flexible,  plus  propre  a exprimer  les  légères 
émotions  de  l'àme  qu'à  |)eindre  les  |>assions  violentes,  celui-lh,  dis-je,  ne  pouri'a 
cuiiijH'eiidre  ces  spirituelles  niaiseries  |H)ur  lesquelles  les  reimiies  surtout  ont  tant 
d indulfteiice.  Le  ariset  ne  |>arle  que  son  idiome  national  : le  ptttois.  Les  révolutions 
ont  passé  ; ses  faciles  et  douces  mœurs  ont  été  troublées  par  la  présence  des  étrangers, 
et  jamais  il  n’a  voulu  c^msenlir  ^ parier  une  autre  langue  que  celle  de  ses  pères 
C'est  un  bien  qu'on  ne  peut  lui  enlever.  11  n’est  même  |>as  étonnant  d’en  renctuiirei 
à Paris  quelques-uns,  que  leurs  aiïaires  y ap|>ellent,  apportant  la  même  assurance  et 
les  mêmes  habitudes  qu’ils  avaient  dans  leur  département,  et  ne  |MHivant  s’exprimer 
en  fraiivais. 

Le  gris<d  a besoin  de  distractions  continuelles,  et  il  semble  n’appliquer  son  inlellî- 
Kcnce  et  son  esprit  qu'a  les  auKinenter.  S’il  est  musicien,  ce  n’est  pas  par  l'étude, 
mais  par  un  don  particulier  de  la  nature.  Les  rumaiices  qu’il  affectionne  sont  toutes 
en  patois;  presque  toujours  II  les  apprend  pur  tradition.  Lnfanl,  il  a su  lire  et  tk^rire. 
IHiui'taut  il  a Iclletuent  perdu  l’habitude  de  voir  des  livn^,  qu'il  ignore  même  par- 
fois s’il  coexiste.  Son  éducation  n'esi  pas  plus  avancée  que  son  instruction.  Le  salon 
lui  est  aussi  inconnu  que  le  comptoir  ; les  liais  publics  et  les  cafés  sont  ses  lieux  de 
prédileclion.  pareeque  l'a  il  est  tout  h fait  lui.  Il  fume,  mais  sans  excès,  et,  s’il  boit 
largement,  il  s’enivre  peu.  Enfin,  le  s|H‘cUicle,  qui  a tant  de  charmes  |>ourles  habi- 
taiils  de  Paris,  est  sans  attraits  pour  le  giiset.  Il  ne  pouiTail  y contenir  sa  bruyante 
gaieté,  et  puis  on  y parle  un  langage  que  son  oreille  est  peu  accoutumée  à eoleinlrc 
Mettrait-il  un  habit  ou  une  redingote  pour  briller  un  parterre  ou  au  paradis , cela  le 
gênerait  trop,  et  il  n'est  pas  homme  à changer  ses  allures.  Il  veutavoir  ses  coudées 
franches,  rire  'a  gonte  déployée,  chanter  à tue-tête.  Il  se  passe  donc  sans  peine  du 
Uiéâlre,  et  content  de  lui,  il  |>orte  'a  sa  gentille  grisetle  un  beau  liouquet  de  ces  vio- 
lettes de  Panne  dont  'a  Paris  nous  cherchons  en  vain  le  parfum. 

Ainsi  s'écoule,  heureuse  et  pleine  de  joie,  la  vie  de  cet  habitant  des  faubourgs  du 
midi  de  la  France  jusqu’au  moment  ou  il  pense  'a  se  caser,  c'est-à-dlrc  jusqu’à  vingt- 
cinq  ans  au  plus  tard.  Les  railleries  de  ses  camarades  ne  manqueront  pas  de  l'as- 
saillir, s’il  retarde  ce  moment  qu’il  a attendu  avec  autant  d’avidité  que  nous  sein- 
bloiis  le  fuir.  Avant  son  mariage,  que  de  preuves  d’amour  il  donnait  à sa  maîtresse  ! 
que  de  coups  donnés  et  rendus  1 (leliies  tapes  d’amitié,  il  est  vrai,  niais  qu’en  vérité 
je  lie  voudrais  pas  rec.evoir,  dussent-elles  me  prouver  l'amour  le  plus  violent. 

Du  iiioineiil  où  il  prend  femme,  le  gi  isel  n’eiUeiid  |>erdre  aucun  de  ses  privilèges 
de  gar^'on,  et  laisser  passer  les  beaux  jours  sans  participer  aux  divertissements,  de 
la  jeunesse'.  Sa  vie  n’esi  ni  plus  calme,  ni  plus  tranquille  qu'auparavanl.  Quelquefois 
il  s’adonne  au  jeu,  passion  nourrie  par  son  oisiveté  conliuuelle.  il  s'y  livre  avec  fu- 
reur, y liasse  les  nuits  et  ne  s’arrête  qu'au  moment  où  la  nécessité  le  foire  de  sub- 
venir à beniins. 
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Comme  Hans  la  stniélé  on  ne  doit  pas  tout  baser  sur  des  exceptions,  il  est  lK>n  de 
l emarquerque  tous  ne  sont  pas  ainsi.  S ils  n’éviteni  pas  plus  les  rixes  qu’au  temps 
de  leur  adolescence,  on  doit  regarder  le  joueur  comme  un  #tre  à part,  moins  rare 
pourtant  chez  le  itriset  jouissant  de  Taisance  que  parmi  les  artisans,  obligés,  s’ils 
veulent  vivre,  de  gagner  leur  pain  a la  sueur  de  leur  rronl.  ou  parmi  les  bourgeois 
presque  toujours  occupés  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  éludes. 

Ordinairement,  le  jour  où  le  grisel  se  marie,  il  ne  désire  pas  jouir  de  cet  agréable 
coin  du  feu,  de  cette  vie  régulière  et  douce,  dernier  refuge  des  âmes  fatiguées  de 
respirer  les  légères  et  parfois  trop  lourdes  émotions  de  plaisir.  M plus  grave,  ni 
plus  réflédii,  ne  s’inquiétant  nullement  des  soins  et  des  soucis  du  ménage,  il  ne  vous 
entretiendra  pas  davantage  d'affaires  domestiques.  Sans  passion,  sans  désespoir, 
sans  espérance,  prenant  la  vie  comme  elle  vient,  vous  le  verrez  désormais  passer  la 
journée  avec  ses  amis,  et  rentrer  toujours  avec  l’un  d’eux  ; car  le  grisel  ne  peut 
jamais  manger  sans  une  invitation  donnée  ou  reçue.  Dîner  seul  est  presque  la  mort. 

l>onc,  si  vous  rencontrez  un  grisel  dans  la  rue,  ne  vous  étonnez  pas  du  melon,  des 
/Mincé/oa ( gras  double)  et  du  vin  blanc  de  (iaillac  qui  surchargent  scs  bras  et  sci 
mains.  Vous  avez  devant  les  yeux  l’amphitryon  du  faubourg,  si  fier  de  traiter  ce 
jour-lk,  que,  si  vous  ne  vous  hâtiez  de  passer  de  l’autre  coté,  il  vous  inviterait  à 
manger  une  xalaUeavec  lui.  Maintenant  romeleite  nu  lard  accompagnera  la  tranche 
de  jambon  ; les  |>ommes  de  terre  et  les  morceaux  de  Ixeiif  se  succéderont  avec  une 
rapidité  effrayante.  La  gaieté  la  plus  franche  et  la  plus  folle  feront  les  honneurs  du 
repas;  l’égalilé  la  plus  parfaite  et  l’appétit  le  plus  dévorant  y régneront  également, 
r^lemboors,  gros  rires,  vont  animer  les  convives.  L’un  imitera  le  glouglou  d’une 
liouteiileen  se  donnant  des  chiquenaudes  sur  la  joue,  l’autre  iKiira  la  blanquellc  de 
Limmix  sans  approcher  le  verre  doses  lèvres.  Chez  le  grisel,  |H)inl  d’étiquette,  liberté 
pleine  et  entière  :on  dtne  sans  veste  et  sans  cravate.  Lnfin,  les  cliauls  succèdent  aux 
nombreuses  Imuleilles  qui  n’ont  fait  que  passer  sur  la  table,  sans  s’y  arrêter  une  se- 
conde, surtout  les  chants  patriotiques  qui  doivent  parvenir  à la  postérité,  comme 
les  souvenirs  de  nos  aïeux  nous  sont  parvenus. 

A Paris  les  airs  nationaux  durent  moins  que  les  causes  qui  les  ont  fait  naître;  dans 
le  Midi  ils  sont  toujours  agréables,  surtout  au  griset,  qui  en  compose  quelquefois, 
sinon  la  musique,  du -moins  les  paroles.  Afin  démontrer  son  talent  poétique,  je  me 
bornerai  a citer  deux  vers  formant  le  refrain  d'iine  chanson  faite  en  l'honneur  de 
M.  de  Villèle  a son  retour  à Toulouse.  L’auteur  voulant  comparer  l’ex-ministre  a 
l'astre  qui  édaire  le  monde  et  dont  les  rayons  bienfaisanta  sont  si  agréables  et 
si  utiles  aux  hommes,  ne  crut  pouvoir  mieux  exprimer  sa  pensée  que  par  C4*s 
mois  ; 

Aquel  moussu  VilIMo, 

Es  uou  caïuit’li»  '. 


* • Ce  moniieiir  vilieie  est  onedumMIe.  » 
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V a-MI  en  eiret  mie  cliose  qui  ressembk  plus  au  soleil  que  cette  modeste  lumière, 
servant  à éclairer  nos  veilles  et  faisant  de  la  nuit  le  jour  pour  nous?  Kt  cette  rime 
des  plus  riclies  n’est-elle  pas  une  étincelle  de  l'esprit  pétillant  de  l’auteur?  Pour  ma 
part,  je  n’Iiésiie  pas  à donner  mon  appmliatinn  à ces  vers,  fruit  de  rentbousiasme 
populaire,  et  je  ne  doute  pas  qu’un  jour  mes  petits-enfants,  en  parlant  de  M.  de  Vil- 
lèle,  ne  chantent  en  chœur  le  refrain  du  poète-grisel. 

Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  le  griset  reste  le  même  : son  corps  seul,  par  suite  de 
son  amour  pour  la  Itonne  chère  et  par  sa  grande  consommation  continuelle,  éprouve 
de  légères  modifications;  mais  il  conserve  la  même  indépendance  de  caractère  et  la 
même  insouciance.  Égoïste  et  plein  d'amour-propre,  il  est  la  personnification  de 
l'ignorance  et  de  la  routine  des  provinces.  Les  heures  s’enfuient,  les  années  s’écou- 
lent, sans  qu'il  cherdie  un  seul  instant  à développer  les  qualités  qui  germent  en  lui. 
I.C  cercle  de  son  existence  est  tracé  depuis  des  siècles  : ses  enfants  et  lui  doivent  y 
mourir  heureux.  Toujours  menteur,  il  se  plailà  inventer  descentes  que  le  plus  ai- 
mable des  deux  sexes  approuve  et  trouve  agréables.  Aussi  faible  en  cela  que  les 
dames,  j'en  ris  le  premier,  sauf  à ne  le  pas  croire,  et  j’ndmirc  le  caractère  de  ce 
faubourien  doux  et  emporté,  ayant  tout  pour  être  bon  ou  méchant,  et  qui  passe  an 
milieu  des  écueils,  sans  vice  et  sans  vertu. 

Le  griset  ne  regrette  que  les  anciennes  coutumes.  Assis  sur  sa  porte,  au  milieu 
de  mes  étroites  et  mal  liâties,  il  semble  guetter  au  passage  les  derniers  privilèges  de 
ses  municipalités  que  Louis  XIV  commença  à enlever  pièce  à picoe.  Il  proteste  alors, 
il  erie  à l'illégalité,  mais  sa  colère  s’apaise  comme  les  tourbillons  de  neige  apportés 
des  Pyrénées  se  fondent  au  soleil  du  midi.  Foncièrement- »9ez  bon,  il  agit  peu,  et 
son  esprit  naturel  et  le  bon  sens  dont  il  est  doué  l’empéchênt  de  se  livrer  à ses 
premiers  iransporls.  / 

Sa  vie  uniforme  ne  manque  pas  non  plus  d’originalité;  j’aime  l’audace  de  cet 
homme  qui  parle,  qui  tranche,  qui  juge  de  tout  sans  rien  savoir.  J’éooute  avec  plaisir 
ses  chansons,  et  je  comprends  son  patriotisme  qui  serait  plus  utile,  je  crois,  'a  son 
pays,  s’il  était  développé  par  l’éducation  ; carmin  le  griset  n’est  pas  le  Unguedocicn  : 
celui-ci  aime  l’élude,  elle  fait  fuir  celui-là.  Pefsohne,  moins  qtie  lui,  ne  connaît  les 
antiquités  de  sa  ville  natale.  A Montpellier,  c’est  à peine  s’il  a vu  une  fois  le  lieu  oîi 
repose  la  fille  de  Young  et  le  beau  siège  de  marbre  trouvé  dans  les  arènes  de  Mmes. 
A Toulouse,  il  traverse  la  Garonne  sur  un  des  plus  beaux  ponts  de  France,  et  pas  un 
ne  sait  que  cette  vieille  capitale  du  Languedoc  en  a eu  cinq.  Toutes  les  semaines,  tous 
les  jours  peut-être  il  voit  le  canal  de  Briennc,  et  jamais  il  ne  pense  à rilliislre  arche- 
vêque qui  sut  rattacher  ainsi  son  nom  à celui  de  l’immortel  Riquet. 

A l’extérieur  comme  à l’intérieur,  la  différence  est  aussi  grande  entre  le  citadin 
et  le  griset,  qu’entre  ce  dernier  et  l’ouvrier  ou  le  paysan.  Par  scs  mœurs,  il  s’éloigne 
aulanlde  la  ville  que  de  la  campagne  ; mais  il  est  l’anneau  qui  les  réunit.  S il  accor- 
dait à l’étude  et  au  désir  de  parvenir  le  temps  qu’il  emploie  à se  divertir,  sa  supério- 
rité se  ferait  vile  remarquer,  et  nous  le  verrions  bieulêi  députe,  académicien,  mi- 
nistre  ou  maire  de  village. 

SVOlbMS  HAVmiAG. 
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(HivENT  00  a clierclià  h iliininiicr  la  (.-oiilruliandr  |iai 
(tebeaui  raisonnenienls , mais  sur  cc  |>oint,  conime 
sur  d'aulres,  la  moralisalinn  a otliauù  conirp  l’cin- 
|iire  des  insliiirls  naturels.  liii|io$sihle  de  délcnuiner 
rimmense  niajnrilc  des  coosonimalcurs  à résister  lié- 
rolquemenl  ans  séductions  du  bon  iiiarclie,  pas  plus 
i|U  a répudier  bravement  l'usaae  des  niarebandis<-s 
étrangères  importées  par  la  fraude.  Que  voulez-vous  ! 
te  monde  est  ainsi  fait  et  eninprend  si  peu  un  tel  effort 
do  patriotisme,  que,  [lour  y suppléer,  l’état  entre- 
tiendra longtemps  encore  une  armée  de  trente  mille  donanieis,  disposcH!  par  lignes 
parallèles  aui  frontières,  et  vrillant  nuit  et  jour  à l'eséeutinn  des  lois  protectrices 
de  l'industrie  uationale.  Contre  cette  année  luttent  des  hommes  réunis  en  agréga- 
tions diverses , dont  le  but , l'intérêt , quelquefois  même  la  passion , sont  de  déjouer 
sa  surveillance  pour  introduire  eu  France  des  marcbandises  proliibées  ou  frappées 
d'un  droit.  Ces  hommes,  dont  l'appréciation  numérique  est  diflicile , racliètent  le 
désavantage  d'avoir  les  lois  contre  eux,  par  une  immense  audace,  des  ruses,  des 
stratagèmes  sans  nombre,  et  presque  toujours  avec  la  sympathie  des  populations. 

Telle  est  l'espèce  contrebandirrr  qui  alimentait  de  héros  les  romans  et  les  mélo- 
drames de  l'empire.  Dépossédée  aujourd'hui  de  cc  privilège  qu'elle  partageait  avec 
d'autres  excentricités  également  drébiics,  il  faut,  pour  être  vrai,  la  peindre  maîtrisée 
par  l'industrialisme  et  le  macairisme  modernes , et  sous  le  joug  d'une  police  d'assu- 
rances où  la  main  de  la  chicane  a passé.  Il  faut  la  muiitrer,  dépouillée  de  son  antique 
e.  7 
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sploivieiir,  do  son  iiidi*|>eiidai)ct'  d'action,  doses  Iraditious,  et  i‘eduUeaui  proportions 
du  plus  étroit  prosaïsme.  En  ce  momoiil,  en  effet,  le  contrebandier  se  trouve,  a 
i|iiolqucs  exceptions  pri‘s , sur  un  plan  iucliué  qui  rciilralne  inseusiblemeot  vers  les 
noinbreiises  variétés  de  la  famille  épidèrc.  Voyc<-lc,  quand,  déliarrassë  de  son  équi- 
pement <le  eoiirse  et  des  autres  accessoiri*s  de  sa  b|>écialité  , il  le  rend  à la  ville  voi- 
sine t>oiir  y prendre  une  large  |>art  de  voluptés  faciles,  à peine  (wurrex  vous  le  dis- 
tinguer d'un  maire  ou  d'un  marguillier  de  village  endiniBiiclié.  Toutefois,  rot)ser> 
vateiir exercé  le  reennnaitra  à la  rondeur  pronoucée  des  épaules,  à des  bras  projetés 
en  aviinl,  con.séqneuct^  rigoureuses  de  l'babitudede  porterie  luillot.  Il  l'appréciera 
surtout  à ses  regards  bardis,  où  de  temps 'a  autre  perce  une  inquiétude  qui  le  do- 
mine. A yiart  ces  sigues  iiifuillibles  et  un  faciès  forleroenl  eDluininé  par  de  fréquentes 
libations,  le  conlrel>aiidier  an  repos  est  un  bipède  comme  on  en  voit  tant.  On  passe 
près  de  lui , ou  le  coudoie  saos  le  regarder  ; sa  pipe , son  chapeau  , sa  veste  ou  sa 
redingote,  n'accuseiil  aucun  pittores<|ue,  ne  disent  rien  à rimaginalion. 

Six  à neuf  francs,  non  par  jour , mais  par  nuit , sont  le  prix  ordinaire  du  labeur 
du  contrebandier  depuis  que , discipliné  et  exploité  |>ar  des  loups-cerviers  de  laspé- 
(‘Ulalion , il  co  a reçu  une  organi-salion  , réputée  chef-d'œuvre  |>ar  les  connaisseurs , 
et  que,  sous  peine  de  rester  isolé,  il  est  forcé  d'agrtVr.  Ainsi,  quand  de  Belgique,  de 
suissn  ou  d'Espagne,  il  s'agit  d'importer  en  France , à l'insu  des  douanes,  des  tissus 

ou  des  contrefaçons,  du  tabac  ou  de  la 
quincaillerie,  mon  Dieu!  rien  n'est  plus 
^irople  aujourd'hui.  L’expéditeur  ou  le 
destinataire  s'adressent  » un  particulier 
très-connu  dans  sa  localité  de  la  fron- 
tière, et  appelé  l'm/repreneur.  Celui-ci, 
moyennant  une  prime  d'assurances,  se 
charge  de  rimporlation  et  garantit  li- 
vraison )i  domicile,  duns  un  délai  déter- 
miné. Contrebandier  émérite  et  versé 
dans  les  ruses  du  métier,  Fentrepreoeui 
rcpréseiilc  l'aristocratie  du  genre;  ses 
relations  sont  nombreuses  et  variées;  il 
a crédit  et  innuciice  dans  le  pays,  et  les 
('apilalistes  recherchent  son  papier.  Poêé 
de  la  sorte , il  fait  progresser  ses  affaires 
assez  rondement , de  sorte  qu'au  l)OUt  de 
sept  ans.  les  proportions  de  sa  fortune  lui 
permettent  de  céder  sa  clientèle  à l'un 
des  assureurs  qu'il  a sons  la  main.  Alois 
propriétaire,  rentier  de  l'étal  et  homme 
d'imporUnce,  il  peut  aspirer,  sans  grande 
témérité, b prendre  rangdans  V Almanach 
royal  ou  r.iwnuaire  de  son  départemcnl. 
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Les  aunreHrt,  dont  je  viens  de  parler,  sont  des  façons  <le  eourlieis,  des  êtres  in- 
termédiaires créés  pour  couvrir  d’un  voile  épais  les  opérations  et  la  (lersonne  de 
l’entrepreneur.  Eux  seuls  ont  des  rapports  avec  les  chefs  de  tiandc,  et  traitent 
directement  des  conditions  de  rimporlatiou  , tarifée  d'après  la  valeur  , la  distance 
le  volume,  le  |ioids  et  les  obstacles  de  la  surveillance  h éluder.  Envers  l’entrepreiieui , 
leur  Udélito  est  garantie  par  un  billet  en  due  forme  ; à leur  egard , celle  des  chefs  de 
bande  est  maintenue  par  un  nantisseineut  en  especes  ou  en  marchandises.  Inicressc' 
nétniiMiins  b voir  les  choses  par  eux-mêmes,  les  ussureuis  sont  en  locomotion  lialii- 
tiielle.  Aucun  temjis,  aucune  saison  ne  les  arrêtent  : ils  vont,  viennent  et  retournent 
conUnneilement  d’un  point  de  la  frontière  ii  l’autre,  sans  jamaiss’espaser  pourtant 
aux  risques  du  fait  de  l'introductioa,  ni  b la  fréquentation  de  la  démocratie  contre- 
bandière. Outre  qu'il  y aurait  b eux  imprudence  plus  que  gratuite  b s’aventurer, 
le  sentiment  de  leur  position  comme  seconds  dans  la  hiérarchie  de  l’espèce  , leur 
interdit  de  se  commettre  étnnrdiment.  A cinquante  ans,  les  assureurs  songent  b la 
retraite,  liquident  leurs  comptes  et  prennent  liahiluollement  nne  patente  d'anliergisic 
ou  d'épicier. 

Après  les  préliminaires  obligés  de  garantie,  la  partie  belligérante  des  contrcliaii- 
diers , composée  de  porleurt , rspioiu  ou  guide* , i efxiit  de  sou  chef  l'avis  secret  d’en- 
trer en  scène.  Disséminée,  depuis  la  veille,  de  l’antre  côté  de  la  fntniière  dans 
quelques  liabitatiuns  isolées,  elle  se  réunit  le  soir  même  au  magasin  des  nuichaii- 
dises.  Là , chaque  oontrebandier  trouve  un  ballot  pesant  cinquante  b soixante  livres 
et  garni  de  bretelles  pour  y passer  les  bras.  Convenablement  lestée  par  un  rc|>as  ai  - 
rosé  de  rasades  suffisantes  pour  ranimer  son  courage , la  bande  se  charge , et.  munie 
de  longs  hélons  ferrés , elle  part  en  chaussons  de  crin , précédée  d’espions  éclairant  sa 
marche.  Mais  la  nuit  est  sombre,  la  pluie  battante,  le  vent  furieux  , et  l'mi  est  an 
milieu  de  l'hiver  I Qn'im|>orle... ! l’appât  du  gain  est  le  plus  fort,  et  d’ailleurs, 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  envoie  cet  horrible  temps  |mur  mieux  tromper  Vhabit  vcri  ' ? On 
poursuit  donc  b travers  champs,  hallieis  et  fondrières.  Les  torrents,  grossis  (or  la 
pluie  et  charriant  des  glaçons,  sont  traversés  b gué  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
Iss  montagnes  les  plus  escarpées , un  les  gravit  par  les  périlleux  sentiers  des  chamois 
et  des  bouquetins.  On  parvient  enfin  b l’extrême  frontière.  A quelques  toises  plus 
loin  doivent  se  trouver  les  embuscades  des  douaniers.  Le  silence  observé  jusqu'alors 
devient  pins  profond  , en  ce  tmiment  Uiujoiiis  suprême  pour  le  contrebandier.  La 
bande  s’arrête,  et  les  espions,  détadiés,  vont  en  avant,  b droite,  b gauche;  ils  tour- 
nent, serpentent,  rampent  et  flairent  en  eiploranl  jusqu'au  moindre  buisson,  root 
b coup,  l’un  d'eux  part  avec  la  rapidité  d’une  flèche , glisse  dans  les  lodiers  comme 
une  ombre,  se  courbe  et  disparaît.  Quelques  secondes  se  lussent,  et  l’on  entend 
comme  un  cnnp  violemment  assené , pais  un  cri  sourd  , étouffé  bientôt  par  un  mu- 
gissement du  vent...  Le  contrebandier  se  remonlie  , appraclie  du  chef,  et  b l’instant 


' s«»bii«|uet  JudtüMmrr  |ur  les  etmlrrbinilKTS  tir»  P>  ; ceui  ilti  Jur.i  Ktlti  nord  tir  Ia 

Fr^nt'p  rappellenl  fAinpti  f^hflou. 


Digiiized  by  Google 


LE  COMREllANUIER. 


:>i 

la  bande,  cuucbce  ventre  b terre  et  agglomérée  antour  de  lui , se  relève,  avance  en 
courant,  et  rrandiit  les  lignes  des  douanes.  Une  heure  après , riniporlation  est  con- 
sommée et  les  marcliandises  en  sAreh-  dans  l'entrepAtdc  l'asanrear.  Le  lendemain  . 
le  brait  se  répand  dans  le  pays  que  le  lieutenant  d'ordre,  en  Taisant  sa  ronde,  a 
trouvé  le  cadavre  d'uii  douanier  portant  les  traces  récentes  d'un  coup  mortel  sur  la 
létc , et  que  proces-verbal  en  a été  dressé  par  le  juge  de  paix  assisté  du  procureur 
du  roi.  Au  bout  de  six  semaines  d'iiirormations  inutiles,  la  justice  renonce  h l'en- 
quête entreprise.  Une  croix  est  plantée  sur  le  lieu  du  meurtre , et  les  nontrebandiers 
se  disent  alors  ; • En  voil'a  une  de  plus  qui  servira  d'exompic!  ! > 

Mais  lescliosesne  se  passent  pas  toujours  ainsi , et  les  contrebandiers  ont  aussi 
leur  part  de  revers  dans  la  lutte  incessante  qu'ils  entretiennent.  ParTois  trahison 
lualadroils , ils  lomlient  dans  des  embuscades  fort  disjiosécs  'a  les  recevoir.  Ils  veu- 
lent lésistor  : alors  des  morts,  des  blessés , des  priaouniers,  sont  laissés  par  eux  dans 
la  mêlée.  A la  vérité,  de  tels  exemples  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  car  le  con- 
trebandier se  perfectionne  avec  les  exigences  de  sa  profession  ; il  n'ignore  pas  qu'en 
alondonnant  'a  propos  sa  charge  'a  la  convoitise  du  douanier , il  doit  échapper  b des 
dangers  trop  personnels.  C'est  dans  ce  cas,  en  quelque  sorte,  une  convention  mutuelle 
et  tacite , et  voici  pourquoi  l'Anèit  vert  s'y  prête  : par  la  mort  ou  la  capture  du  con- 
trebandier , il  y a pour  le  douanier  chances  b peu  près  inévitables  de  cruelles  repré- 
sailles ; par  la  saisie  pure  et  simple  de  la  contrebande , allocation  lui  est  attribuée 
comme  part  de  prise.  Partant  d'une  logique  aussi  serrée , préférence  donnée  bien  vile 
au  ballot , et  fuite  assurée  pour  aou  porteur. 

Si  au  nord  comme  au  midi , b l'est  comme  b l'ouest , la  contrebande  est  pratiquée 
pour  le  compte  d'entreprises  d'assurances , si  partout  elle  est  assujettie  aux  mêmes 
stipnialions , il  n’est  point  b dire  que  le  contrebandier  basque  ressemble  en  tous  points 
au  flamand  ni  au  picard,  et  qu'il  y ait  identité  parfaite  entre  le  franc-comtois  et 
l’alsacien.  Leurs  moeurs , leurs  habitudes  peuvent  offrir  quelques  analogies  générales 
résultant  nécessairement  des  roses  et  des  épines  d’un  métier  par  où  débuta  Mandrin. 
On  peut  reconnaître  surtout  que  l'amour  de  la  débauche,  la  passion  du  jeu , l'abus 
phénoménal  du  vin  et  des  liqueurs  fortes,  sont  des  traits  par  lesquels  ils  ressortent 
tous  ; que  chez  les  uns  et  les  autres  les  idées  sur  le  droit  de  la  propriété,  du  tien 
et  du  mien  , n'ont  pas  l'accord  désirable  avec  les  opinions  commaucs;  que  leurs  prin- 
cipes d'économie  politique  ont  une  teinte  d’excentricité  qui  s'harmonise  péniblement 
avec  les  théories  connues  ; que  leurs  rangs  décimés  par  des  infirmités  hâtives  ne  se 
recrutent  pas  ordinairement  dans  les  classes  où  le  travail  et  l'ordre  sont  traditionnels. 
Mais  il  y a loin  de  Ib  b une  uniformité  absolue , et  il  serait  inexact  d’en  déduire  l'ab- 
senro  de  variétés  dans  l'espèce  contrebandière.  On  y remarque  donc  la  variété  fla- 
mande ou  picarde  ; celle  des  flasques  nuancée  de  béarnais , ainsi  que  la  franc-com- 
toise. Il  y aurait  peut-être  encore  b classifier  les  Alsaciens , mais  depuis  ces  derniers 
temps , leurs  opérations  n'ayant  qu’une  importance  secondaire , ils  attirent  peu  l’at- 
tention et  tombent  insensiblement  dans  l'oubli.  Cette  circonstance  parait  aussi  duc 
b la  retraite  simulbinée  de  plusieurs  gros  entrepreneurs  qui  n'ont  pins  rien  laissé  ii 
faire  apri-s  eux. 
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A ciité  de  ces  variétés  plus  ou  moins  trancliées  par  le  caiacCére  de  l'esprit,  les  im- 
pressions et  les  préjugés  locauv , viennent  se  placer  les  tmogleurt' , sorte  de  tribu 
de  marins  exerçant  la  contrebande  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre  avec  un 
snccés  tout  particulier.  Le  smngleur  a 
les  habitudes  d'iin  vieux  matelot,  son 
costume  n'en  diffère  pas  II  parle  l’an- 
glais et  le  français  avec  nne  égale  faci- 
lité et  de  maniéroli  Jeter  des  doutes snr 
sa  véritable  origine.  Celle  aptitude  ac- 
quise de  très-bonne  heure  a cela  d’a- 
vantageux pour  le  smogleur,  qu'un 
naturel  inconstant  le  porte  quelquefois 
à changer  de  pavillon.  A bord  d'un  con- 
trebandier français,  il  peut  donc  se 
dire  des  environs  de  Boulogne , et  af- 
firmer sur  un  anglais  <|u’il  est  du  pays 
de  Kent.  La  vériléest  qu'il  est  Français, 
et  aussi  fier  de  l'être  que  s'il  s'élail  battu 
sur  le  Vengeur.  Viennent  une  guerre 
contre  les  Anglais , des  lettres  de  mar- 
que , et  l'on  verra...  ! On  a remarqué 
qu’il  aimait  le  vin  de  Aladère  et  les  Pi- 
cardes 'a  l’adoration.  Pour  l'nn  il  est 
affirmé  qn’il  ne  craindrait  pas  de  taire 
des  bassesses  au  cas  échéant.  Pnnr  les 
autres , il  tient  sans  cesse  à leur  disposition  un  assortiment  très-varié  de  foulards,  de 
tulles,  de  monaselines  et  antres  objets  de  contrebande  fort  séduisants.  C’est  en  s'a- 
donnant à ces  deux  penchants,  éqnipollents  en  ardeur,  qu'il  consomme  b terre 
presque  tout  son  argent  et  les  trente-six  heures  de  dissipation  dont  il  est  le  maître 
de  disposer  par  semaine.  Au  demeurant,  lesmogleor,  passablement  narquois  et  scé- 
lérat dans  ses  amours , n'en  est  pas  moins  très-serviable.  Dès  qn’on  l'en  prie , on  en 
fait  un  garçon  de  noce , un  parrain , un  ouvreur  d'hultres.  D’autre  part , il  prend  la 
commission  avec  un  empressement  modeste  et  sans  la  fatigante  loquacité  du  commis 
voyageur!  Pas  un  fasbionable  de  quelque  valeur,  b Dieppe  ou  b Boulogne,  qui  n’ait 
recours  b sa  complaisance  pour  des  gilets  de  flanelle  anglaise  ou  des  manteaux  im- 
perméables. Bref,  le  smogleur,  marin  galant  et  contrebandier  troubadour,  se  fait, 
bien  venir  de  chacun , et  aurait  une  existence  entièrement  filée  d’or  et  de  soie , sans 
des  mailles  a partir  avec  les  gardes-côtes  anglais.  Il  sait  qu'alors  ce  sont  des  coups  de 
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fusil  a recevoir,  et  s'il  est  pris  , la  potéoce  en  perspective,  car  les  luis  d’Albiou  sé- 
vissent sans  ni»érioordei*0(itre  les  contrebandiers.  Fort  beureusemeot  pour  le  smo- 
{$leur,  il  y a plus  de  mansuétude  dans  U législation  française,  et  ses  associés , les  pé- 
cheurs des  <‘ô(ps  de  la  Normandie  , de  TArtois  , comme  de  la  Bretagne,  sont  très- 
experts  dans  le  déhari}uemenl  clandestin  des  cargaisoiis. 

Allez,  par  exemple,  dans  les  environs  de  Calais;  vtuis  remarquerez  sur  les  bords 
de  la  mer  quelques  maisons  liasses,  dont  l intérieur  ressemble,  par  des  cAliles,  de.s 
voiles,  des  avirons,  des  lilels,  des  hamacs,  des  tonneaux,  à reolre'pont  d un  uavire. 
Des  pécheurs,  des  voiliers,  des  calfats  aux  inamrs  rudes,  à l'aspect  bourru,  les  ha- 
bitent. Ils  vous  regarderont  en  dessous  et  avec  un  air  de  déliauoe  sauvage  si  vous  vous 
approdies  d eux.  Mais  parlez-leur  do  (‘onlreliande  plutét  que  de  la  pêche  ou  du  temps 
qui  se  prépare,  ils  vous  répondront,  à coup  sûr,  comme  des  gens  gravement  insultés, 
la  menace  et  Tinjure  à la  Imuclie.  Eh  bien...  ! ce  sont  des  uoutrebaudiers  de  la  cote , 
les  associés  des  stnogleurs.  Vous  eu  doutez?  Eo  ce  cas,  rendez-vous  a ce  mauvais ca- 
liaret  que  vous  verrez  plus  loin  ; mettes  cent  sous  dans  la  niaiii  do  l'étre  trapu,  placé 
au  comptoir,  qui  mestire  le  genièvre  avec  une  parcinmiiie  lévollanle,  et  diles-lui  : 
Le  mol  d'ordre?  Il  vous  répondra  entre  les  dents  : Gare  te  requin  ' l Vous  pourrez, 
ensuite  retourner  vers  les  pécheurs  en  toute  sûreté.  Si  \ous  rainiez  mieux  co|>en- 
dant,  je  pub  vons  mettre  plus  vile  au  courant. 

Quand  un  navire  oontrebandier  est  signale  par  des  vigies  apostées  sur  des  liau- 


* leurs,  les  lialdlHiits  de  ces  maisons  dont  je  viens  de  parler  en  sont  prévenus  aussitôt 
et  avertissent  a leur  tonr  d'autres  pécheurs  et  des  paysans  des  environs.  Le  soir  venu, 
une  fusée  lancée  h plus  d'une  lieue  du  point  choisi  pour  le  debarquement  annonce 
au  navii-e  qu'il  peut  approcher  de  la  eôte.  Alors  seulement  les  contrebandiers  se 
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mideiit  dans  la  maison  de  leur  chef , presque  toujours  ancien  corsaire  ou  viens 
matelot  néttrier  ; d'autres  vont  se  blottir  dans  quelques  rossds.  Vers  minuit  sortent  de 
celte  liabitation  des  boinmes  en  lionnet  de  crin  et  eu  chemise  de  laine  rouqe,  ratlaebëe 
sur  la  poitrine  par  une  longue  dpingle  d’argent.  L'équipement  est  complété  par  de 
grosses  bottes  qui  montent  jusqu'au  haut  de  la  cuisse  ou  se  baissent  à volonté  au- 
dessous  du  genou.  Ils  ont  des  armes  et  sont  porteurs  d'une  gourde  passée  en  ban- 
doulière, dans  laquelle  ils  puisent  fréquemiiient  un  mélange  de  rack  et  d’eou-de-vie. 
Un  énorme  chien  de  Terre-Neuve  les  suit  et  se  dirige  avec  eux  vers  le  Imrd  de  la  mer. 
Ils  y sont  rejoints  par  des  paysans  et  des  femmes  des  hameaux  voisins,  venus  avec 
des  chevaux  de  somme  cachés  dans  les  creux  des  roefaers.  Tous  les  yeux  se  tournent 
du  cAté  delà  mer,  et,  après  quelques  minutes  d'une  attente  silencieuse,  on  parvient 
à distinguer  comme  une  nuée  blanchttre  qui  s'agite.  C'est  le  bétiment  coolreben- 
dier  qui  court  dus  iKtrdées  afin  de  s'assurer  que  toutes  les  dispositions  pour  le  dé- 
hsrqueinent  sont  terminées  et  qu'il  ne  présente  aucun  danger.  Le  signal  est  donné 
de  terre  en  allumant  une  lanterne  b réflectenr  éteinte  soudain.  Le  navire  y répond 
en  élevant  à sa  hune  un  fanal  qui  ne  fait  que  briller  et  disparaître.  Il  se  rapproche 
ensuite  de  la  côte  jusqu'à  une  portée  de  fusil.  On  peut  alors  observer  qu'il  est  'a  deux 
mâts , d’une  forme  eflllée  et  de  la  dimension  d'un  lougre.  De  son  oété , la  troupe  des 
contrebandiers  se  partage  en  trois  pelotons  : l'un  sur  le  ravage  et  les  deux  autres 
placés  plus  loin  ponr  maintenir  les  douaniers  s'ils  se  présentent.  Les  liommes  de 
ces  pelotons  sont  espacés  sur  le  terrain , ayant  attachée  au  bras  gauche  une  Ucelle 
correspondant  de  l'un  à l'autre.  En  cas  d'alerte,  on  se  prévient  par  une  secousse,  et 
l’on  fait  feu  si  les  circonstances 
l'exigent.  Les  choses  ainsi  dispo- 
sées, le  chien  de  Terre-Neuve, 
personnage  qui  semblait  être  en- 
ticrcinent  |jassif,  s'élance  dans 
la  mer  au  cainnundeinent  et 
nage'veis  le  navire.  Un  instant 
après,  il  rr|iarait  tenant  à la 
gueule  un  bout  de  râble.  Les 
contrebandiers  s'en  saisissent 
aussitét  et  tirent  à eux.  Après 
une  trentaine  de  brasses,  sont 
ramenés  en  forme  de  chapelet 
vingt  petits  tonneaux  qui  arri- 
vent entre  deux  eaux.  Ces  ton- 
neaux , enduits  d'une  matière  '' 
qui  les  rend  imperméables,  sont 
immédiatement  détachés,  char- 
gés sur  les  chevaux  et  évacués 
dans  l'intérieur  des  terres.  Uti 
second,  un  troisième  et  deux 
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autres  envois  s'cxerulenl  avec  la  münir  securité...  Mais  l’alariue  est  iloiiiice...  I Ce 
sunt  les  douaniers  qui  vienocni...  I lin  coup  do  fusil  est  tire  : lescoiitrel>aiidicrsdis- 
iwraisseiil  roiumc  une  voice  de  pifteons  effrayés.  Le  navire,  averti  par  la  délonaliou, 
Karrne  le  large  pour  éviter  la  rencontre  d'un  gardc-cùte  et  débarquer  plus  loin  le 
reste  de  sa  cargaison. 

Uans  la  matinée  du  jour  suivant,  une  trentaine  île  calfata  ou  de  pécheurs  entrent 
tour  à tour  dans  un  réduit  communiquant  au  cabaret  déjà  mentionné  : ils  y reçoivent 
chacun  9 francs.  C'est  le  prix  de  leur  dernière  nuit  passée  sur  le  bord  de  la  mer. 
L'homme  qui  les  paie  les  gourmande  avec  aigreur  d'avoir  pris  la  fuite  devant  une 
ronde  de  cinq  douaniers , puis  il  les  congédie  en  leur  donnant  un  mot  d'ordre. 

C'est  ainsi  que  les  smogleurs  pratiquent  la  contreliande  et  qu'ils  jettent  en  Eranre 
une  quantité  assez  considérable  de  marchandises  anglaises.  Lors<|u'ils  ont  coiiipléte 
leur  déban)Uement  tant  sur  un  point  que  sur  d'autres,  ils  entrent  sur  lest  dans  un 
port  français  avec  des  lettres  d'ev|iéditioo  de  Brighton  ou  de  l'Ile  de  Wigbt.  Aloivi, 
comme  je  l'ai  dit , chaque  smoglenr  prend  ses  ébats , et  va  rendre  compte  de  ses  com- 
missions particulières.  Au  bout  de  trente-six  lieurcs  il  est  tenu  de  revenir  à bord  du 
navire,  qui , pendant  ce  tem|is , a reçu  un  chargement  de  vin , d'eau-de-vie  ou  d'au- 
tres produits,  tous  frappés  de  droits  exorbitants  par  les  douanes  britanniques,  et 
qu'il  s'agit  d'introduire  clandestinement  en  Angleterre.  Le  veut  est  favorable,  on 
met  à la  voile  sans  (lerdre  une  minute , et  l'on  se  bite  de  partir , alin  de  gagner  les 
cAtes  d'Angleterre  avant  l'arrivée  des  avis  que  le  consul  anglais  ne  manque  pas  de 
transmeltrc  au  moindre  soupçon  sur  la  véritable  destination  du  bâtiment.  Par  celte 
rapidiUMl'cxéculion , fes  smogleurs  trouvent  les  gardes-côtes  moins  sur  Icuis  gardes 
et  peuvent  débarquer  leurs  marchandises  plus  farileiimnl,  soit  d'après  le  procévie 
indiqué  ci-dessus,  soit  encore  à 
l'aide  de  canots  en  forme  de  pi- 
rogues , si  la  disjiosilion  de  la 
côte  ou  des  lieux  l'exigent.  Sur 
certains  points  du  littoral  de  la 
France,  ils  se  servent  aussi  de 
ces  canots,  oïdinaii  ement  |jeinls 
en  blanc. 

Pour  étie  initié  maintenant  à 
il'autres  modes  de  contrebande, 
on  voudra  bien  iik  suivre  des  fa- 
laises du  Pas-de-Calais  dans  le 
département  du  Nord.  Là  opère 
la  variété  flamande  nu,  picarde 
qui  se  caractérise  |)ar  le  contre- 
bandier à cheval  et  le  contre- 
bandier promeneur.  Le  premier 
est  invariablement  un  Picard  des 
environs  de  linnllens,  leste,  vi- 
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)ioiimii  fl  purleur  d'épaisses  mousiaclies,  liiant  ^énéraleiueiil  vers  le  ronge  earollr. 
Il  a servi  dans  un  régimeiil  de  hussards  un  de  chasseurs  à cheval,  d’où  son  hu- 
meur cinporlée  cl  querelleuse  l'a  lail  sortir  par  une  condamnation  disciplinaire 
subie  en  Afrique.  Libéré  du  service,  et  rciilré  dans  ses  foyci-s,  il  s’est  fatigué  de  U 
régularité  de  la  vie  et  des  travaux  des  champs.  Ses  goûts  d'aventures  et  d'agita- 
tion ont  prévalu  , et  un  beau  jour  il  est  parti  pour  Mons  avec  une  nouvelle  con- 
naissance de  cabaret.  Depuis,  coiffé  d'une  casquette  de  toile  vernie,  couvert  d'nne 
blouse  grise  à laquelle  appendent  'a  l'intcrieur  sept  à huit  poches  monstrueuses,  d’un 
pantalon  de  treillis  à mille  raies  bleues  et  noires,  et  chausse  de  bottes  eperonitées, 
l'ancien  hussard  a trouvé  un  cheval  sur  lequel , Juché  entre  deux  ballots , il  est  de- 
venu le  fléau  de  la  littérature  et  de  la  librairie  françaises.  C’est  lui , en  effet,  le  misi'- 
rablet  qui  introduit  dans  le  royaume  les  contrefaçons  de  Belgique,  et  qui  pis  est, 
déploie  dans  cette  œuvre  de  dol  l’activité  la  plus  déplorable.  Plein  d'audace  cl  sou- 
vent armé  dans  ses  courses,  il  rechercherait  plulél  qu’il  ne  fuirait  des  rencontres 
avec  les  douaniers , si  la  crainte  d'étre  congédié  de  sa  bande  n'était  lii  pour  le  con- 
tenir dans  une  prudente  attitude.  Quoi  qu’il  en  soit , scs  passions  picardes  font  tôt  ou 
lard  eiplosiou , et  le  contrebandier  éqiiestic  échappe  peu  'a  la  cour  d'assises.  A la 
première  fois,  le  jury,  généralement  compatissant  envers  la  contrebande,  l’acquitte 
ou  trouve  des  circonstances  atlénuaiiles;  mais  ’a  la  seconde,  l’évidence  des  faits 
crève  les  yeux  , et  la  meilleure  volonté  ne  peut  plus  préserver  le  Picard  d’une  con- 
damnation S('>ïcre  pour  iiieurtre  ou  blessures  graves.  On  ne  connaît  guère  au  contre- 
bandier'achevai  d’autre  penchant  particulier 'qu’unamourimmodéré  pour  la  Gaietir 
fUs  Tnhntmit.r  t ni  d’autre  haine  que  celle  des  douaniers  et  de  tous  tes  gendarmes 
sans  exception.  ItaremenI , aussi,  manque-t-il  l’occasion  de  les  satisfaire  ! 

On  conçoit  donc  que  les  allures  de  ces  contrebandiers  tendent  sans  cesse  à prendre 
un  caractère  de  force  ouverte  dans  leurs  expéditions.  Alonlés  sur  des  chevaux  de 
choix  et  excellents  coureurs  qui  ne  contribuent  pas  peu  à doubler  leur  ouire-cuidance, 
on  les  voit  braver  tous  les  obstacles  et  ne  point  rraindrede  franchir  la  frontière  quelque- 
fois en  plein  jour.  'Constamment  en  nombre  double  de  celui  des  douaniers  à cheval , 
créés  spécialement  contre  eux,  ils  se  |>arlagent  ordinairement  en  deux  sections  égales 
dès  qu’ils  aperçoivent  leurs  adversaires.  L'une,  avec  de  faux  ballots,  s'arrête,  feint  de 
résister,  fuit  mollement,  s'arrête  encore,  recommence 'a  fuir,  et  attire  ainsi  les  doua- 
niers,tandisque  l'autre  section  faisant  une  conversion,  s’éloigne  de  toute  la  vitesse  de 
sescbevani,  et  va  traverser  impunément  la  ligne  il  un  quart  de  lieue  plus  loin.  A la 
faveur  de  celte  liabile  manœuvre,  qui  atteint  communément  son  bot , les  contreban- 
diers ont  déj’a  livré  leurs  contrefaçons  et  leurs  tissus  aux  destinataires,  lorsque  les 
douanierss'aperçoivent  seulement  qu’ils  sont  tombés  dans  le  piège  en  donnant  la  chasse 
h la  première  bande.  Si  la  besogne  presse , les  hommes  aux  vrais  liallols  reviennent 
en  Belgique  quelques  heures  après,  et  passent  devant  les  postes  de  douane  en  causant 
ouvertement  du  tour  qu’ils  viennent  de  jouer  au  fisc. 

Le  contrebandier  équestre  est  fort  dispendieux  pour  les  assureurs  belges,  et  plu- 
sieurs fois  il  a été  question  de  le  supprimer.  On  lui  reproche  de  ne  prendre  aucun 
soin  de  son  cheval  et  île  vendre  l’avoine  qu’on  lui  confie  |mur  le  nourrir.  Outre  ce 
e.  S 
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Kricr,  1rs  assureurs  lui  en  impulent  un  pins  grave,  celui  de  <s>nli«|Uer  snureiil  b son 
profil  des  denlelirs  el  des  mousselines  brodées , sous  prêteur  qu’elles  nul  clé  mal  as- 
surées on  qu'il  a été  volé. 

On  est  loin  de  trouver  le  même  pittoresque  dans  les  conlrcUndiers  dits  proiiie- 
iicun,  à raison  de  certaines 
allures  musardes  el  dandinao- 
les  qu'ils  afrcelenl  quaml  ils 
entrevoient  iiA  douanier.  Sans 
traits  dislinrtirs , la  plu|>arl 
sont  des  Flamands  pur-sang, 
opérant, isnlénienl  pour  leur 
eoiuple  |>arlieulier.  De  la  Bel- 
gique, où  ils  Tont  une  prome- 
nade a peu  prés  quotidienne, 
ils  rapportent,  |)mir  les  reven- 
dre il  des  juifs,  du  tabac  bourré 
dans  les  poclies  les  plus  inusi- 
tées, de  la  dentelle  roulée  sur 
tous  leurs  membres,  des  moii- 
eboirs  pressés  entre  deiis  dou- 
blures. 

A ce  métier  s’adonnent  sur- 
tout des  ouvriers  inoccupés, 
des  paysans  paressetu,  et  bon 
nombre  de  femmes.  Chei  ces 
dernières,  l’intelligence  de  la 
fraude  est  poussée  a des  limi- 
tes extrêmes,  car  la  rusé  el 
l adresse  les  plus  consommées 
ont  |iour  auxiliaire  un  esprit 
d'à-pm|>os  el  un  sang-froid  inaltérables.  Les  douaniers,  qui  s'en  méfient  à Ihiu  droit, 
ont  beau  les  soumettre  ’a  des  visites  fréquentes  cl  minutieuses  exercées  |<ar  des 
femmes  préposées  à eel  effet,  elles  n'en  meltenl  pas  moins  en  défaut,  sept  fois  sur  dix, 
des  mains  et  des  yeux  très-exercés.  Dire  comment  ces  contrebandiers  femelles  s’y 
prennent  el  par  quelles  ressources  elles  éeliappcnt  aux  itivesligations,  est  à |ien  près 
impossible,  c’est  un  secret  qu’il  ne  m'a  pas  été  donné  de  pénétrer,  el  les  douaniers 
interrogés  a cet  égard  ne  savent  encore  eux-mêmes  ipi’cn  penser. 

Mais,  Dieu  me  pardonne!  n’allais-je  pas  quitter  le  département  du  Nord  sans  dire 
un  seul  mot  d’une  invention  moderne  i|ui  fera  longtemps  honneur  au  génie  de  la 
fraude!  I!  s'agit  de  l’emploi  des  chiensà  la  cnnlrcbaudeet  des  succès  incroyables  qu'on 
en  retire.  Le  fait  et  l'invention  méritent  d'être  cxamims,  ne  serait-ce  que  pour  con- 
stater que  le  ebien  lui-même  n’a  pu  écliapper  a la  démoralisation  du  siècle  ! 

I.a  race  qui  a produit  Miinito  el  tant  d'autres  célébrités  artistiques  ne  se  montre 
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l>as  rebtfili;  aux  exigences  de  riodusU  ialisiiie,  et  peu  de  jours  lui  suHiseut  pour  eu 
saisir  le  bul  et  en  apprécier  la  portée.  Une  setnaine  |>ass(*(;  eu  Eranrc  dans  une  boni' 
buiicc  crrréiice,  :i  lai)iielle  succî*denl  soudain  un  voyage  eu  Uclgû|ue,  puis  uii  Jeune 
Irès^ausléreeldes  llagellalioiis  systématiques  admiaUliees  |vardes  luumues  babilles  eu 
duunuiers,  telles  sont  les  bases  deréducaliun  coulrebandiêrc  desebiens.  Pour  le  resiCj 
le  poli  du  métier,  ou  s'eu  rappoi  te  entièrement  à la  sagacité  qui  disiiiiguo  .si  éuiineni- 
meut  la  racecauiue.  Quand  arrive  le  jour  delà  mise  en  action  alors  d'uncliciiil  ouvert 
s élancent  treiUe  à qiiaraute  chiens  ainsi  prépares  par  Pabstineme  et  les  coups. 
Lbacuu  d'eux  esUevélu  d'uue  espèce  de  harnais  qui  recèle  du  tulle  ou  du  lil  d‘Écos»e. 
Ils  üut  bâte,  les  iurortuiiés , de  fuir  la  Belgique , celte  terre  inliospilalière,  cl  cou- 
refit  à perdre  baleine  vers  la  France  pour  y retrouver  leur  ancien  gitc,  ce  paradis 
dont  ils  oui  été  arraebés.  Parvenus  bientôt  b rextréme  froniière,  les  douautci  s,  dont 
le  costume  leur  rap|>elte  des  ennemis  mortels,  apparaissent  à leurs  yeux  ! Aussitôt  la 
meute  contrebaudière  s'éparpille  cil  tous  sens  pour  éviter  les  daiigeisqii'elle  pressent. 
Chaque  chieu  eu  cet  iiistaul  critique  fait  un  ap]>cl  b toute  sou  intelligence  aliii  de  sc 
garantir  du  lacet  et  du  cliieti  dresse  pour  le  saisir.  Il  doit  surtout  reculer  devant  le 
gigot  de  mouton  et  fuir  devant  la  chienne  coquette;  embûches  |M)Ur  lui  les  plus 
dangereuses  qui  lui  soicut  tendues  par  les  douaniers.  Malheur  alors  h riiiexpérieiuv 
et  b l'extrôme  seiisibilUélcar  en  écoutant  trop  ou  la  faim  qui  les  presse,  ou  les  séduc- 
lions  du  sentiment,  les  imprudeuls  soûl  ulicints  par  un  plondi  meurtrier.  Le  plus 
grand  noiiibre  passe  cependant  sain  et  sauf,  et  se  trouve  au  bout  de  deu  x lieures  ras- 
semblé au  gile  si  désiré.  Huit  jours  après , c'est  b recommencer. 

Ainsi  équipés,  plusieurs  milliers  de  chiens frandiissent  la  froolièredudépaitemeut 
du  .Nord,  précédés  et  suivis  de  piqueurs  stimulant  les  uns,  ralliant  les  autres  et 
conieiianl  Pardeut  des  téméraires. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  le  clioii  des  chiens  coulrcl)andiei*s  doit  présider  une 
prédilection  particulière  pour  les  chiennes,  comme  inaccessibles  aux  tentations 
des  Armides  de  leur  espèce.  Ou  tient  aussi,  iiidépeudammenl  de  la  préféPeitc’c  tou- 
jours accordée  aux  dogues,  b les  avoir  de  taille  moyenne  et  hauts  sur  jiatles.  Celte 
cuiidilioii  a pour  objet  d'empt-cber  les  harnais  dont  on  les  couvre  de  trainer  b terre 
et  de  gêner  leur  course.  Edûii,  pour  que  leur  queue  ne  puisse  faire  un  pavillon  dé* 
uoiiciateur  au  milieu  des  blés  ou  des  prairies,  on  a giand  soin  d’en  priver  les  chiens 
contrebandiers. 

Comme  on  le  voit,  le  prooiklé  est  des  plus  simples,  et  n'exige  ni  grands  soins  ni 
kmgues  éludes  pour  façonner  tous  les  Azors  du  inonde  b la  contrebande  la  plus 
expériiueulée.  Faut*il  s'étonner  après  cela  que  des  gens  aient  imaginé  d’en  faire  un 

métier  tout  spécial,  et  que  dans  le  bourg  de  S il  y ait  un  marché  où  se  vendent 

cl  SC  inarchandciil  publiquement  des  chiens  dressés  a la  fraude! 

Quittons  euliii  le  déparleiueiil  du  Nord , et  rendons-nous  dans  les  montagnes  du 
Jura, où  la  passion  de  la  fraude  était  naguère  endémique,  si  bien  que  no  pas  être 
contrebandier  faisait  presque  tache  dans  le  pays.  Les  choses  n'en  sont  plus  là  luain- 
tciianl,  et  quoiqu'un  assez  grand  nombre  d'individus  prennent  encore  part  b la 
cüiilrebandc,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  aussi  profondément  enracinée  dans  U*s 
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liabUmicsdes  |>0|mIiiliüii».  J>c  cette  èptYque  il  n'est  resté  que  le  cüslumc  du  contre- 
l»audicr  franc-comtois  ; tiia|>eaii  ciré  de  marin»  veste  de  velours  olive,  <-eintuic 
amaranihc,  pantalon  hieii  de 
eiel  cl  cs(‘arpius.  Dans  l'hiver  et 
les  temps  de  pluie,  la  classique 
I uulière  en  toile  bleue  remplace 
ce  costume.  A part  cette  distinc- 
liun  traditionnelle,  les  importa- 
tions n'ont  plus  rintcusilé  d’ac- 
lion  et  reUréme  ténacité  qui 
les  caracléi  Uaicnl  autrefois. 

Au  point  de  vue  physique,  le 
conlrctiandier  franc-comtois  est 
représenté  |>ai  un  homme  de 
cinq  pieds  si%  pouces,  plutét  mai- 
gre qu’obèse,  et  doté  d'une 
jambe  droite  iiifaillibleroenl 
tournée  en  dedans.  Sous  le  rap- 
|H)rl  moral,  il  est  froid,  résolu, 
et  ses  projets,  longuement  com- 
passés ne  sont  abandonnés  qu'a- 
vec |»eiiie.  Bref,  le  Franc-Com- 
tois passe  pour  roide  et  fort  eu- 
lété,  défauts,  au  surplus,  qui 
s'evaltent  indéüniment  quand  il 
est  gris  : mille  exemples  des  con- 
sri{uciices  de  celle  exaltaliou 
sont  racontés  dans  le  Jura,  et 
servent  de  texte  aux  prérlica- 
tions  des  curés  de  villages , 
ainsi  qu'aux  histoires  débitées  , près  de  l'àtre,  dans  les  longues  soirées  d'Iiiver. 
Fresque  toutes  ces  anecdotes,  embellies  d'ailleurs  par  rimaginatioii  ou  du  merveil- 
leux, se  raptiortenl,  il  faut  le  dire  pour  l'honneur  de  l'époque,  à une  date  de  près 
de  trente  ans,  cl  lorsque  la  plupart  des  familles  du  pays  vivaient  de  la  contrebande. 
Alors  la  force  ouverte  présidait  à riulroduction  des  mardiandises  venues  de  Suisse 
et  d'Allemagne  et  des  combats  sanglants  avaient  lieu  joonielleroenl  sur  la  frontière. 
C’élail  un  état  de  guerre  permanent,  mais  d'une  guerre  cruelle  et  quelquefois  portée 
jusqu'à  la  férocité.  Aujourd’hui  tout  se  réduit  dans  le  Doul)S  et  le  Jura  b des  ruses 
inspirées,  coininc  ailleurs,  par  le  génie  du  métier.  Des  pièges  sont  tendus  et  de  faus- 
ses alarm'os  données  pour  tromper  la  surveillance  des  douaniers.  En  un  mot  la  va- 
riété franc-comtoise,  assouplie  par  la  civilisation,  a pris  des  formes  moins  heurtées  et 
ne  cmiiptc  plus  aiiliinl  comme  suci*ès  \es  assassinats  des  douaniers.  D'autre  part,  la 
s|KVulation  n'y  a pas  pci  du  , car  il  c«t  constaté  que  la  cnnlicbande  perd  seulement 
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lin  |Htui'  ceiil  cil  lüiiiiies  «ur  lous  les  ubjeU  quelle  iiiiporle  de  Suisse  en  Kianee.  luiK 
le  inonde  a doue  qagné  à ce  cliangemeiil,  sauT  l'induslrie  naltooale. 

I.es  etMitrebaiidiers  (ranc-cuoiluis,  dans  lesquels  ou  doil  agglomérer  leurs  voisins 
des  euvirons  de  Belley,  inlroduiseul  surtout  de  la  liijouleric,  des  mouvemeuls  de 
UHioIres,  de  pendules , et  des  soieries,  qu'ils  vont  cliercher  à Genève.  Ils  se  servent, 
pour  transporter  les  produits  d'orfèvrerie  et  d'horlogerie,  de  deus  boites  plates  al 
ubiungues,  il  couiparlinienis,  dont  l’une  est  ajustée  sur  la  poitrine  à l'aide  de  coui  - 
luies  qui  vont  joindre  l'autre  boite  et  la  retiennent  sur  le  dus.  Quant  aui  soieries, 
elles  sont  introduites  eu  ballots  d'après  la  méthode  ordinaire.  Les  conireliandieis 
fi  auc-cuiutois  sont  cités  pour  leur  lidélité,  et  les  fabricants  de  Genève  en  sont  encore 
à se  plaindre  de  la  plus  légère  soustraction,  depuis  iju'ils  leur  confient  des  bijoni 
pour  des  sommes  toujours  considérables. 

Ici  je  m'aper(ois  que  je  pourrais  être  enirainé  fort  loin , si  je  m'occupais  du  con- 
trebandier alsacien,  epiaut  de  son  bateau,  en  descendant  le  Hliin,  l'instant  de  jeter 
sa  quincaillerie  sur  la  rive  gauche  de  ce  lleuve  ; si  je  parlais  aussi  du  liaupliiiiois 
dans  ses  trafics  avec  la  Savoie  ; comme  du  Provençal , près  de  \k'c  ou  sur  les  bords 
de  la  .Méditerranée.  J'abre^ge  donc  poui  arriver  aui  Pyrénées,  ce  sol  éminemment 
classique  de  la  contrebande  tant  d'importation  que  d'eiportatiou.  Mais  qu'è  ce  nom 
ne  s'éveillent  ni  craintes  ni  susceptibilités  industrielles,  car  je  me  tairai  sur  les  indi- 
vidualités, et  je  me  bornerai  au  strict  aperçu  physiologique  de  l'espèce  contreban- 
dière. 

Si  la  rontrebande  est  uue  maladie,  elle  peut  être  réputée  clirouique  et  incurable 
dans  les  Pyrénées-Orientales  et  les  Basses-Pyrénées.  Contre  elle  , que  de  moyens  n'a- 
t-on  pas  employés  '/  Confiscations , amendes , prison , travaui  forcés , peine  de  mort 
même,  rien  n'y  a fait,  favorisés  par  leurs  montagnes,  les  Kounillouais  et  les  Basques 
nolaiumeut  ',  n'en  Ont  pas  moins  continué  leurs  relations  coupables  avec  l'Espagne, 
|)ciidaut  les  guerres  entre  les  deui  nations. 

• C'est  d'eiportation  plutüt  que  d'importation  , me  disait  un  négociant  de  Bayonne. 
i|uc  le  Basque  s'est,  depuis  un  demi-siècle , presque  toujours  occupé.  Il  y est  maître 
IKissé , et  ses  succès  en  fout  foi.  Que  de  génie  dans  ses  moyens , de  variété  dans  ses 
ressources  , et  d'habileté  dans  l'exécution  !.. . Vous  en  dires  ce  que  vous  vondrex  , 
mais  s'il  entrait  dans  la  tète  d'un  Basque  d'etporler  en  Espagne  la  ciladelle  de 
Bayonne  en  contreliande , j'ignore  s'il  y parviendrait , mais  à coup  sAr  il  l'entrepren- 
drait. L'essentiel  pour  lui  dans  l'affaire  , c'estqn’on  eAt  su  y mettre  le  pris.* 

Il  y a du  vrai  au  fond  de  celle  hyperbole  laulsoil|>eu  méridionale  ;car,  quelleque  soit 
la  difficulté  d'une  entreprise  de  ce  genre,  il  est  prouvé  que,  lorsque  la  pensée  d'un  gain 
calraordinaire  est  an  Imul,  un  Basifue  ne  recule  jamais.  Qu'on  s'eu  informe  près  des 


* Kn  1794.  à U iir«iaicref;uern‘«vnc  Philippe  V.iteerrprésriiUnU  tlu  |icu|>le  en  iiiimuii 

«Iaim  IfA  Bettr^'Prn^n^ftrent  dépeupler  Ifs  bM>4unde  Ssre,  d'Ascain  fl  «If  Biriatnu,  pour  nifitrr 

»m  Ifrmrii  ilf»  inlfllinff»cevavfcrarniée«*»pa?iif>lf.  Quitisf  iour«aprf«-  la  contrrhandf  de  «nvir^fi  dr  m«- 
fiait  pralvpiff  par  le*  point»  dr  U rmfilpfrr. 
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rai'lisies,  ils  apprendront  corofTient  et  à <|iiel  prit  on  leur  a fait  (lasser,  durant  six  ans, 
le  Pi  dlcnüanl  cl  des  pierres  h fusil , du  salpêtre  et  la  princesae  de  Heira  , rinranl  Sé- 
imsiieii  et  des  chevaux  , des  po^no(>s  de  sabre  et  le  |>ère  Cyrille  , sans  rompler  une 
ujultilude  d'autres  |>cr$oii nattes  dont  les  noms  importent  |>eu  I Comme  les  priinen 
d'assurances  oui  produit  aux  spéculateurs  |M>liliques,  et  que  dVr  a dd  rester  dans 
leurs  mains  i Oui^  les  llastpies  sc  souviendront  longtemps  de  la  guerre  civile  espa* 
guole,  et  plus  d'un  regret,  parmi  eux,  doit  avoir  déjà  été  exprimé  sur  sa  nn^nle 
issue.  C'est  que  maiiitenaiil  il  leur  va  falloir  travailler  aux  dianips  et  briser  des 
habitudes  de  calmi'el  et  d'orgie  fauiiliêrcs  aux  coiilreban<iiei-s.  De  ieiiqts  a nuire,  a 
la  vérité,  ils  rapporteront  d'Ks|>agne,  après  une  visite  à des  parents  de  Navarre  et  de 
CuipuzeuQ  , des  tissus  anglais  ou  du  tabac;  mais  queU^  produits  de  cette  impôt  ta- 
lion seront  mesquins,  à c6té  de  ceux  de  rexporlalioii  des  années  antérieures!  A 
l'heure  qu  il  est , doue  , les  contrebandiers  des  Uasses-Py renées  en  sont  aux  rélle\io:i» 
sur  riitslübiliiédes  cli06<'s  humaines  ; ils  supputent  et  devisent  entre  eux  sur  un  ave- 
nir fort  peu  gracieux. 

bn  béret  en  drap  bleu  {tour  coiffure,  uue  vcsle  h la  carmagnole,  une  cravate  b la 
baleliêre,  une  ceiuture  de  soie  rouge,  un  pantalon  brun  et  des  sandales  en  licelles 
Iressees  et  assujetties  au-dessous  des  chevilles,  \oilb  le  cosUime  du  contrebandier 
hasi|ue.  Quelquefois , {tour  se  garanlir  du  froid  des  montagnes , il  prend  une  casaque 
laite  en  |>eau  de  mouton  noir,  ou  bien  il  endosse  une  tunique  brune,  taillée  et  dé- 
<x)U{téc  b la  façon  de  lu  dulmalique  d’un  sous-iiiacre.  bien  de  plus  bruyant  dans  sa 
gaieté,  de  plus  (Mtétique  dans  son  langage,  de  plus  tenible  dans  sa  colère,  que  le 
conliebaiidier  bas<|ue.  Déserts  aigus , les  danses  les  plus  pittoresques , des  allégories 
iiiylbiqiics,  des  coups  de  bâton,  Iraduiseiil  et  reiideui  ces  divers  seniimeiils,  qui 
peuvent  d'ailleurs  se  succéder  et  varier  chez  lui  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Ar- 
dent, leste,  infatigable,  il  peut  faire  ses  dix  lieues  par  nuit  avec  une  charge  de 
soixante  livres  sur  le  dos,  et  recommencer  le  lendemain  sans  qu’il  y paraisse,. 
Jamais  il  ne  quitte  sou  couteau  b longue  lame  poinUie,  ni  sou  bâton  ferré  eu 
uéüier;  et,  lorsqu'il  est  en  course,  ses  cheveux  , qu'il  porte  toujours  longs,  sont 
retroussés  par  derrière  et  sous  son  béret.  Vers  trente-six  ans,  il  quitte  la  pt  ofession  : 
alors  sesseus  perdent  de  leur  fi  alclieur,  et  des  douleurs  rhumatismales  commencent 
b l'atteindre.  Comme  tous  les  roonlagoards,  il  est  superstitieux  et  croit  aux  reve- 
nants , aux  appai  ilioiis.  Il  se  montre  surtout  aussi  fataliste  qu’un  vieux  Turc.  « (^ela 
devait  être.  • dit-il,  eu  se  signant  gravement  h tout  événement  malheureux. 

Ainsi  constitués,  leacontrebaudiers  basques  ont  su  déjouer  tous  les  moyens  de  sur- 
veillance et  de  répression  que  le  gouvernemml  avait  accumulés  sur  la  rroulicre  des 
Basses-Pyrénées  , üe|)ui$  llendaye  jusqn'b  bedous , pour  maintenir  les  prohibitions 
d'importation  auxquelles  le  traité  de  la  quadruple  alliance  l’assujeltissail.  Bien  des 
gens  s'en  étonnent  encore,  mais,  s'ils  connaissaient  les  pays  du  Labourd , de  la 
Soûle , leurs  monlagnes  irrégulières  et  la  multitude  des  sentiers  qui  les  Iraverseiil , 
le  problème  alors  ne  leur  paraîtrait  pas  aussi  insoluble.  Ajoutez  b ces  données  topo- 
tuapliiqtKN  si  favorables,  uii  espionnage  actif  auquel  toute  la  {Mipululioii  |>arlici)Niil 
depuis  Bayonne  juM|ii'b  rcxlrémc  frontière , quelques  «‘onnivences  coupables  «l'agents 
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siihahcrDrs , t\n  ossislaiicos  morcdnliles  ; lotit  t'onroiM'ail , n>mme  on  le  voit,  h fairr 
prendre  :t  celle  conlrrhande  politique  de  grandes  et  inévitables  proportions.  A ceUc 
ex|torUtioii  d’argent, d’hommes,  d'armes,  de  munitions  et  d'effets  dVquiperoent,  gérée, 
par  entreprises,  diiraiii  cinq  ans , quelques  sptH  Ulaleurs  indigènes  ont  fait  des  fortu- 
nes , et  des  banquisles,  venus  d'aillours,  se  sruit  enrichis , eiploilant  indifféremment 
toutes  les  eirconslances  b mesure  qu’elles  se  présenLaient.  Quant  aux  assureurs,  ré- 
partis dans  les  liourgs  de  la  frontière,  la  plupart  sont  aujourd'hui  électeurs,  membres 
du  jury,  et  par  conséquent  appelés  b juger  leurs  pairs,  les  contrebandiers.  Pendant 
ce  tem)>s  , le  haut  commerce  de  Bayonne , repoussant  ces  moyens  illicites , s’éteignait 
faille  de  déhouchés  anti^es  qu'en  Espagne. 

Comme  ceux  des  Basses-Pyrénées , les  contrebandiers  da  Ronssillon  ont  été  occupés 
dans  ces  dernières  années  b exporter  des  munitions  et  des  armes  aux  insurgés  d'Ks- 
l^agne,  ainsi  qu'b  servir  de  suides  aux  agents  carlistes.  Si  leur  contrel>ande  iravaii 
pas  l’imporiance  de  celle  des  Pyrénées  occidentales , elle  possédait  en  revanche  une 
physionomie  [particulière  qu’elle  a toujours  empruntée  b la  nature  du  caractère  de 
la  population.  De  Banyuts-sur-Mer  b Itfonl-Lonis , eu  effet,  les  paysans  de  In  froii- 
lière  pariicipeiildeshahilitdes  sauvages  des  roontagnardscatalans.ee  sont  la  même 
langue,  le  même  cœtume,  les  mêmes  dispositions  pour  le  meurtre  et  la  violence, 
en  sorle  que  les  omtrebandiers,  qui  affluent  principalement  sur  cette  ligne,  n’ont 
jamais  cessé  de  faire  le  coup  de  fusil  pour  assurer  leurs  opérations.  Sur  eux  pla- 
nent toujours  les  premiers  soupçons  dans  les  cas  assez  fréquente  de  vols  et  d'assassi- 
nats commis  sur  les  voyageurs  isolés.  D’une  taille  ordinaire  , mais  bien  prise,  avec 
des  membres  fortement  musclés,  leur  visage  presque  olivâtre  porte  Tempreinle  de 
l’énergie , et  leurs  grands  yeux  noirs  iettent  dos  éclairs  où  la  vengeance  et  la  férocité 
sont  peintes.  Qu'on  joigne  b cet  ensemble  farouche  un  costume  qui  se  comfKise  d'nii 
bonnet  rouge  pendant  sur  le  dos,  d'une  veste  de  velours  bleu  foncé,  sans  mvale  ni 
gilet,  avec  une  ceinture  verte  qui  retient  sur  les  hanches  des  culottes  de  drap  brun 
dont  les  altaclies  flottent  sur  les  genoux , enfin  d’une  paire  de  sandales  fixées  aux 
pieds  par  des  lanières  de  peau , remoolant  sur  les  jambes  en  forme  de  cothurne  : 
alors  se  trouvera  pour  ainsi  dire  réalisé  un  de  ces  brigands  imaginés  par  Anne  Rad- 
cliffe,  dans  les  .1/yjtèrex  d7V/u/pAe,  roman  qui  a fait  si  longtemps  le  bonbetii 
de  bien  des  portières. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  variétés  de  la  famille  contrebandière , par- 
lerai-je des  nombreuses  individualités  qui , sans  faire  de  la  contrebande  une  occupa- 
tion 8[>éci8lc,  n'en  saisissent  pas  moins  toutes  les  occasions  de  frauder  les  douanes,  et 
empiètent  ainsi  sur  les  droite  acquis*  des  hommes  du  métier?  Sans  doute,  car  ces 
gens-lb , parmi  lesquels  figurent  quelquefois  des  personnages  d’importance , satisfont 
le  goût  inné  chez  l’homme,  du  fruit  exotique,  du  fruit  défendu  surtout.  Il  y a 
d'ailleurs  tant  de  plaisir  b tromper  le  fisc,  que  beaucoup  de  monde,  de  femmes  no- 
tamment , se  hasardent  par  cette  seule  raison  a jouter  de  ruse  avec  les  douaniers , en 
revenant  de  Tclranger. 

e Mon  Dieu!  ma  chère,  disait  devant  moi  une  dame  b l’une  de  ses  amies,  que  vous 
avez  la  un  beau  cachemire  indien  ! je  ne  vons  le  connaissais  pas  ; vous  l’avez  sans 
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doute  lappoi'lé  de  roirc  voyage  d'Italie? — Oui,  mais  j'ai  eu  lueii  |>eur  quand  je  l'ai 
paseé  prés  de  ^ire  ! Je  l'avaia  mis  dans  mon  corset , et  peu  s'en  est  fallu,  lorsque  j'ai 
été  fouillée  au  bureau  de  la  douane  , que  ces  maudites  femmes  aui  yeuv  de  lyns  ne 
s’aperçussent  d'un  bout  qui  passait  prés  du  buse. — Pour  moi,  répliqua  l'antre  dame, 
je  n'aurais  jamais  usé  passer  le  mien  quand  je  suis  revenue  de  Gorilz;  c'est  .Sophie , 
ma  femme  de  cliambre , qui  s'en  est  chargée.  • 

Ceci  me  rappelle  un  fait  diversement  raconté , dont  je  suis  bien  aise  de  rétablir  la 
véracité.  Il  est  arrivé  il  y a plusieurs  années,  et  Icnioigne  encore  lombien  on  cher- 
ebe  généralement  à se  soustraire  aux  lois  de  douanes. 

I.a  diligence  de  Genève  gravissait  la  cAte  de  Ges  , et  pendant  ce  temps  les  voyageurs 
se  faisaient  part  des  craintes  légitimes  qu'ils  éprouvaient  de  la  douane  française,  vers 
laquelle  on  s’avançait.  Une  dame  surtout  en  était  fort  alarmée,  'a  raison  d'un  rhéir 
de  mille  écus  qu'elle  portait  caché  sur  elle.  Hormis  un  seul  monsieur  blolti  dans  un 
roin , tniit  le  monde  avait  parlé  et  fait  chorus.  Arrivée  aii\  Rousses , premier  village 
français,  la  voilure  s'arrêta , et  les  douaniers  se  présentèrent  en  demandant  si  per- 
sonne n'avait  rien  à déclarer.  La  réponse  fut  négative , mais  le  monsieur  du  coin 
lompit  tout  à coup  le  silence  pour  dire  aux  douaniers  : • Messieurs , je  vous  demande 
pardon  , madame  que  voici  a un  chilc  caché  sous  ses  aisselles.  • Le  chéle  fut  saisi,  la 
portière  fermée,  et  les  chevaux  )>arlirenl.  Pâle  , abattue,  la  pauvre  dame  avait  peine 
il  retenir  ses  larmes.  Les  antres  voyageurs , remis  bientét  de  leur  surprise  , étaient 
indignés  et  auraient  peut-être  fait  un  mauvais  parti  h l'homme  qui  venait  de  se  si- 
gnaler par  un  tel  abus  de  conBance , quand , après  quelques  minutes , il  bondit  sur 
son  siège  d’une  façon  galvanique  , et  sa  figure  acquit  l'expressiM^^d'une  joie  déli- 
rante. Cette  crise  nerveuse  dura  peu  et  lit  place  h une  immObitllé  parfaite.  • Mes- 
sieurs, dit-il  fniidement  aux  voyageurs,  je  viens  de  passer  poup  une  valeur  de 
<20,000  francs  de  bijoux,  et  madame,  ajouta-t-il  en,' étant  son  é|iapean , a gagné 
mille  écus,  car  voici  6,000  francs  en  bons  billets  de  banque  que  je  la  supplie  d’ac- 


cepter en  échange  de  son  chtle  perdu.  • 

Inutile  d'ajouter  que  la  dame  accepta  , et  tout  s'espliqua  à la  satisfaction  géné- 
rale. 'i.  . 

Une  dernière  et  essentielle  ohservslion.  ^e  pas  confondre  le  contrebandier  avec 
le  fraudeur,  car,  malgré  une  certaine  analogie  dans  le  but  des  deux  es|ièces,  les  si- 
tuations sont  loin  d'être  les  mêmes.  Entre  le  contrebandier  et  le  fraudeur,  dont  on 
peut  voir  le  type  vulgaire  aux  barrières  de  Paris,  la  comparaison  n’est  point  sup- 
portable. L’un  expose  quelquefois  sa  vie  pour  enfreindre  les  lois  de  douane,  tandis 
que  l'autre  encourt  une  amende  et  la  saisie  en  frustrant  l’octroi  du  droit  de  quel- 
ques litres  d’huile  ou  d’espril-de-vin,  pour  aller  les  vendre  à un  épicier  nu  à un  mar- 


cliand  de  couleurs. 


▼lOToa  OaiixABa. 
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rn  h*Mnini>  i|tir  jr  Mila  Ji*  ne  miis  qu'un  rUrn. 
CkOHtâ  papulairri  lie r^ogee. 


On  B fnr^t.  P prnpo*  des  Frnnçait  peinit  par  eujr- 
mfmu!  Kt  pnarquni  non?  Chaque  ctasae  de  la  so- 
ciélé  paie  son  Iribul  an  hapne.  et  au  hapne  s’apile 
r nue  nalinn  a pan,  une  prande  rainille,  dont  la  parenté 
"est  le  crime,  le  lien  commun,  le  déshonneur  ; et 
^ dont  le  type,  emprunté  à tous,  ne  donne  plus  qu’une 
physionomie,  la  physionomie  du  forçai. 

I.e  forçai!  Dans  ces  dent  syllabes  d’un  sens  si 
éieiidn  et  d'une  sipnificalinn  si  terrible  se  person- 
niRenl  tontes  les  passions  désordonnées  qui  écument  et  bouillonnent  à la  sur- 
fsce  de  notre  société  : le  vol  qui,  lorsi|ue  tout  est  ténèbres  et  silence  autour  de 
lui,  bat  monnaie  au  fond  d'une  cave;  le  vol  bien  éfové  et  qui  a peur,  donll’in- 
slrumenl  est  une  plume  de  faussaire  ou  une  cbaise  de  poste  lancée  vers  la  fron- 
tière par  la  banqueroute;  le  vol  qui  ne  recule  devant  aucune  nécessité  ni  au- 
cun péril,  qui  force  votre  porte  la  nuit,  et.  si  vous  cries,  vous  poipnarde  ; qui 
vous  pneifo  dans  l’ombre  au  coin  d’une  rue  déserte  on  d'un  liois,  cl,  si  vous 
résistez,  vous  épnrge;  le  viol,  qui  lut  riionneur  de  sa  victime;  l’incendie,  qui 
tue  sa  fortune;  l’assassinat,  qui  tue  son  corps.  Aussi  l’arrèl  qui  rive  au  pied  d’un 
homme  la  chaîne  du  forçat  imprime-t-il  an  front  de  eel  liomme  une  tache  indélébile, 
P.  t 9 
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...miiH'  .Hl.-  1I..MI  llifU  Iiiar.)ua  I.-  rn.iil  -le  0»1»  Oel  am'l  csl  uiir  .lé<apilalic.ii 
morale. 

La  loiM-olKiliiMi  Kéiiéialo  nmlre  la<nielli-  le  forçai,  loiijoure  vaincu  «laiis  son  duel 
avec  l'oi.înioii,sedél.al  aujourd'hui,  du  jour  de  sa  condamualion  a relui  desa  morl. 
|>esaiL  autrefois  sur  le  ifnltrieti.  \ou  moins  iiifaïuaule  que  la  |a*iue  des  travaux  ftu~ 
rét,  i|Ui  lui  a élé  siilistiluée  depuis  environ  un  siècle  (f"d!l),  la  peine  Urt  galhrt 
était,  coimne  celhM-i,  placée  dans  l éelielle  des  répressions  lé«ales,  ininiédiatemeni 
au  dessous  de  la  mort  par  le  hoiirreau.  Chaque  année  les  lualheureiii  qui  eneon- 
laieiit  ctte  peine,  étaient  diriiiés  par  chainet  sur  Marseille  et  sur  Toitlon.  Ix-  triste 
priïiléae  dont  jouissaient  ws  deu»  villes,  à l'eielusion  des  poils  île  l'océan,  elles  le 
devaient  à leur  silualioii  sur  la  Méililerranée,  la  seule  mer  sur  laquelle  les  ttaléres, 
O'S  frch-s  navires,  pussent  s’aventurer  sans  trop  de  |Hu  ils,  Ceux  d'enire  eux  qui,  à 
leur  arrivée  h desliiialion,  n'éuienl  (las  appelés  immédialeineni  « faucher  le  grand 
pré,  altcudaienl  dans  une  dure  réclusion  que  le  service  de  leurs  bras  Wl  réclamé 
imr'la  marine  naviuanU..  L'idée  n'était  pas  encore  venue  de  les  employer  aux  tra- 
vaux des  ports  Ceux  qui  parlaient  étalent  enchainés,  |Miur  toute  la  campaiîiie,  aux 
h.mes  des  rameurs.  C’éUil  sur  celle  espèce  de  lit  de  Prui  usie  qu'ils  devaient  désor- 
mais veiller  et  dormir  ; e'était  l'a  que,  tristes  jusqu'aux  larmes  ou  désespérés  jus- 
i|U'au  rire,  reniant  Dieu  ou  l'implorant,  ils  suaient  leur  attonie  sous  le  bâton  brutal 
et  la  parole  plus  brutale  encore  îles  sbires  de  la  ebiourme  ; l'a,  iiu'ils  expiraient  sans 
secours,  sans  prières;  dwimés  aujourd’hui  par  la  lièvre  ou  la  peste,  demain  par  la 
mitraille,  comme  cela  arriva  nolammeni  à l'attaque  de  tiandic,  oit  |>éril  le  fameux 
duc  de  lleaufort,  si  connu  dans  récbauffource  de  la  Fronde,  sous  le  noib  (lopiilaire  de 
roi 

|,a  prison  de  Bicéire,  située  il  une  lieue  de  Paris,  était,  il  n'y  a pas  longtemps  encore, 

I enfer  d oit  partaient  tous  les  ans  les  chainet  <lestinées  'a  alimenter  nos  bagnes. 
l,a  veille  du  départ,  qui  avait  lieu,  en  avril  et  en  octobre  pour  Toulon  et  Roebefort, 
en  juillet  pour  Brest,  la  vieille  prison,  toujours  si  désolée  et  si  sombre,  paraissait  plus 
sombre  et  plus  désolée  encore  que  de  coutume.  La  ganle  était  doublée,  les  travaux 
étaient  interrompus,  les  cours  désertes  et  silencieuses,  tous  les  condamnés  aux  fers 
renfermés  dans  leurs  calranons.  Au  coup  de  onze  heures,  la  grille  donnant  sur  la 
cour  principale  s’ouvrait  et  livrait  passage  a de  lourdes  charrettes  chargées  des  iu- 
slrumenU  <lu  supplice.  Le  capitaine  de  la  chaîne  arrivait  avec  ses  trois  lieutenants, 
vingt-cinq  gardes  armés  <le  l.étons  et  de  sabres,  le  greBier,  des  officiers  de  paix 
et  quelques  agents  de  police.  Bientôt  retentissaient  sur  le  pavé  les  longues  chaînes 
que  disposaient  les  sbires  de  la  chiourme;  et  'a  midi,  tous  les  préparatifs  de 
l'horrible  fêle  étant  termiiu^,  les  condamnés,  défilant  un  |>ar  un  devant  leurs 
nouveaux  gardiens,  allaient  s’asseoir  à terre  le  long  du  mur,  alignés  vingt-deux  |)ar 
vinul-deui. 

Apri's  la  visite  du  médecin,  qui  passait  dans  les  ranjîs  pour  s assurer  si  tous  les 
condamnés  auraient  la  force  de  supporter  voyage,  venait  l'inspection  de  sûreté, 
('.eue  inspection  faite  sur  leurs  personnes  |>ar  les  gardes,  qui  recherchaient  jusque 
.laits  les  endroits  les  plus  secrets,  s'ils  ne  cachaient  pas  quelque  arme  offensive. 
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êUtl  suivie  (l<‘  ra|ipt‘i , I>uîm,  sur  l'onlrc  du  eapiUiiiie  de  i eseuite,  Ions  se  dépoiiil- 
laiciUde  leurs  véloiiieuis  pour  endosser  leur  cosluoie  de  route. 

Une  chaîne  était  rangée  deiTièiediaque  cordon  futur.  Dans  l4>s  anneaux  de  cetU* 
cliaine,  qui  devait  réunir  vingt-deux  forvats,  claienl  eiitilées  viiigt-tleux  autres 
chaînes  du  poids  de  huit  livres,  terminées  par  un  carcan  d un  pouce  d'épaisseur. 
Ce  carcan  était  aussitôt  passé  au  cou  de  cha(|uc  condamné.  i.i*s  deux  pièces  qui  le 
composaient,  unies  en  devant  par  une  charnière,  étaient  rennées  |>ar  un  l>oulon 
de  fer  qu'un  artoupan  (chef  dos  gardes),  transformé  en  forgeron,  enfonçait  et 
rivait  à coups  de  masse,  à l’aide  d'une  enclume  volaille  que  supportait  un  autre 
garde. 

.\insi  ferrés,  après  une  louchunte  allocution  que  leur  adressait  l'aumôuier  de  la 
prison,  et  qu'ils  écoulaieiil  sans  recueillement,  les  eomlainnés  allaient  prendre 
place  un  inslaiil  sur  les  Itaiics  adossés  aux  murs  ; et  la,  quelques-uns  avec  dos 
larmes  sincères  dans  les  yeux,  quelques  autres  avec  le  masque  du  reftenlir  sur 
la  ligure,  le  plus  grand  iiomhre  avec  une  effronterie  fanfaronne,  ils  soutenaient 
les  regards,  les  questions,  les  consolations,  les  conseils  des  philanthropeM  et  des  cu- 
rieux admis  à les  visiter  ; et,  dès  que  ceux-ci  s'étaient  retirés,  ils  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  chants.  Quelquefois  même,  la  coiilngion  de  l'exemple  gagnant  les 
moins  corrompus,  tes  plus  forts  eiUratnani  les  plus  faildes,  ils  se  donnaient  la 
main,  et  dansaient  tous  ensemble  jiisijirau  soir,  dans  un  galop  frénétique,  la  ronde 
du  sabitat. 

Leurs  écla(»  de  rire,  leurs  qiiolÜK>ls,  leurs  chants,  leurs  liasphèmes  se  pro- 
longeaient durant  toute  la  nuit,  qu'ils  passaient  dans  les  c'orridors  de  la  prison,  éten- 
dus sur  un  peu  do  paille  ; et  de  cette  foule  en  fermenlalioD,  qui,  ne  pouvant  «loniiir, 
s'étourdissait  à force  de  bruit,  jaillissait  souvent  une  poésie  inimoiulc,  le  chant  du 
lendemain,  le  refrain  du  départ. 

Voici  le  refrain  du  chant  de  1H.>6  : 


mO.  tc*ve*riit  mil-liun  - nai-rc  Je  «eu»,  i • • wîî.re -<e  • iiir  millmn  • nai*  re. 


Mais  tous  leurs  chants  n'étaient  pas  une  menace  contre  la  société,  comme  celui 
de  4H56;iii  un  cri  de  triomphe,  comme  celui  de  |g55,  où  la  chaîner  représentai! 
allunl  au  l>agne  ainsi  qn'on  marche  à in  victoire.  Dans  leurs  refrains  n'éclataient 
pas  toujours  avec  la  même  hauteur  d impudence,  entre  mille  autres  impuretés,  ni  ce 
Hévieux  mépris  de  l’opinion,  ni  ces  nspimlions  bruyantes  vers  une  corruption  plus 
j}frfrrtionnêf.  On  en  (>eul  juger  |>ar  la- dernière  de  leurs  inspirnlions  qu’ait  citée  la 
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GateUttUt  Tribunaux,  le  laDga^e  o'y  esi  («stansune  c^rtatoi>  décence.  Ochaiit. 
dont  nous  donnons  trois  coupleU,  était  sans  doute  roeavre  d’un  Pa*itinoïi  (enfam 
de  Paris),  de  l’un  de  ces  (^)ndaninés  qui  nrronratpnf  nu  deroifi  dfs  /rrt  un  bou- 
quet à la  main,  la  terreur  de  leui's  itardes,  expérimentés  et  vaniteux  entre  tous, 
railleurs,  sceptiques,  toujours  gais,  les  pasquins  de  lu  hante  pè^rf. 


Air  de  ta  Maneiliain'. 


Allons,  eiifaiits,  levons  la  télé, 

El  porUnis  nos  Ters  sans  Iremidei 
Pous  nous  voir  la  foule  s'apprête; 

Parmi  nous  que  vient-elle  cherciier  i*  Ihisi 
Est-ce  des  pleurs^  Ali!  quel  outrage! 

Vous  sommes  enlanls  de  Paris. 
EnlcndeX’Vous  nos  derniers  cris? 

Ils  atU'stent  iH>lrc  courage  ! 


Uiaiilons,  forçats,  en  ch<eur,  le  chant  que  nous  aimons  ; 
Cbantons.  diaiitons; 

Libres  et  gaillards,  un  jour  mms  reviendrons. 


Que  nous  veut  ce  (leiiple  iinlxTile  / 

Vient-il  insulter  au  malheur? 

Il  nous  voit  d’un  regard  tranquille, 

Nos  bourreaux  ne  lui  font  pas  horreur,  liés» 
Quoi  ! parmi  vous  pas  une  larme  ’i' 

Que  faut-il  pour  vous  attendrir? 

Voyez  si  nous  savons  souffrir. 

La  gaîté  nous  mène  et  noiisdianiie. 

(diantons,  forçats,  etc. 


Chantons,  berceau  de  notre  enfance; 
Adieu,  femmes  que  nous  aimons; 

Adieu,  loin  de  votre  présem^e, 

A vous  parfois  nous  penserons,  (bisi 
Si  dans  vos  emurs  est  gravée  notre  image. 
Cardez-nous  un  doux  souvenir: 
Oontiez-nous  parfois  un  soupir; 

Nous  vous  promettons  d’élre  sages. 

('.lianU»ns.  forçats,  etc. 
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Le  leiuleiuaiu,  dès  la  pointe  du  jour^  les  coiidamnês,  placés  par  cordon  sur  de 
longs  cbariuls  découverts,  les  jambes  pendantes  et  le  i*orps  à peine  Nxé  par 
une  corde  à hauteur  d’appui,  dél)ou<’haieiil,  toujours  chantant,  riant  et  blasphémant 
dans  l’avenue  de  Bicfitrc,  où  les  attendaient,  rinsullc  à la  bouche,  cinq  à six  mille 
curieux  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  accourus  de  tous  les  points  du  faulxturg 
Saint-Marceau.  Vingt-cinq  gardes  à pied,  le  sabre  au  côté,  la  carabine  chargée  sur 
l épaule,  et  une  forte  brigade  de  gendarmerie,  coiupoeaient  leur  escorte,  (’ette  lii' 
deuse  caravane  emportait  avec  elle  tout  ee  qui  pouvait  lui  être  nécessaire  pour 
la  route  : ustensiles,  vivres,  fers,  etc.,  etc.  Elle  se  traînait  péniblement  |)en- 
ilant  sept  a huit  lieues  par  jour,  faisant  des  haltes  fréquentes,  coucliant  sur  la 
paille,  et  se  grossissant  de  tous  les  criminels  que  lui  devaient  lot  prisons  dépar- 
tementales. 

Lu  spectacle  dont  aucune  parole  humaiiic  ne  saurait  exprimer  l'horreur,  élail 
celui  i]iie  présentaient  les  chninct  au  terme  de  leur  voyage.  Figurez-vous  cent 
cinquante  ou  deux  cents  misérables,  plus  ou  moins,  suivant  que  les  semences  du 
crime  et  la  récolte  de  la  justice  avaient  été  alM>iidantes,  demi-nus  ou  couverts  de 
guenilles  fétides,  le  cou  pris  dans  des  liens  de  fer,  amaigris,  exténués  par  les  pri- 
vations d'une  dure  captivité  et  les  fatigues  d'une  longue  route;  quelques-uns  baissant 
la  tête  pour  cacher  les  larmes  qui  luoiUaient  de  leur  cu;ur  h leurs  yeux;  quelques 
autres,  ceux  dont  les  noms  avaient  sonné  haut  en  cour  d’assises,  se  dressant,  histrions 
impurs,  sur  leurs  charrettes,  agitant  leurs  chaînes  comme  des  tropliées,  et  jetant 
avec  des  vociférations,  des  rires  et  dos  gestes  obscènes,  à la  populace  aocouriic  de  la 
ville  et  des  campagnes  pour  faire  cortège  à leur  entrée,  qui,  son  nom  et  son  crime 
ou  le  crime  et  le  nom  de  son  voisin;  qui,  un  lambeau  de  ses  haillous;  et  la  |>o- 
pulace  ballant  des  mains  comme  au  lliéâlie  a celui-ci  dont  les  cyniques  fanlarou- 
iiades  l’égayaient;  sifflant  à outrance  celui-là  qui  o’avait  pas  le  courage  de  sa 
honte  après  avoir  eu  celui  de  son  crime;  la  populace  prenait  sa  large  part  de 
cris,  de  rires,  de  blasphèmes,  de  menaces  dans  cette  dernière  orgie  des  passions 
les  plus  effrénées  et  les  plus  lâches,  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus  atroces;  dans 
cette  dernière  insulte  vomie  par  l'assassiiut,  le  vol  et  la  débauche  à la  face  de  In 
société. 

Après  un  quart  d’heure  d’anèl  sur  U^s  glacis  de  la  ville,  les  hideuses  diarretles 
poursuivies  jusr}u’aii  IkhiI  |tar  les  rires,  tes  huées  et  les  imprécations  de  la  foule, 
se  dirigeaient  lentement  vers  le  kigne,  dont  les  grilles  se  refermaient  bientéi  sur 
elles 

L’affreux  spectacle  dont  nous  venons  de  parler  ne  salit  plus  les  yeux  et  les  oreilles 
du  peuple.  Les  forçats  aujourd'hui  voyagent  sans  fatigue,  sans  scandale,  sans  dan- 
ger |N)ur  la  société.  Plus  de  eommunication  entre  eux  ni  avec  la  foule;  plus 
il’évasion  |xissible.  Les  onze  cellules,  bitm  séparées  et  bien  closes,  dont  est  percée 
chacune  des  voitures  qui  les  IransporkMit,  sont  de  véritabk^  cacliols,  et  descacliot.s 
qui  vont  la  poste.  Entre  l'arrêt  et  le  châtiment  il  n'y  a plus  maintenant  que  riutervalle 
de  quelques  jours,  de  quelques  heures.  Les  l»ancs  de  la  cour  d'assbes  et  ceux  du 
Imgiie  se  Imiriieiil. 
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Aiusi  t-iupiii'trii,  iiui(  i-ljuur,  au  lru(  <le  ciiii|  viiiuuieili  clirvaui,  1rs  loi^iiis  iir 
iiietlenl  |iird  à terre  que  dans  la  cour  du  IwKiie,  iiii  les  rei.-oiveiit  a leur  arrivée  le 
uuiniiiissaire-adiiiiuislnleur,  le  cliirurKien  en  chef  et  les  eoipluyés  de  la  eliiuurnie 
L’appel  et  rius|iecliuu  oui  lieu  aussiu'il;  et  après  que  ridenlilé  de  <4iaeun  d'eux  a 
été  dûment  eonslatée,  un  s’empresse  de  les  délsirrasser  du  collier  de  vnya|;e,  u|h'- 
raliou  danaereuse  et  dillirilc,  qui  exigte  beaucoup  de  sang-froid  et  d’habitude,  et 
que  le  moindre  faux  mouvement  de  celui  qui  la  pratique  ou  qui  la  subit,  pour- 
rait rendre  mortelle.  Pour  celle  o|H'niliun  qu’il  redoute,  le  eoiidaniné  s’assied 
à terre,  la  télé  pri>s  d’un  billot  sur  lequel  est  lixée  une  enclume,  et  deux  an- 
cieus  forçats,  dits  chaloupii  n,  eliasseni  à grands  aiiips  de  masse  et  de  re|Kius- 
soir  le  boulon  qui  lient  le  collier  fermé.  Celui-ci  ôté,  ils  placent  à la  partie  iiifi'-- 
rieure  de  la  jamlie  du  patient  une  entrave  de  forme  iKiraUilique.  rivée  à ses  deux 
exiréinilés. 


Ce  ferrement  dont  le  poids  est  de  deux  à trois  livres,  et  qu’uu  apindlc  mariitii'l, 
est  trempé  d’une  manière  paiiieulière  qui  lui  ilonne  une  diirelé  plus  forte  que  celle 
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(le  l’acier.  ^>uatul  le  ftnagi^  est  lerminc,  les  arrivanU  suiit  dépouillés  de  tous  leurs 
véleincnis,  etsmmiis  h une  dernière  e(  inimilieuse  ins{HX*lion.  On  les  rase,  on  leur 
eniipe  les  ehevenx,  on  les  la\e  b grande  enu,  on  les  fumige,  et  chucun  d'eux  se  revél 
ensuite  de  la  livrée  du  Kattne,  de  celte  tunique  empoisonnée»  dont  chaque  pli  (^lie 
le  geruH»  d'une  nouvelle  dégradation  morale.  A eiduM'i  dont  rexpiation  est  limilé<‘ 
a cinq,  dix  ou  vingt  ans,  le  pantalon  de  toile  ou  de  mo/ii  jaune,  suivant  la  saismi, 
la  casaque  et  le  lionnet  de  vioui  rouge,  et  les  souliers  de  cuir  jaune,  marqués  au 
poinçon  des  initiales  T.  F.;  b celui-là  dont  l’enfer  doit  durer  éternellement  dansée 
monde,  le  inétne  [Kinlalon,  la  même  casaque  enrichie  d'un  collet  et  de  deux  pièces  de 
couleur  jaune  aux  épaules,  et  le  l>onnel  vert.  Aceiidèle  qui,  aux  applaudiss4»menls  de 
s<‘s  disciph»s,  rentre  en  triomphateur,  après  une  année  d'aventureuses  excursions  sous 
un  soleil  libre,  au  giron  de  cette  xjrnogogue  du  vol  et  de  l'assassinat,  dont  il  va  de- 
venir l’un  di»s  grands  prêtres,  la  distinelion  d'un  collet  et  d'une  manche  jaunes;  b <v 
monstre  enfin  qui  n'a  plus  dans  la  tête  et  le  cn»ur  qu'une  pensée,  la  vengeance,  qu'un 
es|K>ir,  leUnirreau,  et  qui  a laissé  transpirer  celte  pensée  et  cet  espoir,  rilluslralion 
de  deux  manelies  jaunes  et  d’un  iMmiicl  vert;  et  après  qneh|ues  jours  de  repos  et 
d'un  régime  rafraîchissant,  la  ré{>arlition  dans  les  salles,  l'accouplement  et  In  fniigiir. 

ha  population  des  trois  liagnes  existant  en  f'rance  , élailde  1 1,180, en  ISil  ; elle 
n est  plus  que  de  0,500  ; aujourd’hui  900  condamnés  siihissent  leur  ]N»ine  h Ria  he 
tort,  2,400  a Toulon,  5,000  a Krest.  he  1>agne  de  Rrest,  qui  est  le  plus  (‘onsidérahlc. 
passe  aussi  |tour  être  le  mieux  entendu.  Nous  le  prendrons  pour  type. 

Ce  hâtimenl,  d'une  archileriure  sévère  et  im|>o$antc,  a deux  cent  soixante  tnèlres 
de  long  sur  vingt-cinq  de  haut,  et  se  divis4»,  du  rez-<h*-chaussée  aux  eornhh's.  en  six 
grandes  salles,  que  commande  un  pavillon  centra).  Deux  autres  pavillons,  affectés 
au  logement  des  chefs  et  sous-chefs  de  lu  chiourme,  s'élèvent  b chacune  de  ses  e\tré> 
mités,  lin  mur  de  refend,  percé,  de  quatorze  en  quatorze  pieds,  d’une  large  ouverfure 
en  arcade,  faisant  face  b une  fenêtre,  |>arlagc  ces  salles  dans  mute  leur  étendue.  A 
ce  mur,  dans  l'épaisseur  duquel  sont  pratiquées  des  cuisines,  des  fontaines,  des  ta- 
vernes. des  fosses  d’aisance,  s’adoss<»nl,  b droite  cl  b gauche,  les/o/acd<  ou  liLs  <le 
camp.  Chaque  salle  peut  contenir  800  homim^s;  chaque  tolard  en  reçoit  vingt- 
quatre.  Les  salh»ssonl  éclairées  |iendanl  la  nuit  |)ur  un  nombre  de  révert>ères  égal 
b celui  dt»s  fenêtres.  l«a  vaste  grille  de  fer  qui  en  ferme  rentrée  en  rend  la  sur- 
veillance facile;  et  au  moyen  de  meurtrières  et  d'embrasures  liabilemenl  ménagées. 
|K)ur  le  jeu  de  la  mousqueteric  et  de  rurlillerie,  on  ) |)cut,  en  cas  de  révolte,  opérer 
tiiie  répression  immédiate. 

La  vie  active  des  forçats  commence  b cinq  heures  en  été,  b sept  heures  et  demie 
en  hiver.  In  coup  de  cloche  leur  donne  le  signal  du  réveil.  Alors,  au  morne  silence 
<iui  |)csailsur  les  salles,  succède  tout  b coup  un  affreux  cliquetis  de  chaînes  qui  se 
mêlent  et  s'enlrcchoquenl,  une  rumeur  confuse  et  sourde, ass4*/  semblable  au  bruit 
d'un  orage  éloigné  qui  approclve.  Les  condamnés  se  lèvent;  les  gardes  s'onipres- 
senl  autour  d'eux,  s’assurent  que  tous  sont  présents,  que  leurs  fers  sont  en  bon  état, 
les  délaclieiit  de  la  grande  chaîne  ou  filet  de  ranui*  qui,  durant  la  nuit,  borde  tous 
les  tulards  ; et  aussitôt  que  les  salles  sont  balayées,  et  qu'ils  ont  reçu  leur  déjetiuei . 
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If»  divisfnl  |«r  o<«>uadrs.  If»  inapfrifnt.  If*  rmiillfnl  fl  If»  mMifnl  à la  faliijHr. 


Qu'il  nciiif  nu  c|u'il  |i|fuvr,i|n'il  Rrflf  oiii|u'il  lnnnf,il»»orlrnl,elliifiipcu  »f  |>lai|infnl 
ilf  oellc  obligation . Si  la  hisf  fsl  froide,  la  pinif  alacée,  il»  rencontrent  sur  leur  roule 
tant  de  »ujet»de  dislraelion,  i|u'il»»nnlamplemenldédoniinaKf»  de  ce»  |M>lile»  souf- 
frances que  parlanenl  avec  eux  les  ouvrier»  libre»  de  l'arsenal  ; el  l'exlensinn  que 
donnenl  à leur  chaîne  les  nécessite»  du  travail,  est  si  Kfande,  qu'avec  un  i>eu  il'imaRi- 
nation  ils  peuvent  croire  pendant  plusieurs  heures  avoir  reconquis  leur  litierlé.Pnis, 
■piand  l'air  esl  pur,  la  brise  emliauniée  de»  senteurs  vivifiantes  du  printemps,  et 
qu’un  soleil  joyeux  éclate  dans  un  ciel  sans  tache,  croyes-vous  que  leur  ecrur  ne  parti- 
cipe pas  de  la  douce  sérénité  répandue  autour  d’enx  I Comparer  celle  brise  si  odo- 
rante cl  si  fraîche  à l'air  lourd  el  fade  que  respirent  les  détenus  de  Poissy  ; ce  soleil 
si  radieux  eisi  chaud  à celle  espère  de  lune  blfifarde  que  répercutent  les  quatre  grandes 
murailles  blanches  du  préau  qui  les  enserre  comme  un  vaste  sépulcre  ; et  vous  rom- 
prendres  qu’il  existe  plus  d'nn  nteinsionnaire  liliéré,  ipii.  trop  ancr»'-  dans  If  viff  fl 
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1.1  hoiue  |HHir  reileveiitr  hoimoU*  hoinnio,  ostlcuU*,  le  code  à In  iiiuiii,  avant  de  sc 
nieUrccii  nouveaux  frais  de  crime,  si  la  peine  des  travaux  forcés,  k laquelle  U aspire 
enimue  k une  condition  meilleure,  sera  la  répression  légale  de  raltenlal  qu'il 
nukiile. 

l/application  des  forçais  aux  travaux  de  l'Arsenal  était  dans  le  principe  une  sanc- 
tion pénale,  cl  n’était  que  cela.  fK^eeque  les  galériens  ramaient  sur  les  galères,  on 
avait  logiquement  conclu  que  les  forçats,  leurs  héritiers  directs,  devaieul  comme 
eux  le  service  gratuit  de  leurs  hrask  la  marine:  la  loi  l'avait  réglé  ainsi.  Les  tra> 
vaux  les  plus  repoussants  et  les  plus  pénibles  étaient  leur  partage;  travaux  souvent 
sans  utilité  pour  l’état,  exigés  d’eux  néanmoins  comme  une  des  consé<iucnces  de  la 
rondamnallon  qu  ils  avaient  encourue.  M.iis  leur  emploi  ne  resta  pas  longtemps 
eirconscril  dans  de  si  étroites  limiU*s.  On  |>ensa,  non  sans  raison,  que  parmi  eux 
se  trouvaient  des  hommes  d’activité  et  d'intelligence,  qui,  excités  h bien  faire  par 
l'appât  d'un  rétribution,  si  légère  qu  elle  fût,  |>ourraieut,  a des  conditions  beaucoup 
plus  douces  pour  le  trésor,  suppléer  des  ouvriers  libns,  el  la  lettre  de  la  loi  fut  sa- 
rrillée  'a  celle  pensée  d'minomie  et  d'uti/isa/ion. 

Les  forçats  travailleurs  sont  distribués  conformément  aux  demandes  des  diverses 
directions  de  l'arsenal  ; les  mines,  la  taille  des  pierres,  le  curage  du  port,  le  sciage 
des  lK)is,  l'assèchement  des  l»asslns,  le  transport  des  matériaux,  rarnieraent  des 
vaisseaux,  en  occupent  le  plus  grand  nombre.  Quelques-uns  pénètrent  dans  les 
ateliers.  Ces  derniers  sont  ordinairement  des  ouvriers  habiles,  ou  le  deviennent  en 
peu  de  temps,  t'ne  machine  confectionnée  par  deux  forçats,  pour  eminVlier  l'ex- 
plosion des  chaudières  a vapeur,  a été  tout  récemment  présentée  k TAcadémie  des 
wiences  par  M.  Arago,  et  l'.Académie  l’a  approuvée,  sauf  quelques  objeclions  que 
«-es  malheuieux  espèrent  parvenir  k résoudre. 

Cn  été,  les  forçats  rentrent  pour  diner  k onze  heures;  ils  retournent  au  travail 
k une  heure,  et  en  reviennent  de  nouveau  avant  la  nuit.  Le  coucher  a lieu  a huit 
heures. 

Cn  !»iver,  la  journée  se  fait  de  neuf  heurw  k trois  heures  sans  interruption,  el  le 
coucher  a lieu  k sept  heures. 

Souvent  confondus  dans  l'ai'scnal  avec  les  ouvriers  libres,  malgré  les  règlements 
qui  prescrivent  d’empéclier  ec  pernicieux  conlacl,  les  forçats  vivent  avec  eux  sur  le 
pied  d'une  parfaite  égalité.  Moins  appliqués  et  moins  assidus  qu’eux  au  travail, 
ils  sont  en  général  plus  bruyants,  plus  gais,  plus  eommuiiiaitifs.  N'était  la  hi- 
deuse casaque  dont  ils  sont  revêtus,  et  qui  ne  permet  pas  d’oublier  un  seul  instant 
leur  misérable  condition  ; a voir  leurs  g(>stes,  k entendre  leurs  plaisanteries,  leurs 
cbanlset  leurs  rires,  on  dirait  di^s  hommes  exempts  de  toute  préoccu|»ntiun  chagrine, 
qui  se  sentent  heureux  de  respirer  el  éprouvent  le  besoin  d É*paiulier  le  trop  plein 
de  leur  joie.  Ont-ils  une  masse  |>esanle  k déplacer,  une  ancre,  un  canon  ; l'op<Tation 
dont  une  escouade  est  chargée,  cxige-l-ellc  de  rensemble  d.ins  les  mouvements  el 
un  redoublement  dVrforis,  vile  un  des  travailleui'S  entonne  une  chanson,  et  Ions  en 
répètent  le  refrain.  Parmi  ces  chansons,  il  n’en  est  point  dont  l'air  soit  plus  lugu- 
bre dans-sa  mélo|H*o  traînante,  et  les  |Kiroles  plus  affreuses  que  eelle  de  tn  Ventu' 
V.  I.  10 
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nom  sous  liM|Up|,  <i:ins  lem  i.iii^nsc*  niéUiphoruiiie.  forçuls  <li‘siuiii‘nt  la  ftuillolim'. 
Voici  la  traducliou  du  premier  l'ouplel  de  cel  liwuiie  fuiièlire.  f'OiU|>os(‘  lii/arre  de 
fininis  méridional  etd'nr^o/  : 


A la  li'oisiéme  el  dernière  reprist*,  le  clni'ur  entonne  \v\  deii\  ^ers  siiivnnis.  dont 
riioi  rilde  sens  n échappera  h |M*rsonne. 


Ah.  ah.  ah,  ah,  faucher Co-  Ui. 


Si  VOUS  traverse/ l’Arsonal,  parut)  Ihmu  temps,  h l'heure  on  trnvaiu  sont  sus- 
pendus: si  vous  êtes  étranger  surtout,  ce  que  reconnaîtra  bien  vite  l'œil  exercé  du 
forçai,  pliysionoraislcpar  excellence,  vous  ne  ferez  pas  deux  cents  pas  sans  qu’un  con- 
damné vmisalK>rde,  son  bonnet  dans  une  main,  et  dans  rmilre  un  l>oile  remplie  d<< 
divers  petits  ouvrages  en  cheveux,  en  coco,  en  paille,  ingénieux  produit  de  son  indus- 
trie. Il  sera  si  humble,  si  poli,  si  pressant  ; il  vous  parailni  si  inallienreux , et  peut- 
être  si  brmr  Iwvimt,  que  vous  ne  [M»urrez,  b sa  vue,  vous  défendre  d un  double  seii- 
tiinenl  de  compassion  d'al)ord,  de  curiosité,  ensuite.  Vous  lui  donnerez  quelques 
pimsde  menue  monnaie  en  échange  d'une  liague,  d‘un  porte-cigare  ou  d’iioe  UiIki- 
tière;  puis,  vous  vous  informere/  avec  intérêt  du  motif  de  sa  comiainnalion. 
Interrogé,  il  vous  dira  : 
t.)u'il  est  iniKM'cmt  : 


finjKr  de  Roehffort  fur  il  ilAtinr**  Alhoy.  mivraR«>  i haii  ktncttt  ikTit  et  |ifeiii  de  r.iU*curinu.  «utpiii 
itouA  avAnt  l’ingrunl#  iiiicliiur»  détail». 
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Ou  que  la  rivière,  r/ni  élnil  profonde,  lui  a fait  raiiton  d'une  mailressc  qui  l'empè- 
ehail  de  faire  un  bon  maria/re; 

Ou  qu’il  a aime  sa  sœur  qui  n'a  pas  voulu  l'aimer  el  qui  en  rit  morte; 

Ou  qu’il  a été  condamné  pour  un  rien...  une  plaisanterie!...  pour  avoir  caché 
un  couteau  dans  le  ventre  de  sa  mère  ; 

Ou,  — le  cas  est  très-rare,  — il  s’éloignera  sans  vous  ré|iundre. 

Le  salaire  des  forçats  employés  a la  lâche,  ou  à l'entreprise,  est  le  septième  de 
celui  de  l’ouvrier  libre.  Le  salaire  des  forçais  journaliei's  varie  de  5 â 55  cen- 
times. 

A leur  rentrée  de  la  fati|/uc,  les  forçais  subissent  un  nouvel  ap|>el,  une  nouvelle 
inspection,  el  on  leurapiMirle  à dîner.  Rien  de  plus  animé  el  de  plus  curieux  â étu- 
dier que  la  physionomie  des  salles  |>endanl  el  après  ce  refias. 
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Ici  se  renouent  à vuii  basse  les  conversations  inlerrüni|>iies  la  veille;  là,  le  rire  (ail 
explosion , îles  mains  se  serrent  en  signe  ilo  fraternité,  des  regards  s'échangent  en 
lénioignace  de  haine;  les  pipes  s'allutnenl,  les  ateliers  s'éclairent,  les  évasions  se  tra- 
ment, les  jiKjemrnis  se  rendent;  di»s  jmrlies  de  dames,  d'éidiccs.  de  trictrac,  de  dtn 
minos,  s'engagent,  dont  l'enjeu  est  quelquefois  un  assassinat  convenu  à commellrc 
l>ar  le  |>erdanl  ; et  dans  ce  |>andémonium  où  semblera  bientôt  régner  la  mort,  la  vie 
éclate  avec  touU^  ses  passions,  toutes  ses  douleurs,  toutes  ses  espérances.  Huit 
heures  sonnent,  les  pi|>es  et  les  ateliers  s'éteignent;  et  rivt^,  cadenassés  à leurs 
lits  de  camp,  sur  lesquels  ils  se  jettent  tout  habillés,  les  forçats  s'endorment  bientôt, 
ou  veillent,  immubiU's  et  silencieux,  sous  l'ieil  vigilant  des  gardes  qui  se  pro- 
mènent, regartlcnl  et  é<*oulenl. 

Les  forçats  couebent  sur  la  planche  nue,  s il  n'ont  les  moyens  de  se  procurer  une 
couverture  et  un  xerpentin  ({H'tit  matelas). 

Leurs  aliments  sont  de  qualité  inférieure,  mais  jamais  malsains.  U y a trois  espèces 
de  rations  ; ration  de  fatigue , ration  de  forçats  sans  travail , ration  de  forçats 
imalitles. 
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viande  fraîche  avec  légumes  verts,  les  mardi,  jeudi,  sa- 
medi et  dimanche 

I.égumes  secs,  lundi,  mercredi,  vendredi 

Beurre 

Sel 

Vin 


25ü 

120 

K 

tu 

24  cenlil. 


Les  forçais  se  fonueiil  pour  dîner  |>ar  grouiK^s  de  quatre  ou  six  individus.  La  ga- 
melle on  chacun  d'eux  plonge  alternalivement  sa  cuillère,  s'appelle  baquet* 

Au  milieu  de  diaque  salle  se  lienl  un  forçat  mTupé  de  comptes  et  d’milures,  et 
désigné  sous  le  nom  de  pntjot.  Le  paynt  dislrihue  les  vivres,  fait  la  paie  et  se  charge 
ajuste  prir  tic  la  corres{>ondance  des  camarades.  C'est  'a  la  fois  un  fourrier  du  bagne 
et  un  trrivain  public. 

L’aixM>up)cment  est  une  des  conditions  les  plus  dures  de  la  vie  du  forçat.  Que  l’as- 
sassin  soit  enchaîné  avec  l'assassin,  le  voleur  avec  le  voleur,  rien  do  mieux,  du  moment 
(|u’on  admet  ruix'ouplement  comme  une  nécessité.  Mais  au  scélérat  grossier,  cynique. 
faroMe,  qui  ne  sait  |kis  lire  et  qui  a su  tuer,  qui  a du  sang  sur  les  mains  et  des 
idét's  do  sang  dans  la  tête  ; mais  au  misérable  qui  a traversé,  le  front  levé  et  le  rire 
sur  les  lèvres,  tous  les  degrés  du  vice  et  du  crime  pour  arriver  au  l>agnc,  et  qui  du 
bagne  se  fera  peut-être  un  marchepied  pour  se  hausser  jusqu'à  l'édiafaud,  unir,  la 
nuit,  le  jour,  partout,  comme  l’ombre  au  corps,  le  malheureux  dont  l'éducation  est 
honnête,  dont  la  vie  a été  longtemps  honorable,  et  qui  n'a  qu’une  tache  sur  son 
nom,  tache  d’encre,  cl  non  de  lx>ue  ni  de  sang,  c’est  grefTer  un  supplice  sur  uii  sup- 
plice, c’est  dépasser  les  prescriptions  de  la  loi.  C’est  |>ourlaiU  ce  que  fait  l’adminis- 
tration du  bague  qui , en  mariant  des  intérêts  contraires,  des  natures  antipathiques, 
espère  neutraliser  les  tentatives  de  désordre,  d’évasion,  de  révolte. 

Les  chaînes  des  forçats  n'unt  pas  toutes  la  même  longueur.  Ik‘  dix-huit,  de  trente- 
six  ou  de  8oixanlc-<louzc  maillons,  suivant  les  exigences  du  travail  auquel  on  les  ap- 
plique, elles  sont  attachées  au  martinet. 

Les  jours  du  forçat,  contrairement  au  proverl>e,  se  succèdent  et  se  ressemblent. 
Son  existence  tourne  toujours  dans  le  même  cercle  d'ennuis,  de  privations,  de  souf- 
frances. Les  dimanches  et  les  fêles  en  coupent  seuls  de  leurs  longs  rc|>os,  plus  écrasants 
que  le  travail,  rélernelle  et  désolante  monotonie. 

Il  y avait  anciennement  un  aumônier  au  bagne,  et  l’on  y disait  la  messe  au  moyen 
d’un  autel  élevé  tous  les  dimanches  dans  le  pavillon  du  centre.  Les  rires,  les  blas- 
phèmes, l'attitude  impie  des  condamnés  pondant  la  cérémonie  religieuse,  l'ont  fait 
sup(M‘imer.  Mous  ne  savons  si  les  mêmes  scandales  ont  amené  'a  Rocheforl  le  même  ré- 
sultat , mais  à Toulon  la  messe  se  dit  encore.  \ous  citerons  même  quelques  passages 
du  cantique  que  les  condamnés  y chantent  depuis  la  visite  que  leur  firent  les  mission  - 
naircs  en  IR2R  ou  1820.  Placé<>s  dans  la  liouche  de  ces  hoinnies  sans  foi  ni  loi,  )e> 
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|»aroU*s  «lo  tvuitùiiu’  nous  fuiil  rf‘fTt*l  d’une  effroyable  ronié<He  jouée  \tat  le  crime 
au  profit  de  l lnptMTisie. 


Bé  • Rit  • à j>  - * niais  Ir  Sri-gncur  daiu  ses  bien  • faits,  be  • nia  • • 
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seü  a ja  • mais  le  Seif^ciirdaiissea  bien'faits.  Hé  • ms*se£  Irssaints  an^es  Loti 
tt  sa  nia  - jes  • té,  Ren  • des  à sa  bon  - lé  mille  et  mil  - le  lou  • an*ges.  Bé-nis  - 


Il  a brisé  ma  eliuine. 
roinme  un  puissant  vaiii>|iuiir. 
Kl  (‘omine  un  doux  sauveur. 

Il  m'a  mis  hors  de  |NMue. 

Héiiisst'/.  elc. 

Il  IUP  eomblea  toute  henix* 
ÎVitrâce  el  de  faveur. 

Dans  le  fond  de  inoii  <xeni . 

Il  a pris  sn  demeure. 

Kénisser..  ets*. 

Sa  iMUité  me  siipp<irlr. 

Sa  lumière  m’instniit, 

S;i  bonté  me  ra\it. 

Son  amour  me  lraiis|>mie. 

Réntss4v..  etc. 

Dieu  seul  esl  nia  tendresse. 
Dieu  seul  mon  s«mlien. 

Dieu  seul  est  loul  mon  bien, 

Ma  vie  el  ma  rielu^ist'. 

Ilénissiv.  à jamais 
|.e  SiMitneiir  dans  ses  bienfaits. 
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l.rs  foi^ils  iiiala«l('s  sont  (raitts  dans  un  lidpiUl  sfKH'ial  au  Ita^ne,  et 

si>r>i  |MU'  di‘!«  itiédiM'iiiH  «lu  ror|»*<  cli>  la  tnai  ttic.  d«*s  soHirs  df>  ciiarilô  et  dos  forçais 
iiilirinieis. 


lue  double  ftrille  feniie  rentrée  de  diaque  s;dle.  Knlre  ees  ^^illes  veillent  nuit 
et  jour  deux  Kardes-iliiourmes  armés^  eiiaiftés  <le  maintenir  l’ordre  paiiiii  les 
eondatnnés  cl  de  s’opposiM  h leur  sortie  L’adiniiiisiralion  n'ignore  f>as  (|tie  ee 
sont  des  moyens  d'évasion,  et  non  un  peu  d'air,  un  ()eu  de  soleil  et  d’espace 
(|ue  la  plupart  d'entre  eux  iraient  cliercber  daus  les  cours.  L usage  du  tabac  à lu- 
mer  est  interdit  aux  malades  sous  des  peines  très-sévères;  consigne  cruelle,  mais 
d'une  sage  politique,  en  ce  qu’elle  lient  éloignés  do  l'hépilalceux  que  n’y  appellent 
point  de  vériub’i^  sourfraiices.  Quelques  condamnés  cependant  recourent,  ponrs<* 
donner  la  lièvre,  ii  d<s  moyens  physiques  d'un  elfet  sûr  et  parfois  très-{KTilleiix 
Leur  entrée  h rimpital  doit,  d'après  leurs  calculs,  faciliter  leur  sortie  du  Itagne.  (.eux* 
là  y séjoiirneiil  )m>u:  un  malin  leur  lit  se  trouve  vide.  L’évasion  projetée  a réussi 
ou  le  ChIcIioI  en  a pitui  la  teiilalive.  Les  forçais  meiiieiil  littéralement  la  chaîne 
au  pied.  .Nous  avons  vu  le  coiiU‘aii  et  la  s<‘ie  de  l'<»péraleur  détacher  des  inem* 
bres  auxquels  elle  lenuil  eiieore  |HMidaiil  ramputalion.  Leur  altitude  vîs-Si-vis  lis 
méilmiis  qui  les  soignent  i^l,  en  général,  htimble,  sinimise,  reeoiinais.sanU‘:  leur 


Digitiigd  by  Google 


KO 


I.KS  VOWÇMS. 

Irailetnciil  loutcfoi»  ne  laisse  |tas  que  d'oirrir  quelque  danger.  Il  y a quelques 
années,  un  élève  rliirurgieii  recul  uii  coup  de  rouleau  d'un  rondamné  que.  sur 
Tordre  du  en  chef , il  avait  saigné  par  force  la  veille.  Les  ligres  les  mieux 

apprivoisés  reileviennenl  ligns  à leurs  heures. 


Lne  salle  parliculière^  dite  des  invalidci,  reçoit  les  forçais  alteinls  de  maladies 
incurables  ou  parvenus  a Tâge  de  soixante-dix  ans. 

Des  paralytiques,  des  amputés,  des  aveugles,  des  épileptiques,  des  fous  que 
le  désespoir  et  le  remords  ont  rendus  furieux  ou  plonges  dans  le  plus  affreux 
abrutissement,  et  que  la  mort  enlève  chaque  jour,  et  quelle  mort!  une  mort  sans 
prières,  sans  larmes,  sans  adieux,  pleine  d'é|«uvante,  voilà  l'horrible  tableau  que 
présente  celle  salle.  Si  un  prêtre  en  |>asse  le  seuil  de  loin  en  loin,  ce  n'est  que  sur 
la  demande  pressante  d’un  agonisant  qui  a peur.  Dispensés  de  toute  corvée  pénible, 
les  huuiiUte»  filent,  cardent,  dévident;  et  le  produit  de  ces  menus  travaux  leur  per- 
met de  se  procurer  (|uel<|ues  douceurs  autorisées  par  le  reglement  : du  lal>ac,  uii 
pende  vin,  un  supplément  d’aliments.  Ils  sont  mieux  nourris,  plus  libres  dans  leur 
salle,  plus  hiiinaiiiemeni  trail«^;  |uii  les  gardes  que  les  forçalsà  la  fnliguc,  mais  ils 
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ne  peuvent  sortir,  et  ce  n’est  plus  qu'à  travers  les  liarreaux  île  leur  prison  qu’ils 
voient  le  soleil,  le  soleil  si  aimé  du  malade  et  du  prisonnierl 


l.es  liApilaux  de  la  marine  et  du  hapne,  les  bureaux  de  l’adminislralion  et  le 
jardin  Iwlanique  emglnient  environ  deux  eents  fortats.  La  position  de  ceux-là  est  re- 
lativement très-douce,  pleine  de  profits  et  presque  libre.  Ils  ne  traînent  plus  après 
enx  celle  lourde  chaîne  dont  le  bruit  résonne  sans  cesse  aux  oreilles  du  condamné 
comme  une  accusation,  lai  plu|iarl  sont  mis  en  chaîne  èrisée:  celle  chaîne  n’a  que 
trois  maillons  et  s’allaehe  au-dessus  du  genou.  Quel^es-nns  n’ont  à la  cheville 
qu’un  anneau  d’acier  trempé,  appelé  manille,  on  un  anneau  de  fer  appelé  chans- 
tette.  Ces  derniers  sont  désignés  au  bagne  sons  le  nom  de  forçais  chauteellrs. 
Les  uns,  le  plus  grand  nombre,  servent  comme  infirmiers,  cuisiniers,  valets  d’am- 
phithéltre  dans  les  hôpitaux  ; les  antres  sont  chargés  de  la  cullnre  dn  jardin  des 
plantes  et  des  différenls  travaux  qui  s'exécutent  dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle. 
Sept  nu  huit  sont  admis  en  qualité  d’écrivains  dans  les  bureaux  du  commissariat  du 
bagne.  Ces  divers  postes,  très-recherchés  comme  on  le  pense,  sont,  saufquelques  rares 
exceptions,  exclusivement  accordés  à ceux  des  condamnés  qui  n’ont  plus  que  deux 
.ins.  qn’iin  an,  que  quelques  mois  de  leur  peine  à faire,  el  qui  par  cela  même,  inté- 
ressés à ne  pas  s’évader,  nul  d’un  autre  cAlé,  par  leur  soumission  et  la  régnlarilé  de 
P.  I.  Il 
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leur  cuiiduile,  luii^ueiueul  léiiiuiKiié  de  leur  résignation  el  de  leur  re|»eiitir.  Mais  de 
toutes  les  pl.'U'es  dont  la  libre  dis(»osilion  est  laissée  'a  radniinislraleur  en  ehef,  ki 
plus  ardeiiiinent  convoitée,  disons-lo  vite,  car  on  se  sent  froid  au  c<eiir  à «'ette  idée. 
— est  celle  de  bourreau  ! Bien  terrible  <*sl  (V|>oiidanl  la  n^poiisabililé  (|ui  pèse  sur 
celui  (|ui  riK'ni|H>  : la  haine  qu'il  inspire  est  si  profonde,  et  la  haine  au  l^aane  est  si 
près  de  l'assassinat  ! Kxempt  do  la  chnine,  le  iNUirreau  l'est  également  de  tout  travail 
clran){er  a son  horrible  ministère.  (Jue  s<»n  re^atd  inquisiteur  recherche  ou  devine 
dans  quelle  partie  du  ('«>r|>s  un  condamné  sus|>ect  {tout  avoir  caché  d<^  instruments 
d'évasion;  que  la  corde  à mouds  dont  ramie  la  justice  fasse  jaillir  a flots  le  saitK 
des  é|tnuies  dér^drét's  du  patient  qu'un  lui  jette  ; que  le  couteau  lé^al,  bien  (traissé  et 
bien  aflilé,  glisse  sans  effort  dans  la  double  rainure  de  la  guillotine,  dont  rentretien 
le  reuardc,  et  |Mjur  lui  tout  est  dit  : il  n’a  plus  qu’à  se  croiser  les  bras,  l ne  somme 
de  1 5 fraîK's  lui  est  allouée  |>oiir  chaque  tète  qu'il  eou|io,  et  de  5 francs  |H>ur  chaque 
mndainné  qu’il  tj-ytue  ou  dont  son  fouet  impiloyahie  met  les  reins  en  lainlieaux. 
C’est  dans  ces  «leux  dernières  vat'alions,  très-souvent  payées,  que  consiste  le  plus 
clair  des  revenus  de  sa  charge. 

1.0  bourreau  eoitrhe  dans  la  salle  des  invalides. 

Il  est  bien  rare  qu'il  meure  dans  son  lit. 

La  surveillam'i*  des  forçais,  dont  la  eoni(>aKnie  des  perlnisanint  était  chargée 
dans  rorigiiie,  est  conliée  depuis  |XI2  ’a  des  agonis  particuliers,  appelés  gartiet- 
chiourmft.  Los  gardes-<-hiourines  sont  organisés  roilitairenicnl  ; leur  solde  est  de 
60  centiiui^  par  jour.  Ils  se  reeruleiit  exdusivemetit  par  rengagement  voloulaire. 
La  prime  d'engagement  de  40  francs.  Leur  l'ostume  est  bleu,  à l>outoiis  d'ai' 
gent;  leur  armement  se  compose  d'un  sabre  briifuet  et  d'une  carabine.  Ils  se  divi- 
sent en  agents  de  (Milice  et  de  surveillance  intérieure,  et  en  gardes  pmprement  dits. 
Leurs  chefs  portent,  suivant  leur  gnide  et  leur  emploi , les  différentes  déuoffiinalions 
de  cAme  ou  mmite,  argousiii  ou  adjudant,  soiis-ct'ime  ou  sous-eomite , sous-ar- 
gousiii  uu  sous-adjiidaiil , et  eiiün  celle  de  ca|is;  et  ils  relèvent  de  l'autorité  iiii- 
médiate  d'un  oflicier  su|iérieur  de  vaiss<>au  ou  du  commissariat  de  la  marine. 
Chaque  garde  a dix  foi\ats  sous  sa  surveillana^  Le  rôle  qu'ont  à remplir  les 
enijiloyés  de  la  chiouriiie  est  (léiiiblo,  diflicile,  dangereux.  Un  courage  infatigable, 
une  moralité  a toute  épreuve,  un  profond  amour  de  la  justice,  une  grande  péiiéti'aUoii. 
une  inressanle  activité  de  corps  et  d’esprit,  sont  les  rares  qualitésqu’il  exige.  Ces  qua- 
lités, les  renconire-t-oii  dans  les  agents'^  Non  ; les  uns,  parmi  eux,  plus  soucieux  <le 
fra|i|ier  fort  que  do  frapper  juste,  (loussent  la  sévérité,  (lour  montrer  leur  zèle,  jusqu'à 
ses  (dus  extrêmes  limites,  et  de  surveillants  se  font  bourreaux;  ceux-ci,  sacriüunl  leur 
devoir  à la  loi  de  leur  conservation,  sc  ferment  les  oreilles  et  les  yeux  (lour  n’en- 
lendre  ni  voir  ce  qui  se  dit  ou  se  passe  auUmr  d eux,  plus  coupables  encore,  c^ux- 
là  Iraflquent  honteusement  de  leur  (losilioii  ; et  au  lieu  de  réprimer  les  délits,  les 
vols,  les  désordres  dont  ils  sont  les  témoins  ; de  s'opposer  aux  évasions  dont  ils 
savent  les  moyens,  le  lieu,  le  jour  et  l'heure,  ils  en  facilitenl  la  réussite  par  une 
criminelle  ctinqilieilé.  Le  trihunal  maritime  n'a-l-il  (laseii  récemment  à condamner 
lin  garde  qui.  (Kissesseiir  d'un  nombre  consirlérahie  de  leiiilles  de  roule  qu’il  avait 
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Héro)>ée«  dan«  les  bureaux  ei  revêtues  du  cadiel  de  I adiniiiistralûm,  les  vendait 
50  francs  chacune  aux  wndaïunés? 

La  profonde  démoralisalion  de  la  plupart  des  agents  inférieurs  du  liagne,  la  cra- 
puleuse débauche  dans  laquelle  ils  vivent,  leur  contact  de  tous  les  instants  avec  les 
forçats,  leur  participation  fréquenle,  cnmiue  receleurs  surtout,  aux  voisjournelleinent 
commis  par  eux  dans  Tarstmal,  les  ont  teileiuent  déconsidérés  dans  l'esprit  (Hiblic, 
qu’une  partie  de  celte  déconsidération  a rejailli  sur  leurs  chefs,  hommes  cependant  de 
probilé,d  honneur  et  découragé.  Défense  expresse  est  faite  par  certains  chefs  de  corps, 
sinon  par  tous,  aux  sous>ofüciers  et  soldats  de  leurs  régiments,  d’entretenir,  sous  peine 
de  huit  jours  de  salle  de  police  |K>ur  les  délinquants,  aucune  relation  de  plaisir  ou 
d amitié  av<>c  les  gardes-chiourmes.  Quelle  preuve  plus  décisive  pourrions  nous 
donner  de  la  flétrissure  encourue  par  ces  agents,  que  cette  mise  hors  le  droit 
commun.  INous  aJouU>rons  que  dans  le  langage  pittoresque  des  matelots  et  des  sol- 
dais de  marine,  garde-chiourme  est  synonyme  de  traître.  Porter  un  coup  Ue.  garde- 
chiourme  à son  adversaire,  c'est  le  démonter  |>ar  un  coup  fourré.  Disoiis-le  donc, 
dans  l'opinion  de  tous,  le  garde-chiourme  et  le  forçat  sont  deux  anneaux  d'une  même 
chaîne;  seulement  l un  est  de  fer,  si  vous  voulez,  l'autre,  de  cuivre.  Le  cuivre  vaul- 
il  beaucoup  plus  que  le  fer? 

A répo(|ue  où  le  moindre  délit  de  chasse  commis  par  un  viiain  sur  une  terre  sei- 
gneuriale, le  meurtre  d'un  pigeon  ou  d'un  lapin  était  ou  pouvait  être  puni  de  h 
corde;  où  la  loi,  dans  sa  |varlialité  Draconienne,  prononçait  contre  le  blasphéma- 
teur, à iKtrd  de  nos  navires  de  guerre,  raffreuse  peine  de  la  mutilation  de  In  langue; 
à l’époque  où  ta  lorture  betognnit  en  grand  pour  la  Juilice,  et  faisait  |>arler  la 
douleur;  (es  punitions  employées  au  Itagne  ne  pouvaient,  on  le  conçoit,  manquer 
d avoir  un  caractère  d'horrible  barbarie.  Il  n'était  pas  rare  alors  que  le  forçat,  ac- 
cusé ou  coupable,  expirât  sous  le  bâton  du  pertuisaiiier;  et  les  innocents  n’étaient 
pas  plus  nombreux  dans  les  c/iioiirmcf  que  les  lélt'S  sans  liez  ou  sans  oreilles;  que 
les  uirps  éprouvt^  par  les  verges,  mutilés  par  le  fer  et  le  feu. 

Les  seules  punitions  en  usage  aujourd'hui  sont  : pour  les  infractions  à la  disci- 
pline : la  privation  temporaire  de  vin,  les  menolles,  le  cachot,  le  carcan,  la  baston- 
nade et  la  double  dialtie; — pour  les  délits  justiciables  du  tribunal  spécial  maritime  ; 
évasion,  trois  ans  de  plus  }K)ur  les  condamnés  à temps , trois  ans  de  double  chaîne 
pour  les  condamnés  à vie  ; assassinat,  peine  de  mort. 

Le  tribunal,  présidé  par  l'amiral  préfet  maritime,  se  compose  de  deux  capitaines  de 
vaisseau,  d'un  ingénieur  et  d'un  commissaire  de  la  marine.  Ses  jugements  sont  sans 
appel,  et  exécuUûres  dans  les  viiigl-<|uatre  heures. 

Les  cachots  du  luigne  sont  pratiqués  à dix  ou  douze  pieds  sous  terre.  1-^roils. 
humides  cl  sonilires,  iis  rappellent  les  vade  iri  pace  de  l'Inquisition.  Plusieurs 
condamnés  s'y  trouvent  quelquefois  entassés  dans  un  horrible  ikéle-méle.  Les 
mains  et  les  pieds  serrés  dans  des  entraves  de  fer,  ils  uni  le  cou  pris  dans  un  collier 
de  force,  duquel  part  une  chaîne  grosse  et  courte  dont  le  dernier  anneau  est  scellé 
dans  la  muraille.  Assis  sur  un  peu  de  paille  infecte,  ils  se  tiennent  appuyés  au  mur, 
et  de  temps  en  temps  ils  s’agenouillent  ou  s’étendent  sur  le  dos  pour  délasser  un 
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|icu,  en  diiiiigrani  <lc  |ioslurt',  leurs  nieinlires  rocurlris  («ir  la  prcssiim  de  leurs  fers 
cl  brisés  por  celle  dure  eoiilraiule.  Ces  posiliuns  sont  les  seules  qu’ils  puisseiil 
preiiilre. 

Tout  le  lemps  que  les  hotmrli  vérin  passeni  dans  leurs  salles,  ils  sont  endialnés  il 
leurs  lolards  ; mais  ils  oui  eonime  les  rougei  leur  pari  dans  les  Iravaux,  dans  les  dis- 
Iraelions,  dans  les  prolils  el  les  chances  d'évasion  de  la  fnûgur.  Les  condamnés  à ta 
thubk  ehatne,  eux,  ne  snrlenl  jamais  de  leurs  salles.  Allaeliés  nuit  el  jour  à leurs 
lianes,  ils  ne  peuvenl  s’en  i^rler  que  de  la  tonizuenr  de  leurs  liens. 


El  ce  supplice  dure  quelquefois  Irois  ans!  l'oiil  affreux  qu’il  soit,  il  en  esl  cepen- 
ilanl  un  autre  que  les  forçats  redoutent  plus  encore,  — la  liastonnade. 

Im  liastonnadc,  mot  improprement  conservé,  s’administre  aujourd’hui,  non  plus 
avec  un  IsAloii,  mais  avec  une  espèce  de  inarlinet  de  corde  ’a  meuds.  Le  palient  a 
des  entraves  de  fer  aux  pieds  el  aux  mains.  Dépouillé  jusqu'à  la  ceinture,  il  esl 
étendu  sur  un  liane  sous  lequel  se  Imucle  une  large  courroie  qui  lui  serre  les  reins, 
et  ordinairemenl  il  presse  entre  ses  dents,  afin  d’éloiiffer  les  cris  que  lui  arracherait 
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la  (luiiloor,  son  nioiidHiir  ou  un  coin  ilu  vOIcnicnl  qu'il  vient  de  qniller.  tu  cerlain 
noniRre  de  forçais  formenl  la  liaie  à dnnle  et  'a  gauche  de  re  inné. 

Sur  un  siitne  de  l'antousin  qui  préside  'a  l’eiéculion,  le  bourreau  frapiie  ; et  son 
fouet  inipUoyahIe  se  lève  et  s'aliaisse  dit,  quinze,  viuRl  on  vingt-cinq  fois,  suivant  la 
gravilé  du  délil. 


Retiré  tout  sanglant  de  ses  mains,  le  supplicié  est  aussildl  recunduil  à son  lolard. 
où  on  l'enchatne;  ou  bien  mené  à l'hépilal. 

Il  est  une  pensée  avec  laquelle  le  forçai  s’éveille  chaque  malin,  avec  laquelle  il 
s’endort  chaque  soir,  et  qui  la  nuit  même  agile  scs  rêves  ; la  pensée  de  son  évasion. 
Pour  atteindre  ù ce  but  qu'il  poursuit  durant  des  années  entières  avec  une  indomp- 
table énergie  de  volonté,  tous  les  eipédients  lui  seront  bons,  s'ils  lui  offrent  quel- 
que chance  de  réussile.  Pas  de  danger  qui  le  fasse  pâlir;  pas  d’obstacle  qui  puisse 
le  faire  reeuler.  Bien  vouloir  pour  lui  signifie  pouvoir.  Le  mot  impossible  esl  'a 
ses  veut  un  non-sens,  un  mensonge.  On  écrirait  plusieurs  volumes  sur  les  ruses 
incroyables  que  ces  malheureui  imaginent  pour  mettre  en  défaut  la  surveillance 
de  leurs  gardes;  sur  les  Iravaui  surhumains  qu’ils  enireprennenl.  sur  les  périls 
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|ir<SMiiK(jirHs  arrroiil«*nl . ilans  I Vspémnrf*,  prt^squr  Imijour»  rl^e.  d<^  recom  w 
lr»nr  lll>orlr. 

I n mihlniniié  .ifTH'Uit  st^ntimonts  pif^iix  ; un  lion  prtHre,  qui  %e  réliciuit  d'avoir 
opén'‘  (Vllf*  niiraniloiiso  <H>nversinn.  lui  faoilila  niu^  ('orrcspondanc«>  avec  une  per- 
«ionne  du  dehors.  oom>s|iondjinre  qu'il  cnil  loule  reliuieiise.  a en  jujrer  par  les  noms 
de  Jésii-s-riirhl.  de  la  Vierjje  el  d<»s  divins  inysiêres  iracésà  chaque  ligne  des  nom- 
hreuM's  lellres  qu'il  lui  reineliail  après  en  avoir  pris  livlure.  l'n  jour  on  s’aperçut 
qu'un  vol  avait  été  commis,  mais  celui  qui  s'en  était  rendu  coupahle  n’était  plus  la 
|ioureu  ré(Mindre.  A sa  place  on  trouva  une  lettre  dans  laquelle  e«>lte  brebis  rgarre. 
qiril  se  flattait  d'avoir  ramenée  au  liereail,  instruisait  rexcellent  et  trop  confiant 
fMisteiir  du  stratagème  dont  elle  s’était  servie  |Minr  redevenir  libre.  Dans  sa  corres- 
poiidaiiee.  Jè»ns-Chri%t  signifiait  escalade;  repenlir,  fuite;  les  sept  péchés  capitaux, 
les  sept  |>or!es  qu’il  lui  fallait  franchir,  etc.,  etc.,  etc. 

Objet  d une  surveillance  |Kirliciilière,  un  autre  condamné  avait  été  séqnesiré  de  ses 
coinpasnoiis  d’infortune,  cl  ne  pouvait  avoir  avec  eux  aucune  relation.  A certaines 
heures  de  la  journée,  on  lui  permeltail  «le se  promener  seul  dans  une  cour  ; mais, 
avant  qu'il  y arrivât,  un  camarade,  employé  à l'ntelier  de  serrurerie,  avait  la  facilité 
d’y  venir.  L'n  malin,  celui-ci,  après  lui  avoir  donné  le  signal  convenu  pour  lui 
commander  d’élre  aUeniif,  frappa  avec  son  marteau  sur  un  fer  sonore  (*ent  soixante- 
seize  coii|>s.  (’.es  cent  soixante-seize  cou|>s,  cmijH^  ’a  «lix-sept  reprises  par  des  inter- 
valles inégaux,  le  foirai  qui  (Voûtait,  les  traduisit  |iur  les  dix-sepl  lettres  suivantes  de 
l'alplialiet  : 

S O U s l a r b r e à g a H c h e;  cl,  *omji  l'arbre  n gauche,  il  trouva  tout 
ce  qui  lui  clait  nécessaire  pour  se  procurer  la  liberté.  Il  avait  limé  ses  fers  |var  avance  : 
il  s évada. 

tn  troisième  enfin,  celni-la  illnslrc  entre  les  plus  illustres  |>ersonnages  des  ba- 
gnes, condamné  au  supplice  de  la  double  cliaino  (uir  suite  de  sa  d(»uzième  évasion, 
conçut  l'idée  hardie  de  se  frayer  un  passage  vers  la  lihciié.  en  creusant  un  souterrain 
qui,  traversant  toute  la  largeur  de  la  cour  du  hague  de  Rocheforl.  eût  une  issue  dans 
l’Arsenal,  el  il  se  mil  aussitAt  h l'o'iivre.  Vendu  an  chef  de  surveillance  |wr  un  de  ses 
(‘onfidenls.il  fut  surpris  en  flagrant  délit  de  démolition,  l'avanl-veille du  jour  oîi. 
après  plusieurs  mois  d'insomnie  et  de  travail,  il  allait  recueillir  avec  deux  cama- 
rades le  prix  bien  mérité  de  son  adresse  eide  sa  persévérance. 

Deux  forçats  qui  avaient  dispani  la  veille  furent  retrouvés  le  lendemain  asphyxies 
dans  un  égout  oîi  ils  s'étaient  cachés,  l u autre,  serre  de  près  par  des  gardes,  s’é- 
lança sans  hésiter  du  haut  d un  mur  de  quarante  pieds,  et  se  cassa  les  deux  Jaml>es; 
un  autre  laissa  des  laml>eau\  de  sa  chair  aux  l)arrcaux  d une  rcnélre  par  laquelle  il 
s’échappa.  V.I  comhien  sont  tombés  sous  les  l>aites  cl  la  liaîüniielle  des  sentinelles 
apostées  à toutes  les  issues  du  port  cl  du  l>agne. 

O qui  préoccupe,  ce  qui  arrête  le  forint  qui  veut  fuir,  c’est  moins  la  difficulté 
de  se  dél«iTasser  de  ses  fers  et  de  sortir  de  l’cuceinlc  de  l’Arsenal,  que  l’iinpos- 
sibilité  par  lui  bien  reconnue  d'aller  loin  sans  papiers  et  sans  argent.  Il  a toujours 
h sa  disposition,  quoi  qn'oii  fas.se,  des  limes  lm|>erreplibles  et  si  sflres,  que,  de 
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I aveu  ileï»  iiispeclcurs^  elles  cuupeiil  en  moins  <)e  ciiu|  iiiimiies  la  chuiiie  la  plus 
forte;  et,  a défaut  de  la  coimiveitce  aisétneiil  ublenue  d'uii  (tarde,  il  s’est  bien 
vite  assuré,  si  h pied  lui  démange  |>eiidanl  la  fuiigue,  la  complicité  d'un  ouvrier 
du  port  ou  d’un  matelot.  Lne  perruque,  un  chapeau  ciré,  une  blouse,  iiii  pan- 
talon de  toile;  et.  dans  uii  clin  d'œil,  le  voilà  métamorphosé,  méconnaissable. 
Mais  pour  qu’il  s'éloigne  sans  feiiille  de  roule,  quand  ralarnie  a été  donnée  ; pour 
qu’il  parvienne  a se  soustraire  aux  (mursuites  actives,  intéressées.  dirÎKées  de  (oiiitrs 
parts  contre  lui,  il  lui  faut  plus  que  du  bonheur,  il  faut  un  miracle.  Sur  trois  ceiii 
cinquante  condamnés  évadés  du  ImKiie  île  Brest  dans  un  e$(>ace  de  sept  aiinéeÿ, 
quatorze  seulement  ont  réussi  'a  échapper  à toutes  les  recheRdies.  Chaque  forçat  a 
par  année  siHi  jour  d’évasion,  et  ce  jour-là  tous  ses  camarades  doivent  lui  prêter 
assistance.  Quand  un  condamné  manque  à l’appel,  trois  coups  de  canon  averlisscnl 
de  sa  fuite  la  gendarmerie,  la  (Kilice  et  ceux  que  peut  tenter  la  prime  d’arrestalion. 
Cette  prime  est  de  25,  de  50  ou  de  100  francs,  selon  que  le  fugitif  est  repris  dans 
l’Arsenal,  dans  la  ville  ou  dans  la  cam^Kigne. 

Outre  les  tnus  années  de  prolongation,  s’il  est  û/cm/if,  et  de  double  chaîne,  s’il 
est  à vie,  qu'entraîne  pour  l'évadé  ramené,  nous  l'avons  dit,  le  fait  seul  de  son 
évasion,  il  subit  dans  la  cour  du  bagne  une  ex|>osiliüii  d'une  heure.  Assis  sur  un 


loiuieaii.  les  fers  aux  mains  et  aux  pieds,  il  a la  télé  enticiemeiit  rasée,  siitl  an 
sommet,  et  |mi  te  un  éiTiteau  sur  la  poitrine.  Quel  réveil  a[>rés  un  si  U'aii  rév<>  ! 
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tn  a t‘lé  eriv  |K)iir  les  (i)iulaiiiiu^  à tempi  ; il  se  foriiie  au  moyen  d’une 

auRiuenlaiion  île  salaire  qui  se  verse  à la  caisse  dos  invalides  de  la  marine. 

Chaque  forçat  lil»érc  reçoit,  a sa  sortie  du  liagoe,  une  somme  de  20  francs  sur  sa 
masse;  le  surplus  est  adressé  au  maire  de  la  commune  qui  lui  esl assignée  |Hiur 
résidence.  Il  est  porteur  d'une  feuille  de  roule  jaune  dont  voici  l’eiposé  ; 


« lequel  a iléclaré  choisir  |x>ur  résidence  , département  de 

■ , en  fui  de  quoi  le  présent  lui  a été  ex|>édié  pour  lui  servir  et  valoir  uc 

• que  de  raison , sous  la  ctmdilion  qui  lui  a été  uotiliée,  lorsqu'il  a été  remis  aux 
a autorités  civiles,  de  se  conformer  aux  dis|>osUions  du  décret  du  17  juillet  1806. 


a Art.  5.  Aucun  forçat  liltéré,  à moins  d'une  autorisation  spéciale  du  directeur 
a général  de  la  |)oiice,  ne  pourra  faire  sa  résidenee  dans  les  villes  de  Paris,  Ver- 
a sailles,  Fontainebleau,  et  autres  villes  où  il  existe  des  palais  royaux  ; dans  les  ports 
a où  les  liagiies  S4»nt  établis,  dans  les  places  de  guerre,  ni  à moins  de  trois  myria> 
a mètres  de  la  frontière  et  des  ('Aies. 

a Art.  10.  Aucun  forçat  lil>éré  ne  pourra  quitter  le  lieu  de  sa  résidence,  sans  la 
a permission  du  préfet  du  dé|iartemcnt. 

a Art.  II.  Sur  toute  la  route  b suivre  |>ar  le  forçat  libéré  roflicier  public  du 
a lieu,  auquel  il  sera  tenu  de  sc  présenter,  visera  sa  feuille,  et  notera  la  somme 
a qu’il  aura  remise  au  forçat  libéré  |)our  se  rendre  a la  nouvelle  coudiée  qu'il  lui 
a aura  indiquée. 

a Art.  t2.  Arrivé  b sa  desliiialion,  le  forçat  lilwré  se  présontera  au  commissaire 
a de  police  ou  au  maire  du  lieu,  qui  lui  délivrera  un  congé  eiiicluinge  de  sa  feuille 
a de  route. 

a Si  le  dénommé  au  présent  congé  enfreint  les  ordres  qui  s'y  trouveut  luenliuimcs, 
a et  s'il  est  rencontré  hors  de  la  roule  qui  lui  aura  été  traeëa^  il  sera  arrêté  cl  poiir- 
a suivi  |>ar  qui  de  droit  pour  subir  les  peines  qu'il  aura  encourues. 

a Fait  b , le  du  mois  d , mil  huit  ceiil 

t Vu  par  (e  contrôleur  de  ta  marine. 


a Vit  par  le  t omnuuairc  générât  de  lu  morirtc.  • 
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l*our  le  forç;)i  IU)éré  qui  possède  des  moyens  d'eiisteiiro  assurés,  indé|KMidaiiis  du 
mépris  public,  le  retour  vers  le  bien  n’est  pas  impossible.  11  en  est  dans  les  villev 
quelques-uns  de  cette  catégorie,  dont  la  conduite  est  irréprochalile,  la  réputation 
de  probité  bien  étal>|je;  ce  qui  n’empéehe  pas  qu'ils  ne  soient  mis  au  l>an  de  la  Miciéte. 
et  condamnés  à vivre  sans  amis,  sans  rainillc,  sans  domestiques  mémo.  Mnlheureti- 
scinent  tous  ne  sont  pas  assez  forts,  assez  cuirassés  d'indifférence,  |>our  résister  à 
celte  rude  épreuve.  [jC  irait  suivant  le  prouve;  c'est  la  Onzeih'  dcsTribuuaiix  qui 
nous  le  fournil. 

Un  nommé  Delègue,  en  1827,  après  avoir  subi  quelqin*s  nnmk's  de  travaui  forcés, 
était  revenu  dans  la  commune  de  Cliabris.  U avait  su,  pendant  sa  captivité, 
concilier  les  Imnnes  grâces  d’un  des  employés  supérieurs  du  port  de  Kocliefort,  qui 
en  avait  fait  son  chef  de  cuisine.  Cette  place  avoit  procuré  a Delègue  le  moyen  de 
faire  des  économies,  et  il  était  parvenu  à amasser  une  somme  sunisaiile  pour  ache- 
ter une  petite  propriété.  Depuis  son  retour,  sa  conduite  était  irréprochable;  secondé 
d’un  domestique,  il  cultivait  tranquillement  son  petit  domaine.  Mais  on  n igiiora  pas 
longtemps  qu'il  revenait  du  l>agiic,  et  aussiuM  tout  le  monde  l’abandonna.  Se  pré- 
sentait-il au  marché,  toul  le  inonde  le  regardait  et  il  restait  seul;  paraissait-il  le 
dimanche  à la  messe,  au  même  instant  ses  voisins  reculaient,  et  un  vide  le  sé(»araii 
des  autres  assistants.  Personne  ne  voulait  travailler  pour  lui  ; U ne  pouvait  avoir  de 
domestiques,  il  était  isolé,  privé  de  toute  communication  avec  les  liabilanls  de  Cha* 
bris.  Que  fera-t-il  dans  une  telle  position  ? Sa  conduite  est  régulière,  personne  ne  sc 
plaint  de  lui,  il  remplit  tous  ses  devoirs  de  citoyen  et  de  chrétien,  et  ce|>endanl  on 
le  fuit  de  toutes  parts.  Que  gagne-t-il  à être  honnête  honitne,  puisqu’on  le  traite 
C4)n)mc  s’il  ne  fêlait  pas?  Son  parti  est  bientôt  pris,  il  retournera  aux  galères;  Ih  dn 
moius  on  pourra  apprécier  sa  conduite,  et  (lersonue  ne  rougira  de  l'approcher. 

Un  matin,  avant  le  jour,  il  se  rend  chez  un  de  ses  voisins,  franchit  la  clôture  de 
sa  cour,  force  la  porte  de  son  poulailler  et  lui  vole  un  chapon.  Il  revient  chez  lui, 
plume  la  bÔle,  et  met  les  plumes  devant  sa  porte.  Hientôl  le  propriétaire  volé  se 
réveille;  U voit  sa  basse-cour  en  désordre,  il  crie  au  voleur.  L’autorité  accouii. 
conslale  reffracUon  et  commence  ses  recherches.  Delègue  est  visité  le  premier;  les 
plumes  du  chapon  sont  à sa  porte,  le  propriétaire  les  reconnaît.  Delègue  est  l'auteur 
du  vol;  il  n’en  faut  |>as  douter.  maire  l’interroge;  l’accusé  convient,  en  mon- 
trant le  chapon  plumé,  qu’il  l’a  volé  la  nuit  avec  escalade  et  effraction.  Traduit  h la 
cour  d’assises  pour  ce  nouveau  crime,  Delègue  s’en  reconnaît  l’auteur,  il  en  raconte 
tontes  les  circonstances,  et  dans  un  plaidoyer  écrit  il  expose  les  raisons  qui  l'nni 
porté  h le  commettre.  Il  est  renvoyé  an  bagne. 

Mais,  à moins  que  devant  lui  ne  s'onvre  l'antre  occulte  de  la  police,  qui  alors  verra 
par  ses  yeux,  entendra  f>ar  ses  oreilles,  et  lui  fera,  selon  ses  mériles,  une  part  plus 
ou  moins  large  a sa  table,  le  bagne  est  pour  le  forçai  pauvre  l'église  hors  de  laquelle 
il  n’y  a point  de  salut.  Si  résolu  qu’il  ait  été.  quand  il  a vu  tomiter  le  dernier  anneau 
de  sa  chaîne,  de  se  réhabiliter  par  le  travail  et  la  vertu,  celui-là  succombera.  Si  bien 
trempée  que  soit  la  cuirasse  dans  laquelle  il  aura  enfermé  sa  poitrine , il  y aura  une 
irme  dont  la  pointe  acérée  se  fera  jour  tôt  on  tard  à travers  son  arniiire.  ci.  itar 
P ».  12 
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l>iqAi4's  incvssanle»,  Ira  rèvrillor  les  ninm  aises  pssi<ms  ethloitiiies  «laiis  son 
eoMir.  <'.eUe  anno  sera  le  sciiliuient  «le  mépiiKanie  ié|>iiisioii  qu'il  lira  sur  Imis 
les  visjifîcs,  el  eoiilre  lequel  vieinlronl  l'une  après  l'nulre  se  briser  loules  ses 
ilémarches.  jeune  êjKHise  ilonl  les  ruineuses  faiiiaisies  raunml,  s<*nles  |»eni- 
— (vla  sVsl  vu,  — |w>ussê,  lui  honnèle  jusque-là  quoique  pauvre,  à lenler  la 
forimie  |wr  «les  moyens  criminels  ; celle  f<*niîne  à Iaqu«*Ile  il  a loiil  sncrilié, 
heur,  repos,  considérai  i«m,  «piaml  viemira  rh«'iire«le  sa  délivrame.  il  la  retrouvera 
dans  les  bras  «l’un  autre,  el  la  l«>i  sera  pour  elle  ! Ses  enfauls,  s'il  est  père,  sVloi- 
Kiieronl  «le  lui  avec  horreur,  car  il  leur  aura  fail  la  vie  amère  el  dmiloim*use  On 
plainl  le  fils  d'un  ^uilloliné , le  rireel  l'insiille  se  iais<ml  devant  une  iéte  qui  lonihe  : 
mais  pour  le  (ils  d un  forval,  il  n'est  plus  ni  .ifteelions,  ni  relations  soeiaU^.  Sans 
raiiiillc,  il  sera  aussi  sans  nom;  on  ne  l’appellera  plus  que /c  forçât.  Qu'a  force  «le 
prières  el  de  malheurs,  il  obtienne  de  la  «'oinmiséiaiion  d'nn  fabrleant  le  droit  de 
^a>:ncr  sa  vie  a la  sinnir  de  s«)n  front,  un  vide  se  fei'n  auhnir  de  lui  s^t«^t  qu'il  |vi- 
raîlra  ; autour  de  lui  veilleroiil  In  inéfian«‘«*  el  le  s«>iip«;oii  ; si  une  parole  frappe  s«iu 
oreille,  celle  parole  sera  une  amisation  ou  une  injure.  Alors,  un  jour  arrivera  oii 
sa  |talience  se  trouvera  à l>oul,  où  un  «H’Iair  s'allumera  dans  ses  yeux,  où  un  eoii- 
leau  se  rencontrera  sous  sa  main,  et  le  saii»  eoulera  !....  Kiieore,  s'il  (Hviivaii, 
eoiniue  le  mauilil  «le  rKcrilure , en  marche  pour  rélernilé , laisser  sans  s’ar- 
rêter à Iravei’s  h*s  villes  cl  les  hoiirua«ies , ineonmi  h f«ms  comme  l«>ns  lui  sont 
inconnus  1 Mais  |)our  lui,  «le  par  les  semlarnms,  runivers  «*sl  «‘ii‘c«ms«Tit  dans 
un  espace  de  quehpus  lieiK’s;  pour  lui  I horizoïi  est  la  limite  du  nnnnle. 

Que  «‘«mclure  inainlenant  «le  ce  «pie  nous  venons  de  dire,  si  ce  u’est  que  rnni- 
versclh^  réprolwlion  dont  esl  frap|H’  tout  homme  qui  a p«vrté  la  livrée  du  Kiiiiie. 
implique  lui  l'horrilde  alternative  de  mourir  de  fnim,  s'il  veut  resU^r  honm^le. 
ou  de  s'appnqu  mr  par  adresse  «>ii  |tar  vi«douee  le  bien  d'autrui,  s'il  veut  vivre,  l e 
vol  et  l’assassinat  sont  pi*es«juc  la  ««mséciueiM’e  foretV  delà  position  <b^es|K'ranle. 
iiu|M>ssilde,  que  leur  fail  la  société.  Kioniiez-vous  après  «via  que  le  nombie  des  ré- 
cidives soit  si  «‘onsiilcrable  ! 

I.n  nérvssilé  où  sont  la  plupart  «les  forçats  libén^  «le  risquer  rhaqne  jour,  eelul-ei, 
sa  lil>erlc,  celui-là,  sa  télé,  |K>nr  se  procurer  «h'S  moyens  d’exislenee  «jii'ils  ne  j>eiivenl 
ou  ne  veulent  pas  trouver  dans  le  travail . expli«jiie  leur  |)ré«lile<iion  toute  |Kirliculièr«* 
pour  l*aris.  Ce  n’csl  en  effet  que  sur  ce  vaste  théâtre,  foyer  toujours  actif  de  démoralisa- 
tion • ce  n'csl  qu’au  milieu  «l«*scriin«*s  ténébreux  qui  s’y  raclu'iU,  n’ayanlsoiiveiud'évho 
que  «lans  la  conscience  decelui  qui  h‘s  commet,  eldes  vicesdon’squis  y étalent  effr«m- 
lémenl  au  grand  soleil,  que  ces  lépreux  de  notre  ordre  s«»cial  |K*iivenl,  ave«;  quelque 
chances  d’impunité  cl  «le  réussite,  lcn!«T  l’épreuve  har«lie  «les  hi«ieiises  théories  qu'iN 
ont  ramassées  dans  les  ég«)Uts  du  l»agne.  n’où  suit  que  celui  qui  ne  ivul  oht«*nir  de  la 
police  l’autorisation  de  résider  à Paris,  n’a  rien  «le  plus  pressé  que  «b*  rompre  son 
Ivan  pour  venir  respirer  l’air  empoisonné  de  cet  Eldorado  de  la  |j|M*ralion.  l'iie  fois 
«|u‘il  en  a franchi  les  barrières,  il  ne  perd  pas  son  temps  en  pnqeis.  en  rêves  ; le  forçat 
esl  peu  médilalif  «lésa  nature,  Chez  lui  l'idée  ab«mlil  vile  au  fail.  Hrx,uonrcrlw,  tellr 
serait  la  «b'vise  de  ses  armoiri«*s  — s’il  avait  des  arm«>iries  •—  qui  pour  embh’'mes  |«ar- 
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Uiib  autüit'iil  iiti  lruu:>M‘au  de  luiis^e^  clefti  suniimikvb  d'un  txiuUMU-iMH^tiiaid.  Sur 
«V  ierraiii  rien  ne  lui  inaiM|Uc  |Kmr  inivailler,  ni  rœii.  ni  roieilie  et  la  voix  (|iii 
veilleront  |N»nr  lui,  |>ondanl  qu  il  volera  ou  tuera  seul;  ni  la  niain  qui  l’aidera  H 
voler  ou  à tuer.  L'u)H‘riitiuu  ({U'il  (Udjetlc  ne  {KnU-<*IIe  se  (>asser  de  rinterveution 
d'un  eoiii|diix*;  a défaut  d’un  ancien  C4»iiipagiiuii  de  eliaine,  ec  réclusionnaite  qu  a 
vomi  <le  son  sein,  la  veille,  Melun  ou  l’oissy,  sc  prcs<Mite,  et  les  conditions  de  ce 
|Kicte  de  lioiite  ou  de  sau^  se  règlent  aussitôt  au  bruit  des  rires  et  au  cime  des  verres, 
dans  un  de  ci*s  infâmes  lu|Kinars  de  la  Cité,  dont  les  liôtesdinent  du  vol  qu'ils 
recèlent,  et  sou|s‘nt  de  la  prostitution  (|u'ils  liélHMgent  ou  qu’ils  pratiquent.  Les 
inaisims  Itorgnes  i>ii  on  loge  a la  nuit;  les  bouges  infects  où  l'on  trouve  ces  misé' 
raldt's  créatures  avilies  qui  vendent  raiiiour  aux  voleurs;  les  rnystcrieiises  linbilations 
on  le  vol  peut  entrer  sans  être  trahi,  les  souricières,  antre  fétide,  aveugle  et  sourd, 
où  la  lumière  douteuse  jette  réquivo<jue  sur  les  physionomies;  eiilln,  la  femme 
sans  nom,  le  recvleur,  la  logeuse,  le  (^baretier,  voilà  les  quatre  poinls  sur  U'sqiiols 
le  for^'at  fait  passer  un  ecrdc  dont  il  se  constitue  le  centre,  jus(}u'à  ce  qu'une  inspi- 
ration ou  Léventement  d une  affaire  le  décide  à en  sortir,  |H)ur  sc  uielire  en  campagne. 
Cl  ne  croyez  |ki8  que,  s'il  priait,  il  seconleniat  de  demander  h Dieu  dans  ses  prières, 
un  asile  où  il  pût  trouver  oubli  pour  son  passé,  repos  et  sécurité  |mur  son  avenir  ; 
ses  passions,  longtemps  contenues,  oui  Lirrésislible  violence  du  lorrenl  qui  rompt 
sa  digue;  ses  appétits  sont  ceux  du  tigre  après  un  long  jeûne.  Toutes  les  voluptés 
pliysiques,  U^s  plus  ardentes  surtout  et  les  plus  corrosives,  il  les  recherche,  il  les  veut. 
Qui  pourrait  Tarréler?  La  pensée  du  bagne?  Il  esl  des  heures  de  solitude  et  de  dés> 
espoir  où  il  se  surprend  à le  regretter.  La  |>eiisée  de  l’échafaud?  Il  n’y  a que  ceux 
()ui  tuent  qui  y montent,  et  il  ne  tuera  qu’à  la  dernière  extrémité.  Puis  il  esl  tant 
<l'assassinats  dont  les  auteurs  demeurent  ignorés!  Après  s’élrc  lassé,  sinon  repu  des 
joies  fiévreuses  de  la  débaudic  cl  de  l'ivresse;  après  une  halte  de  quelque^  jours 
dans  la  boue  du  vice,  il  regardera  hardiment  autour  de  lui,  et  se  |K>scra  celle  ques- 
tion, bientôt  résolue  ; Que  faire?  S’il  esl  jeune,  d'une  figure  avenante,  d’une  con- 
versation facile,  et  que  tes  l>éiiéUces  d une  première  opération  lui  aient  permis  de 
s’acheter,  dans  le  grand  vestiaire  du  Temple,  l’éléganlc  défroque  d’un  beau  fils, 
aidé  d’un  adroit  compère,  il  exploitera  l’une  après  l'autre  ces  dangereuses  tables 
d hôtes,  si  nombreuses  à Paris,  où  le  dincr  esl  un  prétexte,  et  le  jeu,  un  vol  orga- 
nisé. Moins  ambitieux,  s’il  est  peuple  de  la  télé  aux  pieds,  par  la  naissance,  par 
rédocation,  par  le  costume,  il  sera  marchand  de  chaînes  de  sûreté  le  jour  sut 
les  Imulcvards;  vendeur  de  contre-marques  le  soir,  à la  porte  des  théâtres,  vo- 
leur, passé  minuit,  cl  assassin  |>ar  circonstance  ; jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  arréi 
de  la  cour  d’assises  le  renvoie  nu  bagne  ou  l'adjuge  à l’échafaud;  et  aux  bénélice> 
très-variables  de  son  travail  il  ajoutera,  quel  qu'il  soit,  le  produit  des  caresses  vénales 
de  la  malheureuse  dont  il  aura  fait  sa  concubine  |)ouren  faire  plus  lard  sa  complice. 
Horribles  liaisons  que  celles-là,  dans  le  dénouement  desquelles  le  tmurreau  est  si 
souvent  appelé  à jouer  le  rôle  du  Dieu  dans  la  tragédie  antique,  mais  salutaires  dans 
leurs  eonséqiiences  el  prolilabb^  à la  tranquillilé  publique.  Combien  do  crimes  en 
effol  resleraieiH  h jamais  ensevelis  dans  Lnmbif'.  si  la  jalmisie.  7111  exerce  setravntiex 
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Uum  ce  momie  iuif/itf  tics  forçais  et  des  prostituées  comnse  ftartout  uWeurs^  lit*  «■ 
faisait  l'at'livf  |>iitirïii\iMi8v  da  la  jusliiv.  lue  Iraliisiiii  punit  une  iniidélilé.  Kt  (|uelle 
puiiitiuii  parfois  ! |Hjur  un  laisor  surpris,  une  tête  qu'on  coupe! 

Autrefois  les  rues  de  Itrest  releiilissaieiit  journellenient  d’un  liorrilde  bruit  de 
chaînes,  mêlé  d imprécations  et  de  rires  cçniques.  ün  avait  iinaiiiné,  toujours  dans 
un  but  d'économie,  d'afbrler  les  foi'vats  aui  travaux  d'utilité  publique,  et  le  baane 
(•tait  devenu  une  sorte  île  Iwiar  où  messieurs  les  chefs  de  la  marine  se  procu- 
raient sans  Iwurse  délier,  des  esclaves  laliorieux  et  dociles  sous  peine  de  la  double 
cliaiiie  et  du  lâton.  Bien  plus,  les  quelques  s(>écialilés  scieiilillqucs,  artisliqiics 
et  littéraires  qu’il  renfermait,  étaient  exploitées  par  les  liabilanis  au  prollt  lie  I édu- 
cation de  la  jeiiuesse.  le  basne  s’était  transformé  eu  une  académie  de  professeurs  de 
belles-lettres  et  de  lualliématiques,  de  uiaitres  de  danse,  de  musique,  d'escriiitc,  etc. 
lustice  a été  fuite  eulin  de  ces  scandaleux  abus,  et  les  forçats  ont  uujourd'liui  pour 
limites  renccùnte  de  l’Arseual. 

Indépendamment  d'une  nourriture  suflisante  et  d'une  ration  de  vin,  le  itouverne- 
iiient  accorde  un  létter  salaire  aux  forçats  qu’il  emploie  à différents  titres  dans  le  (tort, 
■laits  les  liApitaux  de  la  marine,  dans  les  bureaux  de  l’administration,  au  cabinet  d'his- 
toire naturelle  et  au  jardin  liotanique.  Mais  les  condamnés  à la  double  chaîne,  mais  les 
convalescents  qui  demeurent  tout  le  jour  enchaînés  à leurs  tolards  ou  (larqués  dans 
leurs  salles,  seraient  réduits  au  plus  strict  nécessaire,  si  lebosoin,  ce  père  de  l'in- 
iliistrie,  ne  leur  donnait  le  couraiie  d'entreprendre,  presque  sans  outils,  mille  petits 
ouvraiies,  et  le  talent  de  les  excTUtcr  de  manière  à cotilenler  les  plus  difliciles. 
Des  liaftues  et  des  chaînes  en  cheveux  ; des  étuis,  des  hiaques,  des  porte-cigare,  des 
rouleaux  de  serviettes,  des  coquetiers  et  des  tabatières  en  cocu,  d'un  travail  de  cise- 
lure souvent  admirable  ; des  navires  de  guerre  tout  gréés  et  armes  de  leurs  canons, 
desliojles  en  buis  blanc,  ornéis  de  glaces,  et  revêtues  intérieurement  et  extérieu- 
rement de  paille,  dont  les  brins,  différents  de  forme  et  de  couleur,  reproduisent 
|iar  leur  ingénieuse  disposition  les  dessins  les|>lus  variés  : des  fleurs,  des  oonirs  en- 
flammés, des  trophées  de  chasse,  des  colombes  se  becquetant,  des  passages,  des 
sujets  de  chevalerie  et  de  religion  ; tels  sont  les  divers  ouvrages,  chefs-d’œuvre 
)>uur  la  plupart  de  patience  et  d'habileU',  qui  sortent  journellement  des  mains 
des  condamnrà  pour  passer  à vil  prix  dans  celles  des  nombreux  curieux  qui  les 
visitent. 

Kn  I g'28,  une  ordonnance  avait  prescrit  la  ré|>arlilion  des  forçats  d'après  la  durée 
de  leur  peine.  Brest  et  Itochefort  recevaient  les  condamocs  à plus  de  dix  ans  ; Tou- 
lon, les  autres.  F.n  vertu  de  la  même  ordonnance,  des  catégories  de  snoratiUs,  pré- 
sumées ou  reconnues,  avaient  été  établies  dans  les  bagnes,  et  les  forçais  se  trou- 
vaient disjiersés  par  groupes  distincts  dans  les  salles.  Mais  celle  tentative  de  réCnnnc 
u’ayant  donné  aucun  des  bous  rcsultals  attendus,  on  a supprimé  ces  classiOcalions. 

D'après  l’ordonnance  de  1856,  qui  a rétabli  les  choses  sur  leur  ancien  pied,  les 
condamnés  'a  temps  et  à perpétuité  sont  confondus  eusemble,  sans  antre  règle  de 
répartition  que  les  distances  à parcourir  et  les  liosoins  actuels  du  service  des  javrls. 

Au  bagne,  tout  est  parlienlier,  exreplioniiel.  I.  homme  y est  ravalé  au  niveau  de 
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I:i  brûle;  aussi  liuyul  qui  s y (uirie  n'a-l-il  rien  (l'Iiuiiiiiiu.  Créiic  dans  une  |MMistie 
de  myslére,  celle  laii|;ue  dniil  la  Iraditiun  remanie  d la  cour  de»  MiracUi,  et  doni 
le  vucabniaire,  déjà  éiiunue,  s’eiirieliil  cliaquc  jour,  esl  iniiuble,  souvent  spirituelle, 
brutale,  eynique,  remplie  d’errrayaiites  métaphores.  C'esI  ainsi  que,  dans  le  laiigai;c 
lies  chnalieri  de  la  Guirlande  {ies  forçats),  l'abbaye  de  Moiil'-n-Begrel,  la  veaee, 
signilieot  la  guillotine  ; la  largue,  la  femme  ; cheval  de  retour,  le  condamné  en 
récidive  ; le  crucifix  à reuort,  le  (Hilolet  ; grinclier,  escroquer  ; ntuignoler,  voler 
à l’aide  d’un  rossignol  ; iabcdriHarde,  la  sonuetle;  la  locguaMe,  la  montre;  la  lui- 
sante, la  lune  ; buter,  tuer  sans  lutte,  par  surprise  ; faire  suer  le  chêne  sur  le  grand 
trimar,  assassiner  sur  la  grande  route,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  bagne,  cet  égout  de  toutes  les  immondices  de  nos  cours  d'assises,  celle  anti- 
chambre do  la  guillotine,  esl  le  réceptacle  des  plus  elTroyables  déliauclies.  L’ainoui 
y régne  av<<c  toutes  scs  fureurs,  et  il  n'y  a qu'un  scie  I On  a vu  des  forçats  séparés 
de  leur  poule  |iar  la  libération  ou  réchafaud,  s’éteindre  de  désespoir  et  de  langueur, 
dans  l'impuissance  de  la  rejoindre,  si  elle  était  libre  ; nu  périr  par  le  bourreau,  parce 
qu’elle  avait  péri  par  le  bourreau. 

Dans  celle  graiwle  famille  du  bagne,  deui  individualités  ressortent  vivement  (lar 
leurs  disparates:  celle  du  voleur  et  celle  de  l’assassin. 

Le  forçat  voleur  esl  en  général  rusé,  fanfaron,  hypocrite,  débauché , induslrieui. 
criminel  par  habitude  et  )>ar  état,  et  toujours  voleur. 

Le  forçat  assassin  est  ignorant,  brutal,  taciturne,  vivant  à l’écart,  implacable, 
criminel  par  occasion,  et  s’il  commet  un  nouveau  crime,  il  ne  vole  pas,  il  lue. 

L’un,  pour  parler  leur  langue,  a eu  des  malheurs,  l’autre  a bit  un  nmat'ois  coup. 

Sur  ce  fond  de  boue  et  de  sang  se  détache  une  troisième  physionomie,  la  physio- 
nomie du  forçat  moucliard  ou  du  renard. 

Mélé  à toutes  les  intrigues  et  à tous  les  complots  des  condamnés,  le  renard  pré- 
lude, espion  gagé  par  l’administration,  au  rile  qu’il  espère  remplir  dans  la  police 
lors  de  sa  libération. 

Ctdui-là  joue  sa  télé. 

Les  plus  grands  criminels,  ceux  dont  la  presse  a enregisié  les  exploits  avec  une 
complaisance  qui  les  rehausse  à leurs  yeux  et  à ceux  des  scélérats  qui  les  entourent, 
jouissent  au  bagne  d’une  haute  oonsidération,  et  se  posent  en  héros  vis-à-vis 
des  curieux  qui  les  viennent  visiter  sur  le  bruit  de  leur  renommée.  Leurs  arrêts 
ont  force  de  loi.  Si  Lacenaire  eût  sauvé  ta  tète  de  l’échafaud,  l.,aoenaire  eût  été  roi 
au  bagne. 

Chose  étrange  I il  se  trouve  assez  communément  dans  les  bagnes  des  faummes 
qui,  sans  haine,  par  ennui,  froidement,  tuent  pour  être  tués;  et  l’on  n’y  este  pas 
un  seul  exemple  de  suicide. 

!.«  forçat  entend  presque  toujours  sa  sentence  avec  une  impassibilité  de  statue,  et 
meurt  avec  un  courage  tliéàtral.  Uuelqucfois  même  il  plaisante  en  face  du  bourreau. 
Petit,  assassin  d’un  garde  qu’il  avait  tué  parce  gu  il  nmfait  être  guillotiné,  s'écria 
du  haut  de  l’échafaud,  en  se  tournant  vers  ses  com|iagaons  agenouillés  : • lin  a bien 
fait  de  me  mettre  à mort  ; mais  je  ne  mugis  pas  de  monter  sur  réchafaud  puhqu  il 
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U élu  lic  saiifi  royal.  » Ko^noii;  <|ui  avait  lu<‘  sou  <-otii|uiKiioii  de  rliuiiu'  |nuii 

s assurer  si  les  Breloiis  oeaie/if /e  nmg  rouye  ou  noir,  ré|N>iiilil  aviHr  un  effioyalile 
s;mg*rroi(l  au  i^refiier  qui  venait  de  lui  doniiei  lecUiiede  l umM  «le  mort  proiiomr 
eimlrc  lui  : « Atlous,  je  m ap|udle  aujourd’hui  Rognon,  je  lu  a|>)»cllerai  demain 
Rogné.  ■ 

Il  existe  au  l)U(iiie  uu  Irihuiial  si'ltcI  dont  les  urrdis  sont  sans  appel  coinme  sans 
miséricorde,  hecetrihunal  occulte  rclêveiu  non  •seulement  les  condamnés  qui  ont 
manqué  à leurs  devoirs,  les  gardes  C4)upahles  de  violence,  mais  aussi  les  employés 
su|H.Tietirs  de  radminislratiou  qui  ont  soulevé  des  haines  |>at  quelque  acte  de  sé- 
vérité en  dehors  des  répressious  disciplinairt's  habituelles.  L'n  commissaire  en  chel 
a été  dernièrement  ohliité  de  quitter  son  poste,  (>arc('  qu’il  avait  appris  t>arxa  police 
qu’il  était  eondaniiié  à mort.  IMiisieui's  forçais  ont  été  relevés  morts  de  dessus  leurs 
lits  de  camp,  sans  qu’on  sût  ni  |kii  qui,  ni  pourquoi  ui  comment  ils  avaient  été 
tués.  Mais,  ce  qui  no  peut  s’expliquer  que  par  h«  mystérieuses  relations  eiilrelemies 
entre  Toulon,  Brest  cl  Uochefort,  c’est  que  la  juridiction  de  ce  terrible  tribunal 
unit  dans  une  même  solidarité  de  vengeance  les  condamnés  de  tous  les  bagnes,  lin 
forçat  qui  avait  emfMl'ché  ’u  Toulon  l’exéculioii  d’une  sentence  a failli  dernièmneiit 
être  étouffé  h son  arrivée  a Brest;  il  a fallu  le  séqut'strer. 

Kii  lB2ti  ou  27,  il  .se  passa  au  bagne  un  drame  do  sang  dont  tous  les  détails 
vivent  encore  dans  notre  inéiiioire.  l u jeune  homme,  Arthur  D.,  avait  été  con- 
damné a cinq  ans  de  travaux  fom'S  pour  faux  en  écriture  privée,  ^é  dans  une  de 
nos  colonies  d’une  famille  honorable,  ce  jeune  homme,  dont  les  passions  avaient  la 
Uevreuse  ardeur  du  soleil  des  Antilles,  vint  s’élahlir  à Paris  apres  la  mort  de  ses 
parents,  et  dans  quelques  mois  il  y avait  enlièrenieiil  dissipé  son  pali  imoiiie.  b'un 
de  ces  habiles  imluslriels  dont  Paris  abonde,  et  qui,  sous  des  dehoi's  aimables, 
cachent  une  âme  dégradée,  Tliémlorc  B.,  surprit  son  amitié,  et,  npri's  avoir  prati- 
qué une  large  brèche  à sa  fortune,  mil  le  siège  devant  son  honneur  et  rem|>orUj 
d'assaut.  Lnc  femme,  sa  maîtresse,  une  reprise  de  justice,  fut  l’instrument  dont 
se  servit  ce  misérable  |K>ur  (K'idre  son  malheureux  ami,  qui  lui  était  devenu  im- 
(N)rtun  en  sa  double  qualité  d'homme  ruiné  et  de  créancier  fatigué  d’allendre. 
Stylée  par  Théodore,  qui  tenait  dans  scs  mains  tous  les  lils  de  cet  affreux  complot 
cette  femme  rechercha  l’amour  d’Arthur,  et  n’eut  pas  de  peine  à Pobloiiir,  car  elle 
était  jeune  et  lielle.  Klle  prit  même  hicnlét  un  tel  empire  sur  son  amant,  que, 
pour  satisfaire  à ses  luxueux  caprices,  celui-ci,  ruine  qu’il  était,  s’oublia  un  jour, 
après  bien  des  hésitations  et  des  cnml>als,  jus(|u’à  mettre  au  bas  d'une  lettre  de 
change  un  nom  qui  n’éuit  pas  celui  de  son  {>ère.  lue  dcnoncialion  suivit  de  près 
la  faute,  et  le  dénonciateur  fut  Théodore.  Vous  savez  a*  qu’il  en  arriva. 

lin  an  apn'^s,  le  bagne  recevait  un  nouvel  hAle.  ba  justice  avait  réuni  les  deux  «mix, 
(^)mmc  autrefois  le  plaisir;  mais  tout  rapprochement  entre  eux  élail  devenu  iinpos- 
sililc.  Arthur  re{>oussa  avec  un  si  souverain  mépris  les  hypocrites  avances  de  Théo- 
dore, que  celui-ci  wmçul  pour  lui  une  haine  mortelle  cl  se  promit  d’en  tirer  vengcaiR'c. 
il  avait  été  à Paris  I un  des  familioi*s  du  saint^office  de  la  i ue  de  Jérusalem,  il  «Icviiil 
an  Itagiie  l'un  des  »/eii.r  de  | adminislraiion  : et  alin  d écarter  de  sa  h'Ie  tout  soufvçoii 
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il»*  /flmiîp,  au  lia^Auo  oi»s  soupçnns-lh  ukmiI,  il  rivalisa,  on  paroUsh  la  vôHié  plin^ 
iju>n  actions,  <1  imliscipline  et  <i  iinmoralilé  avec  les  pins  corrompus  et  les  plus  in- 
ilis<'iplinés,  si  bien  (|u'jl  s’ncquit  liienlol  f>armi  ses  camarades  une  «Tintante  répiita- 
lion  «le  mroir  r/îreet  «le  capacité. 

l'ue  nuit  il  arriva  qu'iiri  Torchât  qui  depuis  un  an  travaillait  h son  évasion,  «ioiit  le 
sncci^  lui  seiiihinit  enlin  assuré,  fut  arrête  au  moment  même  où  il  venait  «le  se  dé- 
Uarrasser  «le  ses  fers,  l.es  c«mdamn('s  crièrent  h la  trahison  ; Tliéo«lore  «Tia  plus  fort 
«|ue  h^  autres.  R«»stait  à eonnnilre  le  traître  et  h le  punir,  l'u  nom  fut  risqué  «lans  co 
sanhéilrin  de  voleurs  et  d'assassins  constitués  sur  I heure  en  Irihunnl.  l’n  munmir«' 
«l’appndvaiion  ramieillil.  I.‘accus«'*  était  Arthur,  raccusateur,  vous  l’avez  nommé. 
riiéo«h«e.  I.’rilucatitm,  la  honne  conduite,  le  repentir  de  l’accusé  étaient  contre  lui 
«les  charges  accablantes.  [:n  forçat  se  porta  son  avorat;  cesl  l'usage  : nul  n'est  con- 
damné sans  avoir  clé  défendu.  C’était  un  ancien  marin  condamné  pour  viol,  homme 
dur  et  emporté,  plus  cruel  que  c«irrninpu,«lansleco'ur  duquel  tout  sentiment  honn«‘l«> 
n'était  pas  encore  éteint.  Cet  honinie  mangeait  l>eaucoup,  Arthur,  son  camarade  de 
« haine,  mangeait  peu,  et  partageait  chaque  jour  sa  ration  avec  lui.  Il  s'était  éiahli 
entre  euv  une  «tmimiinniué  de  n’connaissanct*,  «l'un  côté  pour  le  pain  reçu,  «le 
laulre  pour  les  mauvais  traitements  épargnés,  rar  le  vieux  marin,  on  le  savait,  était 
d'un  earactère  résolu  ; et  la  résolution  est  une  puissance  qui  impose  partout,  même 
au  bagne.  8c^  efforts  furimt  inutiles.  Son  elient  fut  c«>ndnmné  a mort  : on  alla  aux 
voix  (Miur  ii«)mîner  lexétmleiir  delà  senlence.  ThtVwlore  fut  «h'signé.  Arthur  était 
«h‘jh  vengé.  I.e  jugement  avait  été  remlu  «lans  la  soirée  ; la  nuit  se  passa,  la  vielime 
respirait  encore.  Dès  que  la  cloche  sonnait  le  réveil,  Théodore  s’es«|niva  furtive- 
ment. Quch|ucs  minutes  après,  «leux  gardes  vinrent  chercher  Arthur;  il  était  sauvé; 
le  commissaire  savait  tout.  Accusé  de  trahison  qiian«l  il  reparut,  le  «lélaletir  ne 
put  se  juslitier,  et  qiiami  les  forçats  partirent  pour  la  fatigue,  «leux  hommes  man- 
(|tièrcnl  «lans  h's  rangs  ; Tiin,  i|iii  gisait  dans  la  salle,  un  couteau  dans  la  poitrine  : 
l’autre,  qui,  du  sang  sur  les  mains  et  un  sourire  glacé  sur  les  lèvres,  marchait  d’un 
pas  ferme  entre  les  sahres  nus  de  quatre  sohluls  de  la  «’hioiirme  qui  le  menaient  an 
«achol. 

A trois  jours  (le  là,  un  bataillon  d'infanterie  vint  s’adossiT  sur  deux  rangs,  dans 
la  cour  du  bagne,  nu  mur  qui  fait  face  h réditice,  et  «Icnx  pi«'*ces  d’artillerie  char- 
gées a mitraille,  se  pla<'èrenl,  mècln’s  allumées,  contre  la  grilh*  «l’entrée,  du  cAté  de 
la  ville.  Au  milieu  «le  c‘ettr  vaste  esplanade  était  dresstT  la  guillotine.  RienlAl  trois 
mille  hommes  hahilh's  de  rouge  et  «le  jaune  dcs«'endimil  du  Ivagiie  ave«*  un  higtibr<‘ 
hriiil  «le  chaînes,  détilèrenl  processirmnellemenl  devant  CtThafaud  comme  <h*vanl 
un  autel,  marchant  «leux  a «I«mix,  «lans  iin  calme  terrihlc,  et  vinrent  s’agennuilhT. 
la  tête  nue,  au  pie«!  «le  l'édifice,  sous  le  f«Mi  croisé  «le  la  mousqiielerie  et  de  l’ar- 
lilhu  ie.  Tout  à coup  trois  heures  et  demie  sonnent,  h'  tainimur  Ivat,  les  canoniiieis 
tiennent  la  mi'che  levée,  le  chef  du  Itataillon  coniman«le  ; apprêtez  artn«’sî  et  le«Hni- 
«lainiié  (tarait,  assisté  «l'mi  (trêlreeldu  Itourreau  ... 

l't  une  minute  après  nmiaient  «Inns  un  hideux  l««nhereaii  v«»rs  ranqdMiluNAire  «h* 
rh«\|)ilal,  les  n*M«.*s  (talpilantc  eiu'ore  du  vieux  marin 
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\ou«  avons  suivi  le  forçai  dans  les  diverses  phases  de  sa  journée;  nous  avons 
dil  ses  travaux  et  la  discipline  qu'il  subit;  ses  mœurs,  sa  dépravation  croissanle,  les 
uermes  empoisonnés  qu'il  répand  et  développe  autour  de  lui  ; nous  avons  montré 
la  plaie  des  hattnes  dans  toute  son  horreur,  il  nous  reste  'a  en  indiquer  le  remède. 

Ce  remède  n'est  pas  telle  nu  telle  amélioration  à introduire  dans  leur  ré^ime, 
c'est  leur  suppression.  I.es  Itatines  ont  fait  leur  lenijis.  Minée  par  l'action  des  années 
et  des  mœurs,  condamnée  par  l'eipériencc,  cette  monstrueuse  institution  n'a  aujour- 
d'hui d'autre  support  que  l'hahilude.  Elle  est  parce  qu'elle  est,  et  non  |iarce  qu  elle 
iloit  être.  Il  est  impossible  de  continuer  'a  ne  voir  dans  les  forçais  que  des  nombres, 
que  des  machines  à l'usaite  des  ports.  Si  déchus  qu'ilssoient,  ils  n'en  sont  pas  moins 
des  hommes.  Tout  Iwm  système  de  pénalité  doit  atteindre  déni  buts;  punir  et  réfor- 
mer. Si  le  chitiment  ne  réforme  pas  le  coupable,  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  est 
appliqué  est  mauvaise  ; s'il  le  déprave  au  lieu  de  le  corriKer,  elle  est  odieuse. 

Résumons-nous. 

Il  importe  de  supprimer  au  plutôt  les  hattnes  : 

Parce  que  les  battues  sont  l'attence  de  démoralisation  la  plus  active  qu'il  y ail  en 
France;  parce  que  le  vol,  rescroqiierie,  le  faux,  le  viol,  le  meurtre,  l'assassinat,  s'y 
professent  et  s'y  enseitineni  hautement,  librement. 

Parce  qu'un  tirand  scandale  et  de  ttrands  dantiers  résultent  de  l'emploi  îles  forçats 
dans  les  ports  ; danger  pour  la  classe  ouvrière  qu'ils  dépravent  par  leurs  insinuations, 
leurs  conseils,  leurs  exemples  ; dantier  pour  nos  arsenaux  qu'ils  exploitent  en  détail 
pendant  la  paix,  comme  auteurs,  complices  nu  institiateurs  des  innombrahles  vols  qui 
s'y  commettent;  qu'ils  exploiteraient  en  grand  |iendant  la  guerre;  qu'ils  yiourraienl 
ruiner  d'un  seul  coup,  en  tout  temps,  par  l'incendie.  «V’ . ■ 

Parce  que  l'emploi  des  forçats  dans  les  ports  enlève  en  France  le  |>ain  de  trois 
mille  familles;  et  que  bien  loin  d'élre,  comme  on  le  [lense  communément,  de  pré- 
cieux auxiliaires  pour  la  marine,  les  forçais,  par  suite  de  rohligalion  où  elle  est  de 
les  garder  à sa  charge,  grèvent  annuellement,  sans  compensation  aucune,  son  bud- 
get de  plus  d'un  million. 

Mais,  les  bagnes  supprimés,  que  fera-t-on  des  forçats?..  ” 

Celle  question,  si  ardue,  si  compliquée,  il  n'est  powubAir'nos  forçes'd'essayer 
à la  résoudre.  Nous  savons  de  source  certaine  que  le  gouvernement,  qui  enfin  re- 
connaît l’urgence  île  la  réforme  que  nous  sollicitons,  se  préoccupe  Irès-vivemeiit,  à 
l'beure  qu’il  est,  des  moyens  de  remplacer  les  liagnes.  Espérons  que  ses  études  sur 
cette  grave  matière  seront  bientôt  terminées;  eldisons-le,  le  jour  où  seront  fermées 
ces  fabriques  de  vices  et  de  crimes  ; où  la  loi  aura  passé  l’éponge  sur  toutes  ces 
souillures,  tranebé  dans  leurs  racines  toutes  ces  infamies.  Ions  ces  scandales,  ce  jour- 
là  sera  un  heureux  jour  pour  les  condamnés,  pour  nos  arsenaux,  pour  la  société 
tout  entière. 

A.  Baim». 
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i iiRla  placpilc  la  Madeirhie  de  la  pciilr  tille  de  II*", 
ai  par  hasard  un  voya<;r  d'aiirémcnl  ou  desairaires 
vous  y oui  coniluil,  voyei-vous  passer,  le  soir,  à 
l’heure  de  l’Angélus,  ee  jeune  pn'lre  dont  le  rahal  est 
si  Irais,  le  Irieorne  si  bien  hrossé,  dont  la  rcinlure 
floue  si  ample  et  si  soyeuse,  et  qui,  à chacun  de  ses 
pas,  comme  une  femme,  lait  entendre  un  Irdlement 
coquet  et  gracieux?  De  droite  et  de  fiaurhe,  sur  la 
place,  avec  empressement,  arec  respect,  on  le  salue. 
Il  SC  détourné,  il  sc  découvre,  d'un  air  moitié  sé- 
rieux, moitié  souriant;  voyez;  chaque  fois  de  ses  cheveux  frisés,  poudrés  jusqu’à 
la  tonsure,  tomlie  et  s'éparpille  en  ondoyant  un  léger  nuage  emtiaumé  dont  le 
conlact  hianchit  le  collet  de  sa  soutane.  Mais  le  voil'a  qni  met  le  pied  sous  le 
(lorche  même  de  l'église;  il  entre,  les  yeux  baissés  ; sa  ligure  est  déjà  plus  grave, 
son  regard  yiaraU  presque  sévère;  Inut  son  maintien,  loiile  sa  physionomie,  res- 
pirent le  reriieillement  et  l’aulorlté.  Il  trempe  le  boni  des  doigts  dans  le  béni- 
tier de  marbre,  il  se  signe  rapidcroenl,  il  longe  la  nef  latérale,  pénètre  dans  le 
rho-ur  ]iar  la  grille  de  fer,  puis  s’agenouille  sur  une  des  marches  du  mailrc-aulel, 
dit  une  courte  prière  mentale,  se  relève  et  sc  glisse  dans  la  sacristie.  Pendant  ce 
temps,  la  cloche  tinle  toujours  ; les  chaises  réservées  se  garnissent  peu  à peu  ; de  vagues 
parluros  s'exhalent,  (à  et  là,  comme  d’un  encensoir  mal  éteint  : une  molle  ol>scurilé 
se  répand  sous  les  voAlcs  où  le  soleil,  avant  de  se  coucher,  darde  soudain  un  flam- 
boyant adieu,  à travers  les  rideaux  rouges  des  ogives.  I.es  pas  des  nouveaux  arrivants 
se  succèdent,  se  pressent  avec  un  sourd  murmure.  On  distingue  des  rhuchniemenis 
mystérieux , ilonl  l’ià-hô  va  se  répercutant  à l'inlini , et,  de  loin  en  loin , la  lourde 
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t'aime  (iii  Niiissi*  (|ui  ivinuxlil  sur  les  dalles  sonores.  Que1t|iies  eier^^es  s’alluiiieni  au 
eoin  d'un  pilier,  près  d'une  chapelle;  la  porte  d'un  caveau  ffrinee  sur  ses  gonds 
rmiillés.  l'ne  Irmifie  d'ennmls  s’assied  eu  désordre  sur  des  lianes  au  fond  de  l'église; 
de  vieilles  dévoies  se  crniipent  derrière  eux...  Silence!  l'Angélus  a clos  depuis  un 
iimment.  par  trois  coups,  trois  cémissemenis.  plus  forts,  plus  accentués,  ses  longues 
volées  mélancoliques.  Les  assistants  ont  récité  leur  Ave  .Worio.  r.erlains  d’entre  eux 
égrainent  encore  un  chapelet  ; d'autres,  pleins  de  componction,  se  frappent  douloii- 
leustMiient  la  |>oiirine.  Mais  déjà  la  foule  s’éclaircit  ; les  bruits  du  dehors  éclatent 
moins  craintifs,  moins  étoiiffés.  vei-s  les  bas  cAtés  de  la  nef.  Les  vantaux,  qu’on 
ouvre  à rhaqiie  instant,  livrent  un  brusque  passage  aux  mille  rumeurs  confuses  de 
la  ville.  Écouter.  : ne  dirait-on  pas  qu’avec  la  brise  qui  s’y  engouffre,  s'échappent  de 
toutes  ces  issues,  comme  d'autant  de  liiyanx  d’orgue,  d’insaisissables  fusées  de 
notes  mélodieuses?  — Il  n'y  aura  |ioint.  ce  sinr,  de  bénédiction  du  saint-sacrement; 
monsieur  le  curé  ne  s’est  pis  même  rendu  à la  sicristie.  De  ses  deux  vicaires,  le  pre- 
mier recevra  jusqu’à  neuf  heures  les  pécheurs  qui  se  présenteront  au  tribunal  de  la 
|)éniience  ; le  second  fera  le  catéchisme  aux  enfants  du  collège  et  des  écoles. 

C'est  bien!  les  voici  qui  viennent  tous  deux.  L’un,  le  front  penché,  les  mains 
jointes,  n fléchi  le  genou  devant  la  croix  du  chœur;  il  reste  là  quelques  minutes, 
plongé  dans  une  profonde  méditation;  puis  il  se  redresse  lentement,  se  dirige  vers 
la  plus  s«>mhre  galerie,  et  s'enferme  dans  un  confessionnal.  Aussitôt  le  grillage  crie 
sous  sa  main  : une  tête  s’incline  vers  loi  dans  loinhrc  ; le  saint  et  redoutable  mi- 
nistère commence.  Pourtant  ne  plaignez  pas  trop  le  pécheur  qui,  tremblant,  humi  - 
lié,  déroule  à demi-voix  l'aveu  détaillé  de  ses  fautes.  Le  regard  du  prêtre  qui  l’en- 
tend, si  vous  l'avez  remarqué,  brille  de  tant  de  bonté  et  d'innocence  ; un  tel  carac- 
tère de  vertu  rayonne  sur  son  visage,  oîi  toutes  les  croyances  du  chrétien  ont  gravé 
leur  sceau  dans  chaque  ride,  que,  devinant  vous-même  combien  facile  est  la  pente 
de  son  cœur  à pardonner,  vous  ne  doutez  point  qu'il  ne  console,  qu’il  ne  soutienne 
son  frère  dans  sa  chute,  plutôt  qu’il  ne  le  gourmande  et  ne  le  châtie.  O prêtre  est 
le  premier  vicaire  de  la  Madeleine.  Fidèle  à son  |x>sle,  depuis  qu'il  est  dans  le< 
ordres,  il  a refusé,  |>our  ne  point  quitter  ceux  de  ses  paroissiens  dont  grande  est  la 
foi  dans  son  zèle  et  dans  ses  lumières,  plus  de  dix  cures  importantes  du  départe- 
inoiil.  Monseigneur  l'évêque,  sur  ses  instances  réitérées,  s’est  décidé  enfln  à ne  plus 
solliciter  sou  ambition  Sa  charge,  on  l'espère  du  moins,  ne  sera  pas  vacante  de 
longues  années;  et  les  jeunes  al>l)és  qui,  à leur  sortie  du  séminaire,  seront  appelés 
tour  à tour  à le  soulager  d’une  partie  de  sa  lâche,  nu  lieu  d’être  révoltés  secrètement 
(le  la  modération  doses  vœux,  accepteront  avec  joie,  plutôt  que  de  lui  causer  le 
moindre  ombrage,  le  plus  chétif  bénéÛce  dans  le  hameau  le  plus  ot>scur. 

Otto  résolution,  ces  sentiments  sont  bien  ceux  du  second  vicaire,  celui-là  même 
()ue  vous  avez  rencontré  sur  le  parvis  do  la  Madoloino.  Son  âme,  pure  et  chaste 
jusqu’ici , est  acoessibie  à toutes  les  générosités  de  la  jeunesse.  Il  ne  vise  pas  plus 
haut  que  le  rang  qu  il  occupe  ; il  ne  se  montre  impatient  d'aucun  frein  ; il  ne  s’é- 
|M)iivantorait  d’aucun  saorifioo.  Aussi  n’a-t-il  transgre&sé  jamais,  de  son  propre  rooo- 
vemenl.  la  limite  do  ses  attributions.  5h>s  actes  se  règlent  sur  ses  droits,  ses  désirs 
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se  liiétarcliÎM^iil  selon  se«  devoirs.  De  ses  deux  suiKM'ieiirshiibitiiels.  l’iin,  monsieur  le 
eure,  le  prol^gc  d’ailleurs  el  a demandé  comme  une  faveur  sa  nomination  a monsei- 
gneui  l'cvéque  ; l’autre,  le  premier  vicaire,  non^sculemenl  lui  épargne  ce  que  leurs 
fonctions  res|>ecUve$  coroporienlde  plus  fatigant  ou  de  plus  vulgaire,  mais  eiiD>re  lui 
cède  avec  une  rare  complaisance  toutes  les  occasions  de  briller.  Le  dimanche,  ou 
jours  de  fêle,  quand  les  (laroissiens  affluent  dans  l'enceinte  trop  étroite  de  Tégliso  ; 
quand  il  ne  reste  plus  une  diaise  qu'on  n’ait  louée  d’avance,  quel  prédicateur,  si  ce 
n’est  lui,  dans  toute  la  lil>erlé  du  langage  évangélique,  s’adresse  familicremeni  aux 
personnes  les  plus  considérables  de  la  ville?  Lequel  des  nombreux  auditeurs  qui  l'envi- 
ronnenl,  si  ce  n’est  le  curé  ou  le  premier  vicaire,  prête  une  oreille  plus  bienveillante 
à ses  paroles,  el  semble  le  plus  touché  des  merveilles  de  son  éhK|iionce?  ^ 'esDelle 
dune  pas  bien  aisée,  la  roule  qu’on  lui  fait  vers  les  honneurs  el  la  fortune?  Le  pré- 
sent n’a-l-il  pas  assez  d’allraits  pour  lui,  l’avenirassez  de  promesses?  Les  alK>rds  de 
la  carrière  n’ont  pas  été,  non  plus,  bien  rudes  h scs  premiers  pas  ; aucune  épine  n'a 
déchiré  dans  sa  jeunesse  la  moindre  illusion,  la  moindre  espérance.  Lévite  encore , 
bien  plus  que  prêtre,  il  n’a  puinl  dépouillé  sa  robe  virginale  ; il  peut,  sans  arrière- 
[>ensée  comme  sans  mensonge,  nommer  tous  les  hommes  ses  frères,  toutes  les  femmes 
ses  sœurs;  car  nul  souvenir  ne  sc  réveille  parfois  eu  lui  d’une  injustice  ou  d une 
injure,  oui  mauvais  levain  ne  fennenlc  ni  dans  sa  télé  ni  dans  son  cu’ur.  .Adoles- 
cent, quoique  né  pauvre,  il  n’a  jamais  souffert  de  la  misère.  Ses  parents,  fiers  de 
son  savoir  précoce,  heureux  de  sa  vocation,  se  sont  privés  souvent  du  nécessaire 
pour  qu'il  ne  manquât  point  à sa  destinée.  Les  amis,  les  patrons,  ont  pour  ainsi  dire 
surgi  autour  de  lui,  au  furet  h mesure  qu’il  en  a eu  besoin.  Aujourd'hui  une  auréole 
puissante  déjà  le  couronne.  Chacun  se  fait  prophète  pour  l'cucouragcr  ou  pour  lut 
plaire.  On  le  prône,  on  le  choie,  on  l'exalte;  il  marche,  douiliettemeiit  bercé  dans 
son  naïf  orgueil  par  <e  concert  d’éloges,  sur  le  sable  le  plus  fin  de  reothousiasme; 
il  gravite,  au  milieu  de  l'approlialioii,  do  l’admiralion  générales,  vers  les  plus  hautes 
dignités  <le  l'Kglise.  Ce  n’est  plus  mémo  assez  de  la  crosse  et  de  la  mitre,  c’est  In 
pourpre  qu'on  rêve  pour  lui  ; et  plusieurs,  les  plus  fous,  les  plus  sages  peul-étrc, 
s'informant  d'où  il  sort,  vont  jusqu”a  se  demander,  d'un  airinquiel,  qui  sera  le 
cardinal-neveu  dans  la  famille. 

Mais  il  suffit.  Venez  avec  moi  : suivons  le  jeune  vicaire,  car  c’est  à lui  surtout  que 
se  rattachent  nos  oltservations  ; c'est  celte  figure  qu’il  s’agit  de  prendre  pour  type, 
avant  que  le  frottement  du  monde  ail  à demi  efface  son  empreinte  originale;  sui- 
vons-lc,  dis-je,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  dans  loules  les  phases  climatériques 
de  son  existence. 

Vous  avez  vu  avec  quelle  autorité  calme,  réfléchie,  il  est  entré  dans  l’église  : 
voyez-lc  maintenant  descendre  du  chœur  dans  la  nef,  d'un  pas  presque  délibéré, 
franchir  le  triple  rang  de  jeunes  garçons  qui  s'enir’ouvre'a  son  approche,  el  s’as.seoir 
sur  une  estrade  parmi  eux.  De  quel  geste  agile,  délié,  il  rejeltc  par-dessus  le  dossier 
de  son  fauteuil  les  blanches  ailes  de  son  surplis!  quelle  main  grassouillette  aux 
ongles  roses  il  promène  sur  la  houppe  moelleuse  de  son  l)onnet  carré  I fine  rougeur 
pudique  se  fond  en  teintes  charmantes  sur  ses  joues,  à l'aspect  de  toutes  ces  femmes 
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(|u  il  üUire,  4|ui  loiU  cm*iv  a m.*:»  côtés,  et  doul  son  etuiturras  uiéiiie  redouble  l'al- 
(ciiiioii.  ioulerois  il  se  rassure  iiiseiisihlemeiil,  il  iiilei|»elle  un  des  écoliers:  il  re- 
produit, il  e\pli(|ue  aux  autres  diaruiie  de  stn>  rép«)nses;  il  tend  parfois  un  pié^'e  à 
leur  simplicité  ou  a leur  iKiioraiice,  aün  de  leur  démontrer  les  vérités  qu'il  enseigne, 
dans  toute  la  iiiiipniité  victorieuse  de  leur  évidence.  D^enl«^t  le  champ  s'élargit  avec 
s<s  idét^,  son  4‘spril  prend  l'essor  vers  d(>s  sphèi'cs  immenses,  sa  |iarole  aliurde  les 
questions  les  plus  ardues  de  la  théologie;  il  cite  hardiment  Scott  et  Thomas,  et  tous 
les|H'rts  de  l'Kglise,  entraîne  qu'il  est,  de  cime  en  cime,  par  la  chaleur  de  l’argu- 
inentulioii  ; il  m*  joue  des  subtilités,  foudroie  les  hérésiis,  débmuille  les  erreur-s, 
lait  jaillir  la  Itiinièie  du  chaos.  Kemmes,  eiifaiils,  vieillards;  tout  l'auditoire  reçoit 
la  mamie céh^te,  iHHiche  béante,  (tuelques  pleurs  fuiiirs  coulent,  deçà,  de  l'a,  sur 
plus  d uii  lichii  que  soulé\e  réiiiolion.  lii  rrémisseinonl  eourl  sur  tuules  les  lèvres. 
Ou  ne  conipmid  qu’à  demi,  ou  n'eu  admire  que  da>autage.  Alors  il  s'essuie  les 
{euipi.‘s  avec  son  mouchoir  de  batiste,  il  lermine  sou  discours  |>ar  une  péroraison 
pathétique  uîi  le  doux  nom  de  Marie  se  mêle  au  divin  nom  de  son  lils;  il  pose* 
triomphalement  son  iMinnel  carré  sur  la  calotte  (pii  cache  sa  tonsure,  et  regagne,  à 
travers  les  noirs aircaux,  la  grille  du  clucur,  où  le  guide  de  luiu  — phare  mystique — 
la  pâle  lamj>e  du  s^tiiciuaire. 

« gnel  saxanlî  s'écrie  un  vieillard  lu  larme  à I'omI, 

— Kt  quel  saint  î «ajoute  une  dévote  avec  un  soupir. 

t>|K*ndaiU  les;iciisUiin,  armé  d’un  long  éteignoir,  remonte  de  pilier  en  pilier,  de 
chapelle  en  clKqK'lle,  et  giaduellement  les  ténèbres  s'épaississent  (hTrièi*e  lui.  .Neuf 
licui  es  sonnent  ; les  pénitents  qui  attendaient  au  pied  du  confessionnal,  se  n^igiient 
à snpiKU  ter  jusrpi'au  lendemain  le  fardeau  <le  leurs  fautes.  L'ombre,  en  se  déployant 
comme  un  lourd  rnunteau  sous  les  voûtes,  leslrciiil  et  refoule  Icbruil;  les  échos 
des  travées  s’ap|H'saiitissent...  l'église  est  déserte. 

Sur  ces  eiilrefailcs,  les  deux  prêtres  se  soûl  retirés  |Kir  lu  {>e(ilo  (Kirte  extérieure 
de  la  sacristie. 

« Kli  bien  ! où  eu  cies-vous  avec  ces  eiifaiiU?  demande  le  vieux  vicaire  ; leur  in- 
slcuctiou  avaiice-t-elle'i' 

— Oh  ! oui,  répond  le  jeune  homme  d'un  ton  satisfait  ; je  compte  sur  une  exc*el- 
lente  piemièiecomiuuoion,  cette  année-ci.  » 

puis  la  conversation  coulinuc  sur  divers  sujets  religieux  ou  scieiitiüqucs.  Tout  en 
devisant,  ils  arrivent  devant  le  stmil  du  presbytère,  où  ils  se  disent  adieu;  car,  eu 
égard  h son  ûgc  et  à d'aiicieuues  couveuaiices  de  famille,  le  curé  permet  à son  premier 
vicaire  de  ue  point  loger  sons  le  meme  toit  que  lui.  Le  vieillard  double  le  pas  vers 
la  rue  où  est  située  sa  maison,  en  mariuutuiut  quelque  phrase  inachevée  qu'il  sc 
répète  tout  bas;  le  jeune  homme,  avant  de  monter  dans  son  ap|>aricmenl,  s’arrête 
d’al>ord  chez  le  curé.  Là,  d'ordinaire,  renlrelien  s'engage  sur  des  matières  bien  dif- 
férentes. Ce  n'est  |>oinl  droit  canon  ni  conti'ovei'sc  que  l’oii  cause.  Le  caustique 
pasteur,  à qui  sa  gouvernante  fait  un  conte  assidu  de  toutes  les  menues  anecdotes  de 
la  ville,  s'en  amuse  doucement  dans  riiilimité.  Les  heures  s'écoulent,  sans  que  l’un 
ni  l'autre  accuse  jamais  leui  fuite  de  lenleui  ; et  loisipie  rnlin  la  voix  importune  de 
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la  |>cMulule  leur  eu  douiie  le  sigual,  c est  toujours  avec  chagriu  qu’elle  les  sépare, 
qu  ils  se  souliaileiil  imituellemeiil  une  bonne  nuit. 

Le  leiulemaiu,  l’aube  a peine  perce  les  fentes  de  ses  volets, tandisque  la  gouvernante 
dort  ellc-iu(}iuc  ses  pleins  yeui,  le  jeune  prêtre  est  sur  pied  déjà  dans  sa  chambre.  Il 
(lasse  dans  son  cabinet;  il  y fait  quelques  tours  de  long  en  large,  afin  d’amasser, 
d’élaborer  ses  idées;  il  choisit,  de  temps  à autre,  un  livre  dans  sa  bibliothèque,  le 
feuMIeUe,  le  consulte,  le  replace  dans  son  rayon,  ou  le  porte  sur  son  bureau.  Au 
bout  d'un  quart  d’heure  de  ce  manège,  les  |>oints  qu'il  veut  débattre,  les  citations 
dont  il  veut  étayer  ses  niisoniiemeiils,  se  s«)nt classés  dans  son  cerveau;  et  une  pile 
nouvelle  de  volumes  encombre  la  table  oîi  il  écrit.  Il  s’y  assied,  il  fouille  dans  ses 
tiroirs,  en  lire  plusieurs  cahiers  froissés,  jaunis,  les  relit,  les  examine,  puis  s'accoude 
sur  la  table,  appuie  son  front  dans  ses  deux  mains,  et  médite  encore.  Regardez,  par- 
courez avec  mi>i  ces  manuscrits,  ainsi  que  les  nombreux  ouvrages  entassés  par  lui, 
malin  et  soir,  sur  son  bureau  et  alentour  sur  des  fauteuils  : — Sermons  pour  TAvent, 
pour  la  Semaine-Sainte,  pour  la  Pentecôte;  Paraphrases  des  petits  prophètes. 
Compléments  aux  commentaires  de  l’Ecclésiasle,  Syndérèse  pour  le  jour  des  Morts, 
Homélie  de  la  V'ietgc,  Traité  des  Légions  célestes,  etc...;  puis,  les  Hexaplcs 
d'Orig'ene,  le  Talmud,  le  Cohéleth,  la  Somme  de  Saint^Thomas,  les  Décrétales, 
Saint-Ckrysostôme,  les  Confeshions  et  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin;  Philon, 
De  la  vie  contemplative  ; Jambligue,  sur  les  Mystères;  Porphyre,  sur  l'Àbslhience  ; 
Pselius,  sur  les  Démons;  le  liire  de  l’Extase  de  TertulTien,  etc.,  etc...  Heureux 
jeune  homme!  cœur  ingénu  et  parfaitement  soumis  encore  au  droit  canon  et  à la 
discipline  ! Active  et  chaude  intelligence  que  n'ont  point  refroidie,  desséchée,  les 
plus  arides  dissertations,  les  plus  énervantes  arguties,  et  qui  aurait  encore  la  candeur 
de  réfuter  Sytnmaque,  le  défenseuritassiounédeRoroepaienne!  Après  une  pause,  son 
front  se  relève  inspiré,  radieux  ; sou  œil  lance  des  éclairs , le  l>ec  de  sa  plume  crie  sur 
le  vélin.  Il  a saisi  celle  de  ses  (ouvres  à laquelle  il  projetait  d'ajouter  une  preuve  es- 
sentielle, une  conclusion  logique  mieux  déduite  des  prémisses.  Il  interpole  ici  un 
mol,  là  une  ligne  tout  entière;  U efface  plus  loin  un  paragraphe,  remanie  une  pé- 
riode, pèse  nn  terme  équivoque,  ouvre  un  dictionnaire,  et  longtemps  hésite  avant 
de  le  conserver  ou  de  le  supprimer  déflnitivemcnl.  Tout  à coup  le  soleil  tournant  la 
fenêtre,  étend  son  fluide  réseau  d’un  angle  à l'autre  du  cabinet.  Des  clameurs  crois- 
saïUes  investissent  la  solitude  du  presbytère.  N'importe!  il  ne  s’a|)orçoil  |ias  même 
que  sa  lam|>e  brûle  eucorc.  Il  se  plonge  avec  ivresse  dans  toutes  les  indicibles  voluptés 
de  l'étude  et  du  travail.  Mais,  hélas  1 voici  que  les  sons  d’une  cloche  bien  connue 
boudissenl  comme  par  saccades  dans  les  airs.  11  tressaille,  s'élance  vers  la  fenêtre, 
tend  l’oreille...  oui  : c'est  bien  l'heure!  Alerlc!  serres  vos  papiers  jeune  homme; 
Iiabiltes-vous.  La  cloche  vous  avertit  : parlez  vile.  Le  sacristain  a tout  préparé  sur 
l'aulel  de  votre  chapelle;  le  clerc  à rempli  les  burettes;  le  premier  vicaire  aura 
bientôt  dit  sa  messe,  et  le  tour  de  la  vôtre  va  venir. 

Ce  devoir  rempli,  le  jeune  vicaire,  lorsque  d'autres  soins  ne  le  retienueiil  pas  à 
l eglise,  vaque  à sc's  affaires  ou  à ses  plaisirs.  Il  accueille  parfois  dans  son  cabinci 
quelques  dévoies  jnimist's  de  lui  demander  son  avis  parlinilier  sur  un  (*as  urgent  de 
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conscience.  II  piutuel  d'y  réfléchir  dans  la  jiHirnée,  et  de  leur  rendre  ré|K>it»e,  le 
soir,  an  Cüiirrssionnal.  Si  la  di'cision  leur  est  contraire,  les  dignes  femmes  se  taiseui 
et  soupirent;  si  le  jugement  s’accorde  avec  leurs  désirs,  elles  se  taisent  encore, 
elles  affectent  une  gratitude  roo<iaste  et  tranquille.  Mais  un  jour,  en  rentrant  chez 
lui,  le  sage  directeur  qui  les  a secourues  de  ses  conseils,  voit  étalés  sur  un  meuble, 
à l’endroit  le  plus  clair  de  l'appartement,  ou  un  calice  en  vermeil,  ou  une  aube 
ornée  de  dentelles,  qu'on  dirait  ouvrée  par  des  doigts  de  fée,  ou  une  superi>e  cha- 
suble de  moire  brodée  d’or.  II  ne  peut  refuser,  car  la  vieille  gouvernante  qui  règne  au 
presbytère,  se  pique  surtout  de  réserve  et  de  prudence;  et  il  ignore  de  quelle  main 
part  le  cadeau.  Puis,  ce  sont  des  dîners  en  ville,  cbex  les  sommités  de  la  noblesse  et 
de  la  bourgeoisie  ; des  réunions  dont  il  fait  le  diarme  par  la  délicatesse  de  son  esprit, 
la  variété  de  scs  connaissances,  l'amabilité  de  son  caractère.  II  se  montre  là  homme 
du  monde,  sans  contrainte,  sans  pruderie.  Nul  sujet  de  conversation  ne  lui  est  étran- 
ger. La  lecture  des  pères  de  l'église  n'absorbe  pas  seule  ses  loisirs;  l'amour  de  la 
science  ne  domine  {ms  à tel  point  toutes  ses  facultés,  que  la  littérature  lui  soit  odieuse. 
Vous  ne  chercheriez  pas  longtemps  sur  son  bureau,  sur  les  tablettes  inférieures  de  sa 
bibliothèque,  sans  découvrir  un  Lamartine  in- 18  dans  son  étui  de  velours,  les  pre- 
mières odes  d’Hugo,  les  premiers  ouvrages  de  Lamennais,  Atalaet  Hettéen  un  seul 
volume,  ie  Lépreux  de  la  cité  d'Aotte  de  De  Maistre,  et  jusqu'à  un  tome  dépareillé 
des  romans  de  madame  de  Slaèl.  Ne  vous  imaginez  pas  même  que  les  femmes  dédai- 
gnent son  opinion  sur  leur  toilette,  ni  qu’il  rougisse  aucunement  de  la  dire  : souvent 
son  goût  fait  lui.  II  ne  recule  pas  même  devant  une  discussion  philosophique  avec 
les  hommes; et  si  quelqu'un  lui  parle  inalieieus  ment  de  la  grande  encyclopédie 
de  Diderot  ou  du  iliclionnairesi  hostile  de  Voltaire,  il  se  rabat  eu  souriant  sur  le 
poème  de  la  tlenriade  et  débile , d'un  ton  d’onctueuse  conviction  , les  quatre  vers 
sur  rEucharistie. 

Néanmoins,  quelques  succès  qu'il  obtienne  dans  le  monde  ou  dans  la  chaire, 
quelques  séduisantes  distractions  que  lui  offre  l’étude,  ses  heures  tes  plus  douces 
sont  cellesoü,  seul,  abandonné  à lui-même,  il  sc  laisse  aller  nonchalamment  sur  la 
pente  de  la  rêverie.  Oh  ! de  quelle  ineffable  lumière  I borizon  se  colore  alors  à ses 
yeux,  et  quelles  visions  attendrissantes  glissent  dans  l'espace  enchanté!  Là,  c’est  sa 
mère  agenouillée  au  pied  de  l'autel  pour  recevoir  la  communion  des  mains  de  son 
enfant,  le  jour  à jamais  précieux  à sou  souvenir  où  il  dit  sa  première  messe;  là,  son 
pauvre  père  expirant  al>sous  par  lui  de  ses  fautes,  et  d’un  baiser  suprême  effleurant 
ses  doigts  encore  humides  des  saintes  huiles.  Puis,  sa  mémoire,  sans  effort,  creuse 
plus  avant  au  fond  de  lui-même.  II  songe  au  trouble  cruel  qui  faillit  glacer  sa  langue 
à son  premier  sermon;  lui  qu’intimide  à peine  maintenant  rassemblée  la  plus  im- 
|»osante,  et  qui  a même,  un  dimauclie,  dans  la  cathédrale  du  diocèse,  eu  i’Iionneiir  de 
prêcher  devant  mouscigneur  l'évêque.  II  se  rappelle  l'émolioti  singulière  qu'il 
éprouva,  et  quelle  honte  honnête  enflamma  son  visage,  le  premier  soir,  où,  courbé 
à la  grille  d’un  confessionnal,  les  révélations  les  plus  secrèles  lui  dévoilèrent  le  for 
Intérieur  d'un  de  ses  semblables.  La  société  commence  de  lui  apparailre  sous  ses 
faces  les  plus  mobiles.  II  se  sent  confusément,  vis-à-vis  de  bien  des  gens  et  «le  bien 
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(leselmsps,  dans  le  faux  ou  dans  le  vague.  Il  leniporiso  tant  qu'il  peut  avec  l'expé- 
l'ieneO)  dont  le  flot  rassiégc,  l'envahit  par  des  couranLs  invisibles.  Il  s'étonne  d’avoir 
h ménager  aiijourd  hui  certains  intérêts,  certaines  passions,  dont  il  ne  souf>çonnail 
pas  même  hier  les  impétueuses  exigences.  Il  ne  s’erfraie  pourtant  pas  encore  de  l'a- 
venir; mais  déjà  le  passé  lui  inspire  plus  d'un  regret,  et  il  se  trouve  parfois  bien 
inalheureuxjdans  le  présent. 

C’est  qu’aussi  » ne  déguisons  aucune  des  misères  de  son  état  — , ses  pénitentes 
s'accusent  souvent  de  péctiés  bien  futiles!  Klles  ont  d'étranges  remords,  d'étranges 
scrupules.  Klles  sont  sans  cesse  contre  Satan  sur  le  qui  vive.  Klles  se  défient  lieaucoup 
trop  de  ses  pompes  et  de  ses  œuvres.  Elles  découvrent  partout  des  ruses,  des  pièges, 
des  tentations.  Klles  se  plaignent  de  rencontrer  constamment  sous  leurs  pieds  quelque 
pierre  d'acliopperoenl.  l.a  réalisation  douteuse  de  leur  salut  leiircoille  plus  de  soucis 
sur  la  terre,  qu'il  ne  leur  vaudra  |>eut-être  de  béatitudes  dans  le  paradis.  Klles  font  si 
fréquemment,  si  atteutivement  la  ronde  dans  leur  conscience,  qu’il  n'y  a bientôt 
plus  le  moindre  repli  d oii.  avec  l’aide  de  leur  directeur,  elles  ne  se  flattent  d'expulser 
pour  jamais  le  malin.  Puis,  les  ans,  l'babitiide  ne  l’ont  point  encore  endurci  ou 
blasé.  Quand  on  réclame  sa  présence  près  d'un  lit  de  mort,  si  c’est  sur  la  beauté, 
l’innocence,  que  s’abat  le  vol  de  l angé,  son  courage  )'al>andonne,  toute  sa  chair  frémit; 
il  administre  d’une  main  glacée  le  viatique  à l'agonisant  ; il  mêle  ses  pleurs  à ceux  de 
la  famille;  il  rachèterait  volontiers  celle  vie  au  prix  de  la  sienne...  et  le  jour  où, 
pendié  au  l>ord  d'une  fosse,  il  bénit  ce  cemieil  qu'ont  arrosé  tant  de  larmes,  c’esi 
vérilahlemeiit  du  plus  profond  de  son  coiir  que  s’exhale  une  fervente  prière  h Dieu 
pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt  ! 

Mais,  — O puissances  de  la  jeunesse!  A inépuisables  trésors  d'otihli  enfouis  dans 
lesein  de  l’homme!  — que  ces  ennuis,  ces  angoisses,  ces  irisu*sses,  s'evanouisseni 
promptement  ; et  que  l'espoir,  rillusion,  le  bonheur,  poussent  encore  des  jets  vi> 
goiireux  dans  celle  nature  ! Quelle  ardeur,  quel  é|>anouis$emenl,  lorsque  l’Église  eé- 
lèhreune  de  ses  solennités!  Do  quel  air  de  noble  assurance  il  assiste,  en  compagnie 
du  premier  vicaire,  le  curé  qui  ofGcie  poiUificalement  a la  grand’messe!  Comme  il  se 
prélasse,  à vêpres,  dans  sa  stalle  sculptée!  Comme  au-dessus  de  toutes  les  basses- 
tailles  tonnantes  du  lutrin,  et  des  buccius  et  des  serpents,  au-dessus  du  fausset  dts 
acolytes,  des  chants  Itourdonnants  de  la  multitude,  retentit,  vibrante  d'allégresse,  sa 
voix  séraphique  qui  entonne  le  Magnifient!  Quelles  jouissances  l'inondent,  au 
milieu  des  ondoyantes  vapeurs  de  l’encens,  des  harmonies  de  l’orgue,  des  rires  flnrn- 
liantes,  des  frissonnements  pieux  de  la  foule,  a l’instant  où  l'un  des  clercs,  prosterné 
sur  le  dernier  gradin  du  chœur,  agile  la  cloclielle  de  la  liénédiction;  et  quelle  vio- 
lence ne  se  fait-il  pas,  deliotit  'a  In  gauche  du  curé,  qui  lentement  élève  rosleusoir 
en  dirigeant  tour  â tour  ses  rayons  vers  tous  les  groupes  de  Hdèles,  |K)ur  ne  (X)iul  se 
jeter  lui-même  la  face  contre  terre  devant  ce  trône  sacré  de  l'Eucharistie!  Ce  n’est 
pas  tout.  Lo  dimanche  de  la  Trinité,  b la  grand'messe,  quand,  exhibant  le  cilioire 
d'or  du  talicrnacle,  le  curé  descend  du  malire-aulel,  accompagné  de  ses  deux  vi- 
caires, vers  la  sainte  labié  où  se  sont  agenouillés  |iour  leur  prcinicre  comimiiiioii  les 
écoliers  du  catéchisme,  comme  le  cœur  lui  bal,  au  furet  b mesure  que  l'hostie  glisse 
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des  4loi(.'t!s  de  son  elief  sur  la  laiifftie  d'uii  de  ces  enfantH;  el  quel  involontaire,  mais 
imperceptihle  iuturire  donnieil  erre  sur  ses  lèvres,  si,  lomhé  de  la  main  de  l'nii 
d’entre  eiu,  un  vieux  louis  cordonné  reluit  dans  le  plat  d anient  de  roffrande!  A In 
procession  de  la  Féte>Dieu,  quel  ordre  il  fait  ol»erver  dans  les  lonsnes  Oies  de  eon* 
crétf.inistes,  de  }>éniloiUs,  de  pèlerins,  d'aldn^,  de  chanires.  qui  la  composent  ! De 
quel  pas  vif  ensemble  et  majestueux  il  parcourt  les  rangs,  depuis  riiiimble  croix  de 
huis  qui  ouvre  la  procession,  jusqu'au  somptueux  dais  de  velours  tout  étincelant  de 
broderies,  tout  empanaché  de  plumes  d'autruche,  sous  le<|uel  le  curé  marche  cèle  a 
cèle  avec  le  premier  vicaire,  soutenant  tous  deux  la  lourde  orfèvrerie  du  saint-sa- 
crement! Quels  reganls  ravis  il  tourne  vers  les  croisées  dts  maisons  que  leurs  hahi- 
lants  ont  {mvoisées  de  riches  tapisseries  ou  de  blanches  tentures  ! ('.ornnie  il  lape  ovec 
empire  sur  son  bréviaire,  afin  qu’on  fasse  halle  devant  lui  chaque  fois  que  le  «lais 
s'arrête  près  d'un  repi>soir!  Comme,  aux  cris  des  ofiieiers  commandant  la  doiilrle 
haie  de  soldats  qui  suivent  el  fcrmenl  la  procession;  'a  ce  bruit  d’armes,  deplaiiK 
chant,  «le  musique  militaire;  à i’asficct  «le  ces  nuages  embaumés  jaillissant  en  spirale 
du  («m  des  encensoirs,  «le  celle  pluie  de  fleui's  que  les  lévites  ivpnmlent  de  leurs 
corl^eillt'sdesoiesurl'aulel  des  parfums,  il  s'enorgueillit  en  liii>m(’‘me  d't'dre  un  des 
oints  du  Seigneur,  et  remercie  rEspril-Sainl  dè  lui  en  avoir  inspiré  le  désir  et  les 
inci'ites!  Tout  à coup,  apr«'s  avoir  s«'r}>eiité  de  rue  en  rue,  dans  plus  l>eaiix 
quartiers  de  la  ville,  la  priMcssiuii  reprend  le  chemin  «le  l'église.  Il  la  prtW^de,  il  se 
prtx'ipile  vers  le  ehreiir  ; il  diligeiilc  les  Meaux,  les  sacristains,  approuve  on  hl.^me 
i'illuminalioii  d«'s  chapelles,  r«‘gle  i’nppareil;  puis  il  revient  l«ui(  d’une  haleine  vers 
Je  portail  : et  ce  n’cslque  hirsqiie  les  pn'mii'res  bannières  se  s«)nl  tVIipséos  sous  h*s 
arceaux,  loi‘s«|ue  l«*s  cris  de  la  f«>uh‘,  l«?s  motets  «h’s  confréries,  les  eoiicerls  en  faiix- 
b«)urdoii  (Us  chantres,  et  les  tamlnturs  et  les  trompettes,  emplissent  la  nef  de  rumeurs, 
«le  psaliiiiHlies,  de  roulemenls,  «le  fanfares,  qu’il  vole  à In  sacristie,  endoss<*  une 
chape  éblouissante,  el  monte  à l’autel  près  du  curé  qui  distribue  en  succomliani  «le 
lassitude  sa  dernière  iKMiédiclion  h l’assislanee. 

Mais  ce  ne  sont  }>as  encore  Ih  ses  meilleurs  jours,  ses  pins  chers  triomphes. 

La  semaine  sainte  a bien  aussi  sans  doute  de  mystérieux  épis«H!es,  d’émoiivnnies 
péripéties  : soit  que,  le  jeudi,  assis  à la  principale  porte  de  réalise,  il  qut'le,  en 
frappant  du  l>out  d'une  clef  sur  un  vaste  pial  «rargeni,  {Kiiir  la  dis|>ense  «Us  œufs, 
|K)iir  les  ^lauvres  prisonniers,  pour  l'œuvre  de  la  paroisse,  tandis  que  les  curieux  a 
pas  discrels  circulent  vers  la  clia|N>lle  où  est  dressé  le  mniinmeiit,  ou  bien  que,  le 
soir,  le  cu>ur  tout  gonflé  de  sanglots,  il  écoule  le  Siahat  «le  Pergolèse  qn’on  exécute 
«lans  les  tribunes;  soit  que,  le  vendredi,  a roflice,  quand  le  sarrislain  pose  l'é*- 
teigiioir  siii  la  dernière  Ixiugie  du  cliaiiilelier  triangulaire,  croule,  éclate  et  gronde 
h son  oreille,  el  sc  projKige  en  mugissant  sous  les  voûtes,  ré|>oiivaiitable  tiimulle  de 
lcnhbrr%;  enfin  que,  le  dimaticlie,  «Ut  haut  de  la  chaire,  d'où,  ravanl-veillo,  il 
leur  a (l('*<Til  ses  longues  lorliires,  il  annonce,  dans  tout  le  délire  de  l’ivresse,  la 
résurrection  du  Sauveur  aux  lUb'des!...  I.a  unit  de  No«M.  — nuit  rayonnante  encore 
en  proxiiice  «le  toutes  les  poésies  populaires  «le  la  fol,  — remue  ('gaiement  en  lui. 
chaque  ann«‘o,  quelque  nouvelle  fibre.  Sun  Ame  s'édanre  à pleines  ailes  vers  les  n*- 
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gioiis  cihérées  île  l’eitase.  Il  voit  poimlre,  se  |>einilre  sous  ses  yeux,  dans  un  tableau 
manique,  l'élable  et  la  crèche  de  Bethléem  ; saint  Josc|ili,  la  Vierge,  les  mages  oITranl 
l'nr  et  l'encens  et  la  myrrhe  an  Dieu  qui  vient  de  naître.  Il  exulte,  il  pleure  presque 
— d’amour,  de  reconnaissance,  — en  rompant  le  pain  symbolique  dont  il  va  répartir 
les  miettes  entre  ceux  de  ses  frères,  celles  de  ses  sœurs  en  Jésus-Christ,  qui  par- 
tagent sa  communion.  Il  relit  ensuite,  toute  la  nuit,  ces  divins  versets  des  E>anglles 
où  est  racontée  la  naissance  du  flisde  l'homme;  et  s'arrête,  pensif, ému,  incapable 
de  pousser  plus  loin  sa  lecture,  à ce  chapitre  ou  il  est  dit  comment  l'enfant  sublime 
dominait  déjà  de  sa  sagesse  et  de  sa  science  les  plus  vieux  oracles  de  la  synagogue. 

Pourtant,  et  jusqu'aux  heures  de  ces  cérémonies  les  plus  tendres  ou  de  ces  |>ompes 
les  plus  splendides,  demandez-liii  quand  dans  son  cœur,  — rosée  céleste,  — coulent 
les  plus  délicieuses  sensations,  les  plus  saintes  joies  du  sacerdoce;  et  s'il  présume 
que  nulle  arlillcieuse  pensée  ne  vous  suggère  celte  question,  il  vous  répondra  fran- 
chement que  ce  n’est  pas  même  quand,  sur  les  fonts  baptismaux,  il  salue,  il  lave  un 
nouveau-né,  an  nom  du  Père  et  do  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; mais  bien  quand  à une 
mesSe  de  mariage,  s’approchant  des  jeunes  époux  serrés  l’un  contre  l’autre,  comme 
deux  colombes,  il  adresse  une  paternelle  exhortation  à ce  jeune  homme  dont  l’im- 
patient bonheur  le  fait  sourire,  à celle  jeune  Allé  parée  de  pudeur,  qu’un  pareil 
nœud  peut-être  eût  liée  à son  sort,  si  la  discipline  établie  par  les  conciles  permellait 
le  mariage  aux  prêtres. 

Ainsi  s'écoule,  harmonieux  et  pur,  le  flot  un  peu  monotone  de  sa  vie.  Le  retour 
des  mêmes  fêles,  la  répétition  des  mêmes  scènes,  émoussent  à la  Hn  toutes  les  ar- 
deurs naïves,  toutes  les  affectueuses  dévotions  de  son  Ame.  Les  cordes  de  l’enthou- 
siasme se  détendent,  le  grand  ressort  des  passions  se  rouille.  L’élude  ranime  bien, 
par  moments,  son  intelligence  qui  s’affaisse  dans  la  pratique  d'un  enseignement 
routinier;  sa  pensée,  par  intervalles,  a des  lueurs  et  sa  parole  des  images  ; mais 
le  cercle  d’idiœs  et  de  faits  où  il  roule,  le  gêne  chaque  jour  davantage  et  l'cmpri- 
soiiiie.  Puis  des  rivalités,  des  jalousies  se  forment,  qui  iKUirdonnent  déjà  autour  de 
lui.  C'en  est  fait!  les  sources  limpides  du  cœur  sont  troublées,  sinon  taries  ; le  flam- 
l>eau  qui  guidait  ses  pas  brille  encore,  mais  toutes  les  ruses  mystiques  se  flétrissent 
en  son  chemin...  Heureux  encore  si  dans  cette  incessante  compression,  ce  perpétuel 
sacriUre  de  lui-même,  ses  plus  nobles  instincts  ne  périssent  point  ; si  ce  qu’il  ap- 
prend des  hommes  et  des  choses  ne  le  fait  point  se  précipiter  en  aveugle  dans  toutes 
les  fougueuses  lâchetés  de  l'ambition;  et  s’il  lui  reste  alors  assez  de  foi,  assez  de 
vertu,  pour  exercer,  un  jour  peut-être,  son  ministère  à Paris  : — là  où  le  prêtre , ac- 
cablé de  désapiMiintemcnts,  de  fatigues,  harcelé  de  tous  côtés  par  les  clameurs  du 
siècle,  ne  résiste,  ne  conserve  quelque  espoir,  qu’à  force  de  volonté,  de  résignation 
et  de  persévérance  I 
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I K Krance,  lo  «ibicr  ral  dpveiiu  tpllrmont  rare,  qu'il 
np  «lurail  offrir  iiiip  snhsisiaiipp  assnri^p  nii'mp  à 
rhommp  1p  plus  adroil.  Si  rpppiidani  un  individu 
pnlrppn'iid  dp  vivre  uniquemenl  du  prnduil  de  sa 
pliasse,  s'il  ne  veut  pas  avoir  rppours  II  une  aulre 
industrie,  il  sera  dans  l'allemalive,  ou  de  mourir 
de  faim,  ou  d'employer  des  moyens  qui  répugnent 
i un  phassenr  honnête.  Il  ira  dévaster  des  terres 
sur  lesquelles  il  n’a  aucun  droit.  Lorsque,  par  des 
soins  assidus  et  chèrement  payés,  on  sera  parvenu 
à peupler  une  propriété  d’animaui  sauvages,  il  dérobera  le  fruit  de  tant  de 
peines  et  de  dépenses.  Le  braconnier,  c’est  l’homme  qui  a l'habitude  de  chasser 
sans  permission  sur  le  terrain  d’autrui,  pour  tirer  nn  profil  de  son  gibier.  Qu’on 
n’aille  donc  pas,  comme  le  font  tant  de  (lersonnes,  flétrir  du  nom  de  braconnier 
le  chasseur  qui,  entraîné  par  sa  passion,  se  laisse  une  fois  par  hasard  emiiorter 
hors  de  ses  limites.  Dans  sa  conduite  rien  de  lias,  rien  de  cupide  ; il  cède  à l’at- 
trait du  plaisir.  Son  action  est,  si  vous  le  voulez,  une  atteinte  h la  propriété  ; c’est 
un  délit,  mais  un  délit  bien  léger  : il  agit  sans  réfleiinn,  pres(|ue  sans  volonté. 
Il  n’en  est  pas  de  même  du  braconnier  : il  médite  ses  ruses  ; il  spécule.  Il  faut  que 
sa  poudre,  son  plomb  cl  son  tem|)s  soient  utilement  employés  ; c'est  nn  lucre  qu’il 
cherche,  et  non  pas  un  plaisir  ; c’est  un  gain  qu'il  demande,  et  non  pas  un  délasse- 
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meut  ; ce  n'est  pas  une  faute  isolée  qu’il  commet,  c'est  une  série  de  fautes.  Le  bra* 
connage  n’est  pas  un  délit  de  ebasse,  c'est  l’habitude  de  ce  délit.  Il  y a,  entre  le 
chasseur  fautif  et  le  braconnier,  la  même  différence  qu’entre  celui  qui  cherche  dans 
les  cbauces  du  jeu  un  amusement,  des  émotions,  611*01111  qui  biseaute  les  cartes,  ou 
qui  pipe  les  dés.  L’un  est  le  joueur,  l’autre  l'escroc.  Cependant  il  est  des  gens  qui 
se  passionnent  pour  ce  pauvre  braconnier,  lis  s’indignent  de  ce  que  la  loi  ne  lui 
laisse  [>as  exercer  avec  plus  de  lil>erté  encore  sa  péniide  industrie.  Il  est  si  pétri 
de  ruses,  si  rempli  d’adresse  ; ses  tours  sont  si  gais  et  si  amusants.  Mais  les  tours  de 
nos  mo<lernes  Cartouches  ne  sont  pas  moins  gais  : prclcnd*on,  parce  qu'ils  sont  spi> 
rituels,  qu'il  faut  cesser  de  les  trouver  euU(>ables  ? Peut-être  nos  philaiitbrupes  a la 
mo<lc  soutiendront-ils  cette  opinion,  eux  qui,  dans  un  homme  poursuivi  |)ar  la  loi, 
ne  voient  qu’un  opprime,  qu'une  victime;  qui  s'oa*upent  exclusivement  d’améliorer 
le  sort  des  condamnés,  qui  conservent  |>our  les  repris  de  justice  toutes  leurs  syro|>a- 
tbies;  mais  qui  sont  sans  pitié  pour  un  honnête  ouvrier  mourant  sur  son  établi 
de  misère  et  de  fatigue.  Aujourd’hui,  en  ce  genre,  tout  est  possible.  Lacenaire  qui, 
joignant  rexécutioii  h la  maxime,  assassinait  en  même  teini»  qu’il  rédigeait  en  chan- 
sons les  préceptes  du  crime  ; Lacenaire  a rencontré  d’enthousiastes  admirateurs.  Le 
braconnier  |H?ut  bien  trouver  des  apologistes  ; je  tâcherai  |K)ur  mon  compte  d'être 
seulement  son  historien. 

Kilsde  quelque  bûcheron,  de  quelque  ouvrier  du  village,  le  braconnier  a.  dès  ses 
plus  jeunes  années,  donné  des  preuves  de  sa  vocation.  Il  était  le  plus  paresseux, 
mais  aussi  le  plus  patient  et  le  plus  rusé  des  enfants  de  son  âge.  Adroit  et  robuste, 
il  bravait  la  fatigue,  mais  U abhorrait  le  travail.  Il  ne  voulait  rien  apprendre  de  («qui 
est  nécessaire  h l’homme  laborieux;  mais  son  regard  perçant  savait  déjà  découvrir 
un  nid  si  élevé  que  fût  l’arbi^sur  lequel  il  était  construit,  si  épais  que  fût  le  feuil- 
lage dont  il  était  abrité.  11  ^it  le  fléau  des  couvées  nouvelles;  nul  n'égalait  son 
adresse  k découvrir  la  retraite  de  la  perdrix,  b lui  dérot>er  ses  œufs.  Bientôt,  non 
content  d’avoir  su  prendre  la  nichée,  il  voulut  attraper  la  mère.  L’usage  des  gluaux 
et  du  lacet  lui  devint  familier.  La  neige  avait-elle  blanchi  la  terre?  il  lialayait  une 
place,  la  couvrait  de  paille,  y^répandait  quelques  graines  pour  attirer  les  oiseaux.  .Au- 
dessus  il  suspendait  une  planche  mobile  ; puis,  h l’aide  d'un  cordon,  il  la  faisait  tom- 
ber sur  les  passereaux  qui  s'abattafeiH^ur  dévorer  son  amorce.  Si  une  liattue  avait 
lieu  dans  le  fiays,  toujours  il  trouvait  le  moyen  d’être  employé  au  nombre  des  tra- 
queurs  : il  était  toujours  le  premier  à s’offrir  pour  porterie  cnrnier  d’un  chasseur.  Son 
instinct,  et  aussi  son  expérience,  lui  avait  appris  les  endroits  giboyeux.  11  connais- 
sait les  bons  passages,  et  déjà  expert  dans  l’art  de  tendre  les  colIcLs,  il  faisait  furti- 
vement au  gibier  une  guerre  perfide.  Il  était  le  cauchemar  du  garde  champêtre, 
l’effroi  du  messier.  Sans  c«sse  errant  dans  les  champs,  dans  les  bois,  dans  les  vignes, 
il  faisait  main  basse  sur  tout  ce  qu’il  trouvait  à sa  convenance  ; ici,  ce  sont  des  fruits 
qu’il  dérobe  pour  apaiser  sa  faim  ou  sa  soif;  là  un  bâton  pour  accommoder  un 
traquenard  ; là,  une  |>ei‘die  |>our  tendre  scs  fllets.  Il  a toujours  quelque  nouveau 
dégât  à commettre. 

Mais  déjà  il  a'esi  plus  un  enfant,  et  («pendant  il  ne  sait  rien  d'utile,  car  il  ii'a 
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tien  voulu  apprendre;  il  n‘a  pas  de  profession  qui  puisse  le  faire  vivre.  Peut-^tre 
l étal  mililairc  cünvieiidra*i-il  à ses  goûts  avonlurcuv?  Nulle  affection  ne  ralladie 
au  pays;  il  s’engage  ou  il  se  vend.  Au  régiment  il  est  la  providence  de  la  cham- 
brée; on  le  trouve  toujours  le  plus  hardi  maraudeur  de  son  escouade.  Il  utilise  ses 
anciens  talents,  et  l’evislence  oisive  du  soldat  lui  laisse  ain|>leroent  la  possibilité  de 
l'exercer.  Malheur  au  propriétaire  dont  la  terre  sera  voisine  d’un  camp  ou  d’une 
nombreuse garuis4in  I il  verra  s’alKittre  sursoit  bien  ces  braconniei's  qui  se  caetieni 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Il  aura  Iteau  épiner  ses  diamps;  il  aura  Iteau  paxer  des 
gardes  intelligents,  actifs,  intrépides,  les  perdreaux,  espoir  de  son  carnier,  |HTiroiil 
tous  d’une  mort  ignuminieuse.  i>ar  les  lact'Ls  ou  sous  le  drap  mortuaire.  Il  y a trois 
uns,  un  camp  était  établi  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Coropiègne,  et  les  gardes  n’es- 
timaient pas  à moins  de  dix  mille  les  collets  tendus  cJiaque  jour  jusque  dans  les  tires. 
Encore  la  dévastation  ne  s'arrêtait-elle  |tas  l'a.  Les  soldats  , ne  pouvant  avoir  de  fu- 
rets pour  forevr  les  lapins  à sortir  de  leurs  rcliailes.  enfumaient  les  terriers  au  risque 
d'incendier  la  forêt 

Kl  quel  grami  nial^  ré{>(deiit  quelques  pei'sonnes,  y a-t-il  à ce  qu’un  jtauvre  sol- 
dat, dont  l'ordinaire  i*st  si  maigre,  aille  sur  les  terres  d'une  personne  riefae,  tuer  un 
lièvre  ou  bien  une  couple  de  faisans?  Ceux  qui  font  ce  raisonnement  m»  s’a|>erçoi- 
vent  |vis  qu’il  |h*uI  s’apjdiquer  nu  voleur  tout  aussi  bien  qu’au  braconnier.  Quel 
gmnd  mal,  peut-on  leur  répondre,  y aurait-il,  quand  ot*  jMiuvre  soldat,  dont  le  prêt 
s’élève  à 55  i^enliim^  |tarjüur,  ou  Ineii  quand  cet  infurloué  qui  expire  de  misère  et 
de  faim  irait  prendre  10  francs  dans  votre  liourse,  à vous  qui  Jouissez  de  4500  pis- 
(oles  de  revenu?  Le  vol  n'est  un  délit  que  i»arce  que  les  iostitutious  humaines 
ont  établi  la  distinction  du  lien  et  du  mien.  Uaiis  l’clul  de  nature,  lorsque  tout 
rx'sie  en  commun,  dans  une  république  où  tout  apiarticnt  également  h tous,  à 
S{)urlo,  pur  exemple,  le  vol  n’est  plus  une  faute  ; il  n’est  même  plus  possible.  Mais, 
lorsque  la  loi  a consacré  la  division  des  biens,  celui  qui  porte  atudnte  A la  |>ro- 
IM-iélé  ne  saurait  tirer  une  excuse  de  son  état  de  détresse.  Il  en  est  de  même  jwur 
le  braconnage.  Dans  les  |Xiys  où  l’on  n’a  }ias  réglé  le  dixiil  de  chasse,  chacun  peut 
en  user  ou  en  abuser,  sans  mériter  le  moindre  reproche;  ainsi,  en  Kspagne,  avant 
Philip{)e  11,  aucune  lui  n’existait  sur  cette  matière,  et  on  ne  connaissait  point  de 
braconniers.  Aujourd’hui  même,  la  langue  espagnole  manque  d’un  mot  qui  rende 
celle  idée  et,  pour  rexprimer,  elle  est  obligée  de  recourir  à uuc  |>ériphrasc. 

Dans  beaucoup  de  |>ariies  de  l'Italie,  la  cliasse  est  longtemps  restée  libre,  aussi 
la  langue  italienne  n'esi-elle  }ias  à cet  égard  plus  riche  que  l’espagnole.  Cependant, 
en  Lombardie,  il  existait  des  {>eiues  très-sévères  contre  les  braconniers.  On  les  con- 
damnait à faire  fiarlie  des  chiounnes,  et  cela  avait  donné  lieu  a un  dicton  milanais, 
que  le  ca|Hlaine  Vita  Bonfadini  rapporte  dans  son  traité  detla  Caccia  (UU'  orco- 
buggïo*  : les  faisans  ont  la  queue  assez  longue  pour  cacher  une  rame  de  galère. 

Chez  nous,  la  loi  a fait  du  droit  de  chasse  une  dépendance  de  la  propriété  terri- 

ii»i  iale.  I.e  hracoiinage  n't'st  donc  («s  une  simple  iufraetmu  aux  iTglemeiits  <le  po- 
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Uc«\  c'i'st  niio  vérilaUle  atlHntc  à la  propriélé.  Mais  qu’imporle  U loi  au  braconnier! 
il  est  dans  son  caractère  de  mëprisiT  toute  espece  de  règle  ; aussi  faiM)  urdinaire- 
menl  un  soldai  indiscipliné.  Cependant,  lorsqu’il  peut  s’habituer  ^ l’obcissance, 
comine  il  est  adroit,  hardi,  infatiaable,  il  devient  un  bon  militaire  ; quelquefois  les 
é(iauleUes  d’ofUcier  finissent  par  le  récompenser  de  celle  conversion,  qui,  au  reste, 
n’est  jamais  complète.  Sans  doute,  daus  sa  |X)siüon  nouvelle,  il  ne  spécule  plus  sur  le 
|H‘u  de  sa  chusse,  mais  il  reste  braconnier  amateur:  c’est  une  variété  du  genre. 

Le  métier  de  bandotero  est  presque  une  profession  estimée  en  Espagne.  Le  bri> 
gand  en  Sicile,  en  Calabre,  ti’esl  |ns  considéré  |>ar  tout  le  monde  comme  un  être 
infâme  et  comme  le  rebut  de  la  société  : l’exaltation  méridionale,  qui  poétise  tout, 
en  a presque  fait  un  héros.  De  nobles  damoiselles  se  sont  éprises  d’une  {lassiuu 
romanesque  pour  quelque  chef  de  brigands.  Des  seigneurs  ont  cherché  des  émotions 
dans  la  vie  avenlureust*  de  ces  détrousseurs  de  grand  chemin  : c’étaient  dos  voleurs 
par  goût  et  par  vocation.  Pourquoi  ne  voudrait-on  pas  qu’il  y eût  des  braconniers 
par  plaisir  et  par  délassement?  Il  est  d’ailleurs  si  agréable  de  se  dire  : les  loU  sont 
bonnes  (¥>or  le  vulgaire,  mais  moi  Je  suis  au-dessus  des  autres.  C’est  ce  sealimenl 
qui,  joint  au  goût  de  la  chasse,  domine  chez  le  braconnier  amateur.  Il  tire  vanité  de 
ses  méfaits,  s’efforce  souvent  de  se  faire  passer  |>our  plus  coupable  qu'il  ne  l’est  en 
réalité,  et  tâcbe  de  le  devenir  davantage  pour  le  plaisir  de  le  ré{>éler: 

J’ai  vu  des  officiers  se  faire  suivre  en  chasse  par  ou  cavalipr  qui  leur  tenait  un 
cheval  tout  prêt  pour  fuir  en  cas  de  besoin,  l'n  garde,  un  gendarme  venait-il  à 
l»araUre,  notre  officier  montait  en  selle,  piquait  des  deux,  cl  allait  recommencer 
dans  un  autre  canton.  Le  bracoimier  de  celle  catégorie  est  querelleur  et  mauvaise 
tête.  Si,  moins  bien  monté  que  vous,  il  s’est  laissé  rejoindre  à la  œurse  ; s’il  a été 
surpris  par  votre  garde,  il  trouve  extraordinaire  qu’on  ose  verltaliser  contre  un 
homme  comme  lui.  C'est,  dit-il,  une  iusulle  dont  il  vous  demande  raison,  et  vous 
devez  vous  trouver  fort  heureux  s'il  cousent  à vous  laisser  le  choix  des  armes.  Votre 
intention  est-elle  de  le  poursuivre  devant  les  tribunaux'?  11  csl  Justiciable  des  oon- 
scUs  de  guerre,  qui  u’admeileul  pas  rinterventioD  des  parties  civiles;  vous  courez 
donc  grand  risque  de  perdre  votre  temps  et  vt»  peines.  Préféi'ez-vous  piu-ter  votre 
plainte  devanl  les  chefs  du  cor|>s  auquel  il  apparlienl?  Il  est  très-bien  avec  eux;  il 
approvisionne  de  gibier  la  table  du  colonel.  Lors(|ue  le  major  veut  aller  It  la  chasse, 
l’officier  braconnier  raccompagne,  et  tue  les  lièvres  que  celui-ci  rapporte. 

Panni  l’espèce  de  braconniers  qui  se  réfugient  derrière  une  juridiction  eiccption- 
nelle,  il  faut  classer  le  sous-préfet  et  même  le  simple  maire,  qui,  certains  à |>eu  près 
de  l’impunité,  puisqu’on  ne  peut  les  poursuivre  sans  rautorisatioii  du  conseil  d’état, 
chass4‘nt  toujours  avant  l’ouverture,  et  prélèvent  ainsi  la  dinu)  sur  le  gibier  de  leurs 
administrés.  Dans  bien  des  endroits,  j’y  joindrais  le  procureur  du  roi,  son  substilul, 
le  juge  d’instruction,  voire  parfois  le  tribunal  entier. 

I.cs  braconniers  amateurs  ne  sont  pas  si  dangereux  que  les  autres.  Néanmoins 
leur  voisinage  est  enc«)re  Iri's-désagréable  : on  doit  s’en  délmrrasser  à tout  prix. 
C’éUiit  au  moins  l'avis  d’un  grand  rhasiUMir,  du  prim  e de  Coudé. 

lin  habitant  de  Senlis  avait  imitileiuent  rérlamé  |>our  son  fils  une  place  de  |)cr- 
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<«l>teur.  Il  avait  imploré  la  proU^ction  du  prince  de  Condé,  mais  celui-ci  avait  refuse 
<rappuyer  la  demande  ; i!  avait  même,  dil-on,  ajouté  que  jamais  il  ii’usorait  de  son 
cré<)it  en  faveur  de  gens  qui  ]>eDsaieiit  mal  et  qui^  dans  les  élections,  intriguaient 
pour  le  candidat  liL»éral.  Le  refus  était  péremptoire.  Il  fallait  s’y  soumettre  ou  se 
venger,  si  cela  était  possible  : c’est  h ce  dernier  parti  qu'on  s’arrêta.  La  famille  s’as- 
sembla, et  on  décida  d’un  avis  unanime  que,  faute  de  mieux,  on  s’en  (>reudniit  au 
gibier  de  Chantilly  du  mauvais  vouloir  que  le  prince  avait  témoigné.  Le  jeune  sol- 
liciteur fut  chargé  d’exécuter  ta  sentciwc.  Tousses  |)arenlslui  donnèrent  des  permis- 
sions bien  on  règle  de  chasser  sur  leurs  propriétés  a tir,  à courre,  aux  filets  et  de 
toutes  les  manières  possibles.  I.e  voila  donc  installé  nuit  cl  jour  à l'affût  sur  les 
confins  du  domaine  princier.  Aussilûl  qu’uhe  pièce  avait  franchi  la  limite,  le  plomb 
l»arlaii,  et  la  pièce  était  morte.  Il  en  sortait  beaucoup,  mais  il  en  rentrait  fort  peu. 
Aujourd'hui  c’était  un  faisan  qui  succombait,  le  lendemain  un  chevreuil,  uu  autre 
jour  un  marcassin;  enfin,  tous  les  jours,  quelque  chose.  Les  gardes  étaient  dans  une 
colère,  dans  un  désespoir  d’autant  plus  violent  que  le  cliasseur,  loin  do  dissimuler 
le  nombre  de  scs  victimes,  se  plaisait  à Texagérer.  Chaque  jour  de  nouveaux  rap- 
|N)rl$  arrivaient  au  prince.  « Comment,  Connétable,  disait-il  à son  garde  favori,  on 
ne  trouvera  pas  moyen  de  me  débarrasser  de  cette  lèpre  't 

^ Hélas!  reprit  le  garde,  il  reste  toujours  sur  sou  terrain,  on  ne  peut  |>as  le 
prendre.  Enfin,  hier,  il  a descendu  trois  comètes  b ma  barbe. 

— Comment  dis-tu?  des  comètes? 

— Oui,  monseigneur,  des  contètes.  » Les  braconniers  ont  un  langage  particulier 
Ils  H|>pellcnt  les  coqs  faisans  des  comètes,  parce  qu'ils  ont  de  longues  queues. 

Le  lendemain,  on  devait  courre  le  cerf.  Lu  des  veneurs  arrive  a rassemblée  avec 
l’œil  morne  et  le  visage  décom}M>sé;  puis,  quand  son  tour  fut  venu  de  faire  son  rap- 
|)ort,  il  s’exprima  de  celte  manière  : i Ce  malin  je  mets  devant  le  long  de  la  plaiuc  ; 
mon  limier  se  rabat.  II  faisait  l>eau  revoir.  J’examine  la  voie  : c’élail  un  cerf  dix 
cors.  Tout  d'abord  je  reconnais  que  nous  allions  de  hautes  erres,  et  que  le  cerf 
était  sorti  par  Ih  pour  aller  au  Gagnage.  Comme  il  me  paraissait  bon  b détourner, 
je  fais  ma  brisée  basse,  je  raye  la  voie,  et,  |>our  recoimaitrc  en  quel  cudroit  il  a 
fait  sa  nuit,  je  déploie  le  trait,  et  je  pousse  en  plaine;  mais  nous  n'avions  |mis  fait 
deux  cents  pas  que  nous  trouvons  une  mare  de  sang.  La  noble  bête  a été  assassinée 
b l’affût  |iar  un  braconnier;  elle  est  lomliée  sans  entendre  les  clalissemcnis  de  la 
meule,  sans  que  le  bruit  de  la  trompe  ail  honoré  sa  défaite;  elle  est  morte  sans 
hallali.  Alt  t monseigneur,  cela  crie  vengeance! 

— Oui,  je  verrai  le  roi...  niijonrd'hui,  tout  de  suite  : il  est  chasseur,  il  me  com- 
prendra. • Le  prince  monte  aussilût  en  voilure,  et  arrive  aux  Tuileries. 

• Qu’avez-vous,  mon  cousin  ? dit  Charles  X en  le  voyant  apparaître  avec  la  figure 
toute  bouleversée. 

— Ah  ! sire,  cela  crie  vengeance.  Ü faut  une  loi,  des  ordonnances,  un  coup  d’étal. 

— Des  luis  contre  la  presse,  ii'csi-il  pas  vrai  ? Ca)iilre  les  journalistes?  ils  ne  res- 
pectent rien. 

— Non  ’ non  ! sire,  tn  coup  d’éial  conire  les  braconiiicr.s. 
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-~Esl-rn  qu'ils  «)iil  dévasté  (lümpièKue^  Vmaillos,  Vincoiinos,  Saint-tiemain,  on 
Fontaineblmi? 

— Hélas!  non  : c’està  Chantilly  qu'ils  en  veulent.  » lût  il  raconta  la  cause  deson 
désespoir. 

• Alil  dit  le  roi,  vousm’nvcz  fait  une  jieur...  Mais  cela  est  Krave,  cela  regarde  le 
ministre  de  la  justice.  ■ Vingt  minuies  plus  tard,  le  garde  des  sceaux,  mandé  par  le 
roi,  entrait  aux  Tuileries.  Apres  avoir  bien  écouté  les  faits,  il  déclara  que  le  chasseur 
était  dans  son  droit. 

« Mais  songez  donc,  reprenait  Charles  X,  que  c elait  un  dix  cors.— Oui,  ajoutait  le 
prinee,  le  pied  large,  les  pinces  arrondies  et  fermées,  les  côtés  et  les  éponges  usés, 
la  sede  pleine  : c’était  un  grand  vieux  i*err. 

— Le  chasseur  était  sur  son  terrain,  ajoutait  le  chef  de  la  magistrature. 

— Au  moins  ne  )>ourrais-je,  pour  l’avenir,  en  débarrasser  Chantilly? 

— S'il  était  fonctionnaire  public,  on  lui  accorderait  son  diaiigeraent  de  résidence. 

— Quel  Irait  de  lumière  1 s’écria  le  prince  de  ('.onde.  Il  a demandé  une  perception  : 
qu'on  la  lui  aaorde  bien  loin,  dans  les  Hautes-Pyrénées  : il  ira  chasser  l’isard. 
Qu'il  parle  bien  vite;  qu'on  ne  lui  donne  pas  de  œngé.  » Le  ministre  des  tinaiic'cs 
fut  h son  tour  appelé  au  château,  l'ne  ordoonaucc  fut  signée  d’urgence,  h nnslaut 
même.  « Mon  Dieu  ! répétait  le  duc  de  Bourbon  pendant  que  l'ordonnance  était 
rédigée,  |)OQmi  qu’il  n'aille  pas  refuser  : je  serais  obligé  de  demander  une  recette 
particulière.  • Mais  il  n’cul  pas  cet  embarras,  et  le  chasseur  accepta. 

Maintenant  revenons  au  braconnier  de  profession,  à celui  qui  vit  du  prix  de  son 
gibier.  Après  avoir  fait  son  temps  de  service,  il  retourne  au  village.  H entre  chez  un 
maître  comme  ouvrier.  Il  veut  devenir  laborieux;  il  a d’excellentes  intentions,  mais 
le  naturel  l'emporte.  Comment  résister  à l’envie  d’aller  le  soir  poser  des  eolleis,  ou 
attendre  un  lièvre  h l'affût.  Puis,  quand  on  a veillé  toute  la  nuit,  on  a le  lendemain 
peu  de  force  pour  travailler  ; aussi  est-il  le  plus  mou  et  le  dernier  à l'ouvrage.  Il 
veut  apaiser  celte  altération  que  pro<iuil  le  manque  de  sommeil  ; il  court  au  cabaret  : 
il  s’enivre,  s’habitue  à l'ivrognerie,  et  devient  bientôt  le  plus  mauvais  des  servi- 
teurs. On  le  congédie.  Il  entre  chez  un  nouveau  maître  ; les  mêmes  défauts  font 
qu’on  le  renvoie  encore. 

Si  cependant  le  braconnier  n’est  pas  tout  à fait  corrompu,  il  est  possible  qu’il 
revienne  h bien.  Le  braconnier  amateur  ne  respecte  pas  la  propriété,  parce  que  lui- 
même  ne  possède  pas.  Mais  que  le  Ciel  lui  envoie  quelque  beau  domaine,  et  vous  le 
verrez  trouvant  très-sages  les  lois  qui  la  protègent,  en  réclamer  l'application  avec 
autant  de  rigueur  et  d'achamerocnl  qu'un  poltron  on  met  :i  déclamer  contre  le  duel . 
Le  braconnier  de  profession  ne  |>eui  guère  espérer  que  le  sort  le  rende  propriétaire , 
mais  si  quelque  emploi  venait  le  soustraire  au  besoin  ; s’il  pouvait  se  Hgurer  qu'il  a 
une  terre  ; si  vous  le  faisiez  garde,  vous  verriez  chez  lui,  comme  chez  le  braconnier 
amateur,  s’opéi^er  une  transformation  complète.  Il  deviendra  l’ennemi  le  plus  im- 
placable de  ses  anciens  compagnons  de  méfaits,  et  se  fera  tuer,  s’il  le  faut,  pour  con- 
server le  gibier  de  son  maître.  C'est  ainsi  que  la  justice  trouve  souvent  iwrmi  les 
repris  de  justice  ses  agents  les  plus  adroits  cl  les  plus  dévoués.  Mais  pour  que  le 
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braconntf'r  devicnnr  un  iNni  (sanle.  ü faut  qu’il  ne  soit  paa  eiilièremenl  fw'nrrrti;  que 
rivro^inrrie,  que  le  vol  ne  soient  jwis  encore  chez  lui  «les  habitudes  invétérées  ; qu’il 
reste  enfin  dans  son  cœur  quelque  germe  de  bien.  Autrement  il  profite  de  sa  nou- 
velle position  pour  exercer  avec  impunité  sa  coupable  industrie.  Il  transige  avec 
ceux  qui  dévastent  la  propriété  confiée  à sa  garde;  il  est  |>our  son  maître  un  fléau 
cent  fois  plus  désastreux  que  lorsqu’il  n'était  que  braconnier.  Il  y a donc  une  nuance 
lrès-<lirfieile>  mais  très-nécessaire  à saisir,  car  elle  est  du  bien  au  mal. 

En  général,  le  braconnier  ne  sait  pas  ou  ne  veut  pas  travailler.  Si  per  hasard  ses 
parents  lui  ont  laissé  quelque  petite  pièce  de  terre,  et  qu’il  ne  l'ait  jvis  vendue,  elle 
est  facile  à reconnaître  : il  n’en  est  pas  dans  le  canton  qui  soit  plus  mal  cultivée. 

il  est  assez  bon  diable  dans  ses  relations  ordinaires.  Cependant  on  l’aime  peu  ; on 
le  craint  comme  un  homme  violent,  adroit  et  dangereux.  Une  seule  personne  lui 
témoigne  de  l’intérêt  : c’est  l'aubergiste  qui  lui  sert  de  receleur  et  loi  achète  ^ bas 
prix  son  gibier. 

Le  braconnier  pur  sang  est  presque  toujours  célibataire.  Quand  ou  passe  tant  de 
nuits  a la  belle  étoile,  on  est  exposé  a tropd’acddenta  pour  prendre  femme.  Sa  mise 
est  celle  de  tous  les  paysans  |)ou  richt's:  c’est  une  blouse  Ideue.  Au  reste,  il  ne  porte 
jamais  de  camier;  c'est  tout  au  plus  s’il  se  penuet  quelquefois  une  panetière  ou 
une  l»esacc.  La  nécotsilé  d'inventer  sans  cesse  des  ruses  nouvelles  |K>iir  prendre 
le  gibier  ou  pour  dtqouer  les  poursuites  des  gardes  a exercé  son  esprit.  Sa  parole  est 
gaie  ; il  a toujours  quelque  tour  h raconter  ; et  si  vous  contemplez  sa  figure,  vous  y 
trouverez  le  caractère  de  lu  finesse.  Sa  tournure  est  leste  cl  dégagée;  elle  a quelque 
chose  de  martial;  ses  mains  sont  presque  toujours  mutilées  il  est  trop  pauvre  pour 
acheter  une  arme  bonne  et  solide.  D'ailleurs,  si  la  sienne  était  belle,  il  l’aurait  bien- 
têt  mise  hors  de  service  ; en  effet,  «lans  sa  fuite,  il  est  souvent  obligé  do  la  cadier,  et 
de  l'abandonner  pondant  des  jours  entiers  h l’humidité,  dans  un  tronc  d’arbre,  dans 
un  buisson,  dans  un  terrier,  sous  une  javelle.  Il  n’a  donc  qu’un  fusil  perdu  de 
rouille,  qui,  un  peu  plus  tôt,  nn  peu  pins  tard,  finit  par  éclater  et  par  lui  enlever 
quelques  doigts.  Ce  sont,  dit-il,  les  accidents  du  métier;  et  cela  ne  le  corrige  pas.  J’en 
connais  nn  qui  avait  eu  quatre  doigts  fracassés  et  le  poure  a moitié  emporté  : son 
fusil  lui  avait  crevé  entre  les  mains.  Il  se  procura  une  autre  arme  ; elle  éclata  encore, 
et  la  culasse  lui  entra  dans  les  os  du  crAne.  Pour  l'extraire,  ce  qui  était  une  opération 
très-difficile,  on  fut  obligé  d’apporter  le  blessé  de  huit  lieues  à Paris,  h l’hospice  de  la 
Cltarilé.  Au  bout  de  quaranh>quatre  jours,  le  wnvalescent  voulut  retourner  chez 
lui,  malgré  la  volonté  des  médecins  : ils  pensaient  que  des  soins  lui  étaient  encore 
nécessaires.  « N 'êtes- vous  pas  bien  ici'if  lui  disaient-ils.  — Si,  vraiment,  répondait 
celui-ci;  mais  que  voulez-vous?  nous  comptons  h peine  deux  mois  d’aujonrd’hai  h 
la  tin  d’août,  et  je  n’ai  pas  trop  de  temps  pour  roc  |>rocarer  un  fiisil  avant  l’ouverture 
<lc  la  cliasso.  » 

Le  braconnier  vit  au  jour  le  jour;  aussi  détruit-il  impitoyableroent  tout  ce  qu’il 
rencontre.  Il  ne  sait  pas  ee  que  c’est  que  de  conserver  pour  l’avenir  : il  tuera,  s’il  la 
trouve,  iinetviiiveuse  sur  son  nid.  Il  ne  tire  que  de  [irès.  à eonp  sûr,  presque  toujours 
uu  |N)St>.  Il  adeiid  le  gibier  li  rrirfûl:  il  I nssonime  sur  place  ; un  chien  lui  servirait 
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dmuNi  |M*u  ili‘  O'ailUnirs  il  rst  inisôrahle.  ri  co  un  hiumn  ii  : 

Si  ropcndant  il  ni  a un.  ri*sl  un  nnimal  <lonl  il  rsl  impossihlo  <le  déGnir  l'ispm'.  il 
n'n«t  ni  hrnque,  nié|KiKnnil,  ni  Imrlirt,  ni  grirTon,  nihasM'I.  ni  mutin,  nidogur,  ni 
raniclio;  c’osl  un  môlaiigo  <lr  mut  rola.  Il  est  prlil,  maigre  ri  rlirtif;  dr  roulnir 
snnihro,  pour  que  son  polagr  éclnlanl  ne  rlérôle  |)as  la  prcsonro  de  son  maiire.  Il 
sert,  suivant  l'CK'ensinn,  de  diien  d'arrri^t  ou  do  cliicii  coiirnni. 

C’esl  dans  les  )»a>s  oîi  le  gilner  alionde,  auprès  des  eliasses  loyjdes.  que  se  Iroiive 
aussi  le  plus  grand  nombre  do  braconniers;  et  dans  eeiie  classe,  comme  flans  loulos, 
il  y a df^s  individus  qui  surpassent  rinlelligenee  urdinairo;  ils  deviennent  ce  qu'on 
ap|>ellerait  flans  toute  autre  condition  des  hommes  distingués.  Il  n’est  sorte  de  ruses 
qu’ils  n'iiivcnlcnl  jKiur  échapper  aux  gardes. 

Le  dicvreuü  n'a  pas  de  queue;  mais  rondroii  ou  chez  U's  aulrts  animaux  cet  a|>- 
^lendice  est  place  se  trouve  chez  lui  fl’un  blanc  éclatant,  l u braconnier  utilisa  |»eii- 
daot  quelque  lemtw  celte  circoustaiice.  .Aussitôt  qu’il  so  voyait  de  nuit  traqué  par 
les  gardes,  il  s'allacbail  un  iMiniiel  de  colon  blanc  l'a  où  les  chevreuils  n’ont  pas  de 
queue.  Il  s'était  accoutumé  'a  courir  très-vite 'a  quatre  j«tles.  De  celte  manière,  il 
passait  h quelques  pas  des  gardes  qui,  dans  rombre,  n’a|>f*rcevant  que  celle  partie 
blanche,  le  prenaient  pour  un  bi'ocnrd,  et  s'altsienaienl  de  le  suivre. 

I n des  plus  adroits  dont  la  forêt  de  Compïègne  ail  conservé  le  souvenir  est  un 

mmiiné  Pliilippf*  Devaux.  Il  habitait, 
en  1X28,  le  village  d'Armaiiicotirl,  qui 
ii'f'sl  séparé  de  la  forêt  de  Compiègne 
i|ue  |tar  la  rivière  fl'Olse.  Comme  les 
honiines  supérieurs,  il  avait  toutes  les 
qualités  des  gens  de  sa  profession,  sans 
eu  avoir  tous  les  défauts.  Hélait  viguo- 
rmi  de  son  état,  mais  il  s’occupait  lieaU' 
coup  moins  fies  qnebpies  perches  de  vi- 
gnes qu’il  avait  reçues  de  ses  |KirenLs 
que  des  faisans  de  la  forêt.  In  accident 
qui  lui  avait  fait  perfire  le  pouce  de  la 
main  gauche  lui  avait  valu  le  sobri- 
quet de  Sam-Pouce.  C elait  sous  ce 
nom  de  guerre  f|u’il  éuiit  surtout  <M>n- 
nu.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  vie 
aventureuse,  busqu  il  n’était  pas  en- 
core signalé  comme  un  bnieonnier  tie 
profession,  Sans-Pouce  portait  S4»us  sa 
blouse  un  petit  fusil  brisé,  une  IniUertie 
et  un  briquet  phospiinrtque.  Il  se  ren- 
dait dans  la  partie  de  la  forêt  qui  iKirde 
la  granfle  route  fie  Paris,  où  s<‘  (ronvaii 
un  des  tirés  les  plus  uilniveux.  Lorsqu'il  avait  découvert  nu  faisan  branclié.  et  qu’il 
e.  1.  15 
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s'étail  aüsuii*.  |mii  uu  «juatl  il  IxMire  de  KUel,  que  |>er}K)iino  ne  se  liouvait  dans  les 
environs,  il  lirait,  et  son  Tiisil  était  si  léu^remenl  chargé,  qn'on  reiilendail  h peine 
à un  quart  de  lieue  ; niais,  eonime  il  visait  toujoui’s  de  très-près,  le  faisan  tombait. 
Il  était  aussit«\l  ramassé,  mis  dans  une  l>es.'ice  de  toile  et  dé|KiSi*  avec  le  fusil  au  pied 
d'un  arbre.  Alors  Saiis-INmee,  se  mettant  sur  la  grande  route,  allumait  sa  lanterne. 
|iiiis  mandiait  en  se  p;irlanl  'u  lui-inènie.  eoniine  font  les  gens  peu  nissurihî.  Si  une 
|vttrouMle  arrivait,  attirée  ]tar  l'explosion  de  son  arme,  en  voyant  venir  du  côté  où  le 
emip  était  i>aiti  un  lioinine  |N>rtant  lanterne  allumée,  (Kirlant  tout  haut  et  suivant 
bien  exnelement  le  milieu  du  pivé,  ellene  |touvaitsmi|>çonner  qu'il  fût  le  braeonnier, 
elle  s'adressait  à lui  {Miiir  obtenir  des  reiiscMgiii'inenls.  Sjins-roiur  ne  manquait  pas 
de  répondre  ipi  il  avait  vu  ceux  qui  avaient  tiré  le  coup  s'enfuir  dans  une  direction 
oppoMV  à celle  qu'il  suivait.  Les  gardes  se  riiettaient  aussitôt  k courir  |K>ur  rejoindre 
les  coupables.  Au  Ik>u1  dequelqins  niimiU*s,  Sans-Pouce  ramassait  sou  sac  et  son 
fusil,  et,  toumanl  le  dos  k la  (lalrouille,  ailnit  faire  une  seconde  victime;  mais  il  en 
luail  rarement  plus  de  deux,  et  r'est  celte  nnniération  qui  rendait  si  diffldiede  le 
surprendre  on  llagranl  délit.  t>|M'iidanl  la  chaîna  d<^  arnii's  tst  journalière.  Lu  ma- 
tin, en  stiivatil  les  traces  qu'il  avait  laissiW^  sur  la  gelée  blanche,  on  arriva  prî's  d'une 
éis'iisse  touffe  de  houx;  ou  re<‘onnut  que  les  feuilles  morUs  qui  couvraient  le  sol 
avaient  été  remuées  |N)ur  cacher  un  objet  glissé  sous  le  huissmi.  Le  premier  examen 
lit  apereevoir  la  cross*' d un  fusil.  Trois  gnrdt's  se  hlollirenl  aussitôt  dans  les  houx. 
Ils  y rtsiaient  immobiles  malgré  la  ligueur  du  froid,  et  on  ne  les  relevait  qu'après 
une  faclimi  de  doiire  heures.  Kiiün,  la  troisième  nuit,  lorsqu'on  veillait  déjà  de- 
puis (juaranle  heun*s,  Saiis-P*niee  arriva  p*>nr  prendre  s*m  amie  A peine  s'élail-il 
ageiimiillé  alin  de  la  lirer  du  buisson,  que  h>s  trois  ganh's  lui  toml>èrent  sur  le 
corps  avant  qu’il  pût  s^mger  a fuir. 

l'nc  autre  fois  Sans-P*tuce  fut  pris  av«'c  deux  auxiliaires  qu’il  s’élail  adjoints, 
(laive  que,  croyant  avoir  ét^arlé  h's  ganh's,  il  voulait  faire  une  rafle  complète.  Cba- 
eun  des  acteurs  de  ce  délit  fut  condamné  |wir  le  tribunal  k 100  francs  d’amende,  h 
ino  francs  de  domroages-inléréls,  aux  frais  et  k la  coiinscalioii  des  armes.  Aussi 
Sans-Pouee,  au  sortir  de  l’audience,  ré|K*lail  a qui  voulait  l’enlendre  que  celle  affaire 
lui  coûtait  au  moins  qualre-viiigis  comètes.  C'était  sa  monnaie  courante. 

Rien  nVst  perfide  |»oiiruu  braconniercomme  les  trai*es  qu'il  laisse  sur  le  terrain. 
Les  gardes  accoutumés  k juger  nii  animal  par  son  pied,  dépistent  aussi  un  bracon- 
nier sur  reinpreiiile  de  sa  semelle  ; c’est  ainsi  que  la  première  fois  Snns-Pouci' 
avait  été  découvert.  In  de  ses  confrères,  un  des  plus  adroits  qui  aient  dcvasic  la 
forêt  de  HamlMiuilIel,  avait  imaginé  un  moyen  pour  se  soustraire  k ce  danger.  Il 
s'élail  fabriqué  une  paire  de  patins  montés  chacun  sur  un  pied  de  biche.  C’est 
peixdié  sur  ces  espèces  d’échasses  qu'il  parcourait  les  endroits  les  plus  giboyeux,  et 
les  gardes  qui  ne  revoyaient  k terre  que  d’une  vieille  bréhaigne,  ne  se  doutaient  pas 
qu'un  braconnier  avait  passé  par  là.  Il  parvint  ainsi  longtemps  k les  meure  en  dé- 
faut ; mais  en  faisant  chez  lui  une  visite  domiciliaire  pour  reirouver  du  bois  qui 
avait  été  dérobé,  des  forestiers  découvrirent  |>ar  hasard  sa  chaussure,  et  la  ruse  une 
fois  évenltN'  lui  devint  inutile;  car,  au  lieu  de  saiTÔlerk  la  forme  de  rempreinle. 
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mi  lie  toiisiilUi  |ilus  que  tes  ulluirs,  c>&l-'a>üire  la  manière düiil  tes  iraces  sont  dis* 
posées  entre  elles,  et  il  semil  sinon  impossible,  au  moins  fort  diflicilc^a  un  bipiule 
de  réfder  sa  marche  de  manière  a conlrefaire  le  plus  ^ros  animal  à quatre  pieds. 

Quelquefois  le  même  individu  osait  chasser  en  plein  jour,  et  presque  sous  les 
yeux  «les  gardes.  Des  placards  de  tabac,  une  couche  «le  crasse  cachaient  sa  liarbe  à 
peine  apparente,  des  raies  légères  simulaient  des  rides;  enlin,  il  se  grimait  si  bien, 
il  choisissait  son  cosluimsivec  lanl  d'art,  qii  il  était  impossible  «le  ne  pus  le  prendn* 
|Kiur  une  vieille  mendiante.  Il  semblait  ne  s'inruper  ()u’a  ramasser  du  l>ois  mort; 
mais  sous  son  jupon  il  (lorlail  un  {H‘lit  fusil  brisé.  Malheur  au  gibier  qu’il  reiicon- 
Irait;  puis,  quand  une  pièce  était  aballue,  «piaiid  un  garde  accourait  attiré  (>ar  le 
bruit,  celui-ci  ne  rencontrait  au  coin  d’un  carrefour  (|u'une  vieille  femme  chargée 
«run  fagot  de  broussailles,  ou  de  vieille  bruyère.  « Faites  la  charité  à la  {Kiuvre  Ger- 
trude ! t dis;til-«^lle  d un  ton  pleuraiil  ; et  simvent  le  garde,  doublement  pris  pour 
ilu|n‘,  parlageuil  avec  elle  les  provisions  contenims  dans  s«in  «Mrnier,  ou  bien  il 
donnait  quelques  pièces  de  monnaie  à celui  qui  venait  «le  dérober  son  gibier. 

Les  ruses  des  braconniers  sont  nombreuses;  mais  quand  l'année  «^t  mauvaise, 
que  le  gibier  est  rare,  et  «pie  le  braconnier  ne  trouve  plus  «laiis  s«m  adresse  que  des 
ressources  insuflisant«»s;  quand  la  misère  arrive  trop  âpre  «*i  trop  cuisaiitè,  «lors,  peu 
accoutumé  h res|>ecter  la  pnipriélé  d'autrui,  il  court  sans  scrupule  dans  l«‘s  IniIs  voI«t 
du  plant;  il  le  vend  à bas  prix,  puis,  quand  v«>us l’avez  payé,  il  va  la  nuit  rnrra- 
cher  dans  votre  plantation,  )M)ur  le  v«mdre  à un  autre.  Il  est  voleur...  c«da  «^st  dans 
son  essence,  t Comment  as-tu  fait,  «lisuit*on  a ruii«r«‘ux,  pour  manquer  ce  lapin 
qui  U‘  passait  à Imlle,  toi  qui  lims  toujouiN?  — ohlj'en  sais  bien  lu  eaus«';  mon 
fusil  était  chargé  avc'c  de  la  p«mdre  qu’on  m'a  donné»’.  — Fsl-ce  qu  elle  n’élait  pas 
bonne?  — Je  ne  dis  pas  cela,  mais  je  n’y  étals  (kis  acctmtumé.  Je  ne  brûle  ordinaire- 
ment que  la  poudn?  que  je  vole,  a 

Il  ne  res|H’cle  jias  le  bien  d’autrui,  et  tout  ce  qu'il  a rapporté  de  sji  vie  de  soldat, 
c'est  l'habitude  de  se  servir  des  armes,  l’audace  nécessaire  pour  ne  pas  craimlre  un 
c«mibat  corps  a corps.  Malheur  à celui  qui  le  rencontre  dans  ses  courses  nocturnes  : 

\je  limconnier  lir«î  sur  l’homme 
('.onune  il  tire  sur  un  perdreau  ’ 

Le  général  Lej«’une,  si  connu  par  ses  lieaux  tahleaux  de  liatailh’s,  v«>nlant  un  soir 
aller  attendre  deslHH'nsses  h la  croule,  rencontre  au  détour  d'une  route  un  homme 
armé;  il  lui  crie  : ■ Qui  vive?  » Le  braconniiT  ne  rép«>nd  pas,  mais  il  se  retourne  et 
fait  feu  sur  le  giméral,  qu’il  hlessc’  grièvement. 

Quand  la  vente  ne  va  pas,  et  que  le  braconnier  a faim,  que  Dieu  vous  préserve 
«le  vous  trouver  au  coin  d’un  Imis  face  k face  avec  lui;  car  qui  sait  ce  qui  arri- 
verait. Il  a commencé  par  le  maraudage,  il  (M’uI  finit  par  l’assassinat. 

* OeIrft'K’itni  «:on1ter.  If  PortraU  dt4  bracimnifr. 

•VotBva  KavallAs- 
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I,  est  <ies  nublosses  al>àUinli(>s,  ties  ruyaulés  (iove> 
nues  tucmiianles,  de«  statues  luiiibêes  du  piédestal, 
des  arts  descendus  au  rang  de  métiers.  Combien  de 
cidosses  puissants  qui  étonnent  nos  yeux  dans  les 
ii'inps  passés  par  leurs  proportions,  sc  sont  amoindris 
eu  traversant  les  époques,  ainsi  que  les  bâtons  flot- 
tants sur  l'onde;  soit  qu’à  la  Façon  de  Procuste,  nous 
les  ayons  écourtés  à la  mesure  de  nos  tailles,  soit  que 
les  âges  aient  emporté  leur  physionomie  peu  à peu, 
de  même  que  chaque  instant  dissipe  les  |>arrums  d'une 
cassolette!  Qui  reconnaît  sous  le  toit  de  l’échoppe  aux  contrevents  verts,  dans  le 
vieillard  courbe  sur  un  bureau  zébré  d’eiicre  et  de  coups  de  canif,  le  scribe,  com- 
mensal des  rois  et  des  seigneurs,  qui  guidait  la  plume  dans  les  doigts  ignorants  de 
la  châtelaine,  le  poiguard  sur  le  parchemin  dans  la  main  rebelle  du  chevalier? 
Bt  le  barbier-cliirurgien-éluviste,  ce  prototype  de  Figaro,  jadis  anné  du  rasoir  et 
de  la  lancette,  gazette  babillarde  du  scandale,  entremetteur  d’intrigues,  alègre  et 
prospère,  n’a-t-il  pas  vu  son  monopole  envahi,  morcelé,  et  maintenant  n’en  est-il 
pas  réduit  au  plat  à barl)e  que  piteux  et  morne  il  tend  comme  la  sébillc  du  pauvre? 
L’athlète  et  le  gladiateur,  que  Phidias,  Ctésilaos,  et  Agasias,  ont  reproduits  en  marbre 
comme  un  défl  de  perfection  a notre  humanité  dégénérée,  façonnés  dans  le  moule 
antique,  grec  ou  romain,  peuvent-ils  avoir  même  une  copie  décolorée  dans  le 
LUTTEUH  de  nos  temps,  court  et  trapu  ; lourd  cl  commun  ; grossier  d’allure,  et  qui, 
comme  Quasimodo,  fait  mentir  raxiome  que  de  l’harmonie  naît  la  force  ? 

Acteurs  d’une  fête  religieuse,  les  athlètes  étaient,  ainsi  que  le  dit  Pindare,  une 
réuni(»n  d'hommes  libres  qui  venaient  conquérir  riinmorlalilé  cl  les  couronnes 
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il  or,  au  liiuil  <i('s  trom|te(U's,  au  son  de  lu  flûle,  iiUenompus  ftar  les  rapsodes  <|vii 
rêciliiienl  les  vei^  d’Homère,  les  poèmes  il'Kmpcdoi'le  el  les  chants  d’IlésKule. 
Duellistes  pour  le  divertissement  du  |>euple'rnt,  <laiis  un  cirque  immense  tendu  de 
lilels  d or,  do  splendides  velaria;  o'\i  ruuissaietil  les  lions  et  les  panthères,  où  sié- 
geaient cent  dix  mille  spectateurs  ; l’esclave  thraco,  le  prisonnier  sarmate  ou  gaulois 
Jouaient  leur  vie  dans  un  drame  réel  et  sanglniii,  et  totulMiient  frappés  {>ar  l'épét* 
du  st’culor,  par  la  faux  du  mirmt//on«  par  le  triilont  du  réliaire. 

t^iiel  plus  l>el  enjeu  que  la  vie?  quel  plus  l>eau  prix  que  la  liberté? 

L'athlète  de  nos  temps,  triste  parodiste,  agent  des  plaisirs  d'une  fêle  patronale, 
lutte  dans  l'artme  au  sou  aigre  du  pi(>eaii,  aux  iiiélotlies  conjointes  de  la  grossi' 
caisse  et  du  gnloulnrl.  Kt  quelle  arène?  au  lieu  de  ces  immenses  assises  de  pierre 
qu’on  appelle  le  Colyséc,  dont  la  lice  était  pai'semée  de  cinabre,  de  sable  d'or, 
garnie  de  fraîches  fontaines;  ordinairement  c'est  une  prairie,  une  aire  clairsemée 
de  pierres  el  de  paille,  cl  le  circuit  est  formé  |iar  des  S}>ectaleur8  en  habit  de  bure. 

Kh  bien!  chez  le  |>euple  romain  étendu  sur  ses  gradins  de  marbre,  chez  les 
iniiombrnbles  témoins  des  jeux  Olympiques,  il  iTy  avait  |>as  plus  d’enthousiasnii* 
et  do  délire  que  chez  les  spectateurs  de  nos  jours.  On  s'enivre  aussi  bien  avec  le  vin 
bleu  des  cabarets  qu'avec  le  Tokai.  Dans  les  provinces  méridionales,  il  n'est  pas  de 
hameau  misérable  et  indigent  qui  k sa  t'ofo  *,  ne  sc  cotise  pour  avoir  au  moins  une 
couple  de  lutteurs.  Chaque  peuple  a ainsi  dans  ses  mœurs  un  goût  dominant  qui 
décèle  son  caractère,  qui  est  le  principal  trait  de  sa  physionomie.  Nul  ii’évmiue  le 
souvenir  de  rAiiglelerrc  sais  sc  rappeler  lcscoiul)als  de  coqs,  el  surtout  le  boxeur. 
Nul,  en  pensant  k l’üalie,  n'oubliera  ses  soprani  et  ses  frénésies  musicales.  Ouel  est 
le  roman  espagnol  qui,  à part  les  autodafé,  les  sérénades  et  rinquisitiou,  n’ait  été 
défrayé  par  les  courses  de  taureaux,  les  picadors,  Icsroatamors,  les  banderilleros,  etc.? 

Dans  le  Midi,  le  lutteur  se  détache  coiuine  un  type  spécial,  fort  de  toute  sa  puis- 
sance cl  de  toute  sa  popularité.  Il  y a bien  la  certaines  iuspirations  émanées  de  ce  sol 
romain,  oîi  donnent  à quelques  pieds  tant  de  débris.  Les  Arènes  de  Mmes,  l'am- 
philbéâlre  d'Arles  ne  devaient  pas  rester  cumme  un  cadavre  inerte  ; leurs  échos  ont 
trop  souvent  tressailli  à des  tiq^emenls  sauvages  pour  demeurer  silencieux  désor- 
mais. C'est  presque  le  même  peuple  qui  criait  par  les  rues  : panem  et  etreenset; 
aussi  les  pierres  qu’ont  foulées  les  sandales  el  les  bottines  romaines  doivent 
croire  qu'elles  assistent  loiijoors  au  même  drame,  en  entendant  les  transports  et  les 
clameurs  de  celte  population  passionnée.  Ce  sont  toujours  ces  gens  au  teint  bronzé, 
aux  habitudes  rudes  et  farouches,  au  désir  ardent  ; avides  d’émotions  et  de  spec- 
tacles où  ils  puissent  dépenser  leur  exaltation.  Ne  leur  parlez  pas  du  théâtre  et  de  la 
littérature  ; ce  n’est  rien  pour  eux  que  ces  catastrophes  factices  dont  les  cinq  actes 
d’un  mélodrame  sont  engorgés;  ils  méprisent  ces  rouages  qui  meuvent  une  ma- 
chine dramatique,  ces  dénouements  prevus.  Leur  drame,  c’est  celte  action  réelle, 
ce  concours  d'adresse  el  de  force,  l’une  si  fertile  en  ruses,  l’autre  si  féconde  en 
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ressourees  ; loules  deui  se  preiiani  cür|w  à corj».  el  préseiHaiil  imijours  tant  *le 
physioiinmies  diverses,  tant  de  (ours  variés,  tant  de  coups  de  tliéilre,  tant  d'incer- 
titude de  la  victoire,  que  le  s|»ectaleur  l'este  haletant,  indéiis,  ravivant  la  lutte  par 
ses  clameurs  à une  savante  manœuvre,  excitant  les  lutteurs  de  ses  applaudissements 
iH)nime  du  cliquetis  d'un  fouet  ; morne  ou  trépignant,  suivant  les  chances  heureuses 
ou  iDalheiireu8<^  de  son  favori.  Ce  peuple,  dont  rorganisation  est  si  rudement 
trempée,  ne  |)eut  se  plier  à nos  susceplihilités  rafliiiées,  aux  habitudes  parisiennes 
qui  se  conteiueiit  des  mignardises  du  théâtre;  lui  ne  cmiiil  pas  le  sang  versé,  de 
tristes  exemples  l’ont  assex  prouvé  ; et  soyez  sûrs  que  si  la  civilisation  ne  criait  haro, 
il  meltiait  volontiers  des  épées  dans  la  main  de  ses  lutteurs. 

Nous  avons  semblé,  par  ce  qui  précè<lc.  constater  l'existence  dos  luttes  seulement 
dans  les  proviiici*s  inéridion.'iles  ; c est  qu'eu  effet  là  c’est  une  préoccupation  inces- 
sante; mais  la  patrie  des  hommes  aux  longs  cheveux  et  aux  larges  é|Miiiles  a aussi 
scs  lutteurs.  Dans  tons  les  pays  où  le  s<>jour  des  cohortes  romaines  a li'acé  un  sillage 
si  profond,  qu'il  n u pas  encore  été  effacé  |>ar  le  temps,  le  lulleur  existe  à l’étal 
de  tradition.  Mats  parmi  les  montagnards  kernewotes  du  Finistère,  ce  n'csl  plus 
un  métier  spécial  ; ce  sont  des  paysans  robustes  qui  quittent  la  charrue  et  viennent 
comtMUre  à chaque  pardon  * pour  le  divertissement  de  leurs  compagnons.  Nous  ne 
parlerons  |>as  de  celte  lutte  de  paroisse  a paroisse  qu’on  appelle  xow/e,  et  n’est 
autre  que  le  jeu  du  xhinttf  en  Rcosse,  dit  Hurimg  en  Angleterre,  laquelle  consiste  à 
chasser  une  iMvule  sur  le  territoire  de  sa  commune.  Nous  mentionnerons  seulement 
celte  dont  la  domination  romaine  a laissé  tomber  quelques  notions  sur  le  sol  ; qui 
s'est  niélée  aux  pratiques  supertilieuses  du  moyen  âge,  et  a subi  l’influence  religieuse 
si  puissante  en  Bretagne.  U est  curieux  de  rapprocher  les  coutumes  qui  y sont  usitées, 
avec  celles  de  nos  provinces  méridionales. 

D’abord,  par  une  version  contraire  que  la  différence  de  climats  explique,  les 
Bretons  luttent  habillés.  Une  chemise  de  forte  toile  qui  s'enserre  dans  une  culotte 
étroitement  collante  au  corps,  les  cheveux  relevés,  conlournés  en  chignon  et  liés  par 
une  torsade  de  paille,  des  guêtres  de  Oerlinge^  \ voilà  le  costume.  On  comprend 
que  la  lutte  y perd  l)eaucoup  de  son  intérêt,  nous  sommes  bien  loin  de  l’athlète.  Le 
jeu  des  muscles,  les  poses  académiques  de  deux  cor|>s  entrelacés,  les  rap|Kirts  de 
tradition,  tout  cela  ne  |>eui  plus  exister.  On  ne  voit  que  deux  paysans  qui  se  gour- 
ment  et  se  roulent  dans  la  poussière. 

Le  lulleur  breton  est  par-ilessus  tout  superstitieux; s’il  se  signe  à plusieurs  re- 
prises avant  le  combat,  c’est  moins  pour  demander  ainsi  l'aide  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Vierge,  que  pourse  préserver  des  sortilèges  et  du  loutou.  Le  louzou,sachex- 
le  bien,  donne  une  vigueur  surhumaine  à qui  le  possède  ; ce  sont  quelques  plantes 
à cueillir  par  la  nuit,  le  jour  du  Sabbat,  avec  des  formules  mystérieuses.  Les  âmes 
religieuses  s’en  gardent  comme  d’un  roaléflee,  parce  que  c’est  un  pacte  tacite  avec 
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le  génie  du  mal;  mais  d’autres 
moins  timorées  remploient  en 
se  promettant  de  se  racheter 
(>ar  quelques  noéis  au  pied 
des  calvaires,  f/està  cette  ter- 
rible puissance,  vous  dira-t-oii. 
que  Pierre  de  Moiicontour  Ini- 
leur  des  environs  de  Rennes, 
dont  le  nom  est  resté  pur  de 
toute  défaite,  a dû  tous  ses 
triomphes.  Le  Breton  entre 
en  lice,  mais,  au  préalable, 
il  fait  rouler  l’eau  favorable 
des  fontaines  dans  ses  man- 
ches. le  long  de  ses  bras  et  sur 
sa  poilrinc  ; il  n'y  entre  pas,  si 
c est  le  jour  anniversaire  de 
quelque  catastrophe  de  famille, 
s’il  croit  avoir  vu  r.-tncuif  glis- 
ser sur  les  Ilots,  s'il  a pour 
rival  un  homme  accusé  de  se 
signer  à relKiurs.  de  rendre 
les  terres  stériles  et  les  femelles 
des  l>esliaux  infécondes. 


Les  conditions  de  la  lutte  sont  : de  ne  prendre  son  adversaire  qu'b  la  chemise, 
de  ne  point  le  frapper  du  pied,  de  n’employer  ni  sortilèges,  ni  magie.  Le  croc  en 
jaml>e,  celle  manœuvre  subreplice  et  perfide  du  traître,  qu'on  nomme  Vipeeg  goum, 
est  autorisé.  Les qui  chargent  une  sorte  d'arbre  de  mai  sont  ordinairement  : 
un  mouchoir,  un  coq,  un  mouton,  voire  même  une  génisse,  que  l'on  place  sous  les 
yeux  du  public. 

Le  lamlKiur  annonce  par  un  roulement  que  la  lutte  va  commencer.  Deux  hommes, 
l'un  avec  un  fouet  à la  lanière  sifflante,  le  chapeau  baissé  sur  les  yeux  pour  ne  pas  avoir 
pitié  des  réfractaires,  l’autre  avec  une  |K>èle.  font  faire  //«.i*.  Les  sonneurs*,  qui  sont  : 
lin  violon,  un  tambourin,  une  musette,  dite  bigniou,  un  hautbois,  s'assèyeiitsurune 
estrade,  ainsi  que  les  juges  choisis  parmi  de  vieux  lutteurs,  parmi  les  notabilités  de  l’en- 
droit, et  les  puissances  temporelles  et  civiles  ; le  maire,  le  notaire.  Toute  une  foule  s’ac- 
croupitautourdc  ce  spectacle;  les  toits  des  granges  voisines  se  garnissent  de  curieux  : 
les  arbres  portent  des  grappes  d’hommes  ; les  femmes  se  prélassent  sur  des  écha- 
fauds construiis  à la  bâte,  lin  hilteiir  prend  le  prix  dans  son  chapeau,  si  c'esi  un 
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iiiüui'hoit  ; sut  son  poioK.  si  c'esi  un  oot]  ; nii  liaul  «les  loas  ou  sur  los  opaulos,  si 
c’est  un  mouton  ou  une  génisse  ; et  se  promène  ainsi  ilaiis  l assenililée,  s arrétanl 
à dessein  devant  ceux  qu’il  soupçonne  devoir  répondre  à son  déli;  si  nul  ne  lire 
sa  veste  et  ne  rntlaclie  sa  chevelure  en  lui  disant  : Attendez!  le  prix  lui  appartient  ; 
mais  si  qtiehiii’un  lui  cric  de  s’arrêter  et  lui  touche  ré{>aule,  la  lutte  est  engagée. 
Les  deux  lutteurs  se  déshabillent  et  paraissent  dans  le  costume  que  nous  avons  dé- 
crit, s’embrassent,  se  disent  leurs  noms,  leurs  communes;  se  mettent  la  main  droite 
sur  répaule  gauche,  la  main  gauche  sur  le  côté  droit,  et  conimencetU.  I.eurs  cheveux 
SC  délient  dans  la  chaleur  tlu  combat,  leur  chemise  se  déchire  en  lambeaux  sous 
leurs  doigts  crispés;  s'ils  tombent  dans  la  puussière,  et  que  l’un  d’eux  touche  la 
terre  par  le  dos,  l’on  cric  : Ar  tam  è'  ; cl  celui-là  est  vaincu.  Si  aucun  d’eux  ii’esi 
loml>é  ainsi,  fiè  gel  /amrn^,  c’est  un  cosliu,  une  chute  inutile,  et  l'on  se  relève.  Outre 
le  croc  enjambe  qui  est  mmliné  d'une  manière  savante,  il  y a d'autres  toui's  remar- 
quables: le  malélani,  du  nom  de  son  inventeur,  par  le<tuel  l'adversaire  est  lancé 
en  arrière  par  dessus  ]'é|>aule  ; le  toH  icarge  qui  ne  laisse  l'adversaire  s’appuyer 
que  sur  la  pointe  d’un  seul  pied,  de  sorte  qu'il  est  facile  de  le  faire  trébucher  par 
un  peeggoitrH.  Il  y a encore  le  cliquet  roon,  où,  l’adversaire  ayant  perdu  pied,  le 
lutteur  le  fait  rapidement  tourner  autour  de  lui  et  le  jette  à terre  tout  étourdi.  l>ès 
qu’uii  lutteur  est  pr<K*lanié  vainqueur,  le  plus  fort  des  juges  le  saisit  à la  ceinture 
et  le  tnunlrc  à rassemblée,  qui  applaudit  avec  irnnspoil. 

Passons  à un  plus  véritable  représeiilaiit  de  la  liiUe  antique,  au  lutteur  des  pro- 
vinces du  midi. 

Nous  avons  noiiimé  le  boxeur  (pielques  (Kiges  {dus  liant  ; voit'a  dans  la  |jbysioiionHe 
de  nos  voisins  d'outre-iuèi  le  véril^de  pendant  du  lutteur  méridional.  Tous  doux  ils 
résument  les  inslincls  d'une  population  : ils  sont  un  anneau  semblable  de  cette 
longue  cliaine  de  iyt>es  qui,  réunis,  fbrmenl  une  nation  ; on  no  peut  les  en  détacliei 
sans  briser  la  trame.  Aussi,  quelle  est  la  collection  de  Headiof  ihe  Enylïsh  people 
qui  ait  oublié  celte  importante  figure,  non  plus  que  celle  de  l'amaieur  de  coi|s! 
Qui  de  nous  s'est  fait  une  Angleterre  sans  son  Inixeur,  escorté  de  scs  parrains?  Quel 
caricaturiste  français  n’a  pas  jrpré^cwléJ'Anglais  avec  son  ventre  d’aldcrman  ; les 
bras  arrondis,  les  poings  menaçants  ? Le  lioxeur  agressif  et  brutal  u’est-il  pas  le  type 
le  plus  vrai  de  la  populace  grossière  de  Londres?  Le  lutteur  n’esl-il  jws  une  révé- 
lation des  instincts  un  peu  farouches  des  Méridionaux?  Les  rapports,  du  reste,  sont 
si  réels  entre  les  deux  productious  indigènes,  que,  malgré  la  distancé',  clics  ont  uii 
esprit  haineux  de  rivalité.  L’Anglais  méprisera  le  lutteur  français  de  toute  sa  morgue 
britannique,  en  déclarant  que  Swift  ou  Adams  en  feraient  Imnne  justice.  Le  lutteur 
vous  apprendra  comme  quoi  un  de  ses  confrères,  insulté  par  deux  iMixours  dans  les 
rues  de  Londres,  les  fracassa  sur  la  muraille;  anecdote  que  je  croirais  dcvoteiiieni 
par  patriotisme,  si  elle  u'npparteiiait  pas.  par  droit  d'aiwiennelé.  à Maurice  de  Saxe, 
tout  aussi  bien  qu’à  l'aniiral  deCirasse 


' La  chuif  y «‘nL 
* l.a  clMilr  n‘y  «*«1  iW'». 


Digiiized  by  Google 


LK  U n>:i  U. 


121 


\j^s  villoü  qui  ^ haiKiieul  au  lUiône  sont  la  |H‘piiiièie  île  ces  luUeurs.  Hetiioulius, 
sur  le  tianlüii,  elle  pIusitMirs  illustralions  de  celle  espèce.  Saiiil-Qucnlin  fui  la  pairie 
d Arcliamliaull.  Les  naissances  douteuses  iloniieiil  lieu  à des  querelles.  Ilonière  ne  fui 
INis  revendique  avec  plus  iracliarnemciil  |wr  Chio,  Sttyros,  ele.  Aussi,  clia«iiie  afliche 
dislinnue  précieusement  les  pays,  et  signale  hicii  clairement  : le  parti  Avignonnais; 
le  parti  Lyonnais;  le  parli  du  liard  ; le  parti  Marseillais,  oiiand  un  lullcur  élranRer 
est  vainqueur  dans  rarène,  les  rivalités  ^irondeiil  sourdeineiil  ; les  parieurs  aigris 
imirmurent  contre  le  malenconlreuK  lulleiir;  — A pa^j}êta  d’eschhio\cfi€  la  multi- 
lude.  On  rapporte  que  les  deux  célébrités  Mmiiiscs  actuelles,  dans  un  défi  qui  leur 
fut  |K)rlé  par  Marseille,  iudijtnées  de  se  voir  ainsi  chicaner  la  victoire,  reiivers«*reiH 
leurs  adversaires  avec  tant  de  force  et  de  rudesse,  que  plus  d'un  d'entre  eux  ne  put 
SC  relever  sans  secours,  et  que  le  (>cuple  irrké  faillit  mettre  en  pièces  les  vaiti- 
qiipurs. 

Kntre  deux  ItiKeurs  en  renom  la  ville  se  partante  ; tous  prennent  parti  (>our  runc 
ou  l’autre  faction,  ainsi  que  |K>ur  les  Meus  et  les  rcrtxdu  cirque  de  Constantinople. 
Chacun  raconte  de  sou  lutteur  des  histoires  qui  font  pâlir  celle  de  INdydatnas  qui 
soutint  une  caverne  prête  à s’écrouler,  et  de  Miloii  de  C.rolone,  qui  tua  et  mangea 
un  iHCiif  (d'autres  disent  un  mouton,  ot’cm  et  non  hovem,  ce  qui  réduit  singuliè- 
rement le  pro<liRe).  • Cn  tel,  disent  les  prAneurs,  près  d’élre  écrasé  smis  une  roue 
de  charrette,  la  souleva  à quelqui's  pouces  de  sa  poitrine  jusqu'à  ce  qu’elle  eût 
pa^vé. — t iiautreélèvejusqu'àsa  hoiiche  une  cnrnuede  vendan^ie pleine  de  vin, aussi 
aisément  que  nous  autres  débiles  approchons  de  nos  lèvres  un  verre  b pied.  — l n 
autre  crève  un  hatii  d’un  coup  de  poing,  et  a été  surnommé  pour  ce  fait  C'r'vbo- 
honto  etc.,  etc.  > Malgré  tous  ces  témoignages  de  chaleur  et  d’intérél,  le  lutteur  est 
mal  considéré.  Un  paysan  aisé  montrera  autant  de  désespoir  en  voyant  son  (ils  dans 
l'arène,  qu’un  respectable  iKiurgeoisdc  la  nie  Saint-Denis  on  sachant  son  (ils  engagé 
dans  une  troupe  de  cabotins.  Cela  tient  au  préjugé  qui  )>oursiiil  tout  homme  qui 
consent  b se  donner  en  spectacle  pour  notre  divertissement,  et  surtout  au  relàchemeul 
(les  nueiirs  de  ces  artistes.  Leurs  violents  exercices,  le  renouvelleinenl  de  forces  qu'ils 
nécessitent,  leur  donnent  le  l>esoin  et  le  goût  des  liqueurs  fortes.  Ils  fout  des  re|ms  con- 
sidérables, b l'exemple  des  athlètes,  et  vivent,  pendant  rintervalle  de  leurs  triomphes, 
dans  les  plus  infâmes  iNiiiges.  Ils  ont  fui  le  lalieiir  |>er$évéranl  de  l’ouvrier,  la  dé- 
l>endance  de  l'artisan  pour  la  vie  libre  et  vagalninde,  pour  le  far-nienle  des  longs 
loisirs,  et  leurs  habitudes  sont  empreintes  de  ces  fiinesles  inclinations,  (^omme  leur 
salaire  ne  vient  pas  leniemeni,  au  jour  le  jour,  pièce  b pièce,  mais  en  somme,  In 
déU'uidic  est  immédiale.  Le  lulleur  couronné  élit  pour  ses  plaisirs  amoureux  quel- 
que robuste  sullaiin, et  sa  victoire  en  compagnie  de  si's  discipl(>s  el  de  ses 

seules. 

Le  lutteur,  en  effet,  a une  cour  composée  de  ses  parenls,  des  amis  de  sa  classe, 


’ li  ii'a  ]LA*>  «'raijiie  dp  l'tvIiîiH*  ; |iUtnrp*t|iiP  ptkMrdi'ittpr  U «U'Itvirt*. 
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qui  le  féliciteiil,  lui  socikioiiI  lu  main  apièn  uii  !^U(vès;  el  apres  la  défuile  le  coii- 
solenleii  aUrihnant  la  chute  à un  faux  pas,  h une  trahison  de  l’adversaire,  à tout, 
plutôt  qu’à  riiifiTioriU^  du  vaincu.  I.cs  srands  niailres  fimlccule;  ils  eiisei^neiil  les 
clônieiits  du  itratwl  art,  si  répandus  d’ailleurs  (pi  on  voit  les  enfants  dans  les  rues 
liiUer  avec  princiiH's  ; en  outre  ils  initient  leurs  élêvoH  à leur  système,  ils  lui  prêtent 
leur  coup  favori,  mr  chacun  d eux  en  a un  qu'il  a créé,  de  môme  que  ks  inatires 
d'escrirae,  de  hâton,  el  de  Oo.riti<j.  Leui“s  théories,  e.nnine  on  le  suppose  sans  |)cinc, 
sont  développées  dans  un  singulier  langage,  car  ils  sont  coroplélement  illelirés.  Issus 
de  paysans,  livrés  à des  exerchvs  gymnastiques  fort  |»eu  inlollecluels,  iis  ii’nnl  rien 
en  dehoi's  de  leur  édiic.iiion  brutale.  L'on  d’eux  se  faisait  indiquer  son  nom  sur  l’af- 
fiche, et  avait  choisi  un  doses  amis  |K>ur  se  faire  lii'C  chaque  soir  des  versa  sa  louange, 
VOIS  français  écrits  sous  rinspirnlion  d'une  muse  paluise.  Mazard,  le  plus  illustre 
coryphée  dit  genre,  avoua  naivcmeiil  à un  amateur  frénétique  qui  sollicitait  de 
lui  un  autographe,  qu'il  ne  savait  pas  écrire. 

Nous  avons  nommé  Mazard,  VKnfant  des  vïe'dlctGnniet,  ainsi  que  l’appelle  son 
poêle  : 


M^Rsn^Mnl  lui  snccêdc.  curant  de  la  Prmcurc.  * 


jadis  son  disciple,  maintenant  son  rival.  Ce  sont  les  deux  plus  grandes  renommées 
autour  desquelles  gravitent  les  autres  comme  des  astres  satellites. 

Le  premier  a été  surnommé  Vimincible,  le  second  l’iiifatigabie.  ions  du  reste 
possè<ienl  un  sobriquet  dont  le  public  les  a décorés,  ou  qu’ils  se  sont  altrihué  eui- 
inémes,  et  qu'ils  attachent  à la  queue  de  leurs  noms  sur  l'affiche.  Ainsi  un  lit  : Hmiil- 
iard,  dit  te  Cràjifi  ; Patte,  dit  te  Taribte;  Martin,  dit  Bclarbrr;  Lainoumux.  dit 
te  Mixtrat;  Serrurier,  dit  Fuiclame;  Jean  Devaise,  dit  Papillon;  Blanchard,  dit  Ka- 
de-bon-Cœur,  etc.,  etc.  Les  plus  modestes  indiquent  seulement  le  lieu  de  leur  nais- 
sance : Cosle,  de  Thulaiii;  Quiquine,  de  Roquemaure;  le  grand  Paulet,  de  Yaii- 
verl;  etc. 

Il  y a des  luttes  périodiques  qui,  dans  les  grandes  villes,  ont  lieu  chaque  semaine, 
le  dimanche;  d’autres  accidentelles,  oe  sont  celles  que  l’on  célèbre  dans  les  fêles  de 
village.  Les  premières,  qui  constituent  un  spectacle  suivi,  ont  un  théâtre  réservé; 
par  exemple,  les  Arènes,  à Nîmes;  alors  elles  prennent  un  caractère  presque  solen- 
nel. Toute  cette  multitude,  échelonnée  dans  cet  entonnoir  elliptique  de  pierre 
construit  comme  un  enfer  du  Dante  , et  qui  s’agite  et  se  meut  sur  les  gradins,  en 
laissant  échapper  un  murmure  formidable  comme  celui  d’une  fournaise,  donne  au 
géant  roniatn  sa  vérilable  physionomie.  A voir  cette  mer  de  têtes  s’agiter,  un  frémis- 
sement de  plaisir  passer  'a  chaque  pént>étie  sur  celle  foule  immense,  el  Ih-bas,  dans 
un  cercle  étroit  de  sable,  deux  hommes  à peu  près  nus.  enlrelacihi  comme  desser- 
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poMls.  roulaiil  sur  U jkiussutc,  ou  croit  assister  à la  scène  anli<|iic;  mais  si  1’a‘il 
SP  iiasarde  à clierclier 

* la  place  des  (^<aar, 

(IcIIp  dos  pruconsnU  rt  d(‘«  noltli's  fMinilIrN 
rt  celle  que  Vrsia  rCscrfail  ft  w*s  fille* 
lk>nl  rindei  était  ttn  poijrnacd  \ 

nilusioii  s’enfuira,  chassée  comme  un  imafîc  |nir  le  vent,  car  im  verra  siéger  à la 
méiiic  place  oii  étaient  assises  avec  leurs  rohes  hlaiHrlies  ces  inéiues  vierges  île  \4  Sla, 
si  cruelles  et  si  l>elles,  la  iiravité  gourmée  Je  monsieur  le  commissaire  Je  police, 
la  raideur  ofliciellc  du  gendarme,  et  les  pliysit)nornies  honrrues  «les  memlnes  du 
conseil  municipal. 

Aii\  folu>  de  village,  i'aspeil  est  plus  pitlüres<|ue  : la  scène,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  se  |>asse  dans  une  prairie,  dans  une  plaine,  dans  une  aire.  An  son  de 
la  rousii]uc,  quelques  paysans,  se  tenant  par  un  niouchoii  , alignent  les  spectateurs 
en  cadeiK’e,  d'autres  avec  une  perche  inuintieiiiient  les  curieux.  Aussiu^t  que  le  rond 
est  fait,  l'orchestre,  coiniH)sé  d'une  elarinelie,  d'uiH*  grosse  caisse,  d'un  violon  et 
<run  galoulæt,  fait  le  tour  de  l’arène  en  jouant  l'air  national  de  la  liille,  qui  csl  aussi 
le  chant  de  victoire. 


C’est  à rimitalion  des  hérauts  d'armes  et  des  niaréehauxHle-eamp,  qui  (tarcou- 
raient  la  liée  des  tournois,  suivis  des  inéiiélriers  et  des  chevaliers  tenants  ou  assail- 
lants tout  hotuxés  cUénir/és. 

Il  y a deux  sortes  de  lutteurs  de  même  qu'il  y a deux  sortes  de  luttes.  Il  rani, 
comme  on  le  pense,  à qui  entreprend  ce  métier  (disons  cet  art),  toute  la  plénitude 
des  forces,  In  réalisation  complète  des  avantages  phyHi(|ues;  aussi  le  lutteur  ost-il 
a la  fleur  de  l'âge.  Mais,  à même  pro|>ortion  d'années,  la  nature  souvent  s’étant 
iiiontiée  luxuriante  envers  quelques-uns,  tandis  qu  elle  n'a  été  que  riche  envers 
les  autres,  celte  disparité  a nécessité  une  division.  Il  y a donc  les  hommes  rl  les 
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m'techommft  * . (^csniil  les  prerniei'S  qui  conimeiicent  In  liitle.  I.n  /«//e  iibre,  ré- 
üervée  aux  nnecliotmiies.  leur  ii4)nne  la  facullé  «le  s;nHÎr  leur  mUersaire  |>nr  Unit 
le  cor|K,  cl  leur  |M»rinel  de  poursuivre  la  viclolre^ur  flnimme  renverst' quand  il 
n’a  |>as  louché  des  deux  omoplates.  L:i  lutte  de  In  ceinture  ne  ih>iine  prist*  que  de  In 
ceinture  en  haut.  Dans  toutes  doux  le  (Toe-enqainlH*,  dit  camhcite,  est  expresséiiieiil 
défenilu. 

Tous  ont  faitcoirle;  les  premiers  ranus  assis,  les  derniers  dehoul,  h*s  imisi- 
cieus  à leur  plac^  Les  lutteurs  se  di'*shahillenl  rapidement  au  inlTfeu  du  groupe  de 
huirs  fKirlis;ins,  qui  les  entourent  et  lesdérolienl  aux  r<‘ganls  pudilHinds;  puis  ils  se 
présentent  dans  la  lice  Qneh|ues-uns  ont  les  hras.  les  cuisses  on  la  |HMtriiie  tatoués  : 
l'un  d'eux  portait  sur  son  esloiuae  le  tnhleau  complet  il'ime  lutte  rehaussé  en  cou* 
leurs.  Les  célêhres  sont  revêtus  ordinairement  d'un  calt^;on  «rhoiineiir,  gagné  b 
quel(|iie  lutte  mémorahle,  lequel  est  de  velours,  frangé  d'm  ou  d’argent.  Les  deux 
rivaux  se  donnent  une  piignée  de  main  |>oiir  montrer  (|U'il  ii'yu  pas  entre  eux  d'i- 
iiimitié  particulière;  puis  chacun  prend  quelques  {lignées de  terre,  et  se  tient  de* 
vaut  son  adversaire,  I é‘chine  courl>ée,  les  coudes  prr*ssés  au  corps,  les  mains  serrées, 
toutes  les  saillies  erfacées.  l'uvil  aux  aguets,  épiant  le  moment,  élmliant  les  gestes 
de  l'antagoniste;  tous  deux  prêts  à prnliter  de  la  moindre  imprudence,  k éviter  une 
manœuvre  «langereuse.  Ils  toiiriinient  lentement  ainsi,  r(H'ulanl,  avanvant,  avec  cir- 
«■«mspectioii,  sans  se  livrer,  l ne  remarque  ordinaire,  c’«*sl  «pie  dans  la  lutte,  à moins 
qu  elle  II', lit  lieu  entre  deux  lutteurs  d une  célébrité  bien  égale,  il  y en  a toujours 
un  qui  garde  la  défensive,  huiiiblemcnt  plo^é,  le  regard  inquiet,  tandis  que  sou  ad- 
versaire est  delxiut,  le  sourire  sur  les  lèvres,  sans  paraître  craimlre  une  mesure 
agressive.  Si  la  su|iériorilé  de  roivis  est  bien  décidément  acquise  k l'un  des  dt‘U\. 
il  arrive  souvent  que  celui-lk  avant  enlevé  S4in  rival  dans  ses  bras  et  tenant  la  vic- 
toire il  sa  disfHisition,  le  laisse  aller  avec  une  clémence  dédaigneuse,  plus  humiliante 
qu'une  iléfaile,  ou  le  jette  iiégligeramcnl  sur  le  sable  aux  huées  de  la  multitude, 
(juand  niifériurité  est  trop  grande,  le  lutteur  robuste  priMid  dans  ses  bras  son 
rival  eoinme  une  nourrice  son  enfant,  elle  porte  en  dehors  de  l’arèiie.  Quelque- 
lois,  d’un  eommun  accord,  les  deux  comluitunts  se  saisissent  au  col,  entrelovaiil 


leurs  bras  sous  LiKtiput.  front  contre  front  comme 
<leu\  taureaux  : c’(*sl  ce  qu’on  ap|>cllc  le  collier.  Si 
cemauégedure  trop  longtemps,  lepiiblicsiffleel  crie  : 
Défort  jnsqu'kce  qu’ilsen  viennent  aux  mains.  Les 
lutteurs  s’échauffeiu  |>eu  k pou  de  leurs  efforts  vains, 
de  leurs  ruses  déjouées  ; la  sueur  découle  bientêl  de 
leur  front  sous  le  soleil  ardent  du  midi;  les  claque- 
ments de  la  main  retentissent ’^ur  les  épaules  et  les 


bras  qui  sc  marbrent  de  muge  ; les  mus<-les  gonflée  se  dessinent  en  siiillics  bleuâtres 
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sur  les  juMilies  el  sur  les  lu  us  ; le  grou|>e  de  ce«  deux  liuimiics  eiKrclocés  eomme  des 
scrjH.‘iiU.  se  iiaitie  (>énildeiiicntda»s  l’arèiie.  jusqu'à  oequ’enfiu  uiides  lutleiirs,  dans 
uu  nmiiveiiieiil  mal  calculé^  soit  ^uiiriic,  soulevé  el  renversé  aux  applaudisseiiicnls 
de  I assemblée.  Si  la  luUo  a élé  bien  soutenue  de  |iarl  cl  d’autre,  le  publie  console 
|Kirquel(]ues  bravos  le  vaincu  qui  salue  avec  aiiifiision,  sinon  le  sifflet  raccompagne. 

,\  cliaque  rclâdie  les  comballaiits  ont  recours  au  cohlial  : le  vin  ou  Tcau-de-vie  ; 
mais  quelques-uns  s'cii  abstiennent  comme  d’une  chose  nuisible,  el  se  conlcnleni 
de  garder  dans  leur  bouche  un  féUi  de  paille  pour  y entretenir  la  fraiclieiir  el 
«xmserver  la  respiralioii  facile. 

Il  est  impossible  de  décrire  toutes  les  physionomies  de  ce  speclatie  multiforme 
si  divcrsciueiit  aciddeiilé  ; chaque  lutteur  apporlaiil  sim  nuxlc.  chaque  lotie  a|i- 
portant  ses  variétés.  <,>uelqnes  coit|»s  pourtant,  plus 
, fréquemment  employés,  méritent  mémoire.  C’est  d’a- 

^ cwi?»c,  on  excelle  Coste  de  l'Iiulaio.  el 

r qui  consiste  à faire  trébucher  radvci'sairesurla  JanilM* 

avancée  près  de  lui.  Le  tour  de  f'rna  est  un  svstcme 
dedislucalimi  attribué  h Meissounicrpnr  lequel,  clinr- 
I géant  le  bras  de  rop|N>sant  sur  son  épaule,  il  lui  im- 

. prime  un  mouvement  de  rolation  et  le  rcuveisc  la 
tétc  la  pieiiiièrc.  Ce  loin'  exige  une  force  prodigieuse  comme  celui  que  l’on 
iiominc  ie  lourde  tête:  il  s’agit  dans  (*eliii-ci  de 
„ leiili-  l'adversaire  courlw,  la  (été  contre  votre  (Hti- 
tiine,  et  lui  passant  les  bras  sous  le  cou  coiiiim* 
d»*ux  l»orr<*s  de  fer  iiinexiblc.s,  de  le  soulever  de 
terre;  le  rival  pèse  de  tout  son  poids,  alors s'exé* 
cille  un  itnnieiise  travail  de  force  : rboniiiu*  qui  fa^l 
ce  coup  se  carre  sur  ses  jambes  |>our  que  ses  jar- 
,?  fléchissent  pas,  cl  renversant  il  demi 

son  buste,  la  télé  en  arrière,  les  dents  serrées,  l’ccume  sur  les  lèvres  entr'ou- 

4 vertes,  le  visage  coiitracié,  amène  b lui  avec  uii  râle 
d'cfrorls  cette  masse  pesante  qui  ne  résiste  que  jiai 
son  inertie,  el  quand  il  l’a  enlevée  de  icri-c,  l’v  r♦‘- 
jeltc  sur  le  dos  par  un  revircinciU  brusque  l.’au- 
tre,  en  revanche  de  ces  fatigues,  court  la  chance 
^ d’avoir  les  vertèbres  du  col  luxées.  Patte,  beau-frère 
de  Meissonnier,  dont  uu  (Hveme  déjà  cité  a point  la 
' promptitude  à yaincie  par  ct's  vei*s  rapides  : 


Tri  <tu’iiii  laui'Oiiii  foiigucMV  daii»  ruri'iii'  il  k*i>Uhi(t. 
Il  arrive,  H te  tombe  ‘ 
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omplüio  assi’z  fivi|iicraiiu*ni  cre  itMiibU*  piomIO.  les  plus  grands  niôiiasriiHMils  son! 
recüiiiinaïuK-s  aux  lulleurs;  niais  l«*s  diules  assez  rudes  causent  souvent  des  Ides- 
siin^  graves,  surtout  {>ar  l'iiiipi  évoyanec  ordinane  <|ui  laisse  sutisister  des  pierres 
dans  le  champ  du  coiuhat.  Les  <|uerelles  pour  coup  douleuz  sont  extrêmement  rares, 
la  voix  du  peuple  trunelie  aussitôt  la  ({lU'stiüii  ; sa  décision,  formulée  en  de  mons> 
Irueiix  hurleinenls,  est  un  jugement  sans  appel,  et  tes  prm/’Aommex  s’empressent 
de  s y eonhvrmer.  Les  prud’liomnies  sont  les  juges,  choisis  quelquefois  parmi  des 
jeunes  gens  de  famille,  anlenls  zélateurs  ; au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  ils  doivent 
marcher,  distancés  entre  eux  de  quelques  pas,  autour  des  lutteurs,  pour  ne  pns  les 
masquer  an  public.  Si  l'un  deux  s’arrête,  la  foule  crie:  •Circulez!  • Leur  foiuiion 
est  d'empécher  les  infraclions  et  de  prononeer  l'arréi. 

Pendant  lecomltal,  les  musiciens  jouent  l’air  de  la  lutte,  et  le  doyen  des  pay> 
sans,  placé  près  d'eux,  en  chante  les  |»aroles  d’une  voix  cassée,  à peu  près  comme 
Hamalingam  rérilall  un  tNiême  hindou  peiidaiil  la  danse  des  llnyadcres.  Voici  l’air 
et  les  paroles  ; 


Qiian  vou'dra  lu  • « cha  qnr  ià  pré  > • »en  • to 


Quanvou*dra  lu  • • rha  qoé  té  prp«««tcn>«>  <o 


Quan  voM-dra  lu  • • cha  tou  roun  et  fa. 


Le  lultenr  doit  renverser  deux  hommes,  et  quelquefois  trois,  suivant  les  condi- 
tions faites.  Si  mil  ne  se  présente  après  la  première  victoire,  le  prix  lui  ap|iarlienl. 
Ce  prix  varie  de  50  h 500  francs  en  proportion  de  Lopulenec  des  coraniunes.  Les  ar- 
tistes du  premier  rang  reçoivent  une  simiinc  lixee,  même  après  avoir  été  rcnversi'*s. 

Ine  des  plaies  de  la  lutte  et  qui  en  amène  la  décadence,  au  dire  des  amateurs, 
e’esi  la  déloyauté  de  ses  desservants.  Par  une  conduite  fort  explicable  du  reste, 
<vux-ri  t)iéfèrent  gagner  la  moitié  du  prix,  moins  les  lalteiirs  et  les  chances  aléa- 


Q«r  «vtiH  i|iti  TPiit  liillcr  hc  priNciilc.  'ju  II  ticiiiu-  .111  jii  iV 
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toires  (lu  c(tmhai.  <Vussi  deux  lumimes  <|iii  luiient  nu  intime  deitn^  de  forer  et  dr  r6- 
pulalioii  et  |>ouveiil  craindre  réciproquement  une  défaite^  préfèrent  lixrr  la  destinée, 
et  l'un  <1  eux  ron\irnt  d’avance  de  jouer  le  rôle  de  vaincu  ; puis  le  prix  reinfN>i  té  Krâre 
a cotte  conccssiüii  est  partagé  entre  eux.  Quand  le  peuple  soup<:onne  une  supercherie 
de  ce  itrnrc,  il  murmure,  crie  qu'ils  s\'iiic»de»t,  et  les  fait  recmiimeniTr.  Mais  quel- 
quefois la  déioyaulc  est  du  côte  du  peuple,  qui,  en  pronunçnnt  les  paroles  sacra- 
inentelirs  : .1  pas  loura  veut  se  donner  duuhie  plaisir,  comme  un  dilettante  qui 
crierait  Ois.  Dans  d'autres  circonstances,  une  coalition  s ourdit  contre  un  lutteur 
n»buste;  au  contraire  de  la  dis|>osiiion  d’Horace  contre  les  trois  Curiaces,  ils  s’unis- 
sent trois  contre  un.  Le  plus  faible  vient  éprouver  les  forces  du  colosse,  et  prolonge 
sa  résistance  autant  qu’il  peut  pour  le  fatiguer.  Le  second,  plus  vigoureux,  engage 
une  lutte  sérieuse,  lasse  son  adversaire  ; et  si  celui-ci  n est  |>as  terrassé,  le  troisième, 
frais  et  dispos,  su|>érieur  aux  deux  premiei^,  c(»ml)al,  souvent  avec  succès,  le  riva) 
dont  les  forces  se  sont  épuisées  dans  les  luttes  précédent!^. 

Quoiqu'il  ii'exislc  pas  une  loi  aussi  terrible  que  celle  qui  punissait  de  mort  toute 
femme  qui  assislail  aux  jeux  olympiques,  les  dames  n'assislent  plus  à ce  speetacle  : 
les  coiivenaiiees  les  eu  ont  exclues,  et  surtout  les  accidents  qui,  dans  toutes  ces 
prises  de  corps,  arrivent  souvent  h la  frêle  cloiïc  de  Vmexjtriuitthle»  seul  vétemeni 
que  [mrtent  les  lutteurs.  Kn  revanche,  les  maîtresses  des  lutteurs  assistent,  inquiètes 
et  éplorées,  h ce  di'ame  paipilant  d’intériH  pour  elles.  La  griselle  et  la  paysanne  y 
abondent,  et  ce  pas.se-lemps  l’emporte  souvent  sur  le  plaisir  de  danser  Ion  cougo, 
las  ireifhaSf  et  la  falmnlonlo. 

Le  lutteur,  à part  sa  nudité  académique,  n'a  |>as  de  costume  spécial,  mais  l'on 
remarque  dans  sa  toilette,  quelquefois  assez  soignée,  le  gnàt  général  du  {M’Upte  |>our 
les  couleurs  Lrancliantes,  qui  se  révèle  {)ar  un  gilet  sang  de  bœuf  ou  une  cravate 
d'un  rouge  écarlate.  Ils  ont  d'ordinaire  les  cheveux  courts  et  ras  à la  malconlenl,  le 
chapeau  languedocien  en  feutre  gris  relevé  et  liseronné  autour  des  Imi'ds,  la  veste  du 
paysan.  Plusieurs,  grâce  a leurs  Pénélo{)es,  ont  du  linge  lin,  et  j’en  vis  un  qui 
s'eiiorgueillissailsingulièrementd'uii  jabot  volumineux  disposé  en  arc  sur  sa  poitrine. 

Outre  le  lutteur  proprement  dit,  qui  vil  exclusivement  de  ses  victoires,  qui  n’a 
pas  d’autre  métier  ; qui,  prohsseur  théorique,  développe  les  éléments  généraux  ei 
ses  syslèiues  particuliers,  il  y a le  lutteur  d’occasion.  Comme  tous  ont  quelques  no- 
tions sur  la  lutte,  c’est  uii  paysan  aux  formes  massives,  aux  hras  musculeux  que  le 
prix  allèche,  nu  bien  (anomalie  heureusement  fort  rare)  un  jeune  homme  de  rainilie 
distinguée,  cédant  au  désir  impérieux  d’exercer  des  forces  remarquables.  Mais, 
comme  lutteur  de.ee  genre,  celui  qui  tranche  sur  tons  les  autres  par  son  origi- 
nalité et  sa  bizarrerie,  c’est  le  Carrneo. 

Carraco  fuit  partie  de  cette  grande  famille  Inconnue,  éparse  sur  les  points  du 
glolN>,  coiidaiimée  à la  vie  errante  et  nomade,  sauvage  en  dépit  de  la  civilisation  qui 
la  cercle.  Les  Pyrénées  rejettent  celle  écume  dans  les  provinces  méridionales.  \ 
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dinqiio  fcle,  ces  gitaims  \ieiiueiil alliinuT  la  veille  leurs  Invouacsoux  |Kirles  «le  la 
ville,  cl  le  Iciuiemaiii  on  les  relroiive  sV|>niimiissant  b In  lulle  (niilsriiê  el  de  Inm- 
heur.  I/appàt  de  qiieh^iies  pièces  d'ureeiU  les  fait  toujours  entier  on  lice  avec  les 
iniechutiimes.  C'est  alors  un  urand  divertissement  pour  les  spectateurs.  Kii  enet . 
les  carr.'H'os  (nom  injurieux  qui  veut  dire  aussi  bien  voleur  que  ivohéinien)  sont  en 
ce  inomeiil  la  nue  soiilTrcteuse  el  inéprisét*  dont  In  aaielé  cruelle  du  (uMiple  a loti' 
jours  eu  lH.’Soiii  pour  s'en  faire  un  jouet  passif;  ainsi  qu'ont  été  les  juifs  pour  les 
chrétiens  du  rnuyen  b|;e,uiiist  que  sont  nrtiiellement  les  Chinois  p<mr  les  Malais. 
Le  carraco  est  donc  le  loustic  involontaire,  le  paria  le  soiifTre>douleur  de  la  tmil> 
tiliide.  Ou  rit  de  ses  gesU>s  rréiiéliques,  de  son  corps  brun,  île  ses  inenibres  grilles 
amiine  ceuk  de  r.Vrat)e,  de  la  fai.'on  dont  il  grimace  vis-b>vis  de  son  adversaire,  qu’il 
fixe  de  ses  yeux  étincelants*  en  lui  inoulranl  s<^  dents  lihinches  au  milieu  de  sa 
Itarlte  é)>aisse  cl  noire.  Il  est  du  reste  fort  plaisant  de  voir  la  tribu  suivre  avec 
anxiété  celle  lutte  où  se  rés<»ul  la  question  d’im  Ihmi  souper  el  d’une  joyeuse  orgie  ; 
el  le  lutteur  exprimer  sa  joie  après  une  vietoirc,  par  les  folii»s  les  plus  bizarres,  eu 
iKvudissaiit  eoiniiie  un  chevreau  par  toute  l'arène,  tamlis  que  dans  la  situation 
coiiU'aiie  il  nie  avec  opiniâtreté,  et  b^  hras  teiidiis  au  ciel,  qu’il  ait  été  vaincu,  lors 
même  que  ses  é|MuIes  sont  encore  maculées  de  terre. 

Le  lutteur  nimiile  aussi  souvent  ws  fonciimis  avec  celbs  de  toréador.  Il  est  un 
«les  acteurs  des  courses  el  des  frmulrs.  Sans  armes,  en  hourgeron,  le  corj)s  ceint 
«riine  (Tbviqve  rouge,  tandis  qu'un  compagnon  monté  b cheval  harcèle  le  taureau, 
il  détourne  la  fureur  de  ranimai  sur  lui-méme,  el  se  giissi*,  dans  les  niomeiits  dan- 
gerrMix,sous  les  charrelU's  dis|>osécs  en  fer  b cheval  qui  forment  la  lice,  nu  frauchii 
la  barrière  si  la  S4ènc  se  jKisse  dans  les  .Vrèm*s.  Kiilin,  après  qiieh|ues  passes,  il 
dirige  sa  ciuirM'  vers  rextrémité  où  les  fers  sc  pré[>arcnl  dans  un  brasier  allumé, 
attend  de  pied  ferme  le  farouche  habitant  de  la  Camargue,  le  saisit  parles  aunes, 
le  fait  trébucher,  et  le  lient  b terre  maintenu  et  dompté,  tamlis  qu'on  app)i<iiie  b 
ranimai  sur  les  cuisses  une  élampe  rnugie  au  feu  qui  le  stigmatise  du  nom  inefrn- 
cahle  de  ses  inailres  el  le  fait  esclave.  Les  plus  célèbres  toréadors  sont  Uarailler. 
Jacques,  Paillet  de  Vauverl,  Ravel.  Celui-ci,  réputé  pour  son  aiiresse  dans  cos  jeux 
dangereux,  renversé  dans  une  Unie  b plusieui's  reprises  par  le  fameux  Mazard,  se 
releva  avec  dépit  en  lui  disant  : Alt!  coquine/,  Canriec  tumbn  s'avh'K  des  bituos 

Le  lutteur  jaloux  de  sa  gloire  se  relire  aussitôt  qu’il  seul  ses  forces  s'affaiblir,  (Kuir 
ne  pas  ciUcmlre  murmurer  autour  de  lui  : 

Trop  loiigicnips  le  vicitlant  e^t  resté  «ur  In  »cènc. 

Il  se  marie  el  devient  jardiuier  ou  bayle  ^ d’une  inélairie;  mais  tes  rhumatismes, 
(es  douleurs,  fruils  de  ses  excès,  de  tant  d'efforls  physiques,  de  victoires  achetées 
nu  prix  de  contusions,  de  chairs  froissées  el  meurtries,  réicndeni  de  iHmne  heure 

* .vil!  roijuiii.  jr  l'nura»  reittrrtié,  si  tu  avnl»  Or»  cunir*. 
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sur  un  lit  df  souffrance,  à moins  qu'il  ne  soit  toréador;  alors  il  a la  chanw  d’élie 
au  préalable  éventré,  et  d'entendre  en  mourant  tout  le  cirque  s ébianler  aux  cla- 
meurs des  gens  du  peuple,  se  disant  les  uns  aux  autres  en  frappant  dans  leurs 
mains  : Abm  falou  bau,  Va  bien  fréta,  l’a  ben  papa  *I  soir,  tous  raconteront 
dans  leur  famille  que  la  lutte  a été  fort  intéressante,  et  qu'il  y a eu  un  maladroit 
toréador,  un  sot,  un  lourdaud,  un  pourifronran  ’ qui  s'est  fait  tuer. 

Ce  sera  Ih  son  oraison  funèbre. 


‘ l.i*  laurrau  a af(i.  — Il  l'a  bien  frotté.  — Il  t'a  bien  |ia)é- 
* Terme  ik  mépm  : iin  homme  faible.  inca|iable.  tittératement  un  rnifiUlre. 
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L n'y  a riandr  poliliqur  dans  rrl  article  : il  ii'a  pour 
olijrl  que  les  saltimbanques  de  la  rue,  les  cliarlalans 
des  places  publiques  : sauteurs,  jongleurs,  faiseurs 
de  tours,  nionireiirs  de  curiosités,  sauvages,  nains, 
géants,  beix'ules.  preslidigilaleurs,  acteurs  et  direc- 
teurs de  théâtres  forains,  vendeurs  d'orviétan,  arra- 
cbeiirs  de  dents,  acrolnles,  tireurs  de  caries;  race 
vagalainde,  race  de  bohémiens  cl  de  parias,  qui  court 
les  bures  cl  les  fêles,  saule,  chante,  danse,  liabillc. 
liai  la  grosse  caisse,  mange  des  raillous,  s'échine  et  s’é- 
carléle  |H>ur  rcifialcincnf  de  la  population  française. 

I.’usage  a prévalu  d'appliquer  comme  un  outrage  le  terme  de  lianquisle.  tn  dé- 
puté passe-t-il  trop  brusquement  des  extrémités  au  centre,  on  le  traite  aussilâl  de 
Iwnquisle.  In  médecin  court-il  toute  la  journée  en  tilbury  pour  visiter  les  malades 
qu'il  n'a  pas,  les  passants  qu’il  éclalwusse  disent  : quel  banquisie  ! l'n  journal  entre- 
prend-il le  (lanégyrique  du  miiiisléie  qu’il  dénigrait  la  veille,  le  mot  de  banquiste 
erre  sur  les  lèvres  des  lecteurs.  Un  sectaire  se  pcwlarac-t-il  le  régénérateur  de  l'huma- 
nité ses  conciUiyens  ingrats  lui  décochent  l’épithète  fatale.  Bref,  la  qualification  de 
Iramiuiste  se  donne  'a  des  avocats,  a des  députés,  'a  des  savants,  'a  des  docteurs,  à des 
académiciens,  à des  philosophes,  a des  administrateurs;  et  pourtant  il  est,  parmi 
les  banquislcs,  |>armi  ces  gens  dont  le  nom  est  une  injure,  des  individus  estimables 
■laits  leur  vil  métier,  honorables  dans  leur  dégradation  ; l»ns  pères,  bons  époux,  lions 
citoyens,  qui  ne  voleraient  i>as  une  olwle.  qui  vivent  en  patriarches,  qui  demandent 
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à leur  professiou  seule  de  quui  soutenir  leur  misérable  eiisleiice,  se  disloquent  avec 
toute  la  conscience  possible,  et  ^a^ue^t  loyalement  leur  vie  u se  rompre  le  cou. 

Les  banquistes  ont  été  calomniés,  coinoïc  tant  d'autres  t>auvros  hères,  qu'on  a 
gratuitement  supposés  incapables  de  résister  aui  provocations  de  la  détresse.  Certes, 
ils  ont  des  défauts;  mais  ces  défauts  se  retrouvent  dans  de  plus  hautes  classes,  d’uii 
l’éducation  aurait  dû  les  l)aiiDir.  On  leur  reproche  d’eiagércr  leurs  talents,  d'allécher 
les  badauds  par  des  images  mensongères,  par  des  déclamations  ani|M)ulécs;  mais 
n’esl-ce  pas  aussi  le  fait  des  créateurs  d’entreprises  industrielles,  <les  marchands  de 
cachemires,  des  inventeurs  de  |»anacées,  des  donneurs  de  consultations  gratuites/ 
.Vest-ce  pas  on  quelque  sorte  une  nécessité  dans  une  époque  où  tant  d'iiiléréls  se 
heurtent,  où  tant  de  rivalités  sont  en  présence,  où  il  faut  moins  de  capacité  pour  en* 
fanter  un  cliehd’wuvre,  que  pour  le  faire  accepter  par  un  public  blasé  et  tiraillé  en 
tous  sens?  Le  journaliste,  qui  consacre  un  potnpeui  article  à un  roman  qu’il  n’a  pas 
lu,  est  le  frère  du  Paillasse  qui  tambourine  à la  porte  d'une  barraque.  De  la  réclame 
à ta  parade  il  n’y  a qu'un  pas. 

On  a aœusc  les  saltiml>anques  de  voler  des  enfants;  de  pareils  rapLsont  eu  lieu 
eu  Auglelcrrc,  mais,  en  France,  il  serait  difllcile  d’en  citer  un  seul.  La  race  des  sal- 
timbanques estasse!  prolifique  pour  n’avoir  pas  besoin  d'enlever  la  progéniture  d’au- 
trui. Les  fenames  des  banquistes  sont  fécondes,  malgré  les  fatigues  d'une  vie  nomade, 
et  les  dérangemenls  que  peut  apporter  dans  la  gestation  de  quelques-unes,  la  fu- 
neste habitude  de  se  faire  casser  des  mocllous  sur  l’abdomen.  On  naît  saltimbanque 
comme  on  naît  prince;  la  profession  se  transmet 
héréditiirenicnt  comme  un  titre  de  noblesse.  Sans 
chercher  des  recrues  ailleui-s  que  dans  sh  famille, 
le  père  saltimbanque  dresse  ses  enfants  dès  l’àge  le 
plus  tendre,  et  suit  leurs  progrès  avec  sollicitude. 

Quand  on  leur  a suffisamment  démanché  les  mem- 
bres, brisé  les  reins,  désarticulé  les  Jointures,  iis 
sont  aptes  h leur  métier.  Ils  iront! 

Examinés  sous  un  point  de  vue.de  métaphysique 
transcendante,  les  banquistes  soiitT-dc  4ous  les  in- 
dustriels, ceux  qui  démontrent  l«  plus  évidemment  qu’il  y a dans  l'homme  un 
princi|)e  spirituel,  actif  et  libre,  doué  du  pouvoir 
de  $ul>alterniser  la  nature  passive.  Quels  hommes 
sont  plus  que  ceux-là  maîtres  do  leur  cor|>s,  quels 
hommes  soumettent  leurs  organes  matériels  avec 
plus  d’énergie,  et  luttent  avec  plus  de  spontanéité 
contre  les  instincts  et  les  exigences  de  la  chair!  L’un 
marche  sur  la  télé,  donnant  ainsi  un  démenti  au  vers 
tVO'iïde  : Os  homini  sublime  dédit.  Cet  autre  s’iutro 
(luit  dans  rtesophage  une  lame  d’épéc.  lin  troisième 
fait  rexercice  en  se  servant  de  sa  Jambe  en  guise  d(' 
fusil;  un  quatrième  jongle  avec  des  Iwirres  de  fer. 
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Cctui'ci  voiuil  lies  éiuupes  eiiflammces, celui-là  |>arle  avec  le  venire.  Nun  contents  de 
se  dompter  eux-mônies,  les  banquisles  Iriumplienl  des  quadrumanes,  des  quadru- 
pèdes, t\i*s  oiseniu,  des  reptiles,  des  insectes,  et  les  forcent  à œntrihuer  aux  plaisirs 
des  amateurs.  Au  commandement  d’un  maître  habile,  les  chiens  jouenl  aux  dominos, 
les  ânes  font  des  additions  ; les  chevaux  disent  l’heure  exactemenl  et  désignent  la 
personne  la  pliiseiirieuse  de  la  société  ; les  serins  tirent  le  canon,  les  singes  dansent 
sur  la  corde,  les  lièvres  battent  le  tambour,  les  puces  iralneiU  des  carrosses,  et 
l(^  éléphants  sonnent  do  la  lroro|>ette.  Les  banquistes  ont  seuls  des  droits  incontes- 
tables au  litre  glorieux  de  rois  des  animaux. 

Malgré  ces  ressources,  l’existence  des  Imnquistes  est  précaire  : aussi  sont-ils  dié- 
lifs  et  rulH)ugris,  quand  leur  profession  n’exige  pas  qu’ils  pèsent  trois  cents  livres 
ou  qu  ils  aient  huit  pieds  de  hauteur,  l'n  arracheur  de  dents  entre  dans  une  petite 
ville,  es(‘«)rié  de  son  Paillasse  indispensable  et  de  ses  musiciens  ordinaires.  i Df- 
neix)ns-nous  aujourd’hui?  » demande  la  trou{)C  affamée.  ■ Nous  allons  voir  ça,  » 
ré|)ond  le  chef,  et  il  l'ourt  cher,  le  maire.  Si  le  magistrat,  mécontent  de  sa  femme  ou 
de  son  déjeuner,  refuse  l’aulurisalion  demandée,  il  faut  plier  bagage  et  chercher 
fortune  ailleurs  Admettons  qu’il  ait  été  bénévole,  que  le  lamlmnr  de  la  ville  ail 
(Convenablement  proclamé  l’arrivée  de  rincomparabic  dentiste,  que  les  commères  et 
les  enfants  d(>  l’endroit  se  soient  déjà  attroupés  pour  écouler  les  lazzis  de  la  Queue 
vou^e,  vienne  une  averse,  et  toute  espérance  de  recette  disparaît  avec  le  beau  temps. 
La  <|ueslioii  est  résolue  négativement  ; on  ne  dînera  pas. 

La  misère  toutefois  n’est  point  la  compagne  inséparable  du  banquisie.  En  remon- 
tant au  dix-septième  siècle,  on  voit  que  Tabarin,  Turlupin,  Gaultier-Garguille  et 
Gros-Tiuillaume,  ces  l'.brislopbc  Colomb  de  la  parade,  battirent  monnaie  dans  leur 
jeu  de  pauni(*  de  la  porte  Saint-Jacques.  Bobéclie  est  mort  dans  l’aisance,  tout  grand 
homme  qu’il  était.  Des  charlatans  trouvent  dans  la  vente  du  vulnéraire  suisse  assez 
(le  bénéfices  pour  entretenir  un  nombreux  domestique,  et  se  retirer  à la  fin  de  leur 
carrière  dans  une  métairie  |Kiyée  de  leurs  deniers.  Malheureusement  c’est  le  petit 
nombre  qui  jouit  ces  doux  loisirs,  car  la  plupart,  après  avoir  rôdé  de  contrée  en 
contrée,  essuyé  mille  revers,  mille  insultes,  mille  rebuffades  brutales,  arrivent  un 
jour,  las  cl  ridés,  à une  dernière  étape,  y meurent  de  fatigues  et  d’épuisement,  et 
sont  jetés  dans  un  coin  d’un  cimetière  etranger,  à cent  lieues  de  leur  pays  natal. 

Isolés  par  leur  genre  de  vie  du  reste  de  la  société,  U semblerait  que  les  Itanquisles 
doivent  former  une  communauté  compacte  et  fraternellement  unie;  mais  la  concur- 
rence les  divise.  Rien  de  plus  faux  que  ce  proverbe  : les  loups  ne  se  mangent  pas 
entre  eux.  Les  animaux  de  même  espèce,  au  contraire,  cherchant  par  les  mêmes 
moyens  à satisfaire  leurs  appétits,  se  livrent  une  guerre  civile  acharnée.  Les  Iwn- 
quistes  vivent  par  groupes,  et  chaque  compagnie  est  ennemie  et  rivale  de  toutes 
les  autres.  Dans  une  fêle  de  village,  les  barraques  alignées  se  louchent  cls’ciigrè- 
nenl,  mais  leurs  habitants  s'évitent.  Le  funambule  ne  donne  pas  la  main  à l’Alcide 
du  nord,  le  directeur  du  théâtre  des  marionnettes  regarde  de  travers  l’éducateur 
d'animaux  suivants.  Chacun  envie  la  pbvoe  octroyée  à son  voisin  par  l’autorité 
municipale  Celui  doni  la  lenic  n'esi  pas  surmontée  d'un  tableau  trouve  ton- 
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juura  moyeu  tie  glisser  dans  son  annonce  une  phrase  dépréciatrice  dirigée  contre 
des  rivaui  pins  lienreui.  • Il  ne  faut  pas  vous  Oer  aui  lableaui,  messieurs  et  mes- 
dames; vous  voyez  souvent  de  magnifiques  peintures  a l'extérieur,  et  au  dedans  il 
n'y  a rien.  • A la  jalousie  haineuse  que  se  témoignent  les  banquisles.  on  les  pren- 
drait pour  des  hommes  de  lettres. 

Entrons  dans  le  champ  de  foire  un  jour  de  fête  patronale,  et  passons  eu  revue 
celte  grande  légion  des  banquistes,  saltimbanques  et  marchands  forains.  I.a  multi- 
tude est  nombreuse.  Paysans  et  Imurgeois,  ouvrières  en  bonnets,  dames  en  clia- 
peaui,  hommes  en  blouse,  dandys  en  frac,  se  mêlent,  se  pressent,  se  heurtent,  se 
culbutent,  alléchés  par  nne  égale  curiosité.  Mille  bruits  divers  se  conloudent  : le  na- 
sillement des  clarineltes,  le  mugissement  des  grosses  caisses,  le  cliquetis  des  cym- 
bales, le  grincement  des  mirlitons,  le  rire  des  Jeunes  filles,  l'explosion  des  pétards, 
les  invitations  séduisantes  des  marchands.  • BoumI  lioumi  boum!  — Voyons,  ma- 
demoiselle, qu’csi-ce  qu'on  va  vous  vendre'^  — Czing  I czingl  cxingl  — Allons,  ma- 
dame, mes  six  derniers  numéros  pour  un  sou.— Pif  ! pan  I pan  !— Par  ici,  messieurs, 
a tons  coups  l'on  gagne.  — Tram  I trom  ! Irom  t — line  partie  de  bagues  en  pas- 
sant, messieurs.  — Crin,  crin,  crin  f — bue,  deux,  trois,  yiartei,  muscade  ! — Psim  ! 
psim  I psim!  baound  ! — Voilà,  messieurs,  six  macarons  pour  un  sou  ! • 

Que  du  Imutiques,  de  tentes,  de  barraques,  d'industries  variées,  de  spectacles  et 
de  speclatenrs  ! Voulez-vous  essayer  la  force  de  vos  poings,  de  vos  reins,  de  vos 
poumons,  frappez  sur  ce  tampon,  en  ligne  verticale  ou  horizontale,  appuyez  l'épine 
dorsale  contre  ce  coussin,  soufflez  dans  ce  tube,  et  on  cadran  indiquera  en  kilo- 
grammes le  résultat  de  l'expérience  ; vous  pourrez  même  voir  surgir  du  dynamo- 
mètre un  Hercule  en  bois  peint,  auquel  il  vous  sera  loisible  de  vous  comparer. 
Avez-vous  envie  de  chanter,  vous  trouvez  selon  vos  gofits  des  cantiques,  des  com  - 


plaintes,  dos  chansons  militaires  ou  grivoises  : le  Juif  errant,  Pyrame  et  Thitbé,  le 


combat  (le  Mazagran,  ou  la  pauvre  Bourbuimaize. 
Désirez-vous  exercer  fructiieusemenl  voire  adresse, 
lancez  un  anneau  dans  une  des  neuf  lyuilles  soli- 
dement fixées  sur  ce  tréteau,  couvrez  nne  de  ces 
plaques  avec  des  palets  de  même  dimension,  et 
vous  allez  gagner  des  chandeliers,  <les  couteaux, 
des  porcelaines  de  Nevers,  desgravures  enluminées 


au  bas  desquelles  on  lit  : « Que  les  sons  de  la  gui- 
tare font  éprouver  de  plaisir  à des  comrs  faits  pour 
SC  comprendre,  surtout  lorsque  c'est  l'objet  aimé 
qui  les  fait  vibrer!  • 

Ou  bien  prenez  celle  arbalète,  et  visez  à la  poi- 
trine cet  Arabe  a l'air  féroce,  à la  face  basanée, 
que  vous  aurez  le  plaisir  patriotique  de  voir  ren- 
versé sous  vos  coups,  tandis  qu'un  Amour,  glissant 
le  long  d'une  licclle,  vieinlra  déposer  sur  votre  tête 
une  couronne  de  roses. 
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Aimez-vüusfDieuicomiaitre  votre  rului'64lesliiu!e,iippnK;bez  l'oreille  du  loug  tuyau 
que  vous  présente  ce  tnnjiicieu,  et  recueillez  religieusement  les  graves  arrêts  qu’il  pro- 
uoiice  : « 1,2,  5,  4,  5,  vous  aurez  du 
iMuibeur. — I,  2,  5,  4,  5,  d’ici  à peu 
de  jours  vous  changerez  de  position. — 

Uaiiie  de  c<rur,  une  femme  blonde. 

I,  2,  3,  4,  5,  une  lettre  de  Paris; 
vous  saurez  ce  qu'elle  vous  apprendra. 

~ Dame  de  pique,  une  femme  brune. 

I,  2,  3,  4,  elle  est  jalouse  d'un  jeune 
homme  blond. — I,  2,  3,  4, argent. — 

1 , 2,  3,  vous  ne  le  recevrez  pas.  » 

Êtes-vous  malades,  adressez-vous  b ce 
charlatan  qui,  du  haut  d'une  calèche  a 
deuxchevauz,dislribucdes  inétlicamenls 
au  bruit  d'un  orchestre  formidable. 

C’est  avec  empressement  qu’il  se  présente  devant  vous,  avant  de  se  rendre  auprès 
de  plusieurs  souverains  qui  l’ont  revêtu  de  leurs  pouvoirs,  et  désirent  vivement  sa 
prtwnce.  Si  vous  craignez  la  calvitie,  il  vous  vendra  une  jwiumade  ca|>able  de  faire 
pousser  des  clieveui  à une  liMc  à perruque. . Celle  pommade,  messieurs,  pénétre 
jus«|U'à  la  racine  des  eliereiii,  el  comme  elle  nourril  riiilérieur,  il  s’ensuit  que  l'ev- 
térieur  se  porte  lilen.  Klle  est  d'une  odeur  délicieuse,  qu’on  ne  saurait  comparer 
qu’aux  iKirrums  d’un  janlin  dmil  l’air  est  embaumé  par  la  réunion  des  fleurs  les 
plus  suaves.  Je  l’ai  toujours  venrttfé  à Paris  20  francs  le  pot,  mais...  Je  ii’ai  jamais 
étremié  ; aussi,  désirant  (iropager  celte  incomparable  découverte.  Je  me  contenterai 
de  la  vendre  10  centimes.  • 

On  peut,  il  celle  fêle,  s’instruire  en  s’amusant.  U lanterne  magique  vous  pro- 
mène dans  les  cinq  par- 
ties du  monde,  en  révéle 
les  mœurs,  les  costumes, 
les  é|ioques  historiques. 

« Vous  y voyez  l’empereur 
de  Russie  au  moment  oii 
il  passe  la  revue  de  son  ar- 
mée, en  culotte  de  peau. 
Des  cavaliers  s’éloignent  de 
la  ville;  ils  paraissent  se 
diriger  vers  la  campagne. 
Une  jeune  Dlle  s’approche 
de  l’autocrate  et  lui  dit  : 
• Sire,  mon  père  veut  me 
taire  épouser  un  dégraisscur,  tandis  que  je  suis  amoureuse  d'un  teinturier.  . 
I.’empereiif  lui  ré|Mmd  par  ces  paroles  remarquables:  .illnik'irknff;  ce  (\a\  vent 
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«lire  que,  lorsque  l'humanité  souffre,  les  souverains  doivent  être  compatissants.  • 

La  lanterne  niaisique  sVn  va.  Elle  est  remplacée  par  le  panorama,  le  diorama,  le 
Réoi-ama,  le  cosmorama,  et  les  tableaux  mobiles  de  la  cliaiiibre  noire,  où  ton  l'oit 
ce  ffuc  i)u’u  n'a  jnmnix  vu  (son  senihiable|,etqui  s’intitule  actuellement />a(/ucrréO' 
ttfpc  présente  à l'Institut. 

La  physionomie  la  plus  scientifique  de  la  fête  est  celle  du  personnaj^e  qui  se 
proclame  phtjstcim  ordinaire  du  peuple  français.  C’est  un  homme  d'un  âee  mûr, 
d'un  extérieur  prévenant,  d’une  figure  douce  et  honnête.  La  propreté  factice  de  son 
habit  râpé  décèle  de  longues  luttes  entre  l'orgueil  et  le  déiiûment.  Ancien  pré|>ara- 
teur  d’un  cours,  où  il  a ramassé  quelques  bribes  d’instruction,  il  se  livre  h des 
essais  de  physique  expérimentale,  au  grand  ébahissement  des  paysans,  qui  se  de- 
mandent comment  ce  monsieur  s’y  prend  pour  mettre  le  tonnerre  de  Dieu  en  bou- 
teilles. Le  tlié&tre  de  ses  travaux  est  soigneusement  entouré  d'une  ficelle  maintenue 
par  des  piquets.  Au  milieu,  un  autel  couvert  de  drap  rouge  porte  une  cabane  de  zinc 
surmontée  d’un  paratonnerre,  deux  obélisques  en  ferblanc,  des  bouteilles  de  Leyde, 
des  isoloirs,  une  machine  pneumatique,  une  pile  de  Voila,  des  aimants,  un  éolipile, 
des  diables  cartésiens,  et  divers  accessoires  de  la  madiine  électrique.  voix  du 
physicien  a des  accents  plaintifs  et  mélancoliques,  quand  il  dit  : • Avec  mes  connais- 
sances, je  pourrais  travailler  dans  le  |>alai8  des  princes,  t II  le  croit  peut-être:  il 
conserve  encore  des  illusions  dans  sa  tête  chauve,  il  se  persuade  qu'il  était  appelé 
à de  hautes  destinées  scientifiques,  et  le  voila  forcé  d'entrer  en  concurrence  avec 
desbnUdeurs,  de  prodiguer  son  savoir  h des  ignorants  incapables  de  l’apprécier; 
d’exposer  h l intenipérie  des  saisons  sa  belle  machine  électrique,  d’être  le  Gay-Lussac 
des  carrefours,  et  d'électriser  pour  2 sous  ! 

La  multitude  dédaigne  le  pauvre  physicien,  et  va  grossir  le  cercle  qui  s'est  formé 
autour  d’une  famille  de  sauteurs.  Le  père,  en  se  dépouillant  de  sa  houpelande,  a 
laissé  voir  un  costume  de  turc,  tel  que  tout  le  monde  est  susceptible  d’en  porter, 
excepté  les  Turcs.  Deux  enfants  jouent  sur  un  tapis,  avec  autant  d'insouciance  que 
s'ils  n’étaient  pas  destinés  à se  tenir  tout  b l’heure  en  équilibre  sur  le  menton  pa- 
ternel. La  femme  tourne  comme  un  cheval  de  manège,  et  repousse  les  assistants,  en 
disant  d’une  voix  rauque  : • En  erricre,  messieurs;  un  p«‘u  de  place,  s’il  vous 
plaît.  » 

Le  père  débute  |>ar  faire  voltiger  des  boules  de  cuivre  et  des  assiettes,  initiant 
ainsi  les  assistants  aux  jeux  kirguisses,  hurons,  malabrais  et  chinois.  De  temps  en 
temps,  il  s’interrompt  pour  s’écrier  : « Messieurs,  je  suis  le  seul  qui  voyage  en 
France  ; vous  n’en  verrez  pas  l»eaueoup  faire  le  tour  que  je  fais.  Allons,  messieurs,  un 
peu  de  courage  a la  poche!  ■ Les  enfants  travaillent  ensuite,  exéniteiil  le  saut  de 
carpe,  le  mmC  du  tranplm,  l’écart  des  chaises,  Vcquilibrc  du  verre,  etc.  Il  est  b 
remarquer  que  ces  atroces  contorsions  son  t aa'ompagnéts  d'une  musique  douce  et  har- 
monieuse. Pendant  que  ces  malheureux  adolescents  se  suicident,  épuisent  en  pénibles 
efforts  le  peu  qu’ils  ont  de  vigueur,  l’orrheslre  joue  les  airs  de  contredanses  les 
plus  divertissants.  Quelle  affreuse  ironie! 

I Messieurs,  dit  le  chef  de  la  famille,  mon  épouse  ici  préseule,  simiommée  lu 
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felnnie  lK‘rculo,  va  lemiiiier  nos  exercices  en  porlanl  sur  son  ventre  ce  tonneau  (|ui 
l>^se  cinq  ceiiU  livres.  Mais  auparavant,  messieurs,  Je  vais  me  permettre  de  faire 
le  tour  de  Taimalde  société.  • 

C’est,  hélas  ! celui  de  ses  tours  qui  lui  réussit  le  moins. 
I.  aimable  société  se  disperse,  et  va  porter  ailleurs  le  tri- 
but de  ses  applaudissements,  le  seul  tribut  qu’elle  prodi- 
gue avec  une  inépuisable  munificence.  Elle  suit  un  luo- 
iiient  des  yeux  la  canne  que  le  batoiinisie  envoie  à vingt 
métrés  du  sol,  et  qu’il  reçoit  gracieusement  derrière  le 
dos.  Elle  donne  un  coup  d’œil  au  cul-de-jatte  qui  pi- 
rouette avec  des  liéquilles.  Elle  admire  l'bomme-orches- 
tre  bipède  musical,  dont  la  télé  joue  du  chapeau  dii- 
nois,  la  bouche  de  la  fiûle  de  Pau,  les  mains  de  la  griMse 
caisse  et  les  genoux  des  cymbales,  et  se  répartit  en  grou- 
|ies  épais  devant  les  Iraraques  qui  rorineni  dans  le 
champ  de  foire  une  lonjnie  avenue  bi- 
garrée. 

Arrêtons-nous  auprès  de  la  plus  voi- 
sine. 

I.'orchcsire  vient  d’achever  son  va- 
carme accoutumé.  I.e  Paillasse,  personnage 
maigre  et  efllanqué,  que  son  patron  ap- 
l^elie  Gras-Boyaux,  s’est  signalé  par  l’agi- 
lité avec  laquelle  il  a fait  passer  son  bras 
|iar-dcssous  sa  jambe  droite  ou  gauche, 
avant  de  le  laisser  retorol>er  sur  la  grosse 
caisse.  Il  se  promène  de  long  en  large,  les 
mains  dans  ses  |H>ches,  en  chantant  l’am- 
pliigouri  suivant  . 


'Trui*  p'iili  c«)cbiin&  »ur  un  fumier 
.S'aimitaicnt  comin'  des  port*  ciM*ht>Tcs..  . 
J’  lui  dit  : Sansonnet,  mon  petit, 

J*  voudrnis  avoir  un*  liv'  de  t>rurre... 


J*  te  mettrai  d' l‘bnile  sur  les  uIkiCs 
Pour  fair’  Iris4*r  les  papilUdea.-.. 

Ha  veste  est  perci^auv  genous.  . 

Ah  ! reiidez-moi  iim»u  bout  d*  dkaodeHe  I 


F.h  bro.  doT  niaitre,  èles-vous  coulent  de  ma  musique? 

Il  MiiTai.  Mais,  oui,  tu  ne  travailles  |Ms  iiihI. 

oass-Buviioi.  Qn'rsl -ce  c*  que  vous  allez  iii'donuer  pour  nui  peitir? 

Li  MsiTai.  Je  vais  t'arheter  un  iiHureau  de  pain  d'epire.  ' 

(iass-auvAi  \ Ah  I mm,  j'en  veut  pas. 

U ailTai.  Pourquoi  cela? 

(.isS'Mivsi  1.  Parce  que  c'est  d*  ta  coutenr  du  visage  de  vol*  femme. 

Là  MslTai.  IiiqH'i'liueiil  !..  i II  lui  donne  un  Moufflel.  ) 
mi»s-a<o«i  V ( criant  ' Oh  t la  : là  ' là  ! là  ' 

i s «siTai>.  Drôle.  )<•  le  chàsseiwi,  irauhtitl  plus  que  lu  es  aussi  malaüroil  qu'iiisiileul.  t£>'a(ire.«- 
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tant  au  publie:  | Croirirt*TOtu  bini,  mfuienr*.  qn^,  l'aulre  jour,  je  lui  dU  : (>rat- Boyaux,  x» 
ine  rheirhrr  dcui  snu«  dr  tnlmr  rt  un  loii  dp  ifl.  L’imliédlp  fait  ma  fommixsion,  et  mrl  1p 
lahar  dans  le  pol-au-rpti  et  le  sel  dans  ma  tahatièrr. 

nat^^aoTstt.  Kh  bien,  oui!  j*  Tai  fait  ripW^  pour  tous  d<^habilnpr  de  prendre  du  lahar. 
K'gardet  comme  ça  xous  enfl’  le  nei  ; vous  êtes  bien  heureux  qu*  toI*  femme  soit  eneeinle  ! 

Lt  ■tiTtit.  Pourquoi,  maraud? 

r.Bis>aoxsi  Parce  quVIle  rntis  donnera  un  oouTeau-né. 

Lx  xsliai.  Pcriisson!  xoilA  qui  t’apprendra  à plaisanter.  (/Muf  donne  plusteurs  souffleti  tue- 

r$$aift.  ) 

r.i*s>amsi  x.  Aie  ! aiel  aie!  Ta  m’impatiente,  a la  On  I je  ne  veux  plua  rester  cliei  tous  ; jVn 
ai  assei.  Donnex*moi  mon  compte. 

Li  vsiTBK.  Mais,  malbeurenx , si  tu  m’abandonnais , que  dexiendrals-tu  f lu  n’as  pas  de  pro- 
fession. 

r.asR-amti\  St  fait,  j’en  ai  une...  et  une  famense  encore  ! 

la  ntirse.  Kl  laquelle?  {Grat-Boyaux  se  promène  sans  répondre.)  Qu’est-ce  que  lu 
fais  là? 

caiS'ioiAix.  Je  tous  prouve  que  j’ai  une  profession  ; je  suis  marchant. 

LS  vsItii.  l u veux  faire  le  farceur,  fripon  ; mau  tu  n'y  réussis  pas.  C’est  pour  cela  que  tu  vas 
me  faire  le  plaisir  d'anuoncer  à la  nombreuse  société  que  ie  beau  temps  a attirée  à cette  fêle... 
usAs-aovAi  X.  Oui,  il  fait  un  temps  détestable. 

LK  maItsi.  Qu’est-ce  que  tu  dis? 

r.aA8‘B0VAix.  Je  dis  qu’il  fait  un  temps  d’été  stable. 

Li  MAiTss.  A la  btmne  heure.  Annonce  donc  à ces  messieurs  et  à ce»  dames  que  le  sieur  Van 
Betten,  si  counii  dans  toute  la  France... 
t;BA5~sovAtx.  C'est  pas  la  peine  de  vous  montrer,  si  vous  êtes  si  connu. 

Lt  saItbs.  Vit-on  jamais  pareil  animal?  ( tl  lui  dèlaeke  dli-ers  eoMpt  de  pied.  ) 
biAs-aoTAt  X.  Ili  ! hi'  hi  ! ( fl  pleure,  et  pour  s'essuyer  les  yeux , tire  de  sa  poche  les  débris 
d'un  riettx  mouchoir  ds  toile  à carreaux  rouges.  ) 

Lt.  uaItss.  l'ais-loi,  mist'rable,  et  laisae-moi  parier.  ( ^u  publie.)  Mesaieura  et  dames,  avec  la 
permission  des  auloriies  constilnlées... 

(iSAS-aovAix  ( à rot>  basset,  (jtnslipées. 

LS  saItbb  coMfInue  après  avoir  lancéà  son  vassal  un  repard  de  menace  : Nous  allons  avoir 
l’hnnoear  de  vous  donner  la  preniiêi'c  et  brillante  représentation  des  exercices  de  MM.  Van  Bet- 
ten, d’Amsterdam  en  Hollande...  Mes  cinq  enfants... 

usis-snvAt  \ >oti  publtci.  Il  dit  qu’ce  sonl  ses  enfants;  mais  c’est  pas  vrai  : c’est  sa  femme  qui 
lui  fait  aceroii'e  ça. 

1.1  «AiTsc  (d'un  ton  furieux).  Mais  tu  veux  donc  que  je  t’eilerroine ? (fl  lire  les  oretlls*  du 
paillasse,  et  reprend  d'un  (on  empàaliqNS  : ) Mes  cinq  enfants  exécuteront  devant  vous  les  scènes 
de  distocatiou  les  plus  surpreoanles,  le  yrnnd  écart,  la  (ortue.  et  autres  tours  merveilleux  dont 
le  detail  ferait  trop  kmp.  Madame  Van  Betten  offrira  à vos  reqards  des  poses  extraordinaires  et 
au-dessus  de  h portée  d'uoe  femme.  Puis  elle  exécutera  sur  la  corde  le  pas  des  drapeaux,  la 
cAniss  terrible,  ie  put  de  Tsrpsiehore,  dieti  de  la  danse,  telle  qu’elle  l’a  cm*  sur  le  yrand 
Ihéàire  de  Bnixelles.  le  pas  du  sehall.  tel  que  le  danse  à Paris  mademoiselle  Tapltoni.  Klle 
terminera  par  la  danse  sans  balancier,  qui  l’a  fait  surnommer  la  acixi  nr-s  AoinsATssn  Oui. 
rnessienrs,  elle  a des  brevets,  en  cette  qualité,  de  LI,.  MM.  Léopold,  roi  des  Belles.  H Louis- 
Philippe,  roi  des  Français.  C’est  Hle.  messieurs,  qui  a opère  la  dernière  ascension  à Tivoti,  et 
c’est  moi  qui,  le  premier,  al  exécuté  le  moulin  d’Aunol.  Vous  ne  verrei  pas  ce  tour  aiijnor- 
d'hui,  parce  que  nous  n'iiions  pas  de  moulin,  mais  nous  pourrions  en  avoir  un.  l-^nlln . mes- 
sieurs , en  sortant,  si  vous  êtes  contents  et  satisfaits,  vous  paierex.  non  pas  vingt  francs,  non  pa« 
dix  francs,  mais  deux  sons  !...  denx  sous  j>ar  personne!  !...  et  un  sou  pour  les  enfants  et  mes- 
sieurs les  militaires 

A |M'iné  lé  siéiir  Van  Belien  ;M-il  lermitiesa  harangue,  qiied  milres  miisicions  alli- 
I*.  I.  IS 
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|iiir  liMir  iinlaiiian'  railriiiioii  ilc  sos  cMtrvaiil  nudhoin-s.  I.ti  (oik*  ik  fiind  di*  (•<> 
«ifM'ond  «Ml  plein  vent  «st  ronnée  de  deiu  irutnens«*s  laldeniu,  que  tout  jiir) 


pourrait  eei  Uiitioniriil  rcriiser  sans  se  coiiiprnnieilre,  mais  qui  u’en  soûl  pas  tiioiiis 
diitnos  d'iiiiérêl.  I.e  (Kiillasse  de  rétablissemeiil  esl  un  gaillard  de  haute  taille  et  de 
lK>une  mine,  taillé  piulAt  |H)iir  donner  que  pour  recevoir  des  souHlets.  K la  requête 
de  son  maître,  il  racmile  eoinplaisainment  riiisloire  de  sa  vie. 

I.K  «Ainif.  l)is>m«M.  |Miitliis»e  ohmi  ami,  «]uH  est  le  pn\B  qui  l'a  donne  le  jour? 
fiiM.iSjiR.  Je  m\s  ne  au  village  de  Vaa-y-voir. 

LU  «iiTRF.  Vas-V'Voir  ! esl*cc  en  Kranre,  ce  pay»>|A  F 
rkiLLiHXF.  Non  ; r’eal  do  «rôle  de  la  ville  do  (^lierctie-i-y. 

U MiiTaR.  Je  n'ai  pav  la  moindre  eonnaisMiice  de  ce*  ronlreoA  ; et  lo4  parent»  eiaienl-iU  haut 
plaoi^  ? 

Mii.LkBBF.  Mais,  oui  ; mon  père  i‘lail  sonneur,  «*l  mon  grandqtère  avait  été  pendu, 
ut  a virai,  tl  |N>urquoi  l'availHm  pendu  ’ 

PUU.ARM.  Pour  une  Ivélise;  on  lui  avait  trouvé  des  défauts. 
i.EMsirnE.  (kvmmontcela? 

psii.i.ANSf..  Il  tenait  une  maison  de  jeu  ; la  ptdire  (U  une  descente  chez  lui  : on  evamioa  ses  dé», 
et  on  reconnut  qu'il  avait  des  dés  fnu\. 

LK  NAiraF.  Je  conçois;  je  ne  le  coiu^ille  pas,  mon  ami,  de  te  vanter  de  la  parente. 

PAiLLAisr.  Mais,  dam  ! le  jour  oii  l’un  jK'ndit  mon  gnmd*|)éiT,  tout  le  monde  convenait  qu'it 
était  bien  eleve. 

I.R  «Airai  (sonnant  arer  ^ntui(é).  Oui;  mais  personne,  je  crois.  n’iMail  tenté  d’envier  son 
élévation.  üi»-iiioi  maioleoani,  paillosse,  ce  que  (u  faisais  avant  d'élre  A mon  service. 
r«o.i.vssF.  J'étais  guérisseur  de  Im)$sus. 

i.i  MAiraE.  El  comment  t*)  preoais’lu  pour  délivrer  tes  clients  de  leur  fâcheuse  infirmité? 
pAiLLAKs» . Je  les  niellais  sous  un  pressoir,  et  je  tournais  la  vis  ; ça  leur  réussissait . premier 
qiii  m' lumiia  sous  la  main,  je  I*  place  snus  ma  vis  ; j'  donne  un  (our,  et  j'  lui  d’inaiide  : • Eh 
comment  ça  va-t-il?  — l*as  mal,  pas  mal . • qu*  i’  m'  dit.  J’ donne  nii  socihhI  tour  : • \ ous  s*mi 
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ifz-uuui  tuirux  ? — Oui.  iiui  t'iipUlil  à vued’u'il.  ■ Au  IroUihm*  luiir,  v'Ia  iium  Im>uii  qui 

*’  iiM-l  à crifr.  • Oal  rion.  c'eil  heu  que  ]'  lui  di»,  iiu  |h*u  tle  {uticm-e.  • Je  tourne,  je  tuiirnc. 
je  tounie.  et  quaud  J'ai  bieu  tourne,  je  n'^^arde. ..  ii’y  avait  pluik  d' Im>s»u  ; il  arnit  dinpani  I 

Li  adTHr.  Vuil*  un  nialAfle  Mngulii'renK'iit  gui^ri* 

Je  II*  sais  pas  où  il  est  passé.  Si  c’  n'avait  pas  été  un  Im>ssu.  j*  l'aurais  retrouve  ; un 
bieu  tait...  u'esi  jamais  pei-du. 

Lfc  MàiTas.  Aussi  ni  rt'connaisMiiice  de  cetiv  dont  je  te  cuuilde  jouruelknieut.  vas'tii  iikt  rendre 
le  service  d'aiinoucer  à ces  messieurs  et  ti  ces  dames  la  première  et  brillante  représetitalbm  que 
nous  allons  doimcr  au  s|)cctarle  forain  des  iihenomèues  vivnals. 

psiLtfcvsc.  C'est  convenu  ; et  vous  ailes  voir  comme  je  vais  degoÎH-r.  • Messieun»  et  dames,  a 
rmstaot  nicme , et  sans  aucune  prt'|>araliou , uous  allons  avoir  rhotmeur  de  vous  montrer  la 
jeune  et  belle  Adelina,  le  pbèiiomt’ne  le  plus  iiitércssant  que  ce  siècle  ait  jiroduit  en  Fraucc  et 
dans  tes  pays  étrangers,  depuis  les  temps  les  plus  riTUlés.  Celte  jeune  j>ersanue,  tlgt^  de  onse 
ans  et  demi,  n'a  que  trois  pieds  de  hauteur,  ri  jit'sr  deux  cent  quatri'-vingt  dix  livres;  elle  est 
touU'fols  bien  proporlkmnée,  et  d'un  physique  agréable.  Son  frère , le  jeune  et  bel  Alexandre  . 
jouit  d'une  taille  de  deux  mi^tres  cinquante  ceiilUnHres,  c'est-à>dire  de  deux  pieds  au*dessus  du 
niveau  dos  plus  grands  lambours-majitrs.  ^e  cnijez  jms  que  ces  deux  remarquables  produits  de 
la  nature  soient  empaillés  ; non,  messieurs,  un  }>eul  leur  adresM-r  la  |Min>lc  : ils  jvarlcut  plu- 
sieurs langues,  cbanlonl , jouent  du  bâlon  , de  la  guitare , et  ixisst'dciil  divers  autres  talents  de 
société.  Il»  ont  hé  présentes  i la  raniille  ro;ale,  qui  les  a eccueitlls  avec  U*s  bt>nurur<>  dus  i leur 
iiverile.  Le  prix  des  places  est  à te  jxvrlée  de  toules  les  bourses  : il  (*st  de  deux  mois  pour  les 
premières , et  d’un  sou  pour  les  secondes  ; etc.,  etc.  • 

Les  parades  perdent  ù être  êtTiles  : elles  doiveiu  la  meilleure  partie  de  leur  gaieté 
lK)ulToiine  a des  grimaces,  à des  gestes,  à des  cuntorsioiis  indicibles;  et  puis  Icsys- 
lème  grapliiquc  rend  les  ]>aroles,  mais  non  l intunaliuii.  Il  faudrait  des  signes  aiia 
logues  aux  notes  de  musique,  des  sigues  au  moyen  desquels  un  reproduirait  tous 
les  sons,  un  clavecin  sur  lequel  on  pourrait  jouer  une  conversation,  pour  donner  une 
idée  des  inflexions  diverses  de  la  voix  des  Ivanquistes,  sourde,  |>crvanlc,  claire,  en- 
rouée, lente,  rapide,  calme,  furieuse,  au  même  instant.  Dans  leur  bouche,  la  langue 
française  devient  prosodique  comme  le  latin  : elle  a d<^  brèves  et  des  longues,  des 
dactyles  et  des  s|>ondées  alternés.  La  phrase  du  maître  est  sontciitleuse,  savamment 
construite,  corriTlonicnl  articulée;  colle  du  valet  est  oiUigramrnalicale,  triviale, 
et  rendue  confuse  pir  <le  nombreuses  abréviations.  Le  maître  est  une  parodie  des 
tiérontes  et  desOrgons  ; Paillasse  est  un  bâtard  de  la  famille  desCrispins  et  des  Mas- 
carilles. 

Les  farces  préliminaires  des  tréteaux  sont  plus  iniéressanles  que  ce  qui  se  passe 
a linlérieur  des  baraques,  la  broderie  est  plus  riche  que  leloffc,  la  forme  emporte 
le  fond.  Ce  cirque,  oîi  la  même  femme,  sous  des  nomsetdes  ci^stumes  différents  fait 
tous  les  frais  de  la  voltige,  est  un  s|>ectacle  assez  maussade.  A en  juger  par  les  ru- 
gissements qui  sortent  de  cette  ménagerie,  il  semblerait  qu’elle  contient  toutes  les 
Ivéles  de  la  eréalion  ; mais  ces  bruils  effrayaiils  sont  produits  simplement  jKir  un  ha- 
bile joueur  de  conirelwsse,  et  la  collection  zoologiqiie  se  comi^ose  en  réalité  d'un  Ikjü 
engourdi,  d'une  tortue  dans  l'csprit-de-viii,  et  d'un  crocmiile  dans  un  Itaquet.  ^on^ 
aimons  mieux  les  ligures  de  cire  réunies  dans  ce  grand  paiallélogramme  de  plan- 
ches. C’«»sl  le  Ao/mi  de  fwic/inz  | buis  les  propriétaires  de  ligina*s  de  cire  s’appi-llenl 
C.iirlius.  comme  tous  h*s  <H.ilvers,  Kiaïuoiiil.  l ue  image  de  gemiaime,  parfailement 
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Hiaile,  est  caui|H'i-  liriviiicul  siii-  le  seuil,  que  fraiidiisseiil  une  fuule  de  eul'ieui. 
Suivüiis-les. 

I.e  pro|iriéluire  de  I elalilisseiueiil  iiuus  luoulie,  la  baituelle  à la  main,  luus  les 
souverains  de  l'Europe  atlablés  autour  d’un  banquet 
de  carton, aui  dcMiees  duquel  ils  semblent  asseï  indif- 
férents. D’antres firuupes  représentent  des  sqjels  histo- 
riques ou  fabuleiis . • Voici  Henri  IV  cliei  la  famille  Mi- 
dland. Ubservet  comme  ils  sont  touscuutenls  et  satis- 
faits. Mieliaud  dit  : • A la  sauté  de  notre  lion  roi  ! ■ 

• L’Amour  et  l“sjdié,  tirés  de  la  Myllioingie  au  mo- 
) ' F P nient  que  Psyché  va  poianarder  l’Amour. 

• .Scène  de  rniiHirs  orientales.  Le  arand  sullan 
entouré  de  ses  iHlalisqui^s.  La  feniine  du  |iaclia  de  Seulari  implore  la  qrAce  de  son 
mari  condamné  à mort.  Le  sullan  lui  répond  : • l'on 
époux  cuiinait  à l'beure  qu'il  est  l’effet  de  ma  clé- 
mence. s Eu  renlraul  chez  elle,  elle  apprend  que 
son  mari  vient  d’élre  élraiiqlé. 

• Krédéric  II,  roi  de  Prusse,  ayant  à ses  eéiré 
M.  de  Voltaire,  un  araiid  pliilosuplie. 

• Le  eor|is  de  Poniatowski  relruiivédansl’ElsIer. 
l II  arand  nonibre  de  qéiiéraui  umleropleiil  avec 
ilouleur  le  cadavre  de  riiifurliiné  Polonais.  Itemar- 
quez  la  Uqure  de  Poniatowski  ; ne  dirait-on  jias 
qu'il  est  vivant  et  animé ’f 

• Lue  Julie  petite  fille  qui  ne  pleure  jamais. 

• Le  torolieau  de  Napoléon  'a  Sainle-Hélène.  Le 
brave  prenadier  Huliert  munie  la  garde  avec  vigi- 
lance auprès  d<‘s  cendres  de  son  empereur.  Cet 
ami  sincère  s’élani  eiidomii,  l’empereur  lui  appa- 
raît en  songe.  I.a  Eraiice  est  derrière  lui  sous  la 
ligure  d’une  femme  éplorée.  • 

Puis  des  scènes  plus  récentes  : la  bataille  de 
Mazagran,  le  mariage  du  duc  de-Nemours,  etc.  Les 
Curlius  modernes  sont  à la  piste  de  tous  les  événe- 
ments propres  à éveiller  la  curiosité  yiubliquc, 
et  vite  ils  exploitent  la  circonstance.  Avant  que  le  duc  de  Nemours  é|>ousil  la  prin- 
ces.se  de  Saxe-Coliari,  il  y avait  plusieurs  jours  que  les  fabricants  de  ligures  de  cire 
l'avaient  marié  enefiigie.  SitAl  qu’un  crime  a été  commis,  ils  ornent  leur  collection  du 
IKirtrait  de  l’assassin,  même  avant  quecelni-ci  soit  arrêté.  Avecdclégères  modifications 
dans  le  costume  et  la  chevelure,  la  même  tête  de  femme  est  tour ’a  tour  la  belle  écaillère 
assassinée  par  son  amant,  la  bergère  d’Ivry,  la  régente  d’Espagne  ou  la  reine  d’Angle- 
terre. Le  même  buste,  avec  ou  sans  moustaches,  a servi  a représenter  Jausion,Castaing. 
l’apavoine,  Eiesclii,  Ijicenaire  et  Soufflard  ; irrrii/mli'iliiim  //erfi.roniinc  dit  lloraei'. 
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Au  inuiuent  où  août  wrlous  du  saluu  de  Cur(ius> 
M.  Adolphe,  alcide  fraoçais  el  awdèle  de  l'Académie 
royale,  énumère  les  eiercices  dootil  divertira  ceui  qui 
lui  leronl  l'hmaieur  Je  leur  piétenee.  • Je  commen- 
cerai par  la  colonne  en  arrière,  suivie  de  la  colonne  de 
côté,  de  la  chaue  romaine,  des  poser  mytlwlogiques  el 
académiques.  C’est  moi,  messieurs,  dont  on  peut  voir 
le  portrait  dans  les  eipositionsdu  Muséum  et  du  Luxem- 
bourg. C’est  moi  qui  ai  lutté  contre  le  célèbre  M.  Lam- 
l>ert;  moi  seul  enlève,  à bras  tendu,  un  poids  iledn- 
quanle  kilogrammes,  que  je  me  laisse  retomber  ensuite 
sur  l’omoplate,  c’est-à-dire  au  milieu  des  reins!  • 

A cùté,  un  tambour,  ancien  sauvage,  exécutesurdouse 
caisses,  avec  deux  baguettes  seulement!...  la  bataille 
d’Austerliti.  ^00  comprend  les  plaintes  des  mourants  el 
des  blessés,  reiallation  de  l'armée,  les  cris  de  la  vic- 
toire el  le  tumulte  des  ennemis  en  déroute.  • Plus  loin  se  montre  un  véritable  sau- 
vage, un  roi  des  Caraïbes,  (ait  prisonnier  |iar  un  fameux  navigateur  français,  daus 
riledeSainl-Vincenl,elmisaux  fers  en  dépit  de  l’axiome  : nu/ n’est  esclave  en  France. 
Ce  personnage  mérile  d’être  vu,  car  la  majorité  de  ses  collègues  a été  obligée  peu  à 
peu  de  rentrer  dans  le  monde  civilisé.  Le  dernier  des  Mobicaiis  est  garçon  marchand 
de  vin.  Ün  rencontre  des  ex-tiroêlandais  parmi  les  savetiers,  des  ci-devant  Huruns  daus 
rintanterie  légère,  el  des  femmes  sauvages  dans  les  endroits  où  elles  le  sont  le  moins. 

Un  rideau  se  tire  en  grinçant  : le  monarque  caraïbe  parait  brusquement,  tenu 


en  laisse  |>ar  son  p:ilrun.  Le  sauvage  est  demi-nn,  d'une  rolni  alion  terreuse,  tatoué 
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<)'arab(.*sques  en  vermillon.  On  lui  prêseiKc  un  |ÔKeon  vivant,  ilaiis  les  eiiliailles  du> 
quel  il  plunce  «lents  ncéit^s,  et  cette  «i^réahle  nourriture  semble  lui  faire  ou- 
blier un  moment  sa  captivili^  Mais  bientôt  il  reprend  son  air  farouche,  tr<^piKiK%  se 
débat,  et  cause  une  vive  perturbation  parmi  les  spectateurs  placés  aux  premières. 

tu  seul  <^l  inntvessible  à l’effroi.  A son  air  «l’audace  et  do  twnne  humeur,  )i  sa 
tournure  déttaKée.  a ses  loiuts  elieveiix,  à sa  barbe  en  |tointe,a  la  bizarrerie  de  son 
accoutrement,  il  est  aisé  de  le  reconiiaitre  {Hutr  un  artiste  (Kirisicn,  attiré  dans  cette 
enceinte  moins  par  la  curi<»silé  que  par  le  désir  de  faire  mw  chartje.  (^iiand  le 
jialrun  demande  s’il  y a quelqu'un  dans  la  sociélé  qui  parle  caraïbe,  l’artiste  pro- 
nonce un  ont  retentissant.  l,e  patron  est  siupi^fait.  le  sauvage  |>araU  interdit,  le 
public  chuchote.  « Tiens,  ce  monsieur  parle  caraïbe  ! — Comment  peut-on  savoir  le 
«araïbe?  — Oii  donc  IVl-il  appris?  — Je  le  sais  d'enfance,  répond  l’artiste,  j’ni  v«kMt 
longtemps  dans  le  pays  «les  sauvages.  ■ \a  coiiversalioti  s’entame  : • Nior  rhamara 
istoc  croc,  dit  l'artiste.  ■ RistiK*  chnifaroa,  «réplique  le  Caraïbe  av«*c  aplomb.  « Caii 
you  speak  cnglisb?  — MalaltoUi.  — Buogi  gionno,  signor,  coine  isia  Ici?  — Paiita- 
loni  loustic  maritou.  > Ils  continuent  ainsi  pendant  quelques  minutes  h ccliangci 
«les  paroles  incolu*n*nU*s.  mais  le  sauvage  semble  s'iro|>alienler,  grince  des  «lents,  et 
menace  «lu  poing  son  interlocuteur.  « N’approchez  pas.  dilii  ce  dernier  le  patron, 
n’apprcK’hez  pas;  vous  l’avez  mis  en  colère!  — Moi  ! ré|x>nd  Tartisle , je  lui  ai  d«’- 
maiidc  |»aisibl«Mneiil  «tes  nouvelles  d«'  sa  famille.  • Ht,  malgré  la  représentation  du 
ftalron,  il  s’avance  vers  le  sauvage  : mais  celui-ci,  exaspéré,  gesticule  avec  furie,  et, 
en  se  démenant,  frappe  au  visage  le  linguiste  importun.  « Ab!  c'est  comme  ça  que 
tu  le  prends?  s’écrie  l'artiste:  eh  bien,  nous  niions  voir.  » Ct  il  sc  précipite  sur  le 
Caraïbe,  lue  lutte  s'engage  ; rinlerventiun  du  patron,  les  cluineurs  des  assistants, 
n’arrètenl  point  le  bras  «te  l’offensé,  et  le  C.araïlie  renversé , meurtri,  déteint,  crie 
«runc  voix  suppliante  : ««  baissez-moi  donc  ! vous  allez  m'assommer.  • Ces  mots  sont 
.iccueillis  (tardes  éclats  de  rire  et  des  Italleinenls  de  mains,  be  vainqueur  lâche  sa 
victime;  le  pseudo-sauvage  s’enfuit  dans  la  coulisse,  et  le  publicse relire,  en  devisant 
sur  cet  évibiement  tragi-comique,  que  de  nouvelles  S4*t‘nes  lui  feront  bienlùt  oublier. 

bes  théâtres  «le  marionnettes  sont  nombreux;  les  uns,  propagateurs  delà  gloire 
française,  habillent  leurs  musiciens  en  arabes  a\ec  des  burnous  de  calicot,  et  nous 
exhibent  la  |>rise  de  Cunslautiiie,  miinicc  par  (iiiantilé  de  figures  mécaniques.  i,es 
autres,  émules  des  manufactures  dramatiques  du  Ixmlevard,  font  rc|>i'éseuter  par 
leurs  comédiens  de  bois,  Paui  et  Virginie  ou  les  Amauts  de  Vile  de  France,  la  Tour 
de  Mesle  ou  les  }ffvurs  mi  moyen  âge,  et  le  Tremblemeul  de  letre  de  In  Martinique. 
Arlequin  a été  mélaraorpliosé  en  Huridan,  Cassandre  a été  promu  à la  dignité  de  roi 
de  France,  et  Coloiubine  est  devenue  Marguerite  de  Bourgogne,  bes  ptqils  aulomal«*s 
rachètenl  par  un  grand  déploiement  de  gestes  anguleux  ritiimobililé  de  leur  visage. 
Ils  s’agitent  convulsivement,  et  déclament  par  procuration  des  tirades  ain|M>iilées. 
non  exemples  de  fautes  de  français.  On  croirait  voir  de  véritables  acteurs  : ils  ont  de 
moins  le  jeu  «le  la  pliysionoinie,  mais  1«:^  s|tec(aleui^  ii  y |HM«lenl  |>as. 

où  «liiibb*  le  «Iraine  va-t-il  s<?  nicbei  ? l’olicliinelle  ii’«*sl-il  pas  cent  l«»is  pins  ré- 
«'iV’iitif,  avec  sa  voix  mmIHiée  |mi'  la  pratique,  sa  g.ii«qé  lianclM*,  ses  allilivs  de  la- 
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|ia|(:eiii-,  el  1rs  iimllieuiriu  êchanlillonsde  rospècr  féline  as* 
soupis  aux  anjilrs  exlérieurs  de  sim  local.  [>es  (tens  qui  foni 
d'une  poinic  d’aiguille  le  pivol  d'une  llicorie  onl  présenté  ce 
joyeux  el  méchant  bossu  comme  un  mythe,  un  symbole,  une 
démonstration  scénique  de  l’éternelle  lutte  du  bien  cl  du  mal. 

Sans  chercher  à une  farce  d’aussi  graves  interprélations,  les 
grands  et  petits  enfants  se  rassemblent  volontiers  autour  du 
s|»ectaclc  |K>rtatif  de  Polichinelle. 

La  toile  se  lève  ; le  Ihéâtre  ne  représente  rien  du  tout.  Le 
héros  parait,  armé  de  son  indispensable  l>âton,dont  il  frappe 
les  deux  chats  el  la  balustrade  de  la  scène.  Un  second  personnage  ne  larde  pas  ^ 
venir;  c’esl  le  Matamore  de  l’ancienne  comédie,  le  Chateaufort  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac, le  Dom  (>as|>ard  de  Searron,  le  capilan  <le  t'Uluiion  conntpie.  Il  a le  verbe  haut 

LE  «ATiaoïK.  Rmi-joiir.  Po-li-chinelte. 

roucimtLE,  donnant  tm  coup  df  bdfon  sur  te  eAapeau  rfe 
Matamore.  BiMijour- 

LE  M «TAUOBE.  Aie  la  bon-tc,  num  ami,  de  ne  pas  recommencer. 
poLicaiEELtr.  Oui.  oui,  oui.  ( U tut  donne  un  terond  coup  de 
6d  ton.  ) 

LE  uàTàuoRE  (arec  t'OtutMttfé  '.  SaiE-Ui  bien  a (|ui  lu  at  affaire  ? 
Je  laiü  le  fameux  1 ranche>M(»iilagne.  le  vraml  exlerminaietir, 
«sinqueiir  el  Iriom-pha-tenr  en  cent  miMions  de  convlMt». 
eou€Hi>ELU.  Bah!  [Troitième  roxtp  debdton.) 

LE  UàTiMoar,  cAanlant. 
l'ouk  les  iiiiir-rei  de  okhi  pa-lais 
liA-IU  des  us  dm  An«glais  ; 

Tou4es  innrours  en  budI  pa*tées, 
l)4‘s  tel*  des  gmné-raux  (far-mCe  , 

Vue  j'ai  tués  dans  les  ('oiii-l»aU. 

roLicHisELLE.  Kii  r'niflaiil . p8p8.  (Quatrième  coup  de  Mtoti.l 

LE  M&TàUOaE  ( rtprmant  ta  déetamation  taceadèt  ).  As-m*x  de  C4)U|>s  de  ItA-toii,  nM|iMii!  lu 
fi-oi-rais  par  me  fâ-ctier. 

rOLicHtXKLLE.  Tlriit.  en  voilà  encore  f 

LE  ULTiauttE.  J'ai  pris— la  n>snluUon  de  ne  pas— nvr  imHtre— en  coUre;  sans  ce-la.  ver  de 
lerre,  il  y a loiiglemps— <|ue  je  t'aurais— extermine. 
roLiCHiNELLE.  Pan  ! |>an  ! | Coupt  de  6dton  multtpttês.  ) 
LE  HATiMoaE.  Com-tiieiil,  irai-tre.  lu  adiu-M*»  ik  mim 
i-imi-plai-satHtr  ! 

poLtcunELLE.  Paul  pan! 

LL  UATANOBF.  A lu  garde! 
poL4aii>».LLL.  pan  I pan  ' 

LE  UATAUOBE,  pttant  ta  tête  tout  let  roupt.  Au  vo- 
leur!... a ras-sas-sin  '...  au  meur-lre!...  je  suis  iiK»rl. 

LE  cnuutsskiaE.  C'est  dnnr  toi,  polisson,  qui  m'  permet 
d'assassiner  tes  passants  f 
roLieimtLLr.  effrontément.  Oui,  e'esi  nuiil 
LE  aiuaissAiEi..  Kli  Inen.  nK|iiin,  lu  va.s  cln*  liendM. 

roLiraiSELLE.  Alors,  ce  n'ml  pas  moi. 
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I.I  cnnai.«i>iii>.  En  Cf  cm.  In  ne  mr»»  pin  [leoilu. 
pni.ioncLLK.  Aliir»,  cV»l  moi. 

(Afin  de  couper  court  aux  ditemmee.un  loldat  apporte  la  potence.  PolicbitieUe  laconeidère 
avec  étonnement,  et  demande  dei  fjpKcolioni  iiir  la  manière  de  e en  urrir.) 
i.t  «otinT.  C’fsl  donc  II  prcmllTC  fol»  i|of  lu  ci  pendu  f 
ioi  icanRU.».  Mn  foi,  uni. 


Polichinelle  Teint  de  vouloir  placer  sa  tète  dans  le  nœud  conlani  ; mais,  par  une 
adroite  maladresse,  il  a soin  de  la  poser  toujours  au-dessus  ou  au-dessous  du  cerdc 
fatal.  Pour  mieux  lui  Taire  comprendre  le  jeu  de  la  machine,  le  soldat  se  met  com- 
plaisamment la  corde  au  cou  ; funeste  bonne  foi,  car  le  bourreau  est  pendu  par  le 
criminel  I Le  diahie  intervient  pour  chètier  tant  de  forfaiu,  et  emporte  Polichinelle 
après  une  lutte  de  quelques  instants.  La  morale  est  satisfaite,  le  crime  puni,  la 
société  venitée,  et  les  spectateurs  s'en  vont  non  moins  édifiés  que  réjouis. 

Le  soir  vient;  le  charivari  de  la  fête  atteint  son  apogée  : les  verres  de  couleur 
s’allument,  les  quadrilles  se  forment  sous  des  tentes  pavoisées;  les  fusées  volantes 
sifflent  dans  l'air;  la  fumée  des  pétards  rougit  le  ciel  somhre,  les  clarinettes  enrouées 
jettent  an  vent  leurs  derniers  sons.  Plus  d’un  paillasse,  qui  n’a  pas  soupé,  rit,  le 
cœur  gros  et  l’estomac  vide.  Les  hanquistes  donnent  lenrsdemières  et  toujours  bril- 
lantes représentations.  Le  lendemain,  ils  décloueront  les  baraques,  rouleront  les 
Ubieani,  s’emballeront  péle-méle  avec  les  ustensiles  de  leur  métier,  consulteront 
l’almanach,  et  prendront  le  chemin  d’une  autre  ville.  Une  longue  file  de  charrettes 
oblongnes.  arches  de  Noé  roulantes,  pareilles  h des  voitures  cellulaires,  emportera 
loin  du  lien  de  la  fêle  les  différents  inicrqqpsmes  de  bateleurs. 

j!  • / 


rniivrf*s  iMinqiiiM^,  Dimi  vous  cnnHimr  ! 

DI  LA  BtoOtAIBIUlS. 
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LE  PENSIONNAT  DE  FILLES 

KN  PRüVINCt. 


RIni  n‘e>t  plus  DêRllftù  i|ue  l'«lucslKin  «lus  Ull«Si  U «^liiniu 
ri  le  cjpriœ  «les  nk-rm  y «UtuIisiI  sruscnt  de  tout. 

PrsiLos. 


put»  la  prose  du  maire  cl  l'orchestre  du  spectacle , In 
chose  du  monde  la  plus  bouironnc , c'est  un  pensionnat 
de  mies.  Nous  supposons  une  cille  de  cinq  h dis  mille 
imes , liÂlic  en  Innf; , piunons  sur  tue  , hùlel  du  Oiand- 
Cerf  et  ealiinel  de  lecture  ; avec  son  romniissairc  de 
polit e aviné,  ses  (lardes  cham|iétrrs  'a  bandoulières, 
sesréverhères  borgnes,  ses  rues  nii-partiesdc  pavés  et  de 
liouc,  son  lambourde  ville  etsa  doublure  de  commères; 
celles-ci  pourvoyant  à rédilicalion  des  parents,  comme 
le  pensioiinal  h celle  des  enfants;  déchirant  les  réputations  avec  riiisloire  du  jour, 
comme  le  pensionnai , les  oreilles  avec  celle  de  Le  Ragois;  brouillant  les  meilleurs 
amis  avec  leurs  calomnies , comme  le  pensionnat  les  meilleures  dispositions  avec  son 
enseignement.  — Dilcs-nous  on  peu  la  bataille  de  Tolbiac  et  en  quelle  année? 
Voyons. 

Et  quand  les  petites  Biles  savent  la  bataille  de  Tolbiac  et  en  quelle  année , avec 
une  grande  fonle  d'autres  jolies  choses  , elles  retournent  dans  leur  village.  C'est 
merveilleoi. 

Non  pas  qu'elles  n'apprennent  autre  chose  que  ces  choses-lb.  An  contraire , l'cdii- 
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(■nlion  aujoiinriiiii  u des  bras  de  géant  et  emi>ratô('  nu  loin.  Peu  iin|K)iieiit  la  comli* 
tioii,  ta  foiiiinc  cl  riiitelligeuce  ; on  enseigne  de  tout  etîi  tout  le  monde  : à la  (illc  <ln 
Ittilissier,  ta  eomposilion  littiTaire;  a eelledii  laliouiciir,  l'anai^se  lo;:n|ue  ; à la  tille 
du  eordoniiier,  rastrnuoinie  ; b relie  du  corro^eur^  la  |H»ésie.  Kn  nuire,  et  pour  former 
des  ménagères  éconoiut's  et  senst^ , il  y a la  toilelie  de  Vénus  après  sa  nais* 
sanee  et  les  imaginalioiis  de  Vulcain  après  le  mariage  ; les  rondions  de  Merrure  le 
tnt'ssnger,  et  les  fondiuiis  de  Cianiniède  IVrlinnson  ; les  iunoinln aides  pudeurs  de  la 
m^lltologio  païenne  et  les  ineioyables  prol^biliU^  de  l'iiisbure  sérieuse.  Il  y a le  cliieti 
d'Alcibiade  cl  la  louve  de  Komulus;  la  muraille  de  Noé  sous  le  inanteau  et  la  iiioni> 
lilc  de  Lucrèee  sous  les  Tarquins  ; la  gymnasliqiie  à riiuilc  d'olives  sur  la  place  pu- 
blique et  les  cours  d'amour  en  cuirass<‘  et  bra&sards  ; les  initiations  iin  bibles  des 
prêtres  de  l'anliquilé  et  les  morlifications  claustrales  des  iKMilifes  modernes;  parct* 
que  riiistoirc , naïvement  écrite , forme  l’csprU  et  le  c<rur  de  la  jeunesse.  Grand  bien 
fasse  a vos  femmes  I 

De  donner  ans  enfants  des  principes  d ordre  , d'économie  et  de  ménage,  nul  ii'y 
songe.  De  les  préparer  et  disposer  à devenir  é|K>iises  prévenantes  et  prévoyantes , 
mères  de  famille  éclairées  cl  dévouées  , compagnes  iiidulgenies  et  amies  di^iiUéres- 
sées,  i>as  davantage.  Do  déraciner  en  clics  ce  gei me  de  |H'lilcsse,  de  pointillcric  et 
de  jaeassage  qui  en  fait  de  |>ctits  êtres  rétrécis , lecliignés , bavards,  meilleurs  et  tra- 
cassiei's,  encore  moins.  De  dévclop|>cr,  quand  ils  cvislenl  par  hasard  , dos  inslincis 
élevés , nobles  , généreux , qui  les  préservent  de  la  jalousie  , de  l'cnvic  , de  la  ca- 
lomnie et  de  toute  celle  hideuse  lèpre  du  cœur,  allons  donc  ! — R , a , ba  ; b , i,  bi  ; 
b , O,  Imi;  b , Il , bu.  — Le  participe  s'accorde  avec  le  régime,  quand  ce  régime  est 
avant  le  vcrlie.  — Dieu  créa  la  terre  en  six  jours,  et  sc  reiiosa  le  seplicme.  — Les 
enfaiiLs  de  (Iharlcmagne  se  nommaient  Jean  , Pierre,  Paul  et  Louis.  — Le  renard  rl 
le  corbeau,  fable.  — K cent  sous  le  cciil  d'iiufs , combien  la  douzaine?  — Made- 
moiselle , tenez-vous  droite.  ~Kl  voilà. 

Cela  se  |giie  trois  cent  quatre-vingts  francs  par  année,  non  compris  les  fournitu- 
res, les  cliaisesà  leglisc , les  maîtres  d'agréiiienl  et  les  carreaux  lassés.  — Voici  une 
histoire  tie  carreaux  rassi'*s;  c’est  court. 

Quand  j'habitais  la  campagne,  j’élais  ebarge  de  |tayer  In  |>cnsion  de  la  fîlled'un 
de  mes  amis,  oblige  b garder  rincogniio  |>ar  des  causi'S  étrangères  au  but  do  cet 
ouvrage.  L'enfant  était  d'une  douceur  de  l'autre  monde,  et  donnail  b In  palernit  ■ 
anonyme  tontes  U's  joies  désirables,  hors  un  point.  Le  mémoire  lrirae.stiiel  offrait  p<'- 
riodiqueiuent  une  consommation  supplémentaire  de  huit  b dix  currraux  cassés.  C'é- 
lait  fort , du  moins  cela  me  parut  Ircs-forl,  ci  je  fus  b la  maîtresse,  chapeau  bas  cl 
ganté.  Je  dis  mon  élonneinenl.  « Monsieur,  me  répondit  Madame,  nous  étant  assis 
face  à face,  on  me  casse  pour  trente  sous  de  carreaux  par  mois.  Tout  te  uiuiidc  me 
dit  que  c'est  mademoiselle  Mortonse,  il  faut  bien  que  ce  soit  elle.  ■ Sur  quoi  je  luu 
relirai,  pensant  — enclume  ou  marteau. 

Ce  qui  se  voit  de  reste  aux  récréations  et  b la  piomcnade,  an  pensionnat  cl  dans 
le  monde  ; le  marteau  sc  dres.sanl  lièienicnt  et  parlant  haut  et  beaucoup,  indiquant 
les  jeux  et  les  changeant  b sa  guise,  ajnsLinl  la  bride  cl  slimulanl  du  fouet, 
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arUiiv  cooranl,  criaiil,  |x)Ussant,  licuiiaiil,  cl  lion  enfant  an  fond.  Vousl'avei  vu. 
E’est  Ini  qui  parle  en  classe  cl  dit  : — C’csl  Joséphine  c'est  lui  qui  cache  les  plu- 
mes et  cherche  en  rcpclanl:  - Ou  ne  peut  jamais  Iravaillci  —;  c'est  lui  qui  se  lève  la 
nuit  et  découplé  les  chaussures;  qui  fait  des  niches  et  des  rapports,  des  histoires  cl 
des  farces,  cric,  court,  pousse,  culbute  cl  lape  pciidaul  que  l'cncluiue  Icnd  le  dos, 
ideurc  dans  un  coin,  copie  des  pascs  et  paie  les  vitres  cassées.  — Dites  que  non. 

Vous  voyez  pendant  les  récréations  un  [iclil  groupe,  chuckillnnnaul . mystérieux  ; 
ce  sont  les  grandes,  truand  madame  parait,  elles  se  dispersent  ou  rient  Ires-haut, 
i:lles  ont  un  secret  ou  un  amant.  C'est  amusant  cl  vexe  la  suus-mailressc , quaml 
elle  n'en  a pas.  Elles  font  la  correspondance  en  communauté  cl  signent  : Voue  amie 
fidHe  ’yaifuà  la  mon.  Elles  le  voient  à la  porte,  ii  la  promenade,  à l'église  et  en 
songe.  Pendant  que  l'une  écrit,  l'autre  fait  le  guet.  On  serre  les  lelircsdans  un  Uis 
i t les  cheveux  dans  les  chaussons.  Cela  fait  passif  le  temps  cl  distrait.  Quand  une 
tille  de  dix-sepl  ans  se  plaît  a la  pension,  cela  prouve  qu'elle  ne  devrait  plus  y être. 

El  comment  voulez-vous  qu'il  en  soit  autrement 'f  llelirez  amour  et  mariage  île 
la  lilléraluic,  que  reslc-l-di?  Chassez-lcs  de  la  inylhologic,  qu'avez-vous'' Tonl  r-sl 
là,  c'est  la  vie  universelle;  et  dites-moi  où  se  trouve  juste  l'instant  i|Ui  sépare  un 
cœur  de  lille  d'un  cœur  de  femme';'  Voilé  de  myslèi'cs  et  trahi  de  toutes  parts,  le 
secret  se  remue  et  se  révèle  sous  ses  vaines  enveloppes.  Au  lieu  d'enseigner  la  vie 
telle  qu'elle  est,  lourde  de  dévouements  cl  do  sacriliees,  on  ne  la  livre  a l'imagiua- 
tion  qu'enduite  de  miel  et  ceinte  de  fleurs  ; et  quand,  trop  hâtive,  la  jeunesse  s'étiole, 
arrive  une  maturité  précoce,  cl  le  second  et  véritable  enseignement  se  fait. 

Pour  suivre  le  précepte  cl  prêcher  d'exemple,  la  maiiresse  de  pension  est  jeune  et 
se  marie.  Croissez  et  multipliez,  c'est  évangélique,  et  avance  singulièrement  les 
l>etites  lilles,  le  développement  iiilellectncl  étant  le  but  de  l'éducation,  comme 
le  mariage  celui  de  la  nature.  Il  est  Imn  de  savoir,  jeune,  'a  quoi  s'en  tenir. 
Après  la  noce  vient  l'emboupoint  ; apres  l'embonpoint,  la  nnui  rice  : c'est  progressif. 
Pendant  que  les  jeunes  époux  caiisi'nl  à l'écart,  les  pciiles  risquent  un  œil,  les 
grandes,  deux.  A la  ré'création,  on  chucbolc;  an  dortoir,  on  écoute;  le  lendemain 
un  recommence.  — Excellente  nature  ! 

Ilabiincllcmcnt  la  maîtresse  do  pension  épouse  un  sous-mailrc  bien  tourné  on  un 
professeur  do  latin  sans  lunettes.  C'est  lui  qui  fait  la  grande  classe  et  démontre  l'a- 
rilhmetique.  Quand  les  grandes  lilles  sont  très-grandes  et  le  professeur  bien  por- 
tant, madame  assiste  aux  levons.  Cela  entretient  ratlenlinn  et  double  la  surveil- 
lance. Les  filles  sont  curieuses  et  les  mathématiciens  ilistrails,  dit-on.  Les  jeunes 
femmes  n'ainH-nt  |>as  les  distractions. — Qui  de  quatre  paie  quali  c reste  zéro.  Itegai  - 
dez  donc  le  tableau,  tnademoisclle. 

Le  plus  souvent  la  inaitressc  de  pension  a étudié  l'anglais  ou  l'italien  , rarement 
le  français,  dont  elle  use  comme  le  bourgeois  gentilhomme  de  la  prose.  C'est  le  grand 
talent.  Enseigner  ce  qu'on  sait  est  diffleile;  ce  qu'on  ignore,  est  joli.  Dé  là  vient  que 
la  langue  française,  reine  des  langues  vivantes, se  produit  en  province  avec  celle  grâce 
d'inflexions,  cette  pureté  d'intonations , ce  moelleux  d'articulations , qui  en  font  du 
russe, du  flamand,  du  celte  oudcroslrogolh,  au  choix. 
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Car  n'alln  pu  vous  imaginer  qu'on  sc  livre  n l'iusiruclion  par  goût  ou  par  d<ivoue> 
ment,  librement  cl  mûreiuenl.  Nosup|iasez  point  qu'on  ait  coniprbou  seulement  en- 
visagé la  sainte  mission  <lc  l'enseignement,  cette  base  «le  l'édilice  social  ; qu'on  sc  soit 
reeueilli  et  affermi  dans  l'accomplisaemenl  do  cet  immense  devoir  ; qu'on  se  soit  pré- 
paré |)3r  de  longues  méditations  )i  tenir  dans  ses  mains  l'avenir,  l'bonneur  et  le  boii- 
lieur  des  familles  ; du  tout  I Parce  qu'on  u'a  |ias  rcussi  dans  l'épioerie,  dans  la  dra- 
perie ou  dans  la  eolture , on  monte  un  pensionnat  ; c'est  bien  simple.  — Vouiet-vous 
un  prospectus? 

Qui , s'il  vous  plaît,  a remarque  et  écrit  que  la  deux  tiers  des  pensionnats  de 
lilles  sont  tenus  par  des  familles  droliues?  C'est  une  honorable  retraite,  une  fa^ii 
d'extraordinaire  au  ronseil  d'état,  une  sorte  de  pairie  abécédaire.  Aussi  la  maîtresse 
de  pension  revél-elle  le  liant  cnsininc.  Elle  va  au  marclic  sous  le  cachemire,  a 
l'église  sous  le  chapeau  'a  plumes , h la  promenade  sous  l'muhrellc.  Elle  a les  mains 
blanehes,  les  ongles  jeune-France,  les  cheveux  iiallis  et  la  Itaoclic  saillante.  Sa 
bonne  porte  un  tablier  blanc  'a  poches,  et  des  saliols  qu'elle  dépose  à la  porte  du 
salon. 

Pendant  les  visites  les  enfants  se  régalent.  ■ Tiens!  c'est  la  maman  de  Félicic.  Où 
donc  quelle  a acheté  sa  robe?  Elle  va  la  retirer,  pas  de  doute,  pour  la  roettro  à 
Paris,  dans  une  grande  pension,  bien  sûr.  Moi  je  voudrais  bien  aller  à Par»  aussi, 
pour  voir. — Laisse  doue;  est-ce  qu'ils  ont  le  moyen?  A la  bonne  heure  moi,  que 
pa|>a  m'a  promis  qu'il  iii'y  mènerait  aux  vacances  si  j'ai  un  prix,  s Et  quand  la  visite 
(lart,  elles  se  lèvent  et  saluent  en  piétinant.  Les  bonnes  manières  dénotent  une  bonne 
ednraliun. 


Voilà  pourquoi  l'on  montre  la  musique  au  pensionnat  ; le  piano,  la  guitare  et  ht 
vocale,  tjuinse  minutes  tous  les  deux  jours  et  le  morceau  devant  les  parents.  D'or- 
dinaire, le  maître  do  musique  de  l'endroit 
dimne  des  leçons  de  piano;  un  grand  brun, 
maigre , un  peu  farceur  et  ti-ès-excellcnt  con- 
vive; fort  sur  la  clarinette,  la  ba»e-Uille,  au 
billard  et  au  petit  palet  ; |>risant , du  reste  , 
et  prodigieusement.  Il  enseigne  à scs  élèves  la 
légèreté  du  doigté,  la  simplicité  des  iiiouve- 
ineiiLs  et  l'abandon  mnollcux  de  la  pose.  Voilà 
pourquoi  les  virtuoses  à dix  francs  font  dan- 
ser leurs  mains,  sauter  leurs  coudes , grima- 
leurs  doigts  et  tordre  la  colonne  verté- 
II  cumninoique  aussi  la  valeur  dos 
temps,  la  nuance  des  phrases,  la  magie  des 
effets  et  les  sympathies  de  l'animation,  ce 
qui  est  cause  que  les  magiciennes  au  mois  jouent  plat,  comptent  faux,  empâtent  les 
oreilles  et  endorment. 

Ajoutes  que  les  malheureuses  erealnres,  Irourrcaux  et  victimes,  auront  perdu 


le  temps  de  leur  jeunesse  et  l'argent  de  leur  famille,  sans  plaisir  ni  prolil.  La  mu 
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stquc,  l'omme  moyen,  csl  une  galère  ; comme  délassement,  un  Irène.  Asseyei-y,  pour 
rire  un  |>eu , une  femme  avec  ses  quatre  enfants  criards , son  mari  de  mauvaise  hu- 
meur , sa  cuisinière  qui  la  vole , et  son  linge  qui  s*en  va.  Trouvei-rooi , au  micro- 
scope , la  place  d’un  wl  naturel  dans  celle  liagarre  qu’on  nomme  ménage,  famille, 
intérieur.  Des  rentes,  mes  amis,  des  rentes  I après  quoi  votre  ta,  s’il  vous 
plaît. 

Il  y a d’bonnétes  mères  de  famille , pratiquant  l’amour  du  ciel  et  la  haine  de  l’a- 
dullèrc , ornées  du  reste  de  quelque  bon  sens  , qui  s’imaginent  bravement  que  le 
runiplémeni  de  toute  bonne  éducation  , c’est  la  musique.  Il  y en  a beaucoup.  Elles 
ignorent,  les  dignes  personnes,  que  la  culture  des  notes  hàlo singulièrement  la  ve- 
nue des  velléités  nubiles.  Il  y a , dans  la  mélodie  des  sous , quelque  chose  de  sympa- 
thique qui  mélancoUîe  le  cœur  et  le  dispose  h S’ouvrir.  Les  instruments,  les  sons , les 
voii  se  marient;  le  cœur  imite.  Les  longues  heures  passées  au  piano  sont  données 
partie  à l'ctiide , partie  à la  méditation  , élude  de  l’avenir.  La  vibration  des  accords 
se  continue  au  delà  des  oreilles  et  le  doux  langage  de  l’approbation  amollit  et  pé- 
nètre les  entrailles  les  plus  innocentes.  I.a  clef  de  sof  ouvre  la  |>orle  du  cœur.  Le 
piano  est  la  serre-r'haude  des  amours.  Fermes  la  [lortc,  bonnes  mères,  et  surveilles 
la  croisée. 

Après  cela  il  y a la  danse  , le  dessin , la  ré- 
vérence, l’uniforme  : dntleries  d'un  cscellent 
effet  dans  le  monde.  Le  mailrc  de  danse , lui , 
csl  un  être  à part.  Espèce  non  décrite , incon- 
nue à Buffon , inesploréc  par  Bâlsac.  Des  cuirs, 
une  pochette  et  en  avant  deux  ; voilà  tout 
l'homme.  ExécnIanI , à heure  fixe , les  mêmes 
(larolcs  que  la  veille,  disant  les  mêmes  airs. 

• A vos  places , mesdemoiselles  ; je  vas  vous 
jouer  s’uu  air  nouveau.  Salues.  • il  entre  on 
riant  et  sort  en  souriant.  Il  vient  de  faire  trois 
lieues  et  va  refaire  trois  lieues  pour  donner  une 
leyon  de  trente  sous.  — Cultives  les  beaux-arts 
et  essayes  de  vivre. 

Il  y a encore  le  réfectoire  et  le  dortoir , la  retenue  cl  le  lionnet  d’âne , le  pensum 
qui  n'apprend  rien  et  la  distribulion  qui  montre  qu’on  n’a  pas  appris  grand’chose; 
charmante  petite  récréation  entrecoii|iée  d’accolades  comiques,  de  musique  diabo- 
lique , de  chuchotements  critiques  et  de  couronnes  qui  tombent  sur  le  nés.  L'a  se 
produit , en  pom|>c  auguste , la  fermière  au  chapeau  vert , la  dame  'a  la  mantille  aris- 
tocratique, le  comité  d’instmetion  en  habit  noir,  monsieur  le  curé  dans  sa  béati- 
tude , et  monsieur  le  maire  dans  son  écharpe.  Vous  y voyes  le  Buffon  en  maroquin 
gris,  le  Bouilli  en  maroquin  bleu  et  le  La  Fontaine  en  maroquin  jaune.  Vous  y voyes 
de  tout , hormis  ce  qu’on  y voudrait  voir.  — Eufanls , soyez  modestes. 

Au-dessus  do  tout  cela  il  y a la  sous-maiircsse.  C’est  la  pierre  angulaire  de  l’éxli- 
ficc,  la  l>ase  et  le  sommet  do  pensionnat.  Elle  tient  le  milieu  entre  l’élève  qu'elle 
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gourirandc  cl  la  mattressc  qu’cllo  singe.  Invisible  cl  inconnue  dons  la  première 
riode  de  sa  vie , elle  apparail  loul  à «oup  dans  la  seconde,  cl  dispaiail  siibilcnienl 
«lans  la  li-oisièmc.  Enfant  do  la  nécessité  ou  du  hasard , elle  descend  de  diligence  à 
midi  cl  fail  la  classe  à trois  heures;.. . la  petite  classe.  Son  bagage  mobilier  com|>oiie 
lin  carton , une  malle  et  des  chaussons  de  Strasbourg.  Le  littéraire  est  moins  lourd. 
Elle  se  noiuinc  Éinilie,  Lncy  ou  Jenny  Jamais  autrement. 

rensionnaire  jusqu'à  dix*liuit  aus , la  sous-maitresse  vient  de  |>erdrc  son  père  ou 
sa  fortune,  liahilucltemeol  l'un  et  l'autre.  Elle  éciil  l'anglaise,  déchiffre  la  sonate 
et  lixe  les  rubans  du  clia|>eau  sous  le  menton , serré.  Dans  le  monde  ( clic  va  dans  le 
monde),  elle  est  timide,  cause  littérature  et  |)ol-au-feu , trompe  son  biscuit  dans 
l’eau  cl  chiffonne  sa  serviette.  Elle  parle  gras,  mais  peu. 

tjuand  madame  est  en  visite  ou  nu  marché,  elle  parle  haut,  gourmande  les  bonnes, 
se  coiffe  au  salon,  reçoit  les  |Kircnts  et  fait  raiiicle.  Elle  raconte  les  progrès  de 
I enfant,  s'émerveille  sur  ses  élonnanlt^  <!is(K>sitions,  dit  les  inélhodos  et  prédit  les 
4 ouronnes.  L'éducation  chez  nous  se  fait  en  jouant  ; puis  elle  crie  a li  avers  la  («île  : 
• Voulez-vous  bien  vous  taire,  luesilemoisellcs.  • Pour  elle,  le  bruit  la  lue.  • Li 
solitude  et  les  champs,  voilà  mes  amours.  » l.a  maman  est  fermière  à huit  charrues. 
Elle  fail  sauter  l'cnfanl  sur  scs  genoux  et  rappelle  ma  biche. 

En  classe,  la  soiis-mailressc  se  promène,  parle  bref,  la  iélc  en  arrière , le  talon  à 
terre,  elle  dit  : « Paris , département  de  la  Seine.  • S'il  passe  quelqu'un  devant  la 
(«rtc  entr'ouverle,  elle  dit  plus  haut:  • INiris,  quel  département?  » El  loi-sqno 
renfanl  ré[K>iul  : • Pas-dc>Oalois.  — Mon  Dieu,  que  vous  clés  bétel  • 

Elle  («rtc de  l'encre  au  («uce  cl  à l'index. 

Quelquefois  la  sous-mailrcssc  a une  idée  fixe.  Elle  étudie  l'anglais.  Keüpso  coude 
not  hî  commeforicd.  Alors  elle  sc  courbe  sur  son  pupitre , jette  un  regard  courrouié 
aux  |>elilos qu'elle  envoie  d'un  signe  en  retenue,  lounuenle  son  dictionnaire , mouille 
son  pouce  cl  a|ipuic  sou  front  sur  sa  main  gauche.  Au  collège  cela  s'appelle  (liochcr. 
Elle  copie  des  romances. 

Le  jeudi , la  sous-maitresse  mène  les  enfants  à la  promenade.  — Jolies  et  pauvres 
petites  créatures , privées  des  caresses  maternelles  à l'ége  qui  les  rend  avec  une  si 
naïve  usure  , sevreos  de  ces  douces  joies  de  famille  qui  laissait  des  souvenirs  si  bieii- 
faisanls  pour  toutes  les  douleurs  à venir  ; dureincnl  secou('*es  du  giron  d'une  mère  où 
s'ciidomicDt  si  doucement  les  chagrins , les  misères,  les  passions  , cl  quelquefois  la 
vie  de  reiifanco , la  sous-maitresse  les  mène  à la  promenade  et  les  fait  loarchcr  deux 
(«rdeux.  C'est  niilitairc.  Son  frère  est  dans  les  dragons;  fourrier.  Il  joue  de  la  flûte. 
Voilà  pourquoi  elle  affectionne  le  maître  de  musique  de  l'endroit , le  grand  brun  , 
vous  savez? 

A In  promenade,  la  sous-maîtresse  est  Ircs-scricusc  ; cela  impose.  Elle  marche  à la 
<iucuc,  à côté  de  l'élève  la  plus  mal  lournéc  : c'est  politique.  Elle  lient  un  livre  delà 
main  gauche,  loujouis  le  même.  La  droite  indique  la  direclion.  Pendaot  le  Collin- 
Maillard  clic  lit  à l'ombre  d'un  cliene,  d'un  orme  ou  d'nn  pommier.  Le  pommier  csl 
cla5si(iue.  Elle  rcgaidc  passer  les  passanis  et  sourit.  Cela  n'engage  à rien  et  peut 
uiener  à quelque  ehnso.  l^orsiu'iin  enfant  lotiihe  en  courant,  elle  dit  : t C’est 
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Lion  fail.  a S’il  y a üu  n)ondc,  elle  le  prend  sur  ses  genoux  et  te  caresse.  • Pniivro 
« hcr  auge  , va.  * — C'est  roéthodiqiio. 

Au  retour,  elle  passe  auprès  de  la  danse  pour  amuser  les  enlants;  pour  elle,  jamais 
elle  ne  danse  ; —son  deuil  flnit  le  mois  piocliain  ; — d’ailleurs  l’orelieslre  est  si  giiin- 
Kuelic!  Elle  fail  serrer  les  files,  regarde  par-dessus  les  l4)lcs,  salue  au  loin  cuia- 
tionne  ; puis  elle  court  roltemenl  ; elle  rentre  la  dernière,  pose  à la  porte , el  s’ossuio 
fi  il  l'a  suivie.  — Elle  écrit  beaucoup. 

A Icglise,  la  sons-maitresse est  en  tète  de  la  Ole,  madame  est  en  queue.  Sa  sur- 
veillance esl  11  èssiciive  ; elle  se  retourne  fréqueran.ent  pour  voir  les  élevés  ; cela  faci- 
lite le  coup  d œil.  De  sa  chaise  paît  1e  signal  pour  l’assise  du  Credot  ragcnouitUMiM'iii 
de  VAfjnu»  Det»  la  contemplation  du  lever-Dieu  et  le  trépignement  de  Vite  mixm 
est.  Elle  fredonne  le  cantique.  Ses  Heures  sont  illnslrées  ; elle  tourne  le  feuillet  une 
ou  deux  fois,  jamais  plus.  Elle  sème  l'eau  lustrale  aux  petites. 

Dans  rinterieur,  la  multiplicité  et  rim|>ortance  de  ses  fonctions  sont  prodif^icusos. 
Le  lever,  les  classes,  les  récréations,  les  repas,  les  leçons  et  les  visites , exercent  tour 
à lour  sa  surveillance  cl  ses  iiunibreux  (aïeuls.  Elle  assure  les  conlrevcnls,  agrafe  les 
robcH , iiis|>ecle  les  moins , taille  les  plumes  cl  distribue  les  exemples.  A table , elle 
corrige  le  hatetiiàie , passe  lo  sel , éiuiellc  son  pain,  compte  les  noix  cl  se  lève  la  pre- 
mière.— Elle  linit  un  roman. 

Les  vacances  soiil  pour  la  sous-maitresse  ce  qu’est  une  succession  d’Amérique 
|K>tir  un  (Kiuvro  diable.  Orpheline  pour  l’ordinaire,  cl  sans  le  moindre  germe  de 
parents,  ils  poussent  tout  à coup  et  sortent  de  terre  comme  les  asperges  après  la  pluie. 
Elle  a , septembre  venu,  un  oncle  en  Dordogne,  une  tante  en  Lorraine , un  luU  ur  a 
Fontainebleau  el  un  emisiii  à Paris.  Elle  va  passer  un  mois  a Paris. 

La  rcolrtHi  exerce  sur  la  sous-maltressc  une  influence  merveilleose.  Indulgente 
cl  communicative  pendant  la  dernière  quinzaine , cllerevient  sévère  et  renfre^née. 
E;|Io  ne  rit  ni  no  paidunnc  ; il  lui  faut  du  silence  et  des  allées  sombres,  des  |>cn$ums 
cl  des  lettres. — A-L-oo  vu  le  facteur?  le  facteur  est-il  veno?  qui  a vu  le  faclcnr? 
— S'il  n’y  a point  de  lettres  de  Paris , ses  lèvres  se  serrent , son  front  se  plisse , el  la 
|)clite  classe  (remble. — • Mademoiselle,  voiti  une  lellre  que.  .. —Donnez  donc, 
petite  sotte.  • La  voilà  qui  lit , radieuse  ; puis , pareille  à la  veuve  qui  encadre  ses 
larmes  dans  une  coiffure  nouvelle , la  sous-maltresse  sc  drape  dans  ses  souvenirs  et 
I enferme  scs  joies  passées  dans  son  pupitre. 

Au  piano,  quand  par  aventure  elle  s'y  résigne,  la  sous-mallresse  esl  maussade  , 
fatiguée  ; elle  ne  sait  rieu  pur  cœur.  L'iiislrumcol  est  faux  el  l'accordeur  en  retard. 
Si  vous  insistez  cl  que  vous  ayez  passé  la  (reutaine,  elle  vous  jclU;  un  œil  en  dessoii.s 
et  une  variation  au  clair  de  la  lune.  Parlez  ariette  ou  romance,  tyrolienne  ou  iKirca- 
role,  Plantade  esl  sec,  Piigcl  stérile,  Levassor  insigninant  cl  Polak  endormant  ,dil- 
elle.  Vient  heureusement  la  mère  d’une  élève  ; h ccHc-ci  il  faut  des  gants , el  la  sous- 
mallresse  la  conduit  chez  la  modiste. 

Le  magasin  de  la  modiste  est  la  terre  promise  de  la  sous-mallresse  et  son  purga- 
toire h la  fois.  Là  elle  fail  pénitence  de  toutes  les  vanités  qitVIIc  ne  peut  nourrir,  de 
lentes  les  fantaisies  qu’elle  ne  peut  satisfaire.  Lh  elle  vit  ; ses  nerfs  sc  détendent . ses 
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yeux  SC  reposent  cl  scs  mains  agisscni.  Elle  cause  malincs,  culhutc  les  cartons,  oublie 

l'enfant  etse  ilonne  un  manleict.  Elle  |iaiera  le  U imestre  suivant. 

Au  nouvel  an  elle  reçoit  des  élrennes  ou  un  compliment.  En  Rénéral,  la  sous-mal - 
tresse  préfère  le  positif  d'une  prose  métallique  aux  paillettes  de  la  poésie.  Celle-ci 
est  plus  éionomique.  Le  père  d'une  petite , membre  d'une  académie  inconnue , ré- 
dacteur du  prochain  joui  nal , faitdcsveis.  L'enfant  les  apprend  et  dit  joliment  : 

Mademoiselle , 

Nous  avons  déjà  vu  , bonne  comme  vous  l'êtes , 

Plus  d'une  sous-maltresse  autour  de  nous  passer, 

Qui,  lorsqu'à  les  aimer  nous  étions  toutes  prèles , 

S'enveloppaient  d'ennuis,  hélas!  comme  vous  faites, 

El,  tristes,  laressaient  l'instant  de  nous  laisser. 

O,  c'est  que,  voyex-vous , quoique  jeunes  encore. 

Nous  savons  bien  aimer  ceux  qui  sont  bons  |<our  nous.; 

Et  Dieu  juste  et  puissant , qu'à  l'autel  on  adore , 

Et  la  vierge  du  ciel,  qu'à  genoux  on  implore. 

Dans  nos  livres  pieux  nous  les  prions  pour  vous. 

Car  vous  qui  pour  nos  co^rs  étiex  une  étrangère  , 

Qui  venier.  effrayer  A^qhfaiils  inconnus. 

Vous  nous  avez  gromra  comme  gronde  une  more , 

Quand  pleure,  à ses  genoux , l'enfant  que  désespère 
Sa  linotte  envolée  ou  ses  joujoux  perdus. 

Et  pour  que  le  bon  Dieu  vous  soit  toujours  prospère, 

El  que  ses  anges  blonds  soufflent  dans  voti  c cœur. 

Il  faut  nous  conserver,  indulgc,^  ou  sévère. 

Lorsque  nous  faisons  mal,  les  grands  yeux  d'une  mère , 

El  quand  nous  faisons  bien  , les  baisers  d'une  sœur. 

C'est  pourquoi  pour  un  jour  nous  nous  faisons  hardies 
Pour  vous  dire  une  fois  nos  vœux  de  tous  les  jours  ; 

Puis  nous  redeviendrons  discrètes  cl  polies, 

ADn  que  vous  disiez  : — Mes  petites  amies , 

Au  jour  du  nouvel  an  je  penserai  toujours. 

Sur  quoi  les  petites  filles  pleurent,  la  sous-maltrcsse  pleure , les  bonnes  pleurent, 
et  tout  le  monde  est  content. 

Et  vous,  lecteur  ? 

ioAnnor. 
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\i-nc£.  «liNl,  a TaiiMHir  i|iii  rritM’ili' 

An  <ippnni<^  «mia  iin  iiiffral 
An  |»n»rril  i|ur  «on  tnit  reileai4ii4r  rl  rrj«*lif. 
Au  r(rnr  <|ul  goAi.i  htui  rt  qtH*  rien  n'.i  mi»|0i 
Al|>ll.  IIK  I.  k W t MT  I > » 

Mil*  Miiiiiiui  fini  Al"rù  ili'tiiin  ; 

paiiperirin  |tati; 
mil  Mimm.1  votopta» 
l.(ingo  fupplicio  iimiH. 

( Mbum  de  In  ChnrU  rntr. 


Aumilieiiik  iinlr<'inon<l«‘|karisiiMi.  ilecplrcnii  rnyniiiui* 
de  KralHH^  si  plein  de  hrutisel  d’aftilations.  ce  ii'tM 
point  l'avenirqiii  nous  pmNru|>e,  e'est  encore  moitis 
le  passe*.  \ous  vivons  an  jour  le  jour,  je  ne  dirai  |>us 
sans  illusions,  car  l'iiomme  subira  toujours  les  illii- 
soins  de  ramour-pmpre ; mats  sans  croyances;  seu* 
leineni  pénétrés  de  m»s  mérites  personnels  et  du  |H>iit 
rôle  que  nous  prétendons  remplir  sur  la  scène  du 
mondé,  les  uns  aux  dépens  des  autres.  Nous  n’avons 
qiiederindirrérenct*  pour  tout  cv  qui  vit  et  s'agite  en 
di>liors  de  notre  sphère,  |hmii'  tout  ce  qui  n'influe  |>as  dirHiemeiil  sur  notre  hien-élrc 
malénel,  et  les  événements  où  ik»s  passions  sont  engagées  sont  les  seuls  qui  nous  inté- 
ressent. --  L’égoïsme  et  rindtiïérence,  — voilà  la  plaie  de  ré|NK|iie,  U’i>  signes  précui* 
setirs  d’une  transition  ou  d’une  décadence  ; aussi,  pouvons-nous  à plus  d’un  lire 
appliquer  h notre  génération  ces  vers  si  énergiques  qu'llorace  adressait  à la  jeunesse 
romaine. 
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.\mirris  des  disrussioiis  |diil4»s(»|>hi<iu<'Mln  sitvlt'  dernier,  nous  nous  sommes  num- 
très  les  digues  élèves  de  nos  tiinilres.  el,  fwiNi^éninl  dans  <rlle  voie  sans  issue  d‘a- 
nahse  el  de  syiuhèse,  «|u’ils  nous  ont  ensei«née  ; n«ms  avons  voulu  {MMiélrer  Ions  h>s 
mystères  <le  la  vie,  diss<*quer  loules  nos  seusalions  ; — nous  avons  alnisé  des  elms(*s 
les  plus  saintes  el  les  plus  respi*i‘lal»les. 

Les  Pieux  s’en  vont,  «lîsail  naguère  un  d<'s  plus  grands  }M>èles  de  ré|M>que. 
Iiélasî  les  Pieux  ne  siuil  dga  plus!  aux  X4*ux  de  Lien  des  gens,  la  relîgimi  l'sl  une 
pralirpie  purement  pliiloso|»liiqiie.  une  ressoiiree  épuisée  cpti  ne  |mmi1  rien  le 
bonheur;  le  ehristianisrne  u'esl  plus <|u  une  hahiiude  ou  un  dés<riivremenl.  qu'une 
Iniichante  el  inagniliqne  |Niésie!  Il  n'est  doue  p.is  siirpronanl  que  ceux  <|ui  |M*iisefH 
ainsi,  etieiminhre  en  esl  inallieureusemeni  bien  grand,  entraînés  par  des  eonvieilons 
nouvelles,  livrés  h tontes  les  srienees  siu  iales  el  régénératric^’s,  el  à la  l•ol1lroYers^' 
<les  théories,  unis|miir  délriiire,  el  divisés  |h«ii  romler  ; que  louscts  s»'etain*s.  dis-je. 
semblent  avoir  si  bien  miblié,  dans  leur  ardeur  de  néophyies  el  de  plnladelphes. 
qu'il  esl  oinx)re  en  Franec.  an  sein  d'iine  population  nninbreiise  et  lurbtilenle.  des 
théUaldes  saintes,  des  lieux  <le  reeinnllemeni  et  de  prièns;  asib*s  motlèles,  ouverts 
non-seulement  aux  âmes  simples  el  pieuses,  mais  h tous  b'sdéstspoirseommeh  loules 
les  inisèn*s;  qu'il  existe  d<s  bomnus  vraiment  sages,  qui  préHienl  une  pliilosophie 
toute  pratique  et  désiuléressée,  la  plus  simple  el  la  plus  éprouvée  de  tout('S  les  phi- 
l(»sophi(*s;  des  hommes  qui  ap[M>rlenl  a riiiiinanilé  souffrante  des  consolations  effl- 
eaees  et  directes,  el  se  ganleiil  bien  «l’user  en  de  vains  syslèm«‘s  leur  inlelligene<' 
et  leurs  jours.  Mais  esl-il  ri^'n  hî-Ikik  qui  puissi*  résister  h l’aelioii  du  temps? 
r.omme  toute  ehttse,  la  sagesse  humaine  a ses  limites  de  piiissanee  et  de  durée 
quelle  ne  |»eut  fi-nndiir.  Nos  gouvernants  ont  subi  rinfliiencedes  rhéteurs;  néanmoins 
tout  en  comlmttanl  et  eiiilélruisanl  la  puissance  des  onlres  religieux,  que  le  peuple, 
souvent  aveugle  et  toujours  exagéré,  voulait,  par  une  mesure  extrême,  proscrire  à 
jamais , ils  n’ont  j>oiiU  préicinlu  se  priver  di*s  ressources  incontesiabh^  el  salutaires 
de  la  morale  chrétienne  : dans  les  religieux  vaincus  el  «Uspersés,  ils  ont  vu  el  ne 
veulent  voir  dés«irmais  que  des  philoMqdies  sincères! 

Si  dans  vos  pèlerinages  d’artisles,  sur  <]iu*lquc  sommet  sauvage,  ou  bien  au  fond  de 
quelque  sombre  préc  ipice,  de  loin  en  loin,  vous  relrouveî,  p;irnii  iouU*sces  ruines 
augtisles  que  la  révolution  a faites,  un  vieux  monastère  mutilé  el  a demi  réparé: 
si  vous  reneontrer.  quelqins  ivauvres  cénobites,  hospitaliers  el  lalH>rienx,  sacher.-le 
Inen,  c’est  que  la  loi  ferme  les  yeux;  c’est  que  la  foule,  remuée  par  d’autres  lussions, 
voit  sans  rraintes  les  derniers  efforts  de  celle  puissance  qui  s’éteint,  et  n'a  plus 
de  colère  pour  ces  hommes  dont  nons  avons  pris  ici-ltas  toute  In  place  au  soleil.  — 
Aiiirofois,  le  religieux  remplissait  le  monde  ; il  commandait  au  iteuple  par  reffroi  ou 
par  le  respect,  souvent  même  par  tous  les  deux  à la  fois.  Quelles  que  fitsMMit  rol>s<’urilé 
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lie  su  iuiiiille  et  la  lKl.ssl.‘^^e  île  s<h)  exlnulioii,  lui  •même  iùl-il  le  ileriiienU^  manaiil>. 
lueamêrc  i|n  il  nvail  dioisiele  rele>»il  «lu  cl  l'onlre  .’uu|uel  11  ap|»aiieiiai(  lui 

iluimail  Miutiaiu  iiii  caractère  sacré,  une  certaine  valeur  qui  ledistiiiuuail  du  Militaire. 
Mlle  ceilüine  iunuciice  qui  le  iiieUail  en  |M»silioii  de  loiil  eiilre|Meiidre  et  d arriver 
à huit;  les  séculiers  ne  voyaient  plus  en  lut  qu  un  relittieiix  ; et,  de  même  que  les  l>é- 
nédictins  et  les  au^tuslins,  deux  ordres  savanls  twi  exivllenci*;  li*s  caiine*s  et  le». 
Ihmciscaiiis.  ordres  di’clta tissés  et  mendiants.  |NUivaient  aspirer  â Imites  les  dicnilés 
eciit'siasiiqui's  mi  autres,  et  iM*cup<*r  tons  les  emplois  publics.  IVIais  cela  n'est  pln> 
de  ré|MK|ue  ni  des  iiiauirs  actuelles I nous  cheiTlieiions  xaineinenl  dans  le  reliuieux 
il  aujoiiid  hui.  le!  que  l'unt  fait  nos  révolutiuus,  quelqui^s  allures  de  a|>ùlresqiii 
s'iinposaieiit  a nos  rois,  de  ei^  conseillei's  que  nous  retrouvons  au  milieu  de  noire 
histoire,  suihtIh's  et  audacieux,  prenant  Unijmirs  une  part  grande  et  uclixe  li  Imites 
h*s  choses  de  ce  monde.  Il  (>«1  loin  de  nous,  riliiiniiné  qui  piiVlia  les  eroisades.  le 
fanatique  qui  sonna  la  SaiiiMkiilliéliuni f (iràee  aux  mille  voix  delà  presse  et  au 
droit  d'enquête  qu'elle  s’est  arrogé;  grâce  suitoiit  à noire  soif  insaliahic  de  iioii- 
veaulés  et  de  M^andales.  lotile  puissance  mystique  est  ruinée,  et  la  duiniiialion  im  - 
rlésiastiquc  est  désoriiiais  impossible.  Jamais  nous  ne  verrons  re{>araitre  sur  la  scène 
du  nimuh‘,  et  encore  moins  h la  cour,  les  prieui'S  volnplueiix,  Icsuhhi^  iiilriitanls 
du  seirietne  et  du  dix-seplièinc  sUrle;  nous  n eiiteiidrmis  redire  les  joyeux  {wisse- 
teiii]>s  des  vermeils  et  nonehnianis  profès  deCUcaux  et  de  la  ('.liaisi^Dieu.  \ l lieurc 
qu’il  iM,  le  religieux  smiihle  niellre  toute  son  ambition,  appliquer  tous  ses  soins  à 
SC  montrer  le  digne  et  véritable  eonliiiiiateiir  du  saint  |»alron  qu'il  a choisi  pour 
modèle  ; il  n’existe  que  |HMir  la  prière,  il  n'aspire  pins  qu'à  la  tomlH‘.  Si  vous  lui  de- 
inaiidex  c<‘qiie  c'est  que  In  vie,  il  vous  ré(K>iuli'a  : o l.e  tiuvicialde  I éteniilé  ;»  ou  bien 
encore;  « I ne  étude  de  bien  mourir;»  tout  comme  un  meiiilire  du  jokt'tt'xrlnh\n\i-i>  la 
déiiiiirait.  • l’étude  du  comrurtable  cl  du  savoir>vivre.  » Plus  que  jamais  séparé  des 
hommes,  il  reste  en  dehors  <le  leurs  folles  révoliilimis  et  se  lient  à l’iTart  de  tous  les 
évéïienienis.  Sa  rt'siKoalion  esH^ile  sincère?..  Jele présume  ; |Hnir  un  graixl  iimiibre 
ce|>endanl,  son  silence  ii'esl  qu  un  effet  de  la  prudence  dont  il  a bisoiii,  et  (ce  qui 
|HHirrail  bien  être)  des  es}H*rances  qu'il  garde  de  l'avenir  ! — Li’s  journées  de  juillet 
mu  roiienient  ébranlé  dernières  illusions  du  religieux;  |>endaiil  cinq  jours  qui 
suivireiil,  U a rêvé  la  terreur  cl  ciu  au  retour  d«*s  proscri|nioiis  ! Il  était  plein  de  foi 
et  d'atleiile  : l'inslant  <lu  triomphe  étaitdl  donc  eiiiiii  venu  ? déjà  son  courage  et  son 
orgueil  uraiidissaienl  devant  les  formidabb-s  épreuve  auxquelles  le  Seigneur  sem- 
blait l'appeler;  il  (Opérait  la  torture,  il  attendait  le  martyre  1...  Hélas!  il  n'a  trouvé 
que  riiidirréienee  ! — Oui,  I Indifféiviioe  ! — Il  eût  Iravei’sé  lièreiuenl  la  foule  de 
ses  l»oiiri'eaii\,  souffert  avec  joie  les  plus  uli'oci's  persécutions,  mais  c’csl  |>our  lui 
un  supplice  imprévu,  une  cmidilimi  honteuse  cl  qu  il  subit  avec  impatience,  que 
eel  oubli  <|ui  le  ronge,  que  celte  pitié  qui  l'écmsi*  ! Si  par  hasard  il  descend  dis  soli- 
tudes qu'il  habite,  vovex  quel  air  liiimilié,  quelle  allure  inquiète  et  souffiunte; 
eomnie  il  est  étranger  h tout  ce  qui  l'entmire,  coiniiio  il  est  dépaysé  an  milieu  de 
notre  {Mipnlatioii  aelive  et  bruyante!  e'isl  b |ieine  s’il  excite  la  euriosiié  des  gens 
oisifs  ! Olui  qui  le  coudoie  se  déimirne  à demi,  ainsi  qu'on  fait  |»mii  une  chose  itiac- 
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roiilmncr.  |Miiir  I gm*  mi  |M)iir  un  émir  ; |>iiis  il  {kisso  suis  y 

(l.’isatilagr  I Ni  Iihîik^  ni  swii|iü(hics!  I.'lmiiiiiir  <ir  Dieu  ne  compte  plus  sur  la 
lerre. 

IH'  ions  les  orilrt^  leliKieun  iimu<'isli<pn*s  qui  florissaienl  en  Krama*  avant  le  tUVrel 
(le  l'asM'iiililér  nalioiiale.  la  r(^«tauralion  ne  nous  a rendu  que  U^s  moines  eister* 
riens  tie  Noire-Daine  de  la  l'rappi’.el  les  rêvéïvnds  |K*res  de  la  Grtinde-i'.harlreuse.  Les 
uns  et  U*i  autn^,  oubliés  |M'iidanl  viu^Mânq  ans  environ  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse  et  de  la  Savoie,  reparurent  eu  1Xll>  et  1X17.  Les  trappistes,  rondtiits  par 
I abln^  de  rKstrantfe.suness^Hirde  l’austère  rérormaleiir  de<'iU>aux.doin  Armand  le 
Kouihilier  de  llaiieé.  repanirenl  d’alnird  h AigiieMles  en  Daupliiné,et  vinivnlbienl«il 
relever  les  mines  de  leur  abl»aye.  dans  l’enclos  <le  Soligny  , pK's  Mortagne,  et  les 
rliartreuv.  ava‘it  à leur  tète  doin  Meissonnier.  noble  et  toudiant  vieillard,  su|>érieui 
uéiiéml  •!(*  l ordre.  reprirent  soleiinelleTneut  |HVss<^sioii  des  vastes  et  magniliques  Uâ- 
(imeiiis  de  la  (DaudtM.liartreiiM*.  \a*s  premiers  ap|>artienneiU  h la  classe  d«*s  eéno 
lûtes  ; ce  sont  des  artisans  humbles  et  lalMuieiix  qui  utilisent  les  plus  liclles  lieun^^ 
de  ta  journée,  a défricher  et  h féconder  des  terres  aiides  ; les  M'conds,  :i  la  fois  céiio- 
bitt's  et  solitaires,  s'occu|Kiient  jadis  à collatiiumer  les  précieux  inaiiustTiis  d<*  ranii- 
qiiité  et  du  moyeu  âge;  h les  transcrire  et  à les  multiplier;  mais  depuis  rinvention 
de  riiiipriinerie  eide  I Kcolc  des  idiartcs.  ils  ont  exclusiveiuent  rc|»oiié  leurs  élud«*s 
sur  les  sciend^  théologiques  et  sur  le  droit  canon  : ils  étudient  que  dont  InniHriit 
noniniait  les  pratiques  de  la  guerre  spirituelle.  I.e  travail  n'i>si  |N>ur  eux  qu'un  dé- 
lassement de  l'esprit;  |M>cles  obscutsi,  révcui’s  s^dilaires,  leurs  plus  ordinaires  ik'cu- 
}HUions^  leurs  pbis  doux  |K>ss«‘-ieiu|)s,  sont  rextas4‘  et  la  prière. 

Dan^  toutes  les  abl»ayes.  chartreiisis  ou  trnppt's.  la  règle  du  tenq>s(^t  la  même, 
ainsi  que  les  heures  nvnsncives  aux  oflii**^.  Kri  été,  le  ivligieux  se  couehe  à huit 
heures  et  à s»q»t  en  hiver.  Il  se  relève  |N'iidaiit  la  nuit  |HUir  diauter  mutines  : h la 
Oliarti  eusc  e’est  de  minuit  h deux  heures  ; c’est  de  doux  a quatre  chez  h*s  Lra|q>isles. 
Lc*s  chartreux  sc  retirent  dans  leurs  celltiles,  et  les  trappisl(>s  se  réunissent  dans  une 
salle  commune  où  chacun  lit  justpi'à  prime,  qui  se  dit  a cinq  heures.  U>s  ofüces  du 
jour  siml  : tïercr,  ta  metue  et  texte  ; avant  le  diner,  ils  chantent  nonne  et  vêpres  à 
quatre  heures  de  l’après-midi.  Ils  ont  une  heure  de  sieste  après  leur  re|Kis. 

Pour  bien  connaître  le  religieux,  |M>ur  dessiner  exactement  U>s  traits  qui  le  carac- 
lérisenl.  il  faut  avoir  vét^ii  oîi  il  vit.  il  faut  le  suivre  |ms  a \v\s  dans  son  existence 
intérieure  cl  dans  ses  otru|»alioiis  jouriinlières.  Les  régletmmis  de  tous  les  ordrc> 
si  pré<‘is  et  néanmoins  leur  application  |»u1oui  si  différente,  que  |N)ur  être  dans 
le  vrai  du  sujet,  je  dois  sorlird  une  géuéraliléqui  sapjdiqiieniil  a tous  les  religieux, 
h ceux  d'Italie  et  de  Savoie,  dont  les  iiuriirs  et  les  liabitudi>s  n'ont  presque  aucun 
rap|Kirl  avec*  miles  d(»s  rcligituix  français,  cl  d<*Mcndie,  h l’égard  «Its  nôtres,  dans 
di's  détails  et  des  (airticularités  (|ui  résultent  iiécmsaireiiieiit  de  la  jaisition  sodab' 
où  nous  les  avons  miuits.  i^s  ronmuinaulés  de  trliai  Ireux  et  de  IrappisU's  que  nous 
|H>ssé<loiis  ont  gardé,  chacune  dans  leur  onire  res|HHqif,  et  même,  les  chartreux 
vis-à-vis  des  trappistes,  une  telle  unité,  une  telle  harmonie,  toutes  les  siirciii-siiles 
sont  si  hten  réglées  sur  la  itiaiMMi-inère.  que  la  doMTiptiou  d une  localité  t la  plus 
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iiii|MHiaiiUMle  i tuiqur  oï  div),  soi  a ici  la  ^ôiiénilisalioii  lu  plus  «‘muplèlo  el  aussi  la 
plus  iii(olU}(Uilo  qui  soil  |Nissil»li*.  (traviss«*z  iloiic  avec  mui  les  iiioiilajuies  escai|K‘o> 
«lu  Sa|M‘>.  siluéos  au  foml  du  Ihiuphiiiô.  oniro  la  Fi-aïuv  oi  la  Savoie,  frauchissi»/ 
le  <;ii>  ri  -\lorl.  les  iiuiueuses  foriJls  «le  la  «Uinvrie,  el  venez  vous  re|»os4‘r  dans  1«*  di^ 


sert  où  saint  Hiuiio  jeta  en  IUS4  les  pi'einiers  roiideiiienls  ducbeMieu  de  s«m  onire. 
Vous  n*y  serez  |nis  S4>u1s  ; ilepuis  plusieui>  années  les  touristes  s'y  rendent  en  (ouïe, 
attirés  par  les  iH^aulés  sauvaais  et  piUoresqut^  de  Ja  nature,  et  j»ar  réliuntteté  di« 
usages  mouastiquc^s.  Les  chartreux  nourrissent  el  hébergent,  moyennant  salaire, 
quelquefois  plus  de  quatre  cents  visiteurs  en  un  seul  jour.  Ne  vous  scandalisez  |»oint 
du  scrupule  avec  lequel  votre  carte  à payer  est  établie  par  le  frère  Jean  Marie,  du 
iralic  «les  ImuiIos  d’acier  el  des  élixirs  de  rinlirmier,  du  commerce  des  diapelels. 
des  rosairt>s,  el  du  tabac  dont  le  frère  portier  (*sl  exclusivemeut  cliargé  : ne  faut-il 
(lasqiie  tout  le  monde  vive?  Lli!  comment  voudriez*vous,  que  des  gens  qui  n’ont 
rien,  que  l’état  oblige  k 1,500  francs  de  loyer  |>our  les  bâtiments  du  monastère  et 
certains  droits  do  pecige,  que  ces  geus-l'a,  sufUsenl  a leur  entretien  et  à l'énorme 
l'oiisoiumalion  dt>s  curieux,  autrement  que  |>ar  leur  industrie?  Lorsque  ces  l»elles 
forêts  et  C4*s  gras  pàlurag(*s  étaient  la  propriété  du  couvent,  les  chartreux,  comme 
aujonrd’hui  les  trappistes,  offraient  à tous  les  étrangers  une  large  et  généreuse  bos- 
pilalité.  Ils  étaient  prodigues  de  leurs  biens.  Pourquoi  nous  plaindiv  el  les  accuser? 
Ils  smit.ee  que  nous  les  avons  (iils  ; car,  scnlemeol  depuis  que  nous  leur  avons 
repris  ce  qu'ils  possétiaieni,  ils  nous  vendent  ce  qii'iisavaient  l'habitude  de  nous  offrir. 

An  iimmeiii  de  la  révoliitioii.  on  comptait  en  Kuro|>e  cent  vingi-sepi  chartreuses. 
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Uaiis  ce  immiiImv.  I:i  FiTUire  ôlüil  comprise  |M>iir  sou.nite-^i«  el  l'Ilnlie  |MHir  \inul-ciit(|  ; 
•lujounl'hui  nous  n en  |Nissc«loits  <|iie  six.  La  plus  im|N>r(:inlc,  après  la  iiiaiMUHiière. 
(*sl  la  ctiarUvuse  «}o  Hloss(>rv  ille  llall^  la  Meiiiilie.  — Los  cltaiiroiix  s4»iU  pmvenii's  |Kir 
un  su|>criour  séiièral,  élu  h la  plui*alilé  «les  siifiraüi's  eu  un  eliapilr«‘ KétiiMal.  Le 
4*ha|Hir(>  uénéral  so  <'otu|M»se  «Ln  prieurs  iL^  IoiiIon  ]<•>  ciiarti'imses  suc«‘lirsitles  «]ui 
soin  1*11  Kiiro|M*^  el  de  «leux  visileiirs  iioiiimés  par  !«*s  « liapiln's  iwriiciiliei-s,  e’t'sl-à- 
«lire  |Mi'  les  reliuieux  de  elniMir  «le  ctM«|ue  iimuastèie.  r«uile  u«>iiiinali«in  aux  ofliet  s 
sU|H'>rieurs  «le  l'ordre  eslfailepsir  le  clutpîlre  uiméral  : ces  ««nires  s«ml  remplis  |Nir 
cinq  leliuieiix  «le  «‘lueur  ipii  pienii<‘nl  raiiü  dans  la  hiérarcliie  en  lésiasUque,  et  r«u  • 
lueiit  au  su|M‘rituir  ^émTal  un  «.‘«uiseil  r«*s{KUisalde  : ce  soin  les  prieurs  généraux.  Le 
cliapilre  Keiiéral  iioinnie  encore,  l«us«|U'ii  y a li«*u,  un  chauceli(*r,  deux  asst*ssi>urs. 
un  ^i<‘rÜ4*r  el  Irois  rt’‘rér«*ndair4S.  AulreLûs  il  s'asstMnhlail  lé^iilièretnenl  cli:i<|U<‘ 
année;  mais  les  oiilres  rrliKieux  u «ml  plus  «pie  «les  intéréls  privi^i  de  l<K*alilé  tout  ii 
fait  en  d<‘lioi>>  d«*s  lH*M)iiis  généraux  de  r«U'dre,  <i«ml  la  i ieli(*ss4*  el  ramienne  itn|>or- 
laiieesonl  l<‘ll«'tneiil  rédiiiles,  «pi  il  a larenienl  «pi<*lipi«‘s  alTairt^s  contenlieus«*s  ^Miur  la 
s«>lulinn  desquelles  un  ehapiti  e i^énéral  soiliuVessaire.  Je  ne  crois  pas  «pi  il  y en  ail  en 
<l(‘iix  «iepuis  IS50.  N«>nul>stanl  cell«*  sorte  de  désiiéUide,  louUs  f«»is(piele  eliapitie  t*sl 
eiieore  réuni,  tout  s'y  |viss4*  selon  l«s  aneieiines  praltipi«*s  d«*  l'«irdr«*  : le  sup<*rieur  ei 
li*s  «‘Mii|  pritMirs  S4Mil  ohliuts,  après  avoir  imploré  le  |»ardon  de  leiti^  faillies  et  ohlenii 
la  conliriiialiuii  de  leurs  litres,  d«*  faire  eonnaitre  le  résultat  delem  ^esliuii.  Le  (cref- 
li(*r  fait  ensuite  lal«‘cluie  de.s  statuts  «le  r«irdre,  el  lesii|K*rieiir,  le  prieur,  lecliaïUT- 
lier,  tous  ceux  euliii  que  le  chapitre  a maiiit4‘iius  ou  nommés  aux  4irUc<*s  itéiUTaiix. 
«luiveiit  s'Iiiimilit*!  «i<^  imuvi'au  el  jurer  de  se  «aiiifonner  a la  K'gle.  Le  ttéiiéral  des 
chui  lreiix  (*st  le  stuil  «h*s  su|HTi«*iirs  d‘«irdn*s  monastiques  «pii  ail  leilmil  de  résidei 
ailleurs  qu'à  Hume.  Il  ne  jiiiiil  d am  un  privilé;te  |H*rsoiiiiel,  et  ne  |M>rle  aiii  uii  sittm* 
extérieur  qui  révèle  sa  dÎKuilé.  Il  désittiie  luirmi  ses  ndigietix  «le  « iKRitr,  deux  |W*res 
auxquels  il  «poulie  l'admiiiislruliuu  spirituelle  el  leiii|>orelle  du  inouastère,  dum  sa- 
«‘l'islaiii  et  doiii  prtM'ureiir  : h*  premier  veille  à toul«*s  l«*s  oliservanc4*s  reliKieus«*s  ; l<* 
second  a sous  sa  dirtrlion  iiiimétliale  h*s  frères  coiivers  et  donnés.  Il  rèxk  r«‘nipiui 
de  leur  teiu{)s,  selon  kslnsoins  joiiriialiers  de  la  «‘oinmunauté,  el  il  présMe  aux  tra- 
vaux de  rugricullure.  — L<^s  jières  viv«*nt  sétwrt^  : Lhacun  a sa  c«*Uuh*.  el  !«niJes  les 
a*ilules  sont  sc*mblablcs  et  dislribU(*H*s  ainsi  : au  rex'<te-chaiissée,  une  siuile  el  vaste 
pkHx*  qui  s<*ii  d’atelier;  quelques  insirmnems  «te jardinage,  el,  suivant  b*s  e«uUs  «lu 
religkux^  un  élaldi  el  «les  outils  de  i«iurn«*ur,  «le  n)(*nuisi«*r  ou  de  r<‘lieitr  y soiil 
l>éle-méle;  l’étape  su|K*rieur  se  conquise  d'une  grande  pi«*«*e.  «'sihkv  «le  salon  où  !«■ 
religieux  r«\oil  ses  visit«*s.  et  de  d<*ii\  plus  p«*tites  : l'un«'  mi  «’hnnibre  h «'oucher  ; 
l'aiilre  s«in  eabinel«le  ti-avail.  L'aim'uhiemeiit  en  «si  touj«)urs  iniNl(*sle  : une  horl<vge 
une  bibliothèque;  de  saiiiU's  images  reprtsenlanl  la  Vierge  ou  Its  saints,  couvrent 
U*s  murs  de  la  chambre  el  du  cabiiu‘1.  Dans  plusieurs  cellules,  on  inmvi*  «les  « lirists 
sttilptf^,  on  d«'s  peintures  dont  les  aiikurs  sont  «les  religieux;  «m  bi«‘ii,  «*omme  an 
lem|»s«les  Kra  Angclico  da  Fies«de  el  des  Fra  Barllioloméo,  n«ms  av«ms(l«*sr4'ligi(*u\ 
artistes,  moins  le  talent  eependaiil  ; el.ilepuis  Le  Sii«*iir.  I«^  i*«'*v«'‘ren«ls  im'us  «b*  la  ( .bai- 
lieuse  affe«ii«mnen1  et  re«.*<»iv«’nt  parti«-ulièr«'in«*nl  mesNieiir*.  les  peintres.  — l'om 
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o‘<|ui  <iii  It  aviiil  niniiiK'l.  In  Inis^'  (oiitHnlitUik*  niix  pèrts  : rlianiiiHnil  dmisii 
l iNTU|vuiim  i|iii  lui  enl  plus  a^ronhlc*  et  y rnnsacror  assox  de  (enips  |xiur  qu'elle  snil 
une  disti-nelimi  silninire.  el  que  le  reli^ieiu  puisM'  (oiijmirs  repreudrt'  avec  une  joie 
nouvelle  les  devoiis*  esseriliels  de  son  élal.  Quanl  aux  aiUti's  coiilunns  d«s  diar- 
lieiix,  elles  consisienl,  et  ici  je  cite  texluellemeiu  ; I*  Dans  une  al>slinence  per|M'> 
luelle  de  tout  aliment  ^^as,  sans  un  excepter  te  cas  de  maladie,  ut  dans  In  stricte  ol>~ 
servance  des  jeûnes  prescrits  par  TEKlise;  2*  a prendre  leurs  re|>as  snmls,  dans  leui-s 
••elluUs  rtspivtivts,  a l exwptiou  des  dimanetns  et  des  fêtes,  jours  de  réunion  el 
de  repos;  5*  à ne  (M»inl  .foire  usaKc  d’amfs  et  de  lailaue,  pendant  l’avenl,  le  ca- 
tviiie,  les  vendredis  et  certains  jours  |»articuliers  ; •!*  à se  contenter  de  pain  et 
d eau  le  vendredi,  li»rs<iue  la  santé  le  jtormel  ; 5*  a (‘ouclier  sur  la  paille  avec  di»s 
dra|>s  de  laine  el  les  couvertures  né«’essair«'s  ; 6“  à se  lever  l(uiU‘s  les  nuiLs.  apn»s 
quatre  heuri's  et  demie  de  sommeil,  [Hmr  aller  dianter  les  divins  ofBc(^;7*h  garder 
U dûture  la  plus  étroite,  ne  sortant  du  monastère  que  les  jours  de  xpaciement'  ; 
8 ' h ne  p<>rter  en  toute  saison  que  des  vêtements  et  des  ehemises  de  laine. 

Les  chartreux  sont  ficncralement  tolérants,  d'une  hunieiir  égale  et  facile.  Ils  s'ap- 
pliquent à'relnirer  saint  Itriino,  que  les  HollandisU's  nous  représentent  riant  et  mo- 
deste, temper  erat  fexio  vulln,  xermone  nu)desto.  Ceux  qui  suiil  eu  rapports  directs 
hv<m;  les  etrangers  sont  gais  el  ]>res<|uc  Isihillanls.  Le  frère  convers  Jean  Marie,  par 
exemple,  t‘sl  un  petit  vieillard  actif  et  plein  de  prévennmv  |NMir  les  dames;  c’est  lui 
qui  veille  h (v  que  rien  ne  leur  tnam|iie  dans  hâlimenls  qui  leur  sont  affectés,  hois 

du  niouaslèrc.  C'est  lui  (pii,  ayant  clé  averti, 
mais  trop  lanl,  que  l’espiègle  miss  Civile  *** 
transformée  en  iiii  joli  séminarislo.  explorait  les 
mysUM'es  du  doitre,  l'attendit  à la  |K>rte,  où  il  lui 
préseuU  en  soiiriaiu  un  étui  et  un  dé.^VoycF 
doiM  Krançois  ; il  a soixante  ans,  et  vrjumenl,  à 
voir  st*s  joues  hriilanU^  et  rehoiidies,  c’est  à 
|H>ine  s'il  |>ar.iil  la  cinqunnlaine.  \ vingt  ans  il 
a piouoiicés«‘s  Vieux  : alors  il  était  chélifet  soiif- 
riant.  H éuiil  iiillexihie  jusqu'au  faiialiMue.  La 
p<*lraile  a refait  son  Ci»r|tsei  smitsprit , la  mulietv 
s'est  forliliée  aux  dèfM'Us  de  rintelligenn*.  Il  \a 
toujours  h*  sourire  sur  les  levreseï  le  rrmit  rayou- 
iianl.  Aujouid'liui  son  rosier  est  en  Heur;  celte 
iiuil  ilchanlera  an  lutrin;  demain  c'est  le  joui 

de  s(tacieineiit toults  cliostsqui  nous  si'm- 

Idenl  Lien  puériU^  et  dont  <c|M>ndaiit  il  lire  sa 
joie  el  son  lM>nl»eiir.  Si  pjii  fois  une  irisl«‘sse  in- 
qiiièle  vient  l’agiter,  ce  ii'est  |>as  que  son  âini> 
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soit  tioublée  ; c't'sl  que  Dont  Isidore,  son  élè>e,  un  jtHiiie  ivli^ieux  dont  il  est  le  |W‘re 
rimitre^  le  dim  lenr,  (midie  h ce  moment  eritique  de  la  vie  elaustrale  où  ri'spril  du 
nêo|4ivte,  assailli  par  mille  tendances  invisibles  qu'il  serait  dan^tereuv  d'd'laiix’ir 
e(  de  nmibattre,  lutte  contre  le  d^nrattemenl  et  la  mort.  Fièvre  terrible  que  su- 
bisMml  les  âmes  ardentes,  et  qui  ii'a  d’autres  remètles  que  la  imlience  et  le  teiu|)s 

Presque  tons  les  cltartreiu  ont  en  appareiuH*f  si  ce  n’est  en  réalité,  relie  même 
aménité,  c<*Ue  même  candeur;  e’est  une  des  conséquences  de  leur  règle,  laquelle 
tléfend  d'ajouter  à la  rigueur  des  jeûnes,  et  d'abréger  les  récréations,  blâme  les 
apparenc(‘s  austères  et  les  résolutions  eiagcrées  ! Néanmoins,  le  religieux  a changé 
ses  manières  moiidaiiu's,  sans  rien  }X‘rdre  de  son  laractère  personnel  ; seulement. 
riiâlHtude  a dompté  son  énergie,  bes  arfections  de  sou  cœur  et  les  désirs  de  son  âme 
Fenlnitnenl  encore,  mais  par  une  pente  plus  douce;  et  ses  pa.ssions,  assouplii's  |>ai- 
l'invariahlcunironnité  des  jours,  amoindries  {tar  la  division  du  lem|ts,  trouvent  ûm' 
satisfaire  sans  bruit,  ou  pour  mieux  dire,  'a  moins  di*  frais,  dans  leur  sphère  nou- 
velle. — Il  est  tel  esprit  vaniteux  et  Itouillanl  (|ui  eût  suivi  l.ulher  il  y a Inùs  eeiils  ans, 
tel  profes  qui  se  imirmeiile  lui-même  |Muir  avoir  qiielqu'iiii  à tiHiriiienter  ; anieliaiil 
s(Hi  austérité  comme  il  arndierail  le  s<*hismt‘,  si  le  s<  hisine  cudt  (M»s>ihle  avt>c  sui'cès, 
et  qui,  faute  de  mieux,  hrigue  à cette  lieiin*  l’honneur  d’aller  metlre  un  terme  aux 
reUdienienls  de  la  Chartreuse  de  Rome.  Dom  Marc  ne  |)erdra  jamais  ses  goûts  de 
genliUiomroe  ; jusque  dans  le  maigre  et  ralystineiur  il  sait  se  distinguer  eldioisir: 
assurément  il  préfère  son  estomac  délicat  et  les  hrochets  du  n^TVoir,  au  vaste 
appétit  et  à la  corpulence  roturière  du  {>ère  infirmier,  lequel  mange  de  tout  indif- 
féremment. mais  de  tout  en  quantité. 

Depuis  que  les  idées  de  lassitude  et  de  suicide  ont  réveillé  In  |H)ésie  <le  la  foi  el  les 
illusions  de  res|>érance,  le  religieux  recouvre  en  influence  morale  ce  qu’il  a perdu  en 
influence  politique,  « et  les  monastères,  selon  la  juste  et  sage  a{>prccialion  de  dom  Jean- 
Baptiste,  deviennent  des  hospices  où  sont  accueillis  et  traités  gratuitement  les  ma- 
lades qui  ont  reçu  les  blessures  du  doute  el  les  atteintes  du  néant.  • Cependant,  qob-* 
conque  est  dégoûté  de  la  vie  ne  verra  point,  à son  premier  cri  de  désespoir,  s’onvrir 
les  portes  du  cloître.  Les  jeunes  gens  simples  el  candides  y sont  reçus  ave<^  joie,  tan- 
dis qne  esprits  blasés,  les  hommes  (pie  le  désœuvrement,  l'amour  ou  la  déitauclie  y 
conduisent,  subiront  toujours  jusqu’à  la  fin,  les  longues  et  difticilcs  épreuves  de  la 
|K)slulation  et  du  noviciat,  et  ne  seront  admis  à prendre  l’hahil  que  s'ils  ont  obtenu 
la  majorité  des  suffrages  de  toute  la  communauté  réunie.  Les  ap(^t^es  du  remords,  et 
on  les  compte  tellement  ils  sont  rares,  ont  je  ne  sais  quoi  de  brusque  et  de  rêveui 
qui  contraste  singulièrement  avec  la  quiétude  el  la  douceur  qui  distinguenl  U*s 
autres  pères  : généralement,  ce  sont  d(^  esprits  faibles,  de  esprits  que  le  moindn* 
vent  iMUileverse,  que  le  premier  courant  entraîne.  Ce  l>esoin  de  la  solitude  el  du 
repos  a plus  de  part  à leur  vocation  que  le  repentir  et  la  foi;  aussi , s'occupent-ils 
bien  moins  de  la  prière  et  des  méditations  que  de  leurs  chagrins  el  de  leurs  souvenirs! 

Quelle  est  i^Ue  ombre  blan<*lie  qui  «lisse  rapidement  dans  b*s  plus  ol»scures  si- 
nuosités de  la  forêt,  qui  couii  el  s’agite  ainsi  qu'une  âme  en  peine?  C'est  un  jeune 
religieux,  le  plus  jeune  de  la  cmnniunaulé,  le  seul  (>eut-être  qui  |Mirle  sur  sa  |>liy- 


Digitized  by  Google 


i.K  ui:i.u;iKi  \. 


Mil 


sionomio  r<*in|>mnU‘  ik*s  iiiaa'ralionK  dr  la  eliair  ol  forv4'ntrs  aspiraiicms  i\v 
I cspril  ; qui  n‘‘pondc  a l'ûléal  de  nos  rt'v4*s  el  réalise  h nos  yeux  les  anients  uéo- 
jdiUes  du  rbrisliaiiisme  ou  les  proniiei*s  anaehorèU*s  de  la  T!icl»aïde.  Il  s’arrélo  ! le 
vjnla  qui  s'auenouille  «levaiil  la  eliaiielle  de  la  Vierge  : s<*s  tiiaiiis  son!  pressées  eon- 
xulsivcmeiit  ; ses  lcvr<‘S  muimurenl,  je  erois.  une  prière;  mais  ses  reaanis  sonl  dis- 
irails.  son  alletUion  est  tout  eiilière  altsorlnT  ailleurs.  S'il  est  trop  jeune  (lour  qm^ 
ee  soit  le  |Kissé  ipii  le  lourmenle.  quel  es!  doue  |i>4lémmi  «pii  le  jxmsseV  — A vos  pieils. 


au  fond  «I  un  nivin  «diseur,  seipenle  la  soiiree  limpide  de  Saim-liruiio  ; e esl  là  un 
lieu  eimsacré,  un  ombrage  délicieux  oîi  les  élrangers  ahnenlii  s«'  réunir  clinque  soir. 
I.e  jeune  religieux,  placé  comme  il  est  sous  un  é|>ais  taillis.  |ieul  (mil  voir  sans  i*lre 
>u,  toiil  entendre  ! assiirénieiil.  ce  n'est  |M>int  le  Ihisard  qui  1 amèm^si  souxml  «m  ee 
lieu,  loujoursa  la  même  place  et  toujours  à la  meme  heure?  \e  remanpiex-vmis  jioinl 
emnnie  il  est  inquiel  de  ee  qu  il  veut  faire,  C4miiiie  il  rt'garde,  comme  il  éiMiute  s'il 
esl  bien  seul  (hinsivlle  solitude  ! Il  lic^ite  encore...  puis,  eiiliii,  il  se  livre  n'solumeul 
au  dt^ir  qui  le  trouble  : di'sir  étrange  i*t  vraiment  inexplicable!  Voici  qu'il  «on* 
t«‘mple  avidement  un  groupi*  de  jeun«*s  gens  et  «te  j(‘iin«>s  femmes,  prêtant  une 
oreille  attentive  à leurs  folles  causerii^.  (*herclianl  a surprendre  leurs  moindns  <‘on- 
lidenc<»s!  Doin  Isidore,  car  c'est  lui,  regrelleniit-il  celli'  IÜM*rlé  d'action,  ces  liens  si 
doux  de  la  vie  , l'amour  et  l'amitié,  deux  seiitiineiits  qu'il  ignore,  el  que  |>ourlan(  il 
«x)mprcndvagueim‘nt?Clierche-l-il  a pénétrer  ce  momie  qu'il  n'a  fait  «lu'enirevoir? 
Kii  s**rait-il  déjà  à disrmter  dans  son  for  intérieur  la  valeur  «le  ses  engagements?  Nul 
lie  saura  jamais  tous  les  orages,  toutes  les  |Nnis<'>es  qui  l>oiilev(M's«Mit  b cette  heure 
I âme  de  |)om  Isidore  ! Au  sortir  du  séminaire,  le  jeune  UMlr,  obéissant  a une  voca- 
tion «pi'il  croyait  «*tre  une  révélation  eédeste,  esl  v«*nu  sans  retard  s'olfrir  aux«*pr«*uves 
«le  la  |N»siiilnlioii  et  du  noviciat.  C'était  alors  un  «‘iifanl  tout  enivré  dVnreiis  el  «le 
I*.  I 21 
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|ii  iiT^.  pli'ili  tit*  illiisMMis  ri  (Ir  fuiinirs  Il  c^sl  hirn  riirorc  nu&si 

i^Mioninl  4]iic  |mi  Ir  |mss<‘.  ni^iis  il  n \û  prrssc’iilinuMH  de  l'i'tie  iftiioninr.v  : il  olK^it  h 
riiiîUiiK  l i\v  In  natiii  f el  drs  mmis,  rl  il  s“y  laisse  aller  .s,ins  irop  sr  doulrr  qu’il  coiirl 
dans  les  voM'sdéiouniccs  lie  rahiiiie.  L homme  stM'éveille  en  lui,  et  In  crise  est  violente 
el  redouUiMel  il  ne  fandi^il  |mqii‘iine  amitié  prorane.  inimeiiaiit  dniis  la  lulle^  ac- 
fHMiriit  en  ahie  an  reliKÎenx  ; que  le  hajyinl  fit  toinlM*r  entre  les  mains  de  dom  Isidore 
qnelqu(*s  onivres  delà  |»liil<»sopliie  iiiotleine.  Celle  âme  ardente  qui  se  consume  vaine- 
ment ondes  rêvi*sqiiellene|>eul  formuler,  fatiguée  quelle  estde  lniit<rincertitiidi»s, 
se  précipiterait  bientôt  vers  celte  issue  piokible.  et  inairlierail  d'autant  {dus  vite  de 
la  disi'ussion  nu  s^  eplb  isiiie  el  du  scYplicisine  h la  révolte,  que,  soutenue  {wrla  société 
tiifHlenie,  elle  un  d'aiitie  tribunal  à redouter  ici-lKis  que  relui  de  la  conseienc»'.  Or, 
il  n'en  s(*ra  rien  ; il  ne  |n'uI  en  être  ainsi.  U‘  jeune  {irofi^  est  si  bien  isolé  des  hommes 
el  dts  lois,  qu’il  il  a |ias  même  l îdée  de  son  libn*  arbilir  ap(>liqiié  à la  conlnivei-si' 
du  dogme  : il  ne  peut  que  mourir.  Mais  si  le  religieux  ne  siuromlie  jvis,  dis-je,  s’il  iic 
menu  |kis,  iiiseiisiblement.  riiabilude  exerranl  sur  lui  sa  |>ui$s;ince  infaillible,  dom 
Isidore  rainèiieia  s*’s  dé'sirsdaus  b*s  voies  preserih^s  jxir  la  règle,  el,  trouvant  (dus  de 
douceur  el  de  sécurité  b se  laisser  amdiiire,  il  vivra  longlem(is,  lrès-longtem))s, 

« oiiinic  laplujinrl  d<*s  chartreux,  romme  dom  Frauvt»is  son  |H‘ro-raaîire. 

C/es!  là  le  ebai  li  eux,  el,  b {n*ii  de  chose  pri*s,  le  lra)q»isle.  Toutes  les  différences  qui 
M)iit  entre  h's  disci|dcs  de  saint  Itrnno  el  ceux  de  saint  Bernard  proviennent  d’a- 
iNird  <!e  ce  que  it's  premiers  >ivi'nl  en  solitaires,  tandis  que  les  seconds  sont  essen- 
tiellement etMiobiles.  el  ensuite,  de  ce  que  le  eliaiirenx  emploie  selon  sa  fantaisie  les 
sept  heures  que  le  trappiste  consacrenux  rudes  travaux  des  rlininps.  L<^  artistes  et  les 
voyageurs,  b's  chrétiens  riches  et  oisifs,  tous  i-eux  qui  {XMivenl  dépenser  b leur  gré 
et  le  temps  et  l'arm'iU.  si*  retirent  b la  r.hartnnise,  el  font  volontiers  une  retraite 
momentanée  au  milieu  d'iine  nature  pleine  de  charmes,  savourant  avec  délices  celle 
vague  Irish'ssc*  el  louli'>  les  grand«>>  émotions  qu’inspire  infaillihlemenl  une  solilmie 
(Kiisibli*  el  choisie,  oii  la  religion  se  inonlre  sous  sim  nsjicct  le  plus  louchant  et  le 
(dus  (Hiétiqiie.  Mais  les  (lauvres  déguenilUs,  hs  mendiants  vagalioiids,  les  infirmes 
el  li's  malheureux  ; tous  ceux  qui  souffrent  (>ar  la  faim  et  (lar  le  déses|)oir,  tous  ceux- 
lii  vont  h Aiguelndles.  a Moiiasue  où  b Meilleray.  Si  vous  ne  craignez  pas  d’accepter 
riiiimhlc  liospitalilé  qui  vous  est  géiuTeusemenl  offerte,  si  vous  osez  vous  mêler  b 
iTlIe  lie  humaine  et  vivre  cote  b cdle  avec  imites  sortes  de  misères,  allez  où  vont  ees 
gens;  allez  a(»pi‘cndre  coque  c'est  qu'une  vie  de  vérilaldes  privations,  qu'un  trappiste 
Mitimis  a I etruiU’  ol>servauct'  de  (liteaux.  A AigueWIles.  les  nonchalantes  béatitudes 
de  l'extase,  h^  ouvrages  frivoles.  h*s  (KXiiivilions  attrayantes  sont  sévèrement  inter- 
dits : c'est  bien,  comme  tout  b l’iieure,  la  prière  el  le  iravail.  le  jeûne  el  la  mé- 
ditation, mais  le  Iravail  assidu  et  méi  iloire,  la  méililalioii  eu  commun,  sous  les  yeux 
de  l'abW  qui  accusi'  et  (uinil  celui  qu'il  soupçonne,  sans  que  celui  qu’il  sou(içoiine. 
même  injustement,  ail  le  droit  de  se  justifier!  Du  (>ain  et  de  l’eau  |>our  nourriture 
habituelle  ; une  cellule  de  six  pieds  sur  quatre,  et  (loiir  lit  une  (danebeî  — Le  silence 
:il>solu  : les  religieux  ne  se  («lient  que  (wuir  s’aveiiir  ou  s’accuser;  ils  n’éeliaugeni 
jamais  entra  eux  que  ees  mots  terribles  : • }fnn  frrre,  H faut  mowrir  ’ • 
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t'n  nionaslêrc  de  trappistes  est  un  si^uur  lugtiliie  et  reiloulahle  : la  vue  M*ule  eu  e>l 
faite  |>our  ébranler  les  esprits  faibb*s  et  rejKiusser  les  voealions  indécise<.  I.b,  tout 
ce  que  vous  apercevez  est  une  menace  <le  mort,  tout  ce  qui  vous  enioure  est  plein 
d’épouvante.  Les  murs  sont  eouverls  d'iiiscriplions  latims  omprunlécs  ^mur  la  plu- 
|>arl  aux  psaumes  de  la  pénitence  ou  aux  |>ères  de  rÉ;tlise.  Aiwlessus  de  rentrée 
princi|»ale  du  monastère,  ou  a gravé  ees  {taroles  du  prophète  Jérémie  : 

SEDEBIT  SOLITAHlt'S  ET  TACEBIT! 

El  plus  loin,  sur  celle  do^Urc  : 

IN  NinULO  MEO  huhiar! 

Lecluilre  est  le  lieu  où  lès  religieux  se  réunissent  \mu-  ce  qui  d«»it  être  fuit  en 
commun,  et  ici  tout  doit  être  fait  en  commun.  Quatre  galeries  longnes et  assez  largi*s. 
un  portique  ogival  et  rectangulaire  au  milieu  duquel  est  le  eiinelière  : voilb  le  cloître, 
l'ne  tombe  y est  toujours  préparée  b l'avance  et  dans  rincerlilude  de  la  victime. 
Pendant  que  ta  comqil^iH&^st  réunie  sous  les  galeries  pour  la  méditation  ou  la 
lecture,  chaque  frère  vient  a son  toâT'VciVailler,  en  présence  de  tous,  a celte  fosse  qui 
peut-être  sera  la  sienne.  A cèle  du  cloître  se  trouve  le  |Kirloir  ; c'est  le  seul  endroit 
où  les  religieux  (peuvent  entretenir  l’abU*,  lui  ronfler  les  l>esoins  de  leur  âme,,  rece- 
voir le  soulagement  de  sa  parole,  ses  avis  et  ses  exlioruilions.  Contre  la  |H)rle  du 
parloir  est  établie  ou  plutôt  enclavée  dans  la  muraille  une  ]>eliie  boite,  pareille  à 
celle  de  nos  bureaux  de  poste,  et  au-dessus  de  laquelle  on  lit  : lioUfi  ait.v  biitets. 
— Un  frère  réclame-l-ii  l'assisUmce  de  Tabbé , a-t-il  un  livre  à demander,  une  per- 
mission 'a  obtenir,  il  formule  sa  prière  et  la  confie  à celte  boite.  Chaque  jour,  sous 
k*s  yeux  mômes  de  l’ablM*,  le  bibliothécaire  procède  au  dé}H)uiliemcnt  de  ces  billets,  et 
l’abbé,  sans  prononcer  une  seule  |>arole,  les  déchire  ou  les  ploie,  selon  qu’il  refuse 
ou  qu’il  accorde.  Le  soir,  chacun  retrouve  sa  réponse  au  chevet  <le  son  lit;  ceux-ci. 
les  fragments  de  leur  billet,  ceux-là,  leur  billet  ployé,  si  c’est  une  permission  ac- 
cordée ou  le  livre  qu'ils  ont  demandé,  si  le  révérend  pî're  en  a autorisé  l’usage.  — Le 
trappiste  ne  porte  que  «les  vt*lemenls  de  laine.  Les  |>èr('s  ont  une  tenue  tiégligtV.  mais 
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propre,  i.i's  frêles  roii^ci's  sont  (l'mie  saleté  ro|iouss;iiiie  ; il  est  vrai  qu’ils  n oui 
pi>iiil.  etMiiine  lesehai  lieiix,  «les  lioiimies  :i  |ta^e.  des  doimstiques  pour  les  travaux  de 
reiitniien  intérieur,  et  qu'ils  s'<Kru|n‘nl  eux-nn'uies  à lialaxer  les  eloUres,  à nettoyer 
W»s  élahlis,  et  à nTiiier  la  vaisselle.  La  rèfîle  d«»s  trappistes  est  aiilrenienl  rigou- 
reuîM*  (jui‘  ctdle  des  eliartreux.  ki,  le  religieux  n'a  jamais  le  choix  «le  s«‘s  «kx’uimi* 
lions,  et  tout  te  tpii  pomiait  lui  être  a^uéalde  h faire  lui  est  inlenlil  par  celle 
M’ule  raison.  C’est  Tabbé  qui  détermine  les  travaux  et  désigne  hs  travailleurs.  Le 
matin,  après  prime,  lesptTesel  les  etmxeis  deseendent  au  elulire,  se  placent  sur  un 
ranj;,  et  I alilnV  allant  de  riiii  à I autre  et  s'inclinant  vers  eliacun  en  fKirtieiilier, 
prt^Til  à Ions  la  tache  'a  aecoiuplir  dans  la  journée.  — Ainsi  «|ue  je  l'ai  déjà  dit,  les 
Irappistt's  ont  les  ménu's ofliees  que  h's  chartreux,  et  à |m*u  près  aux  mêmes  heurtas: 
les  iKuas  seuls S4‘ rendent  toujours  à l é{;!ise,  les  convers  eiiteiidenl  la  messe  avant 
de  s«iriir  du  couvtmt,  et,  uii«‘  hns  disséminés  dans  les  chnnqts,  iU  no  rentrent  plus 
qu'à  la  liti  du  jour.  — l,a  chMrliede  l’église  se  fait-tdle  entendre  dans  réloisnemenl,  sans 
eesscr  leur  travail,  ils  s'unissent  ineiitalemenl  aux  pères  qui  prient  pour  eux  ; mais 
si  la  distance  i>st  trop  ^lamle,  runcien  qui  tes  surveille  maïqiie  lui-métne  le  ino- 
iiicnt  de  I»  prière,  et  il  est  rare  qu  il  soit  une  demi-heure  sans  frap(HM'  des  mains 
pour  avertir  les  relittieux  «l  élever  leur  Ame  îi  Dieu.  IVmlaiit  l’iilver  et  les  lem()s  «le 
pluie,  diaeuii  s'emploie  dans  rintérieur  du  «-xniveiit,  selon  ce  «pi'il  sait  faire  ; les 
uns  filent,  les  autres  tissent  ou  eardent  : il  en  est  <|ui  font  des  soiiliei's,  «ir  tout  ce4|ui 
est  en  tisane  dans  le  monastère  doit  cire  <^)iif<?clionné  par  les  religieux.  A ceux  «pii 
lisent  ou  méditent,  eomme  à ceux  qui  travaillent,  il  est  interdit  de  s’asseoir  |miii 
faire  ee  qui  |m*uI  être  fait  d«’lH>u(,  et  la  lèRle  «léfend  de  s’appuyer  lors«iu’il  y a nc«i’s- 
sité  d'élre  assis.  Kii  aucuu  ais,  et  |>our  \es  luuindres  oublis  d'«d>servance,  le  religieux 
ne  peut  «H‘hap|>er  à la  surveillance  de  ses  frères:  celle  surveillance  est  «l’amant 
plus  active  qu  elle  est  exercth*  i«ir  tous,  a l’égard  de  tous.  — Lpuisé  de  fatisue  et  ac- 
«*alilé  ivai  la  chaleur,  un  frère,  s'appuyant  sur  sa  !>éelic,  ferrinM-il  sa  imiipière  apjH*- 
sanüe,  le  frère  qui  s’eu  apc*rçoil  le  réveille  «louixuuent.  en  lui  «lisant  : « Tu  le  rejMV- 
stius  à la  mai.son  imternelle.  in  domum  lelernilnlix!  • 

N'alhv.  |MHnl  croire  ceix'iidant  (|iic  toutes  \os  austérités  «h's  anciens  anadiorètiN 
soient  eiieore  en  us;ige;  elh's  S4ml  au  contmir«'  expressément  défendues,  et  hitui 
rarement  l'ahlH*  p«*rrnet  à s«*s  sulHudomiés  l'usage  «lu  cilice  «m  de  la  discipline. 
I’lut«ji  «|ue  de  laisser  lu  vie  du  religieux  Siuonsumer  «*ii «l«*s  ausiérilés  sans  but  riH'l. 
et  st's  forces  s’affaiblir  }Kir  «h's  rigueurs  stérib^,  le  réfoniialeur  d«^  Cileaux  a,  par 
iinesagi^Sf*  t‘l  une  piété  mieux  entendues  «pie  celles  «le  ses  devanciers,  exigé  que  lo 
f«»rces  fussent  dé|K‘nsé«‘s  en  d«^s  travaux  méritoires,  «‘I  que  cette  vie  fût  sanctifiée  |nii 
«les  labeurs  réglés,  c«>ntinuels.  plus  terribles  et  plus  «*riiels  «x'iU  fois  qu'une  moi  ti- 
licatioii  jKissagere.  N’esl-ce  «huic  jws  nu  atroce  supplice  «pie  t«)ujours,  toutes  h's  nuik. 
jusqu’à  la  mort,  la  même  privation  «lu  sommeil,  et  eha<pi<‘  armée,  neuf  mois  du 
jt'ûnele  plus  riaouieux.  Klsav«'z-voiis  bien  ce  que  c’i'si  «pie  le  jeûne  rigoureux  d’un 
trappiste?  Ce  jeûne  consiste,  même  |M'ndanl  l«*s  plus  longs  joiii's  de  rannéc  et  h's 
plus  péiiibh's travaux. à ne  pr«'n«iii'  pour  tonie  nourriliire.  vei's  h's  qtiatre  lienrt's  du 
sivir,  «pr’uii  m«ur«'au  «b*  iwiiH'l  iin  v«Tre  dVan  ! — .'vmfles  Iravailh'iirs  lmp  «•loigiu'**. 
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la  cmiiiiiiiiiaulr  so  rôiiiiil  au  ri‘rec(4iiiv,  It*  fivir  Itii-iiiôtiu'  aliaiMioiiiio 

son  |»osU*  e!  \ionl  <lépi>siM'  sj-s  defs  à <*Alê  <U*  rnlilK*.  L«*  fièri*  «jiti  sert  et  eelui  *|iii 
fait  la  lc<‘ture  suiil  U*s  stnils  4|tii  maiigeiil  après  le  i-e|ias  (*0111111011.  l.a  vaisselle  est 
loin  <v  qu'il  y a «le  plus  fU'ossier,  les  couverts  et  les  truelles  sont  en  bois.  Kn  teinp> 
ordinaire,  c’esl-à-tlire  trois  mois  sur  douze,  la  nourriture  se  comtMjse,  aiii  eiKisde 
oiiz<‘  heures,  de  <|ueiques  lieriKiges.  de  |Kiis  ou  de  lentilles,  toujours  accominodis 
sans  huile  ni  Inirre.  cuits  à IVau  et  avec  du  sel  seiiteineiil,  et  d’un  tnoreeau  de  tKiin 
noir  et  terreux,  car,  aux  tenues  de  leur  règlement,  le  fromenl  ne  |rut  être  passé  qu’une 
fois  |Kir  le  crible  et  la  farine  doit  être  employât'  telle  qu'elle  sort  du  moulin;  à la  tailla tion 
du  soir,  d'un  fruit  cru  et  de  trois  onces  de  |min.  Mainteiianl,  je  vous  le  demande, 
est-il  étonnant  tpie  les  trappisU's  meurent  généralement  si  jeunt*s,  landis<|ue  les  char- 
treux ont  tous  une  longue  et  magnilique  vieillesse'^ — Ce  sont  les  voies  les  plusop|Hisées, 
Its  sentiments  les  plus  extrémt's  qui  décident  les  hommes  à se  faire  trappisU's  : l'excès 
de  la  vertu  et  l'exaltation  de  la  piété  y conduisent  les  jeunes  gens,  l u profoud  re- 
peiilir  y a quelcpiefois  amené  des  criminels;  mais  le  plus  souvent  ce  sont  It's  âmes 
passionnd's  (|ui  viennent,  après  de  longues  épreuves  et  de  cruels  revers,  cherdier 
dans  lu  fatigue  du  corfis  et  les  ueeiitKilioiis  réglées  Toubli  du  passé,  ou  lûen  une 
sorte  de  suicide  que  la  inoruie  ne  réprouve  pas.  Au  reste,  It's  trappistes  aca'pleiit 
vulonliers  Uuistvux  i|ui  se  présentent,  |>ersuadés  t|U  il  faut  avoir  un  euurag(‘  sur- 
humain, une  vocation  bien  sincère,  |iour  se  condamner  à vivre  comme  ils  vivent  I 
Leur  règle  l'st  im|Kiiiiale  et  leur  justict'  inflexible  «luiis  ttmtes  sesapplicalioiis  ; elle 
atteint  égaleiiieul  leconvers,  le  religieux  de  chœur  et  l'abbé;  indulgente  |K)ur  le  |jauvre 
frère,  elle  sévit  impitoyablement,  si  celui  «|ui  a transgressé  sis  (h'voirs  était  obligé, 
|>ar  sa  |Nisition.  de  veiller  sur  les 
autres  et 'a  prét'lu'r  {mit  l'exemple. 

— Lts  travaux  soutsus|K‘udus.  et 
Its  portes  du  monastère  ont  été 
fermées  à tous  les  étrangers.  Les 
|H*res  sont  réunis  au  chapitre,  et 
les  eoMvers,  répandus  sous  le  cloî- 
tre. se  promènent  sileiieieuse- 
meiil  ; mais  non  sans  trahir  leur  , ^ 
agitation  intérieure  Frère  Kiisè- 
he.  l’ahlié,  rend  compte  de  sa  ges- 
tion. Laelodie  du  eliapilre  se  fait 
eiileiidrc.  une  double  haie  se  for- 
me : spectacle  inattendu!  Frère 
KusèlM»  est  coupable  : chacun  l’a 
accusé,  et  toute  accusation,  ici, 
est  une  preuve.  On  le  dépouille 
lie  ses  véU'iiients.  et  les  épaules 
nues,  les  pieds  nus.  il  est  iinpi- 
loyahlenienl  chassé  h coups  de 
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vpriites.  otC4>nirüiiil<le<lev(Miii  h*  MM  viicur  «le?.  siTviicuiN.  Son  sumssmr,  frèro  Oms<\ 
csl  un  Jeuiio)iomimMl<>  ireiiltHUnuuiis.  tH>uillaiit,  «’iierKiquc,  autluciotix.  Lui  aussi  il  a 
ou  scs  hrurcs  de  coml>ats  el  do  doule  ; lui  aussi  il  a failli  inoiihi  sous  le  poids  de  scs 
|»ensécs!  l)«'puis  qii  il  marche  appuyé  sur  sacnwM'de  huis,  loin  de  rien  n^^reUer,  il  csl 
devenu  phisainhiiieux  que  jamais;  mais  amhilieiu  comme  iiii  teügieux  peut  lélrc! 
Infaligahle  au  Iravail,  il  exige  de  chacun  auuni  d’aclivilé  qii  il  en  i>ossi'*de;  «leUml  le 
premier,  il  Joiiil  rexeiupleau  pitTeple,el,  quillaiilM  coii/e,  retroussam8esmanche>. 
il  aborde  iirKueilleiisiMnenI  l’ouvrage  le  plus  vil  et  le  plus  diflicile.  C’est  ainsi  qu'il  par- 
vient à quintupler  la  valeur  des  terres  qu'il  achète,  el  qu’il  se  fait  assez  de  revenus 
pour  umirrir  et  vêtir,  licaucoup  mieux  qu’il  ne  se  nourrit  et  ne  se  vêtit  hii-méme. 
plus  de  huit  (îeiits  pauvres  par  an.  C’est  jKir  la  qu’il  eoniple  faire  de  son  ahhave  une 
fernie-mo«lèle,  el  qu’il  espère  mériter  comme  son  eidlègue  de  Morlagne,  dont  il  est 
diserèieuient  jaloux,  un  brevet  de  membre  cm  res|H>ndanl  de  la  Soeiélé  d'agrieiilUHT 
de  l’ari».  — Mais  e’tst  siirloiit  par  sa  mort  que  le  tnippisie  leriniiie  dignement  une 
existence  si  laiHu  ieiise,  si  pleine  d'austérité,  ie  vous  ai  dit  commeiit.il  a vécu  ; il 
me  n*ste  h vous  appremire  aunment  il  sait  mourir.  C’<^t  pres<|ue  toujours  au  milieu 
de  la  nuit  ipn*  eoniineiict»  le  <*éiéinonial  funèbre  : la  clm*he  longuement  agitée  ü|k 
pelle  les  religieux  à réglis<v  l.«‘S  |hti*s,  les  coiivers,  tous,  le  nqiuchon  sur  h's  yeux 
el  une  lain(>e  a la  main,  s‘y  rendent  à ]kis  lents.  Lue  seule  latu|M>  brille  sur  l’autel 
el  louU‘s  n*||es  des  religieux,  pûh*s  el  vacillantes,  no  ré|»andenl  qii  une  donleuse 
clarté  sur  ce  qui  les  entoure.  Quatre  (‘onvers  ap|NU  lent  le  religieux  inuuiant  el  le  dé- 
|KiS(‘iit8ur  la  dalle  humide  du  sniicluaire,  re<'ouverle  d'un  |>eu  de  |)aiile  et  de  cen- 
dres. Ces  lenèbn^  si  hieii  remplies,  cette  agitation  silencieuse,  monvemeuu  que 
l’on  devine  plutôt  (|u'on  ne  les  voit,  ont  quelque  chose  «refrrayaiit  et  de  retlou- 
tahle.  Ui  voix  du  malade,  toute  faihie  qu  elle  est,  résonne  dans  lesilciwe  el  «lit  la 
pf  1ère  <hs  agonisants  ; tous  lt>s  religieux  joignent  a demi-voix  leui-s  )>rières  à ivlle 
du  Inippisle.  Aussitôt  que  la  voix  du  mourant  s'affaildil.  le  révérend  |H>re  lui  donm* 
le  I>ais4‘r  d'adieu  et  lui  |Kirle  de  réternité  ; cependant  la  cloche  sonne  plus  lentement 
le  glas  funèhrc...  Li>s  religieux  s’agenouillent....  et  le  de  profumlU,  qui  éclate  sou- 
dain 54ms  ces  V4)Ciies  sonihi  es  et  sonores,  couvre  le  <lernier  soupir  du  trappiste,  cl 
marque  S4>n  (mssage  de  la  vie  h la  mort  I — Quelquefois  ertle  scène  dure  des  lomres  «fi- 
lières et  se  prolonge  jusqu'au  milieu  «lu  jour.  — Kh  bien  ! chose  incroyable  l iiialgié 
tout  cela,  dans  les  monaslèrtfi  comme  ailleurs,  plus  <|u'aiileurs.  l'aristoci'alie  a clahli 
4les  catégorifft.  Jamais  le  frère  couvers  ne  se  mêlera  au  religieux  de  clueur  : à l’église, 
au  réfectoire,  au  cimetière,  |KH'tout  leur  place  est  distincte,  el,  'a  tous  pru|H>s,  les  |>èi es 
ini|M>S4ml  leur  su{HTiorilé  h ces  pauvr<‘s  roturiei’s.  h ces  4;lirélieiis  inférieurs,  qui, 
|H)ur  être  ignuianis  «lu  latin,  en  sont  réduits  aux  emplois  sulialttf  lies  : l'orgueil  et 
t'anibitioo,  ces  deux  jiassiuiis  «lu  cloître,  soûl  eiiœre  chez  les  religieux,  et  elles  y 
seront  étcrnellcinenl.  — Dans  ces  communautés,  toutes  cl  toujours  fondées  daos 
un  but  expiatoire,  par  la  pénitence  et  la  vertu,  dont  l'huiuililé  est  le  pi  iuci|>e,  el  qui 
ont  pour  Ihiso  une  sincère  et  rigoureuse  égalité,  celte  prcpondcTaiice  de  lu  science, 
celle  domination  de  respril  est-elle  vraiment  évangéliqui'’:^  et  ne  serait-ce  pas  là  en 
effet  r«eiivre  d’une  grande  el  réelle  vertu,  la  plus  l«iuclianle  |H?iiilence  el  la  plus  Ih'IIc 
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mai(|iie(le  ralmc»alioiic-liréliciiiie,  si  celui  que  I cüucalioii  et  riiilclli^onco  oui  élevé 
au-ilessus  de  son  semblable  deseciuiaii  voloiiluiieineiit  au  ranii  di^  derniei^  et  des 
plusobscMii-s? — Mallieureiisementsaiisinlluencc  aurune,  les  chartreux  et  les  trappistes 
vivent  et  Kiuivenieul  entre  eux  ; ils  résinent  en  rainillectrégiss<nUleuriiilérieiir  avec 
une  ardeur  d'auUmI  plus  vivace,  qu  elle  a moins  la  possibilité  de  s’étendre  ailleurs, 
qu’elle  a nmiiis  à dimiiiu'r  au  dehors.  L’éUU  les  tolère , mais  ne  leur  reconnaît  |vis 
d'existence  légale.  Ils  n’ont  de  |»art  aux  airaires  du  monde  que  |Mmr  ce  qui  cou- 
cerne  |Kirtienlièreinenl.  Ainsi  traqués,  ils  es|K‘reiU  en  Dieu  et  vivent  absorlnis,  non 
loulefois  sans  aspirer  si'crèteraent  à rétablir  leur  empire  pr  delà  reiieeinte  trop 
étroite  du  cloUie. 

Cette  dernière  es|>érance  du  religieux,  si  vague  et  si  lointaine  qu’elle  soit,  sera- 
t-elle  jamais  réalisée?  Ce  fut  en  éludant  l esprit  du  eliristianisnie  par  l’abus  des  ri- 
ehesses  cl  de  la  puissance  que  les  ordres  mouasliques  précipitèrent  leur  ruine  ; c’est 
|>ar  le  travail  et  l’austérité,  par  la  tolérance  surtout,  qu'ils  espèrent  reconquérir  la 
considération  qu'ils  ont  perdue,  cl  recouvrer,  sinon  leur  ancienne  importance,  tout 
au  moins  une  condition  avouée  et  légale,  qui  les  assimile  au  clergé  et  leur  permette 
d’agir  librement  cl  avec  sécurité.  Kn  France,  surtout  en  France,  il  n’esl  peut-être 
pas  un  religieux  qui  ait  assez  d'abiiégaliou  pouro’élre  |»as  iulérieuremenl  inortiQéde 
l'nbnisseineiU  et  de  In  dMmsidéralion  de  son  ordre,  et  qui  ne  prétende  le  réhabiliter 
par  tous  les  moyens  que  ses  devoirs  et  sa  œnscience  autorisent;  pas  une  commu- 
nauté dont  la  conduite  et  les  efTorLsde  tous  les  jours  ne  tendent  *a  ce  but,  soit  expli- 
citement, soit  implicitement. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  de  jeunes  et  dignes  ecclesiastiques  français  sont 
venus  dans  la  cam|)agne  de  Kome,  en  face  même  du  Vatican,  o?lte  sombre  et  jaluust* 
«lemeurc  de  l’intolérance  cbrélienne,  s’installer  provisoirement  au  Moule  Matin, 
<laiis  les  l)Âlimenl$  abandonnés  d'un  ancien  mmiaslère  de  Saint-Dominique.  Là,  au 
nombre  de  trente-cinq,  ils  ont  formé,  sous  la  direiUioo  de  M.  Fabbc  Lacordaire,  aii- 
joiird'liui  profès  dominicain,  une  cominunaiilé  nouvelle,  succursale  des  dominicains 
de  Vileibv;  et,  incllant  à profil  les  graves  enseignements  du  passé,  les  tendances  et 
les  besoins  de  la  génération  actuelle,  ils  se  fortilieni  ^lar  une  retraite  de  trois  ans, 
entièrement  consacrée  h l'étude  des  sciences  métaphysiques,  dans  les  vastes  et  pro- 
fondes connaissances  de  la  philosopliie  et  de  riiistoire.  Ils  sont  en  instance  pour  olt- 
tenir  du  pouvoir  la  p<'rmissioii  de  fonder  en  Franco  une  Sorbonne  nouvelle,  et, 
bienlél  sans  doute,  ils  y viendront  professer  la  science  humaine  et  ié(>andrc  le 
christianisme  |>ar  la  diffusion  des  lumières.  Tout  Favriiir  du  religieux,  eu  France  et 
même  en  Italie,  re|H>se  désormais  sur  la  sainte  et  laliorieiise  mission  de  M.  de  La- 
eordaire.  Déjà  le  jeune  prieur  s’est  fait  entendre  h Saliil-Loiiis-<les-Français,  en  pré- 
sence du  clergé  romain  et  de  tout  ce  qu'il  y avait  de  Français  à Rome.  Il  a établi  les 
bases  de  la  réforme,  sans  cependant  avouer  la  réforme,  cl  fait  connaître  qu’il  y avait 
nécessité  et  urgence  a ramener  le  christianisme  à ses  foniios  primitives  et  b la  sim- 
plicité de  la  doctrine  évangélique.  Il  a prêché  le  progrèsel  la  lilærté  unis  au  ca- 
tholicisme le  plus  pur  ; la  toute-puissance  des  affeclions  et  dos  idées  ; enfin  la  socia- 
Idlité,  comme  étant  les  trois  principaux  caractères  du  dogme  chrétien;  et,  s’é- 
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siiiioiil  ctMHit*  les  ;ü»iin  «lu  eler^é,  emiire  i’é^oîsiiie  <les  Ki-amls  el  des  |irOlics, 
il  a eu  le  (‘uiiraiio  de  ses  o|Mriioii$  l'a  où  U y avait  vraiment  danger  b les  avouer  ! Tour 
la  première  fois.  |Hmt-èlre,  Itome  s'esi  vu  eisVsl  laissé  accuser  publi(|uemenl  ! Ali  ! 
c'est  <|ii  en  Italie  aussi  l»ien(]u'cii  France,  rillusion  est  détruite  elle  même  mouvement 
s'o|H*re  dans  les  niées;  c’est  i|ue  partout  où  le  religieux  règne  encore  despotique- 
ment,  il  règne  par  le  nomlire  el  par  le  pouvoir  terrestre  dont  il  dispose,  bien  plus 
que  i>ar  la  conviction  évnngéli<}ue  et  l«ht  saintes  persuasions  <le  la  morale  ctiréiicnne, 
et  que  notre  clergé  de  France,  sans  conteste  le  plus  éclairé  et  le  mieux  appris  de 
la  chrétienté,  était  ap|>elé  b défendre  les  intérêts  de  la  religion  des  envahissements 
<lu  pouvoir,  et  b se  maintenir  incessamment  lui-méme  contre  les  attaques  de  la  phi- 
losophie sceptique,  pemlant  que  (‘clui  de  Home,  se  reposant  sur  la  foi  des  prédic- 
tions, mésusait  sans  craintes  de  sa  souveraineté  et  de  son  bien-être  lcm}H)rel,  et 
détournait  b son  profil  le  véritable  sens  de  la  t^role  de  Dieu.  Mais  ce  n’est  }>oint  le 
clergé  qui  est  infaillihlc,  c'est  l'Kglise,  comme  le  disait  M.  de  Lacordaire;  la  religion 
chrétienne  est  immuable  et  éternelle  : elle  n’a  rien  b redouter  du  progrès  ni  des  in- 
vasions de  la  philosophie  ! c'est  elle  qui  a créé  la  synlhi^c  et  ouvert  toutes  les  voies 
b l'intelligence.  I.a  scieiii'c  humaine  a l>eau  progresser;  quelque  part  qu’elle s'avaiii'c, 
quelques  découvertes  nouvelles  qu'elle  croie  avoir  faites,  elle  trouve  toujours  Ib  l’K- 
ultse,  l'Kglise  qui  l’y  a prévenue  el  qui  l'attend  f 
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INTROIUCTION. 


A iléiioniiiialiiiii  de  marin  est  Irnp  élendue,  cl  crui 
aiiiqiirls  011  l'applique  dirTérent  trop  les  uns  des  au- 
tres pour  qu  il  suit  possible  de  tracer  un  seul  et  nt^me 
|H)rlrail  qui  leur  convienne  à tous.  L'élcve  jo;eui 
débutant  dans  la  carrière,  rose  et  blonde  Otniie, 
adolescent  enibousiasie,  écolier  fier  de  son  ai|iuillelle 
duree;  l'olficier  sceptique  ou  désiliusionné,  ambilieui 
ou  insouciant,  résigne  ou  tyrannique,  caractère  mo- 
bile qui  se  modifie  avec  chaque  position  nouvelle  ; 
l'amiral  navigateur  par  eiceplion;  le  capitaine  an 
long  cours,  routinier  tm  enlieprenant ; ravenlurcux  corsaire;  Topiniâtre  palron- 
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caboteur;  le  pilote  inirépide  et  faiialiquc,  le  matelot  bronzé  par  le  soleil  inlertro> 
pical,  endurci  au  souffle  de  tous  les  vents,  crédule  et  lionne  créature  qui  sourit  à 
chaque  danger  nouveau  ; — tous  sont  marim»  entendent  un  langage  qui  leur  est 
rotnmun,  et  pratiquent  une  même  profession  sur  laquelle  reposent  la  force  cl  la  ri- 
chesse du  pays.  Tous  sont  soumis  a une  législation  exceptionnelle  a peine  soufv 
çonm^  dans  rintérieur  de  la  France,  et  qui  est  en  opposition  flagrante  avec  les  qua- 
tre premiers  articles  de  la  Charte  constitutionnelle.  Tous  empruntent  à leur  métier 
des  allures  que  l'âge  et  la  position  sociale  de  chacun  ont  diversitiées  à l'infini,  et 
qui  établissent  parmi  eux  une  foule  de  variétés  parfaitement  distinctes. 

Si  nous  diendions  le  mol  rmiri»  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  nous  n’en 
trouverons  pas  même  une  vague  définition,  et  nous  apprendrons  qu'il  jc  dit  en  gc~ 
tiérnJ  iU'Â  gens  de  nu'r;  si  nous  consultons  les  dictionnaires  de  marine,  l'amiral 
Willaumez  nous  répondra  par  une  longue  paraphrase  sur  les  qualités  qui  doivent 
distinguer  l'homme  de  mer  accompli.  FnUn,  si  nous  nous  adressons  h quelque  brave 
grognard  du  beaupré,  il  nous  dira  : «Cn  marin,  c’est  celui-là,  voyez-vous,  qui  n'est 
ni  piüu^piou  ni  Parinim,  sauf  votre  respect;  un  homme  comme  moi,  quoi  I un 
ancien,  une  )>cau  laiiuée  qu’a  louvoyé  sur  toutes  les  mers,  sait  prendre  une  cm- 
poinlure  de  tout  temps,  et  que  son  plaisir  est  de  bûcher  les  Anglais  et  d’aller  une 
fois  le  temps  courir  bordée  sur  le  plancher  des  vaches. 

— Mais  votre  commandant  n'est  donc  pas  un  marin? 

— Alil  si  fait,  dam,  — et  un  vrai  ! — mais  d'autre  sorte,  quoi  ! — qui  fusille  le 
soleil  avec  son  tire-pied  \ connaît  sa  carte  comme  ma  poche,  et  a de  l'indurn/iou 
pour  le  carcul  comme  un  maître  de  mathiquei.  Faut  l’entendre  quand  nous  sommes 
proche  d'atterrir.  On  voit  pas  un  brin  de  ctile  : c'est  égal  ! il  monte  sur  le  pont,  de- 
mande combien  qu’un  file  de  nœuds:  i Dans  une  demi-heure,  qui  dit,  on  verra 
morne  aux  Bœufs  ou  la  tour  d'Ouessanl.  ■ Ça  dépend  de  l'endroit;  et  sûr,  une  demi- 
heure  après,  la  vigie  crie  : Terre  ! Avec  ça  qu'il  connaît  son  monde,  qu'est  malaise 
de  lui  tirer  da  carottes,  et  qu’il  fait  manœuvrer  le  vaisseau  à son  idée.  — C’est  un 
vrai,  que  je  vous  dis,  un  vrai  fini.  — C’est  pas  comme  notre  second,  un  frise-poulei 
qu'est  marin  juste  autant  que  ma  petite  sœur.  Faut  que  le  gouvernement  ait  des 
frégates  à perdre,  qu'on  dit  que  ce  joli  cœur  va  prendre  le  commandement  de  l'air 
mignonne  ( rilermionc)  ; excusez  du  peu!  — J'aurais  pas  confiance  d’y  mettre  mon 
sac  h hord.  • 

L’explication  du  vieux  cliiqueur  en  vaut  bien  une  autre  ; pour  lui  aussi  le  terme 
de  marin  désigne  plutôt  une  qualité  qu’une  profession,  et  cesse  d’être  applicable 
à ceux  qui  ont  choisi  le  métier  de  la  mer  comme  moyen  d’existcncc  ou  de 
fortune.  Cependant,  ii'aynnt  pas  les  mêmes  raisons  que  le  sévère  gabier  pour 
exclure  de  notre  série  de  tableaux  ceux  qui,  dans  sa  pensée,  sont  indignes  de 
ce  titre  glorieux,  nous  acceplerous  le  mot  dans  son  aci'eplion  la  plus  générale,  et. 


* nom  cjnR  lo»  matfliXs  dontii'nl  aiit  mtirumi'nU  a5troooiiili|ur-s  leU  i|ue  M'iUnl.  «ictant  cl 

cercle  de  r<»nb,  dont  II*  soient  le»  officieri  »ç  lervir. 
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sans  nous  restreindre  à la  description  d’un  t>eau  idéal,  nous  représenterons  les  gens 
de  nier  tels  que  nous  les  avons  oWrvés,  avec  leurs  l>ons  et  nobles  instincts,  mais 
aussi  avec  leurs  imperfections  et  leurs  ridicules.  Nous  n’essaierons  pas  de  resserrer 
dans  une  esquisse  de  fantaisie  les  types  neufs  et  pittoresques  dont  abondent  ta  ma> 
rioe  militaire  et  la  marine  marchande.  Le  grand  cadre  qui  les  entoure  se  subdivise 
de  lui-méme  en  compartiments  déterminés  par  la  nature  du  sujet.  Les  existences  à 
jamais  consacrées  au  service  de  l’état  veulent  être  isolées  de  celles  dont  le  com> 
mercc  est  l’unique  fonction.  Nous  nous  sommes  complu  ^ reproduire  les  traits  mo> 
biles  de  r<Mpirnur  ; V officier  a été  pour  nous  la  personniHcation  du  corps  militaire, 
lerapitain«  de  comnwrce  celle  de  la  marine  marchande  ; une  place  b (mrt  revenait 
au  matelot  qui  passe  alternativement  d'un  vaisseau  de  ligne  sur  un  trois-mâts  nu 
un  chasse-marée,  et  enfin  nous  en  avons  dû  réserver  une  dernière  a rensemble  des 
populatioru  maritimes,  'a  la  femme,  a l’enfant  et  à l’ouvrier  des  ports , êtres  plus 
qu'à  demi  marins,  qui  complètent  la  galerie  des  personnages  dont  l’océan  est  de- 
venu la  seconde  patrie.  Tous  ces  personnages  de  classes  sotiales  distinctes,  de  con- 
ditions diverses,  nous  les  avons  réunis  sous  le  simple  titre  de  Gens  de  mer^  expres- 
sion à la  fois  consacrée  par  la  législation  et  par  l’usage. 

Les  gens  de  mer  sont  un  peuple  à part  dans  le  grand  peuple,  ils  ne  sont  point 
régis  par  les  lois  communes  ; et  c’est  ici  le  lieu  de  justifier  une  proposition  que  nous 
avons  déjà  énoncée  pi  us  haut.  Les  révolutions  démocratiques  ont  en  vain  détruit  les 
charges  et  les  privilèges,  nivelé  les  aristocralies,  donné  de  l’extension  aux  droits  de 
chacun,  et  modifié  la  pénalité;  les  ordonnances  relatives  à l’inscription  maritime 
n’en  subsistent  pas  moins  dans  toute  leur  force,  bien  qu’elles  portent  atteinte  aux 
plus  précieuses  prérogatives  de  la  liberté  individuelle,  et  elles  sont  trop  utiles  au 
recrulemcnl  des  troupes  de  la  flotte  pour  être  jamais  entièrement  aliolies.  Aujour- 
d'hui comme  en  1681  le  régime  tUs  classes,  c’est-à-dire  la  disponibilité  pour  le 
service  de  l'état  depuis  l’Age  de  dix-huit  jusqu’à  celui  de  cinquanic  ans,  |>oursuit 
tout  hmnme  qui  a embrassé  le  métier  de  la  mer.  A peine  de  retour  d'un  voyage  de 
commerce,  il  est  levé  pour  le  'service  de  l'état,  et  finit  par  y avoir  passé  à diverses 
époques  environ  le  tiers  de  son  existence.  Les  populations  riveraines  i-edoulcnt  la 
loi,  la  maudissent,  mais  s’y  résignent,  sans  même  remarquer  la  différence  énorme 
qu'elle  établit  entre  elles  et  le  reste  des  Français.  Les  pêcheurs  et  les  ouvriers  des 
ports  y sont  soumis  aussi  bien  que  les  matelots;  elle  atteint  les  capitaines  au  long 
cours  eux-mêmes,  qu’on  pourrait  forcer,  en  cas  d'urgence,  à servir  dans  la  marine 
avec  le  grade  provisoire  d’enseigne  de  vaisseau.  ^ 

Lelte  partie  de  la  nation  si  cruellement  traitée  par  nos  institutions  est  pourtant 
celle  peut-être  qui  rend  le  plus  de  services  au  pays.  Klle  arme  les  vaisseaux  de  l'é- 
tat et  les  corsaires,  qui  sont  leurs  auxiliaires  puissants  lorsque  la  guerre  s'allume. 
Sans  elle,  il  n’csl  plus  de  commerce  extérieur  : ragricullure  et  Findustrie  lui  doi- 
vent donc  une  grande  |>art  de  leur  prospérité.  Elle  contribue  egalement  à la  gloire 
et  au  bonheur  du  pays.  Tandis  que  les  hommes  faits  et  les  jeunes  gens  naviguent 
ou  coiiibatlent.  ImtenI  contre  les  élémcnls  ou  les  ennemis,  le  reste,  vieillards,  fem- 
mes. enfants,  hahitaiits  paisibles  du  littoral,  s'occupe  sans  relâche  des  constructions, 
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(les  agrès,  d«  la  pèche,  de  la  rdcollc  du  varech,  du  pilotage  des  navires,  du  salul 
des  naufragés,  du  batelage  des  personnes  et  des  marchandises,  de  l’eiilrelien  des 
digues  et  du  airage  des  ports.  L’on  |>eut  allirmer  qu'il  n'esi  pas  de  [lopulaliun  plus 
utile  ni  plus  dévouée,  et  cc|>endant  en  est-il  une  plus  pauvre  et  plus  mallieureuse  ? 
Soumise  au  régime  des  classes,  ruinée  par  la  tempête,  décimée  par  les  sinistres,  elle 
se  résigne  courageusement  à tous  ses  main,  n'aliamluiiiie  jamais  sa  dure  vocation, 
etcoiitiniie  à regarder  la  mer  aimme  une  nourrice  liienfaisante.  Lnliii  c’est  par  elle, 
par  son  zèle  inaltérable,  par  son  dévouement  sans  Iwrnes,  que  les  côtes  de  France 
ont  mérité,  entre  toutes,  le  noble  nom  d'hospitalières. 


Alin  d'èviler  loatr  ermir  tur  la  «steur  iln  sratlea  de  la  marine  uiili taire  dont  les  n^sm  te  rejirüdiiieeiii 
triStuettiineiil  dan»  ce»  arllde».  imu»  en  tdacunt  ici  le»  nuni»  en  regard  de  crut  i|Qi  leur  rurretpunilrtii 


Amiiui». 

VHX'ftMIIAl.» 

CU^THV'lIflIàL. 

CkPitimi  I»  «âiiijiiu . 

CtnTti^K  Da  rKKUkTB  Mip(*niiiéi. 

CàPITAlüB  DKCOB^Rm» 

I.ItLTBShfIT  UK  VBISKKàL»  , 
klIKllGKK  UK  «ftlMBAIi.  i 

las..ntr.».it.iCL.«a.  , Kievm 

lvLK%K  UK  »lsUu!«IIK  OLtMlK.  ) 
rHAHIBK  «aITBK. 

>«ujiiu  I Ufticien  iiunoMr». 

IKriflM-VAhNR.  I 


UarretuI  de  l>'rKii  'e. 
Lieulriumt  ffénenu. 
Maréchal  de  canip. 
Cokmel. 

Lktitenai  1 1 «colond , 
Uiefde  baUlUun, 
t:ipiUlnR. 
laieuleiMiit. 
!»om4leuleiuiit. 


I ufticien  géuérMiL. 


j Ufticien  Miptfrlcun. 


I UfUcicn  nitMllernefi. 


AdindKtU. 

Mrseiit. 

(Apurai. 


» 


Digitized  by  Google 


L’ÉLÈVE  DE  MARINE 


I L n’est  pas  de  profession  qu'on  embrasse  plus  légè* 
renient  que  celle  de  la  marine  militaire  ; il  n’en  est 
point  qu'un  prisme  trompeur  colore  de  teintes  plus 
séduisantes,  ün  s’y  destine  fort  jeune  sans  en  soup- 
çonner les  ennuis  et  plein  de  foi  dans  la  poésie  des 
\ ouragans  cl  des  combats,  tantôt  par  esprit  d’imitation, 
* tantôt  sous  rinfliience  des  premières  lectures  qui  nous 
cbarmenl.  Dans  les  ports  de  guerre,  rcn/aol  n’enlend 
parler  que  des  armcmenls  et  des  expéditions  qui  se 
préparent,  il  vil  au  milieu  d’uniformes  brillants  et 
de  sjieclacles  bien  faits  t>our  aiguillonner  sa  curiosité.  A l'éternelle  question  : 
« Eh  bien,  mon  petit  ami,  que  voiilez>vous  être  un  jour?  ■»  il  répond  sans  ba- 
lancer : «Capitaine  de  vaisseau.  • Il  ne  trouve  rien  de  plus  gracieux  que  la  cas- 
quette galonnée  et  l’aiguillette  flottante  d un  élève;  rien  de  plus  beau  qu’un  com- 
mandant chamarré  de  broderies,  rien  de  plus  amusant  que  d’aller  en  canot  et  de 
(*ommander  a des  marins.  Il  joue  au  inatelol  comme  ailleurs  on  joue  au  soldat  ; ses 
}M)upées  sont  de  petits  navires  qu'il  fait  manœuvrer  dans  un  l>assin;  il  a été  bercé 
au  récit  de  campagnes  périlleuses,  et  ne  peut  concevoir  d’existence  préférable  h 
<^lle  d’ofllcier  de  marine.  Dans  rintérieur  des  terres,  la  vocation  maritime  naît  de 
l'amour  du  merveilleux  : Robinson  commence  a faire  songer  a la  mer,  Féléinaque 
continue  h inspirer  le  désir  des  grandes  aventures;  mais,  après  Gulliver  et  Siudbad 
des  Mille  et  mie  l’écolier  n’y  tient  plus  et  déclare  qu’il  veut  être  marin.  Qui 

n’a  (H>int  caressé  un  pareil  rêve  au  détriment  du  Ik  vtr'u  et  des  Fables  d’Ésope? 
Après  avoir  lu  la  Vie  îles  marins  eélèhres,  qui  n’a  vouht  so  faire  mousse  pour  de- 
venir amiral,  découvrir  pliisicnrs  nouveaux  mondes,  être  lotir  à tour  chevalier  de 
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Malle,  corsaire  el  llihusticr,  ou  |Hnir  le  moins  visiter  Ions  les  pays  de  la  terre? 
Qui  ne  s'esl  (>oinl  figuré  que  sur  la  mer  seiileincni  se  trouvaiem  la  gloire  et  le  bon- 
heur? L’histoire  des  naufraRt^  éveille  un  inlérél  trop  puissant  pour  laisser  sous 
une  impression  de  terreur  ; on  ne  compte  pas  les  victimes,  mais  on  admire  ceux 
qui  échap|)èrent  au  désastre,  et  Ton  ose  es|>érer  tout  bas  d'étre  un  jour  acteur  dans 
un  de  ces  drames  horribles  dont  l’océan  est  le  théâtre.  La  Méduse  el  son  radeau, 
/e  A'etif  incendié  au  milieu  de  la  tempête,  ont  du  faire  des  prosélytes  a la  marine, 
el  n’en  ont  jamais  détourné  |>ersonnc.  On  prend  le  métier  de  la  mer  avec  la  per- 
spective de  catastrophes  pareilles  ; elles  entrent  dans  les  idées  du  candidat  h l’école 
navale;  aucun  marin  n'a  renoncé  a sa  carrière  pour  les  avoir  rencontrées.  Coque 
l'on  ignore,  c'est  celte  accumiilalion  de  petites  luisi'res  intestines  qui  remplissent 
lentement  le  vase  de  dégoûts,  et  tinissenl  quelquefois  parle  faire  déborder.  Lejeune 
homme  qui  déhute  plein  de  romanesques  illusions  n’en  conserve  aucune  lorscpi  il 
a passé  quelques  années  sous  le  harnais;  il  en  fait  bon  marché  avec  l'Age,  et, 
parvenu  aux  plus  hauts  grades,  ne  s’étonne  pas  de  se  voir  administrateur  ou  diplo- 
mate, lui  qui  s’était  destiné  A devenir  capitaine  sabord  C4>mme  il  n’en  est  guère 
qu'au  vaudeville.  Mais  il  n'oublie  jamais  entièrement  ses  premières  sensations,  el  les 
nobles  causes  qui  l’ont  déterminé  h choisir  son  état  ne  seront  jamais  celles  qui  le 
lui  feront  al>andonner. 

Pendant  les  deux  années  que  les  élèves  passent  'a  bord  du  vaisseau -écokt 
leur  échafaudage  de  chimères  ne  fait  que  s’élever  : réunis  dans  un  même 
but,  ils  se  bercent  des  mêmes  espérances,  s’exaltent  l'imagination  par  l’échange  de 
leurs  pensées,  el  s’enthousiasment  de  plus  en  plus,  tout  en  maudissant  leur  temps 
d’épreuve.  Le  grade  d’élève  de  seconde  classe,  que  leur  vaudra  le  dernier  examen, 
ii’est  pas  seulement  à leurs  yeux  une  position  dans  le  monde , ce  vuui  commun  à 
tous  les  adolescents  ; c'est  la  liberté,  c’est  le  commencement  d'une  existence  incom- 
parable; avec  lui  va  bientôt  se  réaliser  un  avenir  riche  d’épisodes  enchanteurs.  La 
teinture  de  notions  pratiques  qu'ils  ont  acquises  est  loin  do  diminuer  leur  haute 
opinion  de  la  marine;  le  jargon  technique  leur  semble  a<lmirable,  et  la  moindre 
mananivrc  leur  offre  un  vif  attrait.  Par  un  lieui'eux  mélange  des  préjugés  répandus 
dans  le  monde  et  des  premières  connaissances  nautiques,  l’élève  de  seconde  classe 
qui  vient  enfin  de  recevoir  sa  lettre  de  nomination  est  seul  réellement  digne  du  nom 
de  neu.r  toup  de  mer.  Il  a seire  ou  dixdiuit  ans  au  plus,  et  sort,  ivre  de  joie,  de 
l’école  de  marine.  Il  bourre  alors  ses  phrases  de  jurons  el  de  termes  marins,  fume 
par  genre,  rouie  en  marchant,  |>arle  haut  dans  les  lieux  publics,  et  affecte  d’y  pa- 
raître brusque  et  généreux  ; il  prend  pour  mo<lèlc  Jean  Hart  a Versailles.  Il  a pour 
insignes  une  aiguillette  mi-partie  soie  et  or,  el  40  francs  d’aptxiintcmenls  par 
mois  pour  faire  des  lil>éralilés  ; plus  quelques  poils  follets  assez  blonds  pour 
n’étre  pas  apen;iis  derautorilé  maritime,  ennemie  jurée  de  toute  espèce  Uelmi  be. 
Naguère  un  |H>ignard  à maiichede  nacre  faisait  ses  délices;  depuis  trois  ans  il  est 
allaciié  a un  long  sahre-Hosamel  Iralnant  avec  fracas,  et  dont  il  est  aussi  lier  que 
du  l)âton  de  maréchal.  L’élève  de  seconde  classe  ne  dit  pointa  son  eamaiade  : « Où 
allez-vous?  • il  demande  : • De  quel  bord  ainurez-vous?  » L’autre  ié|MUid  : • Je  eoiirs 
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la  bordée  de  tribord  ; • mais  il  a soin  de  montrer  à sa  droite  la  porte  du  café  ; sans 
ce  geste  la  phrase  serait  aussi  peu  comprise  de  son  camarade  que  de  l'homme  le 
moins  marin  du  monde. 

Tous  les  ans,  lorsque  le  vaisseau  l'Orion  (tel  est  le  nom  de  l’école  flattante)  livre 
à la  marine  la  division  nouvellement  promue,  la  ville  de  Brest  voit  se  reproduire 
les  mêmes  scènes  : les  estaminets  sont  remplis  de  jeunes  amiraux  en  espérance,  ils 
pullulent  sur  les  promenades  publiques,  font  vacarme  au  spectacle,  et  se  hâtent  de 
mettre  à eiécution  toutes  les  folies  qu’ils  ont  longuement  préméditées  durant  le 
coursdeleur  réclusion  absolue.Dcs  ordres  d’embarquement  mettent  promptement  lin 
à ces  vacances  de  quelques  jours  : on  entasse  les  élèves  sur  les  premiers  vaisseaux  qui 
iloivent  mettre  â la  voile  ; ils  partent  dans  toutes  les  directions,  et  de  ce  moment  date 
réellement  pour  eux  l’existence  maritime.  L'Orion  n’était  encore  qu’un  collège, 
maintenant  ils  ont  des  fonctions  dont  ils  sont  glorieux,  des  gardes,  des  quarts,  des 
conées,  des  chefs  tout  ’a  fait  militaires  et  des  subalternes  qui  leur  obéissent.  Le  feu 
sacré  qui  les  anime  ne  se  ralentit  pas  à l’aspect  d’un  logement  enfumé  où  ils  sont 
confondus  péle-mèle , et  qu’on  nomme  porte  ilet  élever. 


Une  ouverture  circulaire  d’un  pied  dediametre  au  plusy  répaiidune  clarté  douteuse; 
une  table  de  chêne  en  occupe  le  centre,  des  armoires  d’atlaehe  en  font  le  tour  ; quel- 
ques pliants  en  toile  à voile,  un  buffet  de  sapin  et  des  caissons  grossiers  en  sont  les 
meubles.  La  nuit , on  y pend  des  hamacs  qui  sont  décrochés  avant  le  lever  du  soleil  ; 
la  lampe  esl,eii  vertu  du  règlement,  éteinte  dès  huit  heures  du  soir;  mais  â l’âge  des 
élèves  on  ne  songe  guère  au  bleu- être  matériel.  D’ailleuis  l’on  savait  bien  que  la  plu  ‘ 
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belle  des  profe^5^olls  avait  un  rude  noviciat,  et  l’ons’esl  laissé  couler  tant  de  choses 
étonnantes  des  (tardes  marines  d’autrefois  eldes  aspirants  de  l’empire,  qu'on  ne  ressent 
qu  un  désir,  celui  de  marcher  sur  leurs  traces.  Ileureiii  temps!  la  vie  maritime  est 
encore  toute  rose  : on  attend  avec  impatience  sa  première  tempête,  un  croit  a|>ercevoir 
un  pirate  dans  cliaque  voile  qui  parait  à riiori7x>n,  et  l'on  fait  ses  premiers  quarls  en 
songeant  à l'épauletlc  étoilée  de  vice-amiral.  On  rH  encore  de  tout,  eicepté  d être 
traité  en  petit  garçon  ; aussi  I on  trouve  toujours  que  les  officieni  manquent  d'égarils 
envers  vous;  rumour-propre  reçoit  ainsi  la  première  blessure.  L’élève  do  seconde 
classe  se  croit  à une  telle  distance  du  collège,  qu'il  hausse  les  é|tauies  quand  on  le  lui 
rappelle,  et  grossit  sa  voix  d'un  ton  de  menace  au  seul  nom  de  maître  d étude.  ■ Je 
voudrais  bien,  dit-il,  en  voir  venir  un  maintenant  pour  lui  faire  tour  mort  et  demi- 
etef  xur  ia  barre  du  cou.  ■ S’il  n’élail  dans  la  marine,  il  serait  en  rhétorique  ou  en 
philosophie  ; il  entretient  une  corres|H>ndanee  suivie  avec  des  condisciples  qui  don- 
nent lecture  publique  de  sa  prose  d'outremer  dans  la  salle  des  récréations;  son 
nom  fait  encore  retentir  les  échos  classiques  |K‘ndaiit  trois  révolulions  scolaires  ; 
dans  la  cour  des  (>elits,  il  est  vénéré  comme  un  héros  antique  ; les  grands  s’hono- 
rent d'avoir  été  ses  camarades,  et  cependant  le  seul  mot  d'écolier  l offense  profon- 
dément. Le  nom  d'élève,  qui  s’en  rapproche,  sonne  mal  a l'oreille  ; il  regrette  l'an- 
rienne  dénomination  d’aspirant,  que  les  matelots  lui  conservent  par  tradition,  et 
même  celle  de  garde  marine  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude.  Eh  bien  I ma)  • 
gré  cela,  qti'esl-il  réellement?  Ecolier,  rien  de  plus,  l^colier,  Il  faut  le  dire,  et  par 
son  apprentissage  et  par  les  roueries  nombreuses  auxquelles  il  s'applique  pour 
esquiver  une  corvée  comme  jadis  une  classe.  Il  en  est  toujours  à faire  l’école  buis- 
sonnière, descend  à terre  en  contrebande,  se  cacite  pour  dormir  pendant  son  quart, 
et  lient  cunslaromeiiten  résene  quelque  hardi  mensonge  tout  prêt  àconler'ai'ornciei 
de  service,  coiuiue  autrefois  à son  professeur.  Dans  le  (losle,  un  seul  des  élèves,  h 
tour  de  rôle,  hnnhe  le  calcul  asironomique,  tous  les  autres  le  copient  avec  quelques 
mitiulps  de  différence,  et  vont  le  lemeltre  nu  commandant  en  second.  Malgré  le 
prestige  dont  l'ofticier  de  marine  leur  paraissait  entouré  d’al>ortl,  ils  ne  tardent  pas 
à se  mettre  en  étal  d’hostilité  permanente  contre  toutes  les  épaulettes  du  navire.  Le 
lieutenant  chargé  du  détail  est  surtout  l'objet  de  leur  animosité  : c’est  le  censeur  im- 
pitoyable, le  vampire  ennemi  de  leur  repos.  K les  entendre,  il  M'accorde  jamais  la 
permission  d’aller  a terre,  et  son  dernier  mol  est  toujours  ta  fouc  aujc  Iîoiim,  c’est- 
à-dire  les  arrêts  dans  un  réduit  beaucoup  plus  obscur  que  le  [osle  où  fort  souvent 
il  est  défendu  u l’élève  prisonnier  de  garder  de  In  lumière,  et  où  il  n'est  pas  permis 
à ses  camarades  de  venir  le  visiter.  L'inforluiié  Daniel  n’a  |>as  inciiic  la  ressource 
de  s’y  promener  de  long  en  large  faute  d’csjuice,  et  ii'os<*  y fumer  la  pi(>e,  car  cr 
serait  alors  un  crime  de  lèse-consignc  au  premier  chef. 

vie  des  élèves  à bord  doit  nécessairement  être  oisive;  comment  travailler  au 
milieu  de  grands  enfants  qui  clianleiit  à tue-tête,  se  læusruient,  masquent  |H*rp<‘- 
luellementlejour,  jouent  lie  la  flûte  ou  boivent  du  vin  chaud  ;i!  est  bien  plus  naturel 
de  les  imiter  et  de  contracter  l’habitude  d une  paresse  raisonnée.  On  boit,  on  mange, 
on  dort,  on  fait  son  service,  et  quelquefois  on  lit  des  romans.  Vous  iroiiverex  iné- 
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vilahlrnirnt  dans  Unis  les  posU's,  an  bas  (rime  annnirp  doslhiét*  i\\i%  odanls  <*l  aux 
laides d(>  Callel,  plusieurs  volumes  tht  chcvnt'trr  dr  Ffnihlnx,\c  ('omphT 

Mmliini,  b^  œuvres  «le  Piron,  mncurremnienl  avec  relies  de  llezmit  el  les  rliaiisons 
de  néran^er.  Il  esl  diflîcile  de  se  faire  l idw'  d’uu  d(^ordre  plus  complet  el  moins 
np|>areiit  que  celui  «ruii  posie  d'clères.  Ils  soûl  ruirtS«  pur  l aiiUirilé  du  bord  b avoir 
l'air  raiisé;  mais  u’mivrez  aucun  caisson  s«ms  peine  de  reculer  d liorrcur.  Aussi, 
quel  coup  de  théâtre,  surtout  dans  les  pays  chauds,  quand  le  pilolin  vient  appeler 
raspiraiil  de  corvée  «le  la  part  de  l’cdficier  de  service  ! Ils  sont  rasst'mblés  dans  leur 
fournaise,  el  vêtus  de  ce  simple  appareil  auquel  Tusaiie  a conservé  le  nom  de  robe 
de  chambre  des  pardes  marines  — * Mousse!  s écrie  le  malheureux  surpris  dans 
un  pareil  néstiKe,  mousse!  nu  pantalon,  des  Imites,  une  veste,  un  sabre!  vite! 
vite!  allons,  jmline-tni  * • Le  mousse  pbmpedans  un  des  l>ahuts  el  rapporte  h diverses 
reprises  chacune  di*s  |wrlies  du  costume  exipé;  les  chaussiip»*s  sont  trop  lonpm^,  le 
paletot  Iropétroit.  le  pantalon  «leseend  jusqu'à  In  cheville  evclusivenienl  : qu’inqHtrle! 
en  une  minute  Télève  esl  sur  le  pont  aux  onires  du  lieuteuaiil  «le quart  : — « Monsieur, 
vous  allez  embarquer  immédiatement  dans  le  prand  ranol  ; vous  vous  remirez  à terre 
el  remettrez  celte  lettre  en  malus  propres  à monsieur  rnuibassadeiir  de  Krauce... 

— Mais,  monsieur,  accordez-moi  deux  miuules,  je  vous  en  prie,  dit  l’élève  hou- 
leux de  son  ac<‘onlremenl,  en  jetant  un  triste  repard  sur  nue  rnsqiielie  qu’il  lient  à la 
main,  faute  de'|Huivnir  rassujciiir  sur  sa  tête. 

— Rail!  vous  êles  bien  comme  relu  ; parlez,  vous  dis-je.  Tu  aspirant,  parbleu,  on 
sait  bien  ce  que  c’est!  î)e  mou  temps,  ajoute  l’officier  facétieux,  c’élail  luen  autre 
chose,  nous  avions  toujours  la  boue  au  talon  et  In  paille  en  croix  1 • 

Si  l’officier  esl  Hitide,  il  répond  sèchemeni  : « Vous  raérileriez  les  arrêts  pour 
votre  tenue  ; lorsqu’on  es!  de  corvée  on  doit  toujours  être  en  uniforme  décent  el  prêt 
h mouler  sur  le  pont.  • 

L’élève  qui.  deux  jours  aupanvant,  sa  faisait  remarquer  |>ar  sa  mis«*  élépanle  au 
Kil  chez  l'andtassadeiir,  se  résipne  avec  p<diic  à |>araltre  ainsi  fait  : « S'il  s'agissait 
d’une  corvée  de  xahU\  tl'rnH,  on  hn/aix,  serais  hien  sans  «Imite;  mais  aller 
comme  cela  à ramhassadt' I » il  descend  piteusement  dans  retnharcalion.  Ronheiir 
inestmré  ! le  mousse  «lu  poste  lui  lomi  par  le  sabonl  un  rerhanKc  eomplel  A quelque 
distance  du  navire,  il  répare  le  désordre  de  sa  loilcile,  ctdi*s  lors  trouve  diannanie 
une  mission  qn'il  saura  prolonser  pour  ses  menus  plaisirs. 

On  |K*iil  établir  un  rapjmrl  de  pins  entre  I élève  de  seconde  classe  el  i ecolier,  en 
comparant  leur  style  épisiolaire  «‘gaiement  p«Manlcs«]ue  de  |mrt  el  d'autre,  l’iie  pro- 
digalité étudiée  «le  tenues  maritimes  remplace  l'abus  des  fleurs  «le  rbéloriqut*,  une 
locution  technique  esl  suhsliltuVà  une  citation  d'Horace  ; et  si  la  date  du  rhélori- 
cien  est  agréaldement  trn<iiiile  eu  ides  el  calendes,  cette  «le  raspirant  a l'nvanlage  de 
préciser  les  degrés  et  minutes  de  longitude  et  laliliide  par  lesquels  il  a écrit  sa  pre- 
mière lettre,  l'n  «liefioniiaire  de  marine  à la  main,  on  aura  mille  peines  à inter- 
préter le  sens  de  sa  prose;  une  famille  parisienne  doit  éprouver  de  hien  douces 
émotions  cl  stirlmil  «Mre  hien  Hxée  sur  les  aventures  d'un  llls  p;irli  de  Rresl  pour 
'roiibm.  loi-sqireile  lit  : 

I*.  I.  *il 
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\|t’s  cliri'S 


\(Mi>  ;iY(iiis  liii  vtii*  noire  coi-|i«  moi I en  raile  tie  llicsl  |Kir  nue  luise  «l  ainoiil  ea- 
lalùnêe  qui  n'a  |kis  (lêmané  «le  liiih  Jours,  aussi  nous  avons  einUraqué  une  fumeuse 
loiuV  (le  roule  en  eominem.'ant  ; mais,  i|uanil  il  a fatlii  rneUre  le  cap  sur  le  iléiroil, 
lu  eoi  velie  avait  he.in  courir  boni  sur  bord,  elle  ne  faisait  <|iie  lan>;nerei  miinnlei  . 
Mors  on  ;i  pris  la  ea|ie,  qui  fort  lieureiisiuneiil  n'a  duré  i|ne  deux  fois  vin;!i-(|u:ilre 
heures.  Hier,  nous  poitioiis  Umnetii's  eleataeois  <*l  lllions  ieslenienl  vers  Toulon, 
où  j'aurnis  d('Ja  pris  mes  relêvemenis,  sans  la  rencontre  d'un  va|>eni  de  l'éiai  ipii 
nous  a liélé  de  inettre  en  [Kiniie  et  a slopé  en  même  lemps.  I)  vient  de  iTinellK' 
des  plis  secrets  an  eoinmnndanl  ; quelle  allure  allons-nous  prendre  inainlenani? 
(‘omiiM'iil  éventerons-nous 'f  je  suis  fAelié  de  ne  pouvoir  vous  en  iuslriiire , vous  coin- 
preiidnv  sans  |ieiiie  ipie  J’i}îiiore  de  quelle  manière  nous  eourrons  (piand  on  aura 
fait  st^rvir.  Je  pmlilede  r(H'CsisM>n  de  ce  liâliinent,  (|iii  demain  sera  InihI  h quai,  et 
vous  «frirai  plus  lon;niement,  dès  que  nous  aurons  Jeté  un  pieti  d'ancre  n'im- 
|Mirte  où. 

Kii  alteiidaiil,  veuillez  diit^  a (diarics  que  je  suis  toujours  son  matelot  de  ItalHml. 
et  h l.olollc,  que  je  n’oublie  pas  ma  promesse  ; je  saurai  {iouverner  de  inniiièreii 
lui  rapporter  de  {'('ssimee  de  roses,  pourvu  seulement  qin*  nous  allions  dans  le 
bevant. 


Hecevez.  etc. 


ba  mère  du  jeune  aspirant,  fort  inquiète  d'un  sirnd^balde  (siUicIvsmc  de  mots  in- 
ronnns.  npirt  on  demander  la  traduction  au  buieau  delà  France  inariliine ; nous 
entyons  bien  faire  en  y adressant  nmis-méme  nos  letUeuiTi.  I .\ffnineliir.  ) 

iiisensiblemeiU,  l’élève  de  marine  sc  dépouille  de  ses  ridicules  naïfs  et  de  son  style 
ampoulé  ; deux  ans  sont  à |>eine  passés,  <jue  le  elnUeau  de  caries  s'écroule  : il  corn- 
iiience  b sentir  viveineiil  le  |>oids  de  sa  cliuine  ; il  ose  s’avouer  qu'à  lH)rd  se  retrou- 
vent Umles  les  vexations  du  collège  ; la  vie  coiiiiniinc  du  poste  lui  semide  in$up|»or- 
lable,  cl  il  songe  sérieusement,  pendant  huit  jouj-s,  b donner  sa  démission.  Celle 
attaque  de  spleen  le  prend  b dix-huit  cenU  lieues  de  Franev,  dans  un  pays  où  U ne 
trouve  aucune  disiractinn,  et  généralement  apK*»  une  quimmiiie  de  jours  d'arréls  ou 
une  scène  avec  un  ofOcier.  Mais,  s<‘s  camarades  tpii  ont  passé  par  Ib,  tournent  son  dé- 
couragement en  raillerie  ; on  lui  demande  irouiqueineiU  quelle  carrière  il  va  choi- 
sir. et  l'(m  dérmilt*  devant  lui  la  liste  iiiliiiie  des  professions  inventées  dans  l'.lrr- 
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hn  tjv  ftvn  Wrr/«,  a l'usdac  «U*  Uol>orl-M{u;aire.  S'il  se  fàclie  scrieusonieiil.  li*»  iiin- 
«]U(‘ri(>s  i'iMl<>ui»loiit  ; s’il  >eut  ralsoimer,  il  est  eiitilê  Ikis:  uti  lui  déiiiunlro  lu  (liniciillc 
«le  tnellreh  exécution  son  C4iup  île  tète,  i!  est  forcé  «rumeiier  |iavillon  et  tl’en  prendre 
son  (Kirli.  Mais  une  pnniiière  iransformation  s'est  opérée  en  lui  : son  exultation  pussét* 
a <lis|Kiru»  ses  illusions  se  sont  déplacées  et  ne  ressemblent  plus  à ce  qu'elles  étaient 
«•n  partant,  ( n K'au  jour  lui  j>jirvienl  sa  nominalion  il’élèvcde  première  classe,  col 
axiinceinenl  le  toiiclic  (>eu  ; scs  fonctions  seront  toujours  les  inénies.  sa  position  toii' 
jours  aussi  subalterne.  Il  ne  rêve  déjà  plus  l'épaulelte  d’amiral,  il  désire  colle  d'en- 
scisne  : a Quand  je  serai  ofllcior,  se  dit-il.  j’aurai  ma  ebnmbreh  lM>rd,  je  serai  heu- 
reux ; je  me  retirerai  dans  mon  petit  coin,  libre  d’y  faire  ce  que  je  voudrai  et  je 
|MUirrai  m'isoler  de  œux  qui  me  déplaironl.  Mon  servii^e  sera  bien  moins  dur,  je 
t*oinmnnderai  le  quart,  je  serai  quelque  cluwi»  à lM>rd,  car  nous  auties  élèves,  que 
simmies-nous?  I)e  pauvres  diables  qu’on  vexe  par  partie  de  plaisir,  et  qu’«m  met  â 
toutes  sauces:  .ivons-noiis  jamais  un  momeiitde  re|M>s?  allons,  encore  dix-huit  mois, 
encore  un  an,  encore  six  mois.  • Il  suppute,  il  calcule  : adieu  la  poésie  des  premim 
leinps;  son  raisonnement  1*51  devenu  bien  |>osilif,  il  lui  reste  ce|)endanl  des  cspi^ 
faill  is  [HHir  un  avenir  priH'bain  ; il  voit  le  bmilieur  dans  le  arade  qu'il  va  nlleindie. 
O l>onlieiir  fuira  sans  cesse  «levant  lui,  et  nn  jour,  (*omiiiandanl  un  navire  liii-mcme. 
il  soupirera  trislemenl  et  jettera  un  rejtard  en  arrière  en  disant  : ■ Qn’i'St  devenu 
b’  temps  où  je  |H)rtais  raiüiiilleltc  ! • inisi'rable  regret  d'une  jeunesse  dont  on  n 
oublié  les  peines,  mais  eniel  iéinoiana^e  «le  l’alMienee  du  bonheur  «laiis  la  l’arrière 
IMircourue. 

l.orsi|u’im  a «lix-iieuf  ou  vin^tl  ans,  qu'on  mène  une  vie  active  et  fréquemment 
accidentée,  les  tristes  pensées  ne  peuvent  loint(eni|>s  conserver  le  dessus  ; la  décou- 
verte de  la  vérité  afiliue  l’élève  pendant  quelques  jours,  elle  ne  le  démoralise  pas; 
l'on  .1  peu  d’exeinples  d'aspirants  sérieusement  atteints  de  noslalttie.  L'élève  combat 
ses  ennuis  par  la  rediorclie  du  plaisir  ; arands  diiiers,  punchs  délirants,  amours 
faciles,  il  ne  se  refuse  rien  et  se  rapproche  du  matelot  en  dépousant  en  deux  jours 
ses  appoinletnents  du  mois;  ensuite  il  fait  des  dettes  : advienne  que  pourra  ! ('.e 
^rand  Irain-là  n'est  }tas  de  Ioiikuo  durée,  les  créanciers  y mettent  bon  ordre  ; des 
plaintes  sont  porU^*s  contre  lui  à rniiloriié  du  port,  et  alors,  si  par  hasard  il  c^sl  dé- 
luirqué  sans  trouver  aussiiél  un  auUe  kUimenl,  il  se  voit  réduit  a la  plus  profonde 
débine.  Il  ûiut  se  lottersous  les  toits,  vivre  en  Romain  ei  renoncer  à tous  les  plaisirs 
qui  frap|»enl  à la  jwrte;  il  faut  souffrir  le  supplice  de  Tantale.  Mais  heureusiunenl  on 
a des  eanoarades.  cl  quand  il  en  descimil  à terre,  on  jouit  encore  de  quelques  bons 
inomeiits.  D'ailleurs,  l'ordre  d'emlKiniuement  ne  se  fait  |>as  indcliiiimeiit  allendre, 
et  les  instanls  de  détresse  par  lesquels  il  a fallu  passer  sont  plus  lar«l  d iiii  agréable 
souvenir,  t Sous  la  république  et  l'empire,  disent  les  vieux  ofliciers,  u’élail  pour  les 
aspirants  le  rèuiie  de  la  rafnic  nmis  aussi  comme  on  s'amusait!  Quand  nous  étions 
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réunis  i|uulrc  mi  dm|  duiis  un  ^aloUs,  et  qu'un  de  iiuus  |»arvenait  ii  se  prncurei  des 
es|H^ces.  quelles  iinces  nous  faisinns  ! ee  leiu|>s-tii  nVsl  pins;  les  élèves  d'uujuurd'liui 
snnt  di*s  imiseadius  : ils  |kiieiit  leur  tailleur,  [>orlenl  des  ^aiils  et  se  funl  Triser! 
nous  savions  inieuv  jouir  do  notre  jeunesse.  » De  tels  reprodies  ne  sont  |kis  d'une 
jusless<>  iiiathéinutiqiic,  mais  l'evlensimi  de  notre  marine  militaire,  laissant  rarenienl 
les  élèves  dans  les  }M)t  ls  sans  einUiiqueuieiil,  ils  n'ont  plus  les  coudées  aussi  flan- 
ches. Kii  pays  étrangers,  il  leur  est  impossible  de  S4*  livrer  aux  tuénu^  excès  : il  n'est 
jamais  permis  de  décoiiciier,  et  roti  ne  vu  pasii  (erre  cuiumc  on  voudrait.  Il  est  fabu- 
leux d y possétlcr  un  aeur  snisible  ; le  seul  plaisir  un  |kmi  pitturesiine  (lu'on  se 
donne,  c't*st  une  bot%L-  avec  les  Anglais.  Une  Imjssc  ou  une  bitture,  c’esl-â-ilire  une 
orgie,  est  de  rigueur  en  certaines  circonstances. 

t II  vuiss<‘au  anglais  est  slationné  en  i-ade  de  Sniyrne,  arrive  une  frégate  française  : 
les  comiiiaiidiinls  et  les  ofUcici^  des  deux  nations  se  rendent  visite  et  sr‘  traitent 
les  uns  les  autres  ; élèves  et  les  inidshipmeD  se  rocberelient  et  s'invitent  b dîner  : 
c’est  dans  l'ordre.  Si  les  Anglais  mil  donné  IVvemple,  l'aspirant  chef  de  gamelle, 
prend  éloquemmeiU  la  |»arole,  un  iK'au  matin  après  le  déjeuner,  et  n'a  |ias  de 
{>cine  à démontrer  que,  pour  l'Iionueur  du  poste  et  de  la  France,  il  faut  donner  un 
festin  dont  il  soit  parlé  dans  toutes  les  marines  du  monde  : t Messieurs,  les  eaux 
sont  basses  dans  notre  sac,  nous  n’avons  plus  qu  un  mois  de  IrailciiHMil,  cl  il  fau- 
dra attendre  bel  ûge  avant  d'élre  remis  b flot  jiar  les  noyaux  du  commissaire.... 
C'est  historique  et  peu  (laUeui  ! j’en  convicus;  mats  j'en  appelle  b votre  iKilriu- 
tisme,  poiivons-nmis  bnusa-  ii  vnlcrT  tjue  chacun  crache  au  liassinel  quelques 
gourdt^,  et  nous  enfoiiceroiis  les  Anglais!  ■ 

Il  dit,  et  les  crédits  siippiémeiilaires  sont  votés  fiar  acclamations. 

t^iand  arrive  le  grand  jour,  un  couvcTt  somptueux  est  dressé  dans  le  |N>sle,  les 
vins  de  toute  i*spm*  se  snecèdeitl;  on  s écliauffe,  on  cliaiile.  on  hurle  ; b la  Un  du 
re|tas  les  midsiiipmen  parlent  français;  les  élèves  fterurent  en  anglais  ; on  se  |Niusse, 
un  s’endK*ass<%  et  l'on  Unit  toujours  par  briser  le  matériel  du  fesLiii.  Ce|>eiidant  il  est 
neuf  heures  du  soir,  un  vacarme  affreux  releiitil  dans  la  frégate,  le  repos  de  l'équi- 
page en  souffle,  et  le  commandant  donne  l'ordre  d'armer  la  chaloupe  |K>ur  ouu- 
diiire  iminédiatenioiit  tons  les  convives  b terre.  Ils  déliordeiil  en  écorclianl  : l'An- 
dnlouse  nu  sein  bruni,  et  le  (Uni  siu-e  the  (fueen  ; longtemps  le  silence  de  la  rade  est 
troublé  de  leurs  cris  ; eiiUii  ils  sauleiil  sur  le  quai,  et  vont  teriiimer  où  ils  peuvent 
leursaluniale  luaritime. 

I.e  lendemain,  un  verre  ébréché  et  une  as.sielLc  écornée  ngiireiU  devant  chaque 
élève,  et,  chose  plus  af(]igcantel  un  plaide  haricots  et  un  vaste  fromage  de  Hollande, 
forment  tous  les  apprêta  du  déjeuner  ; il  eu  sera  de  même  de  tous  les  suivants,  et  les 
dinei's  lien  différeront  que  par  une  ration  de  lardon  de  bteuf.  « La  gamelle  eut  à 
/n  tdtc  pour  trois  mois,  dit  suleiinelletiieiU  le  clief  d’ordinaire.  — Cuiiiiu  I coimii  !... 
C’est  égal,  les  Anglais  ont  été  coulés,  n'e*sl-cepns  .'  — C’était  autrement  lapé  que  chez 
eux.  • Du  reste,  apres  ce  jour  mémorable,  on  ne  friM|iietile  plus  les  niidshipiiieii  ; 
il  faut  une  fêle  nationale  ou  quelque  événeiiieut  fortuit  (Hiiir  rapprocher  de  nou- 
veau les  deux  postes.  Ou  se  dit  b pidne  Iwnijour.  quand  on  m*  reiicmilre  b terre  ou 
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ou  rade,  cl  Ton  Uuit  »Kir  s’oiihlior  (uUileiiioiil,  jiistju  k somhlahie  ixxasiüii,  luoii 
oiUciidu. 

Ou  cüiiroit  qu  i!  osl  corlaiuos  luiluros  scricuses  «u  ailislos.  qui  iloivt'iil  souflrir 
tmrs»aiiitiieul  sous  le  frac  d élève,  guoiknieul  le  piocliourqui  essaie  do  lra>ailloi 
a iiu  épure,  peiidaulquc  ses  catuara<les  ««MueUoul  à iKitailler  autour  de  lui  ? quelles 
cuiilrariélés  u’épnjuve  pas  le  jeune  lioiiniie  passiuiiué  pour  la  musique,  le  dessin 
ou  lu  lilléralurc  ? les  earaclères  suseeptiblos,  qu'un  déluge  de  lazxis  accueille  a chaque 
parole,  oui  surtout  liorreiir  de  colle  ovisteiice  roiniiiuno  et  S4iif  d isoleiueul.  Il  faut 
qu  uu  élève  s'acconiiuude  de  tout,  luéiiie  de  l'oisiveté  ; qu'il  ail  le  voi  Ih*  haut  cl  la 
ri|H>sle  prutiipie;  la  vivaciléet  l aiidace  le  caractérisent,  riiisoticiauce  doit  le  nnu- 
pléler.  Lors4|u'il  réunit  loules  ces  coiulilimis,  il  est  aimé  du  nialclul  ; sur  le  gaillanl 
d’avant  on  rit  du  jeune  élève  de  seconde  classt?,  mais  l'aspirant  de  preiniète  ) est 
estimé  h pins  d'un  litre  : ■ C'est  un  Ih)ii  enfant  et  un  solide,  quand  il  est  de  corvée 
dans  la  chaloU|xr,  il  nous  dit  : Ali  çà  ! je  vous  p<u'mels  d'aller  hoire  un  coup,  mais 
celui  qui  n'est  pas  de  retour  dans  cinq  minnU's,  gare  dessous  ! je  ne  le  rate  |kis,  et 
une  autre  fois  il  verra  la  terreau  bout  d une  gaffe.  — Hein  ! c'est  bien  |»ailé  ! il  n'a 
|ms  peur  qu'on  lui  lile,  il  sait  qu'on  le  coiiiiail  ; c'est  pas  un  diieii  comme  y en  u 
dans  le  service.  » 

Les  élèves  savent  que  leur  devoir  est  d'élre  des  premiers  partout  où  il  y a «lu 
danger;  si  un  homme  loml>e  h la  mer,  ils  se  préi'ipitont  dans  le  canot  de  saiivelage 
et  saisissent  un  avirou  sans  hésiter,  dans  les  «lébaïqueineuU  ils  ne  le  cèdent  à \ycr- 
sonne,  les  oHiciers  ont  peine  h imwlérer  leur  ardeur,  et  les  pins  enragés  des  iiialelots 
h les  suivre  au  |>as  de  eourse.  Dans  un  incendie,  ils  sinit  aussitôt  rendus  en  haut 
que  les  gabiers  eiix-ménies;  à i’u‘uvrc,  leur  enthousiasme  se  réveille,  ils  sont  iu- 
trépides  et  infaligaldes.  A bouc,  b Bougie,  b lu  Vera>Crtiz,  Tclèvc  iiutM'rtx*  conquiert 
l'épaulette  ou  la  croix  ; |>ar  un  gros  (ein»>s,  s'il  faut  donner  l'eiemple  pour  monter 
sur  les  vergues,  tous  les  aspirants  sVii  disputent  riiomuMii . 

Ce  hardi  jeune  huinine,  le  premier  b l'ahord-ige  et  le  «lernier  b se  rembarquer, 
lors  d’une  expédition  b terre;  ce  stoïque  viveur  dans  la  mansaideou  dans  le  poste, 
déboulé  dans  l orgie,  ins«msible  aux  privations,  toujours  joyeux  malgré  lu  perte  de 
ses  plus  lK»aux  rêves  d<*  gloire  cl  d'indéfKmdance,  Umjmirs  prêt  b déployer  une  lé- 
mérité  opiniâtre;  læl  aspirant,  en  un  mot,  prenez-le  par  la  main,  introduisez-hMians 
un  bal  de  bonne  com|>agnie,  il  est  timide  et  gauche,  n'ose  prononcer  une  iKii  oleet 
n’a  pas  le  courage  d’inviter  une  dansfuisi'.  Il  se  relire  Umt  |»ensif  dans  un  angle  «In 
salon,  et  dévore  du  regard  une  jeune  personne  ilonl  il  vient  de  faire  la  dame  de  ses 
pensées.  Sorti  du  collège  pour  eiiirer  h l’école  navale  , trois  on  «|uatre  ans  de  lucr 
n'oiil»>asdù  lui  donner  un  grand  usage  du  monde.  Son  malaise  augmenle  par  le 
seniirnenl  qu’il  a de  son  air  emprunté;  il  se  délie  de  liii-méme  et  poiie  envie,  main- 
tcnunl,  au  moimire  rliélortcien  qui  a l'aplomb  de  tourner  un  (ronipliment  en  style 
méUqdiorique.  Trois  heures  s'écoubmt  dans  une  torture  iiioiiie  ; enfin,  ]>ar  un  effort 
dés«*spéré,  il  vient  b IkhiI  de  r<mipre  la  glace.  Au  moment  où  l’on  coniinenee  b sv* 
retirer,  il  va  implorer  en  balbutiant  la  prochaine  contredanse;  si.  par  hasard,  il  est 
arrivé  b lemf>s  em*ore,  il  le  regrelleia  bienlôl,  ne  fronveia  pas  un  mol  b dire  et 
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tlêploirra  aiuôrcineiii  iiiu' lui  Hiit  jout'i  le  pUisUiste  rôle.  L élexede 
niarim*  esl  aiis^i  iiiltaimiialiie  i|u  une  ailuinelle  ehimique  alleiuaiide;  au  itiiMudie 
froUemeiil.  le  vtdlii  é|HM'(li\uieut  ain<nireu\;  il  lu  die  eusuile  {miiii  lu  vie.  . ..  mi  plus 
imiinaireiueiil  jiisqirù  la  première  relûelie.  ouaud  il  a fail  qualre  eain{x)^ues,  il 
trouve  dans  ses  plus  tendres  souveuii*s  une  eertaine  (piaiililê  de  {dissions éKulenient 
élernelk^.  dont  deux  Ks^ni^uoles  et  uue  Aimluise  au  imdiis.  une  créole  de  lu  Mnr- 
itniqiie,  uue  Hrésilieiine,  r.iiilieiiiie  <»u  Péruvienne  « eiilin,  plusieurs  |Kissa»tères  de 
toul«'s  nations.  Il  en  |Nirle  avec  une  légèreté  iiièIéH*  de  tristesse,  rit  de  S4*s  ainoiiis 
sans  résultat,  de  tant  de  ruiiuins  eomineiieés  et  janiais  linis.  Quelquefois  ce|H'ndunt 
rUnpn-ssiou  a été  plus  profonde,  t Que  U»s  ttens  du  momie  se  récrient  sur  le  hemi 
»dé  de  la  vie  du  iiiaiiti.  dit-il  alors,  qii  ils  vantent  le  dé()arl  i|ui  délivre  de  tout 
eii;:a$!ement  el|>t‘riiiet  de  volti;!erde  Heur  en  Heur,  s4)Uist^  que  tout  cela!...  Trois 
crises  en  rlmutne,  un  visante  ami,  des  soins  hospitaliers,  ajouter  une  feuiine  aimée  h 
iH'  hddeati,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  {tour  iii'altaelier  à un  lieu  de  mouillage  ^ rôt- 
it situé  à nie  de  Jeaii  Maven  ; mais,  quand  nous  nous  sommes  créé  des  Imhittiilt^, 
quand  nous  sommes  {tarvemis  a trouver  l'emploi  de  liosstnrées  à terre  |ee  tfrand 
{H'ohlèine  si  dinicile  à riH»oiidre  eu  {tavs  étranger)  ; quand  nous eommeiKtms  enliii  à 
jouir  un  |hmi  des  plaisirs  «le  la  sindélé  la  plus  douce,  la  plus  naliirelle  h riiotiiiiie, 
Tordre  <lu  dé{Kirl.  inhumain,  inevoiahie,  nous  forer  atout  rompre.  Peiit-stn  vivre 
ainsi  h viiitd  ans  ! o 

L’élève  amoureux  serait  tourné  en  ridicule  |tar  tout  le  {>oste  si  sa  {KissUm  venait 
à être  découverte,  il  la  cache  donc  avec  le  {dus  grand  M»in;  mais,  si  |Kir  iMtiiheur,  un 
«le  w*s  camarath'S  sé  Irtnive  atleint  du  ijiéme  ma),  et  qu'ils  se  «levinent.  oh!  alors, 
«luelles  lon«ut»s  et  douces  causeries  ils  aunnit  «*ns«nnhle  ! f{ue  do  projets  ils  UUironl 
|tendant  leurs  quarts  de  nuit  ! «|u'ils  trouveront  de  charme  dans  c<»s  conlirlences  dont 
le  metlleiir  résultat  est  ^T«•ngendre^de  nohles  ql  durahles  amilns.  IMI  r<*sle,  si  hirtc 
«|ue  s«ût  la  ditse  «Tainour  ou  «If  iiiélaiicotie  qu'à  |>ris<*  Télève  «le  inai  ine.  sover.  sans 
im{iiiélude.  un  e«»nlre-{>oison  sôr  lui  est  réservé.  O remède  s«mverain,  c’est  le 
hn’vel  (Teiiseiune  «le  vaisseau,  si  longtemps  attendu , si  ardemmenl  «mire.  Kii  le 
riHvvant,  il  a bien  le  loisir  do  se  |M>ser  en  \\  orIliorvle'dés4‘S|Miir  cède  vite  aux  vertus 
inagi(|iiesde  In  {tremière  éitaulelte  : avèc  elle  le  eoi  rége  des  illusions  revient  comme 
{lar  iniiacie,  et  dans  iiii  jtareil  iiisMnt,  ouest  bien  cxcnsahle,  ma  foi,  d'ouhiiorles 
vagues  images  «Tiiim  série  «Tinimmaims  é|vars(^  aux  (|iiatre  etnns  du  inonde.  Voilà 
comment  Unissent  les  amoui'K  de  Tas|>iranl  de  inarin«?.  Le  nouvel  enseigne  les 
laisse  «îans  le  {wsle  avec  sa  vieille  aiguilleUe  noircie;  il  franchit  la  conirive  qui 
coiidiiil  dans  le  carré  des  ofliciers  ; mais,  de  ce  moment,  il  est  hors  du  cadre 
que  tums  nous  suniines  tr  acé,  il  ne  nous  ap|>artien(  plus!  Adieu  les  riants  souv«*iiirs 
d’une  mtsi're  joyeuse!  notre  lv|>e  nous  a trha|>{>é  sans  retour-  comme  une  larve 
longleiiips  incomprise  se  transforiiie  en  lier  coléoplère,  il  vient  «le  changer  «Télémenl, 
et  le  rayon  «le  soleil  (|tii  ofK’ra  celle  metarnor|diose  soudaine,  ce  n'est,  il  faiil  Tavonei , 
quiiiic  illisible  signature  «le  Son  Kxctdlence  nnmsietir  le  Ministre  de  la  Marine 
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i.’est  devenu  cel  ollicicr  de  marine  qui  nous  appa- 
raissait dans  notre  jeunesse  eomme  un  liêros  des 
routes  des  fées?  Qu'est  devenu  ce  vieux  type,  plus 
aventureux  que  lH>n  Quieliolle,  plus  redoulaMe  que 
Crm)iie-Mitnine,  généreux,  franc.  Iiardi^  sans  souci 
de  l’avenir,  sans  re«ret  du  passé?  terrible  j)erson- 
naue  qui,  a défaut  d’abordages  et  de  lempéles,  se 
batlail  régulièrement  en  duel  trois  fois  par  vingt- 
quatre  heurts,  semait  l'or  h pleines  mains  et  n était 
jamais  a court  d'expressions  étranges  et  de  brusques 
reparties:  caricature populairede  Jean-Hart,  culbutant  les  courtisansdii  grand  roi,  par 
tigure  oratoire,  |)t)iir  mettre  de  rnetiiali te  dans  sa  narration.  Où  t^l-il  cet  homme  prêt 
h tout  rompre  au  milieu  d’un  déluge  de  jurons  fanbistpies  et  qui.  dans  ses  moments 
d'impatience,  avait  riiabitude  de  jeter  les  gens  par  la  fenêtre,  ou  tout  au  moins  parle 
sabord.  Des  dangers  et  du  plaisir  ! telle  était  sa  devise  ; courte  et  Ixmne,  voilà  l'oniment 
il  voulait  la  vie.  ('cries,  rofiieier  de  marine  actuel  a encore  un  cachet  original , une 
existence,  des  opinions  et  des  goûts  particuliers^^iis  qu'il  est  loin  «le  ce  l»eau  idéal  de 
nos  souvenirs,  fécond  en  oppositions  et  composé  de  qualités  excentriques  ! I.  ancien 
modèle  a dis|Kini.  et  il  est.  hélas!  permis  de  douter  de  son  authenticité  ; on  le  relègue 
aujourd'hui  parmi  les  fictions  du  carnaval  entre  Cassandre  et  Ma)eiix;  ses  angles 
s;iillants  sont  arrondis,  ses  couleurs  brillâmes  ont  perdu  leur  éclat,  et  l'on  a peine  à 
retrouver  dans  son  successeur  quelques  traces  indécises  de  ses  énergiques  contours. 

Si  un  liontnie  enlièremenl  étranger  à la  marine  et  curieux  d'en  connaître  les 
inoMirs  et  usages  monte  h Uml  d'un  bâtiment  de  l'état,  il  <>sl  ébloui  au  premier 
coup  d o*il  par  le  spectacle  d’un  réseau  <le  cordages eroist^  en  tous  sens,  d une  arlil- 
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lorir  brilhiiilr^,  di*  |n>nls  éliiK'oiaiils  «K*  liiaiti'lH'iir  H d'oniomctils  \atu‘s.  Son  adtiii- 
ralimi  oslrvii«V  par  Ip  Iu\o  f!randios4'  déployé  devaiil  lui,  mais  il  ne  s’arrèle  pas 
lonffteiii}>s  ii  eetle  impression,  cl  bienlôt  son  iiilérél  se  Ironve  puissnmntenl  éveillé 
[»ar  ses  remanpies  sur  les  Indes  haldiiiets  du  vaisseau.  Kn  voyant  d’un  eôu*  du  jnund 
mal  une  foule  de  maleiols  resserrés  dans  un  es|Kiee  en  apparenee  trop  élroil  |M>iir 
<|ii  ils  piiisseni  s’y  mouvoir;  de  l’aulre,  quelques  (»flleiers  seuleineiil  se  proinenanl 
h leur  aise,  il  eomprend  que  le  navire  a ses  deux  quariiers  arislmTaliqiie  ei  prolé- 
Inire  aussi  dislinets  que  les  raiihmir^s  SaiiiMIoiioré  et  Saint- Anioine;  il  saura  plus 
lard  que  le  premier  est  le  gaillard  d'arrière  réservé  à Kélat  major,  et  Kaulre  le  pail- 
lard d nvaiil  aliandoiinéh  l'éqiiipape.  Il  devine  réliqitelle  navale «jui  se  trahit  |sar  mille 
indiees.  depuis  le  eoiip  «le  sifllel.  hoiiiieiii  liizarre  rendu  a Ionie  épauieltequi  timnie 
à Imnl,  jusqu'à  la  ripoureusi'  ré|wuiilion  des  places  «ians  un  « anni  oii  riin  des  haiies 
est  l'apanape  du  prade  le  plus  élevé:  et  dès  lors  r«iflieier  de  marine  lui  semide  plii- 
l«*d  roi«le  et  em^M'sé  que  p»îrlé  h une  fninehise  familière.  Ka  vie  eommiiin'  «'ondtiil 
Kindividii  à se  eoneenirer  en  liii-méme  ; sur  un  iKiliinent  de  pnerre  les  marins  sont 
eoustaminent  en  s«ène.  et  leur  existence  n est  «ju’une  lotiptie  comédie.  I.e  vaisseau 
('St  un  théâtre  dont  la  toile  se  lève  p«uir  une  représentation  qui  commenee  te  jour 
«le  la  mise  en  amiement  et  «lure  deux  ou  trois  années  ; les  aeleiirs  ne  ronnnissent 
que  leurs  emplois,  à eux  d improviser  leurs  rdles;  iis  ipnoieni  quelles  seront  les 
pramles  péri|MHies  du  drame  ; mais  les  hommes  et  les  éléments  y |K>iirvoiront. 
Koml)ais.  fêtes  nationales,  danpers.  plaisirs,  lenipêles,  incendie,  natifrape,  ils  doivent 
s'alleiidre  h tout  : la  paix  ou  (a  ptierre  sont  les  ressorts  «le  riutripiie  ; les  vents  et  les 
(lots  nimiileiU  les  fonctions  de  l orchestre  et  des  machinistes,  les  incidents  de  détail 
im  feront  jamais  faute,  et  rintérêi  sera  imi/our«^uUMiu.  Les  simph's  matelots,  infali- 
pahles  lipuranls,  qui  ne  rentrent  jamais  dans  In  roulis.se,  les  maîtres,  les  élèves,  les 
«livers  membres  «le  l’élal  major,  et  le  ('apitaine,  premier  sujet  «le  la  lrnu|K*,  chacun 
des  persomiapes  a s«m  allure,  son  caractère  et  son  lanpapeà  part.  L'officier  de  marine, 
lotir  h tour  chef  de  quart,  siH'ond  et  commandant.  sc‘  présimie  aux  spt^clareiirs  sous 
trois  asp«*cts  si  différents,  qu  on  ne  saiiniit  le  définir  «l  une  manière  al^soiue;  il 
chanpe  de  costume  et  de  phvsionomie  avee  cJiaqiie  prade,  et  se  niodiffe  surtout  en 
raison  de  sa  |>osi(ion  à bord,  l u Mm)  et  même  no  peut  convenir  à sa  nature 

complexe,  il  existe  à peine  un  vaptie  rapport  de  nssoniblanci’enire  le  capitaine  de  vais* 
M^an  usé  par  la  mer,  et  le  jeune  eiiseîpiie  qui  aimiulouiic  joyeuMmient  le  |K>ste  «les 
élèves  |)4»tir  venir  prendre  dans  le  earré  une  place  lonpieiiips  convoitée. 

Quand  l'officier  cesse  eiillii  de  mériter  raneieiine  «léimminalioii  tVaapiraiU,  qui  le 
dé|NMpiiail  si  bien  : quand  il  vient  «I  atteindre  le  but  de  ses  v«piix  et  de  son  ambition, 
alors  tout  ce  «pt'il  avait  rêvé  de  iH>nh«nir  et  de  phtire  en  se  j«>tanl  «lans  la  marine 
militaire,  toutes  ses  espérâm  es  |«assées  prennent  «le  nouveau  à ses  yeux  l'appaience 
d(^  In  réalité.  C.’est  sans  cnnlnMlit  le  plus  beau  jour  de  sa  carrière  que  celui  «tii  il 
apprend  à l'aiilre  bout  du  momie  la  mmvelle  de  sa  promnlinn.  Quelqui's  paroles 
natiimses  de  son  coimnan«intil  «létruisent  en  iin  inslanl  sa  rancune  rie  vieille  «laie, 
et  il  oublie  ses  innombrables  impnValions  contre  le  despote  du  navire;  le  st'cnml, 
<pi  il  mainlissiil  de  toute  son  àtii«\  tons  les  attires  officiers,  roiiire  chaenii  «h'sqmds 
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il  avail  des  griefs  secrcU,  viennent  lui  tendre  la  main  et  le  félicilent  cordialement  ; 
les  élèves,  ses  collègues  d’hier,  trinquent  encore  une  fois  avec  lui  dans  le  poste,  en 
portant  sa  santé  ; et,  pendant  son  premier  repas  à la  table  de  l'état  major,  le  lifre  et 
le  taml>our  lui  Jouent  un  inlcrminable  rigaudon,  orné  de  toutes  les  variations  de  la 
diane,  aubade  h fendre  le  tympan  de  tous  les  convives,  et  qui  est  grassement  payée  par 
quelques  bouteilles  de  vin.  Sur  le  gaillard  d’avant,  son  avancement  fournit  plus 
d’un  feuilleton  à la  bruyante  gazette  de  la  mèche.  Autour  du  Ijaril  qui  sert  d aulel 
an  feu  sacré  dont  la  Vestale  est  un  chef  de  pièce  ou  un  chargeur,  quand  est  venue 
l’heure  oîi  les  gens  de  l’équipage,  en  allumant  leurs  pipes,  commentent  habituelle^ 
ment  les  actes  de  l’autorité,  l’ojptrmir  passé  offiàtr  est  l’unique  sujet  de  toutes  les 
conversations  :on  le  juge  sévèrement,  impartialement  comme  un  roi  d'Égypte  au 
tombeau,  on  ne  lui  fait  grAce  d’aucune  peccadille.  Après  ('c  jugement  sans  appel, 
cüui  des  malelols  qui  raffeclionnonl  se  dirigent  en  masse  vers  l’arrière  au  moment 
oh  il  monte  sur  le  pont,  et  l’orateur  de  la  bande  lui  improvise  un  compliment  gou- 
dronné, en  tournant  son  chapeau  ciré  dans  les  mains,  par  ce  mouvement  naturel  an 
Cicéron  maritime  qui  vise  k la  fleur  de  rhétorique.  Ce  n’est  pas  un  hommage  peu 
flatteur  que  cette  députation  des  enfants  dt'  ia  calle;  cl  leur  pittoresque  harangue 
actiève  d’enivrer  le  nouveau  chef  de  quart  Iriomphalement  accueilli  par  tous  les  ha- 
bitants du  navire.  Enfin,  pour  comble  de  bonheur,  il  entre  en  jouissance  d'une 
chambre  h lui  en  propre,  et  se  promet  bien  de  la  convertir  en  iNuidoir.  I.a  première  fois 
qu’il  descend  à terre,  il  se  met  en  frais  eiorbitants,  revient  à bord  avec  un  attirail 
de  glaces,  de  tableaux,  de  lapis  et  de  draperies  élégantes,  et  sa  cabine,  surchargée 
d’orneroenls  inutiles,  devient  le  contraste  frappant  de  celle  du  vieux  lieuicnant  de 
vaisseau  qui  se  fait  un  mérite  d’étre  gréé  at  Spartiate. 

Pendant  six  mois  entiers,  l'heureux  jeune  homme  est  magnétisé  par  la  douce 
influence  de  sa  récente  épaulette;  il  commande  son  quart  avec  un  vif  plaisir,  et  tout 
lui  semble  de  bon  augure;  mais  peu  h peu  il  envisage  les  choses  plus  froidement, 
il  calcule  ses  chances  d'avenir,  et  les  difflcullés  qu’il  entrevoit  lui  font  adopter  une 
banale  philosophie.  Son  enthousiasme  réchauffé  fait  place  h une  résignation  modeste, 
nn  l’entendra  fréquemment  avouer  que  son  but  est  désormais  d'arriverà  sa  modique 
retraite  et  de  Unir  paisiblement  dans  quelque  petile  ville  une  existence  qui  aura  eu 
ses  bons  comme  ses  mauvais  moments.  Alors  il  vit  dans  le  présent,  se  crée  des  ha- 
bitudes h bord  et  des  relations  à terre,  se  laisse  aller  avec  indifférence  au  l'ours  des 
événements,  et  ne  recherche  autre  chose  qu’un  certain  bien-être  matériel  qui  dépend 
surtout  de  ses  goûts  partieiiliers  et  de  la  nature  de  son  emltarqiiement.  Pour  se  dis- 
traire du  service,  In  pUqiart  des ofliriers adoptent  une  occupation  favorite:  l'un  est 
dessinateur;  sa  cellule  se  convertit  en  atelier,  les  cloisons  en  sont  tapissées  d é- 
bauches. de  croquis  et  de  eanealiires  ; son  album  fait  les  délices  des  passagers  et  la 
terreur  des  chefs  dont  ü est  rimpiloyable  Philippon.  (Jiaqiie  ridicule  du  Inml  est 
crayonné  en  charge;  lous  les  camarades  en  font  des  gorgt^  chaudes,  et  raiitorilé, 
dont  la  censure  ne  peut  s’étendre  jusque  la,  ne  (>ardoniie  |>as  à la  verve  du  soi-disant 
artiste.  In  nuire  s’occupe  de  liltératnre,  fait  des  nouvelles,  des  pièces  fugitives,  des 
l'hansons.  el  se  rend  plus  ledoiilable  eiutue  que  le  précédent,  s'il  a des  penrhauts 
IM.  21 
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|MMir  In  ^aliitv  Li  rôiinioii  foiluile  de  }»4iisiours  de  reâ  oflicieis  dans  un  mémo  carre 
donne  lieu  queUiuefois  à des  hilles  de  coinposilioii  en  (nus  genres , on  rédiK<^  un 
journal  charivariqnc,  chaeuii  y mel  sa  produclion»  les  caraelêres  difUciles  ne  sup- 
portent {I.1S  volmiliei'slii  raillerie  et  souvent  la  pai\  en  est  trouliU'e,  mais  plus  ordi- 
nairement. au  In)ii1  dequeli|ues  mois,  la  publication  meurt  de  sal>elte  mort,  malgré 
les  cliefs-d  (eiivre  (ju  elle  a>nlient.  C'est  ce  qui  arriva,  il  y a trois  ans,  à Itord  d une 
frégate  où  six  ou  liiiil  amateurs  des  l)eaux-arts  fondèrent,  au  début  de  l8cam|»aKne. 
une  Babel  pittoresque  intitulée  : Mcmoires  d’un  C.ancrclax;  les  vignettes  représen- 
taient le  scarabée  navigateur,  dont  l<*8  réflexions  journalières appataissaienlen  prose 
et  en  vei-s  sous  de  burles4|iies  pseudonymes.  Kii  moins  de  six  semaines  un  vaste 
album  se  trouva  rempli,  mais  la  noble  ardeur  s'éteignit  d'ellc-méinc,  et  le  second 
volume  II  a jamais  |viru  sur  I horizon.  i/ofUeier  musieieii  est  encore  plus  facile  à 
reneoiilier  : malheur  aux  oreilles  délieaU‘squi  navigueront  avec  lui  ; la  guitare,  le 
violon,  le  piano  même  suivent  sur  toutes  les  mers  certains  virtuoses  peu  récréatifs 
|Huir  leurs  voisins;  le  cornet  à piston  a fait  invasion  à son  tour,  la  vie  n'est  pas  tenable 
au  milieu  île  pareils  coiiccitanls.  Il  y a l'oflicicr  collecdionneur  qui  em(>aille  des 
oiseaux,  classe  d<*s  c«M|uillagcs  el  des  inseeU^,  et  ne  descend  à terre  qu'armé  d’une 
pince,  d'une  gibecière  et  d'un  avano;  sa  cabine  ré|»aiid  une  odeur  nauséabonde 
de  camplire  et  de  savon  arsenical  ; il  garnit  ses  étagères  de  tioltes  et  de  flacons,  il  a 
des  oiseaux  empaillés  dans  tous  ses  tiroirs,  des  |H)issotiK  et  des  serpents  dans  des 
bocaux,  des  e<M|uillages  infects  appendus  à Ions  les  barreaux  de  son  réduit,  el  n'esi 
heureux  que  s'il  vient  à bout  de  faire  la  eonqtiéle  de  quelque  monstre  Imurré  d‘é> 
loupe  : caïman  ou  boa,  qui  grimace  au-dessus  de  sa  couchette.  Il  possède  au  moins 
une  léte  de  sauvage  desséchée,  que  souvent  il  coiffe  de  sa  casquette  d'uniforme,  et  un 
squelette  de  requin  auquel  sont  accrochés  son  porto*voix  et  sa  longue-vue.  A son 
arrivée  en  France,  il  envoie  au  cabinet  d’histoire  naliirelle  de  sa  ville  natale  plusieurs 
de  ces  merveilles,  et  on  lit  au-dessous  la  glorieuse  inscription  : • Donné  par  M.  ***, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  royale.  • Quelques  ofliciers  ont  la  s|M'cialité  des 
mathématiques,  ccsonl  les  plus  rares  ; d’autres  sont  essentiellement  polyglottes,  et  se 
posent  en  interprètes  dt*s  qu'on  se  trouve  en  pays  étranger.  Knfin,  il  y a dans  le  corps 
environ  un  tiers  d'oisifs  qui  fument,  dorment  ou  s'ennuient.  Ceux-là  aiment  parti- 
culièrement les  chevaux  et  la  chasse,  et  descendent  à terre  le  plus  souvent  possible, 
ils  organisent  à bord  une  académie  de  jeux  : la  bouillotte,  le  tric-lrac  et  le  domino 
leur  sont  d'un  grand  secours,  ils  ne  dé<laignent  pas  même  le  profond  jeu  de  l’oie; 
les  paris  au  biibo<piei  les  intéressent,  et  la  galoche  a pour  eux  des  charmes,  l/un  des 
plus  féconds  en  cxp<'‘dienlA  pour  tuer  le  temps,  cherche  depuis  plusieurs  années, 
avec  une  persévérance  digne  d'éloges,  un  billard  qui  soit  insensible  au  roulis. 

Reste  roRicior  zélé,  le  marin  par  excellence,  le  seul  qui  n'ait  pas  faussé  sa  voca- 
tion. Ce  dernier,  fait  {>eu  de  cas  de  la  terre  el  des  jeux,  ne  vit  que  pour  le  navire,  et 
trouve  toujours  quelque  chose  à faire  après  son  quart.  S’il  est  chargé  du  canonnage, 
il  passe  sa  journée  à inspecter  l'arlilierie  el  son  matériel,  ne  veut  rien  ignorer  des 
moindres  iravanx  du  maître  canonnier  et  de  ses  aides,  fait  des  roodiflcalions  à l’exer- 
cit^  des  l)ouches  à feu,  rêve  d'installations  nouvelles  el  adresse  sans  ces.se  des  de- 
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luandes  au  i*oinmanüan(  pour  U*s  atuéliorations  qu'il  iiiv<*nle.  Si  &üii  tirpai  irmeul  e«t 
la  calle,  il  n’<Mi  sort  pas,  surveille  à loule  licui'e  ce  qui  s'y  |kissc,  cl  se  fait  délesln 
de  ses  inrêrieurs  par  sa  minulieuse  vigilanee.  Cet  ofücier  esi  né  |xiiir  être  sintund 
et  se  distinguera  cerlaiuenient  dans  ce  poste  dinicile  qu'oii  ne  |>eul  manquer  de  lui 
offrir  tôt  ou  lard. 

Entre  les  chefs  de  quart  et  le  commandant,  se  trouve  le  seoind  ou  lieutenant  en 
pietl,  dont  les  fonctions  sont  les  plus  pénibles  de  toutes  celles  du  navire.  C'est  le  |noi- 
voir  etécutif  qui  agit  en  vertu  des  iiislriiclions  du  elief  supérieur,  le  pivot  sur  lequel 
roule  le  système  entier.  Le  service  souffre  de  ses  moindres  oublis  et  de  ses  plus 
courtes  abseno's.  il  n’a  pas  une  minute  de  lil)orlé  absolue  depuis  le  jour  de  l'arme- 
ment  jusqu'à  celui  du  désarmement;  a tout  instant  on  vient  prendre  ses  ordres: 
nuit  et  jour  il  doit  être  prêt  à résoudre  tous  les  problèmes  de  la  discipline  intérieure 
S’il  ii'cst  pas  organisé  pour  sa  position,  s'il  aime  l'étude  ou  le  plaisir,  ou  |»eul  aflir- 
mer  qu’il  est  le  plus  malbeureux  des  liumincs.  La  place  de  se<'omi  <*st  ce|nM)daiit 
recherchée,  elle  inet  un  officier  en  évidence,  et  par  elle  le  vrai  îiiérile  |»eiil  souvent 
se  faire  appré<  ior  ; mais  en  racreplanl.  il  faut  faire  abnégation  entière  de  soi-méme. 
s'identifier  à la  machine  dont  on  devient  la  cheville  ouvrière,  ne  respirer  et  ne 
penser  que  [*our  elle,  y placer  toutes  ses  facultés,  tout  son  amour-propre,  et  rester 
indifférent  à ce  qui  lui  est  étranger.  Si  les  commandants  ont  confiance  dans  leurs 
seconds,  ils  leur  alvandonneiit  enllèrerocnl  le  maintien  de  la  dis<ipline.  D<*s  lors  ces 
derniers  prononcent  sur  toutes  les  punitions  qui  ne  nécessitent  pas  l’assimibliV 
d’un  eimseil  de  justice.  Leur  fermeté  dégénère  parfois  en  tyrannie;  |>our  arriver  h 
obtenir  du  silence  de  cette  masse  d'hommes  groupés  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres, 
quelques  seconds  outre-passentleurs  pouvoirs.  Sous  rempile,  l’un  d eux  inventa  une 
punition  qui  semble  d'almrd  plaisante  ; il  fit  faire  |>our  les  bavards  des  l>âillnns  en 
toile  à voile  qui  fermaient  à cadenas,  les  délinquanLs  restaient  embâillonnés  pendant 
les  manœuvres  et  les  exercices,  et  ne  recouvraient  la  liberté  de  la  langue  qu'aux 
heures  des  repas  stMilement  ; il  arriva  plusieurs  areidenis  graves  |»ar  suite  de  cette 
mesure,  les  hommes  ne  pouvaient  plus  crier  garv  ni  demander  84‘coiirs  au  l»esoin. 
D’autres  seconds  ont  indéfiniment  retranche  de  vin  dos  inalelols  bretons  ou  alsaciens 
pour  les  punir  d’ignorer  le  françîiis.  Celle  sévérité  outrée  n'est  pas  la  règle,  loin  de 
là;  les  exemples  d’illégalité  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  l'un  doit  rccomiailre 
que  les  moHirs  maritimes  se  sont  singulièrement  adimeies  depuis  vingt  ans. 

Le  second,  par  ses  atiribitlioiis  mêmes,  devient  la  bêle  noire  de  tout  le  monde  ; il 
faut  qu’à  chaque  instant  ou  puisse  craindre  sa  rencontre  comme  celle  du  Juif  errant 
Pour  l’équipage,  il  n'est  qu'une  apparition  plus  redoutable,  celle  de  son  grand  pré- 
vôt ’ le  capitaine  d’armes.  Un  ne  p<Mit  pas  plus  les  séparer  l'un  de  l'autreque  Louis  M 
de  s<m  terrible  Tristan  Termite;  en  parlant  du  second,  on  voit  se  dresser /'/lomwif 
ô face  de  fer  qui  cumule  les  trois  emplois  de  commissaire  de  police,  de  justicier  et 
<le  soldat.  ( n capitaine  d'armes  ne  doit  jamais  rire,  toujours  nMler  et  surveiller, 
Iniijoiirs  punir  et  faire  des  rap|>orts  ; il  sait  sur  le  Imiit  do  Tongle  Tccole  du  soldat  ci 
du  peloton,  et  a des  prétenlionsà  relie  du  Italaillon,  se  regarde  comme  le  seul  loi/i- 
tnirr  du  lM>rd,  traite  les  matelots  de  va-nil-picils  et  les  trouve  indignes  de  por  ter  la 
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uui?tre  et  le  sac  eu  peau.  Sou  trait  caractéristique,  c’est  un  col  uoir  de  formidable  di- 
mension ; il  afToctioime  aussi  le  l>onnet  de  police  k ftland  d’or.  Quoiqu’il  ne  soit  que 
sous-oflicier,  nous  venons  de  tracer  son  croquis  "k  l'occasion  du  second  dont  il  est 
l'accessoire  indispensable.  Que  deviendrait  un  lieutenant  en  pied  sans  capitaine 
d’armes?  ce  serait  un  chasseur  sans  chien,  un  préfet  de  police  sans  agents,  un  ma- 
gicien sans  l>0KUPt(e! 

Malgré  toutes  les  malédictions  accumulées  sur  sa  télé  pendant  le  cours  de  la  cam- 
l>agnc,  quand  le  second  a toujours  été  juste,  la  rancone  de  ses  subordonnés  ne 
survit  pas  au  désarmement,  et  tels  qui  le  donnaient  au  diable  chaque  jour,  demao* 
derunt  à racc*oinpagner  s’il  devient  plus  lard  capitaine  d’un  navire. 

Après  avoir  iuiiKtemt>s  servi  en  sous-ordre,  des  que  l’oflicier  de  marine  croit  avoir 
quelque  chance  d obtenir  un  comroandemeiil,  il  fait  un  voyage  b Paris  pour  le  solli- 
citer. Ce  n’est  qu'a  force  d'adresse,  d'impurtunilés  et  d'intrigues  qu’il  peut  y parve- 
nir ; souvent  le  ministère  est  sourd  b ses  prétentions,  et  s’il  n’a  de  nombreuses  pro- 
tections qui  fassent  valoir  ses  droits,  il  reprend  tristement  le  chemin  de  son  portoîi 
il  s’embarque  de  nouveau  comme  simple  ofûcicr.  Mais  quand  ses  démarches  ont 
réussi  et  qu’il  eslarrivé  a cette  position  vers  laquelle  tendaient  tous  ses  vœux  et  tous 
ses  offorU  depuis  le  jour  où  il  est  entré  dans  sa  carrière,  alors  il  se  transforme  pour 
la  dernière  fuis.  Ce  n’est  plus  un  homme  d'activité  incessante  comme  le  second,  ni 
un  rouage  |>assif  mis  en  mouvement  b jours  et  heures  fixes  comme  le  chef  de  quart  ; 
ses  devoirs  cl  son  attitude  ont  complètement  change  de  nature.  Le  commandant, 
c’est  l’autorité  et  la  justice  suprême;  a lui  viennent  alwutir  toutes  les  branches 
du  service,  il  préside  aux  grandes  manœuvres,  c’est  lui  qui  doit  sauver  le  navire  en 
danger,  lui  qui  doit  vaincre  dans  un  combat.  Son  pouvoir  prestigieux  que  contient 
seule  une  haute  responsabilité,  n’a  pas  de  bornes  aux  yeux  de  ses  subordonnés,  car 
il  dépend  de  lui  de  faire  des  heureux.  L'on  a dit  qu'un  commandant  est  roi  sur  son 
bord,  et  l'on  est  resté  au-dessous  de  la  vérité  ; il  y est  le  génie  du  bien  et  du  mal, 
il  peut  rendre  agréable  b tous  le  séjour  du  vaisseau,  comme  il  peut  aussi  leur  faire 
souffrir  des  tortures  continues.  Demandez  b un  officier  ce  qu’il  désire  avant  tout 
dans  ses  navigations  : une  campagne  intéressante  ou  périlleuse?  un  bel  embarque- 
ment sur  un  grand  navire?  un  poste  avantageux  b bord?  ^on,  rien  de  tout  cela; 
c’est  un  bon  commandant  b la  fois  juste,  loyal  et  marin  consommé.  Qu'importe  le 
reste  ! si  la  mission  est  douce,  un  tel  chef  ne  l’empoisonnera  pas  par  une  rigidité 
déplacée  ; si  elle  présente  des  dangers  et  de  la  gloire,  on  peut  avoir  toute  confiance 
en  lui.  Sous  ses  ordres,  la  dernière  place  est  recberdiée  avec  empressement  et  l'on 
préfère  un  méchant  brick  b la  plus  belle  frégate  commandée  par  tout  autre.  La  cam- 
pagne qu'on  a faite  b son  bor*l  abonde  en  souvenirs  pleins  de  charmes,  son  panégy- 
rique est  dans  toutes  les  bouches,  et  son  avancement  est  une  nouvelle  heureuse  b 
laquelle  applaudit  tout  le  peuple  maritime.  Les  jeunes  officiers  s'abordent  en  se 
serrant  la  main  : — ' « Kh  bien,  ce  brave  P......  est  nommé  capitaine  de  vaisseau! 

— Ah  ! tant  mieux,  c’est  un  digne  commandant!  • Dans  la  caserne  des  matelots, 
on  chante  ses  louanges;  b l>orddes  navires  les  vieux  gabiers  ont  un  mol  b eux  pour 
exprimer  leur  contentement. 
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Placé  h une  grande  distance  de  tous,  le  commandant  impose  par  le  caractère  dont 
il  est  revêtu,  sa  force  réside  dans  sa  d^^llilé;  sa  présence  d<iil  toujours  faire  im- 
pression sur  ses  subordonnés  et  leur  inspirer  un  profond  sentiment  de  respect.  Son 
rôle  ciige  une  grande  habileté,  une  volonté  tenace  qui  ue  se  démente  jamais,  un 
sang-froid  ï toute  épreuve  : il  n’est  donné  qu'a  un  petit  nombre  de  s’en  ac<iuitler 
convenablement. 

Quelle  oonüauce  un  équipage  peut-il  avoir  dans  un  chef  qui  hésite  sans  cesse,  a 
l’air  d'ignorer  son  métier,  et  dans  un  appareillage  se  lamente  d’une  saule  de  veni, 
jette  sa  casquette  à ses  pieds  avec  désespoir,  s’arrache  les  cheveux  et  trépigne  dès 
qu'il  voit  le  navire  en  mauvaise  position.  Il  en  esta  qui  Ton  ne  peut  refuser  la 
qualité  de  manœuvrier,  ils  ont  été  bons  ufliciers  dans  leur  teni|>$,  cl  le  seraient  en- 
core s'ils  redevenaient  subalternes;  mais  la  pensée  de  leur  responsabilité  les  épou- 
vante, et  l’on  en  cite  dont  les  moments  de  détresse  sont  d’un  comique  achoé.  Ils 
lardent  leurs  ordres  d'invocations,  d'imprécations  et  de  supplications. 

— « Mais  virez,  mais  virez  donc,  mes  enfants,  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
vos  familles;  vous  verrez  qu’ils  ne  vireront  pas,  mon  Dieu!  mon  Dieu!  et  que 
nous  irons  à la  côte  ! scélérat  d’équipage.  O ma  femme!  mes  enfants!  messieurs 
les  officiers,  faites  les  virer.  Allons,  allons,  ça  va  bien,  hardil  courage!  maintenant 
h'uie  h foc,  brasse  tribord  devant.  Ah!  ah!  nous  sommes  parés;  bravo!  • 

Fendant  ce  discours,  qui  dure  un  quart  d’heure  et  plus  sans  discontinuer,  les 
matelots,  penchés  sur  les  barres  du  cabestan,  se  mordent  les  lèvres  pour  ne  pas 
éclater  de  rire,  et  l’ouvrage  n’en  va  que  plus  mal.  Le  ridicule  porte  un  coup  mortel 
au  respect,  et  la  subordination  en  souffre.  Celui  dont  les  facultés  sont  paralysées 
par  un  pouvoir  trop  étendu,  no  peut  être  qu’un  homme  faible,  et  la  discorde  ne  larde 
pas  a régner  dans  un  l>Atimenl  où  un  bras  ferme  ne  sait  pas  maintenir  la  discipline. 

S’il  faut  fuir  autant  qu’on  peut  de  pareils  commandants,  on  doit  redouter  encore 
plus  ceux  qui  ignorent  réellement  TA  B C de  leur  profession.  Les  révolutions 
politiques  dolent  toujours  la  marine  de  quelques-unes  de  ces  incapacités  qui,  n'ayant 
pas  mis  le  pied  sur  mer  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  s’avisent  un  jour  de  solliciter 
un  commandement,  et  l’obtiennent  comme  récompense  des  persécutions  dont  ils 
se  vantent  d’avoir  été  les  victimes  sous  le  régime  précédent.  Ils  ont  perdu  de  vue  les 
manœuvres  les  plus  simples,  ne  doutent  pas  d’eux-méiiies,  et  ez|K>sent  constamment 
leur  navire  par  impéritie.  Ils  font  de  la  navigation  un  jeu  de  iiasard,  s'eu  vont 
cahin  caha  de  rocher  en  roeher  comme  un  ivrogne  au  sortir  du  cabaret,  se  heur- 
tanlà  tout  ce  qui  leur  barre  le  cliemin,  faisant  une  voie  d'eau  ici,  démontant  leur 
gouvernail  plus  loin,  laissant  des  lambeaux  de  fausse  qnille  partout;  quelquefois 
ils  reviennent  au  port  par  la  grâce  de  Dieu. 

Les  commandants  de  ces  deux  dernières  espèces  sont  fort  heureusement  des  ex- 
ceptions ; il  en  est  d'autre^,  plus  nombreux,  qui,  n'ayant  dû  leur  avancement  qu'a 
une  longue  série  d'intrigues,  inspirent  *a  leurs  inférieurs  un  sentiment  naturel  de 
répulsion,  et  par  esprit  de  vengeance  font  peser  sur  eux  un  joug  de  fer.  Les  officiers 
parvenus  aux  sommités  de  la  marine  |>ar  l'emploi  de  la  flailerie  ne  s’estiment  point 
et  se  délestent  les  uns  les  autres  Telle  a été  la  csuise  ordinaire  de  nos  désastres 
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mariliiues.  ii<;  mU  |»as  ulx’ir  dans  U>s  grades  élevés;  chaque  nmiinandaiil  ré|)ii^iM' 
a sesüuiuotlre  aiu  ordres  de  son  ancien,  el  dans  les  conseils  on  se  décide  une  ac- 
tion, la  diversité  des  avis  résulte  moins  d’une  o|dnion  réelle  sur  le  fond  de  la  chose 
que  do  anisidérations  |H‘rsuiinelles  de  rivalité.  C'est  ainsi  que  l’honneur  du  (Kivillon 
et  les  succès  de  nos  marins  sont  toujours  s<iumis  aux  qualités  de  leurs  capitaines , 
le  l)Oiiheur  et  la  vie  des  équipages  dé{>endenl  d'un  chef  souvent  nniiimé  au  hasard, 
et  les  ofliciers  siilmiternes,  immédiatement  en  contact  avec  lui,  doivent  sourfrir  plus 
que  |>ersünne  sous  la  suprématie  do  certains  hommes  ignares  ou  tyranniques.  Il 
est  rare  que,  fav<irisé  par  une  sérié  de  hasards  heureux,  un  lieutenant  de  vaisseau 
ou  un  enseigne  n'ait  jamais  rencontré  de  ces  commandants:  U est  rare  que  des 
contrariétés  réf>étées  ne  lui  aient  |kis  fait  faire  sur  sa  carrière  de  mélancoliques 
létlexions.  .\nssi.  en  uciiéral,  l'ofiicier  de  marine,  apn‘*s  quelques  années  de  ser- 
vice, n'est  rien  moins  que  passionné  pour  sa  profession.  Bl  cependant  écoulez  : il 
la  préfère  encore  à tonies  tes  mitres.  « Trouve-Mn  nulle  part,  dit-il,  autant  de  cum- 
{wnsatioiis  aux  désagréments  du  métier;  après  quelques  mors  d’ennui,  une  relâche 
agréable  ; après  une  campagne  péiiilile,  un  rep<is  complet  dans  les  ports  ; après  beau- 
coup de  privations,  t'alKindance;  quelquefois  un  Ihui  emliarqiiement,  une  mission 
eharmanteou  la  rene«)iilreà  bord  même  d'une  amitié  qui  fait  mieux  que  neutraliser 
les  peines  d une  existence  trop  souvent  troublée  par  des  eiigeiH*e$  abusives.  » 

Il  faut  une  longue  série  de  mauvaises  fortunes  et  de  vexations  intérieures  pour 
que  l’ofOcierde  marine  prenne  tout  â fait  la  navigation  en  horreur  el  mette  son  ha- 
bileté a se  ranger  dans  la  classe  des  castorn.  l/on  qualitio  ainsi  plaisanimoiit  celui 
qui,  une  fois  |>arvenu  'a  saisir  un  p<islc  sédentaire,  s’y  cramiMinne  de  toutes  scs  fom^s 
el  renniire  (MUir  jamais  à l'oc'éan,  h ses  pum|)cs  et  à ses  a?uvres.  (Quelle  est  l'origine 
de  celle  expression?  St*rail-ce  iiii  goût  prononcé  pour  la  truelle  assez  commun  à l’of- 
Hcicr  de  celle  classe,  ou  doil-on  pliilftl  la  considérer  comme  une  antiphrase,  puisque 
le  marin  qui  caxtorUv  cesse  d’ap|»arieiiir  an  genre  amphibie?  Quelques  |>enseurs  * 
assurent  y trouver  une  allusion  au  mariage,  qui  d'après  eux  a des  rapports  essen- 
tiels avec  les  éUhlisseineiils  des  industrieux  architectes  du  lac  Ontario , el  leur 
opinion  mérite  d’étre  attentivement  prise  en  considération.  Les  liens  conjugaux 
traînent  inullernent  ronicior  sur  une  pente  douce  au  bas  de  laquelle  il  embrasse  la 
profession  de  navigateur  tn  part'tbiu;  et  réripnK|nement  les  garçons  qui,  comme  le 
berger  de  la  fable,  ont  fermé  lesoreilleit  aux  lomnis  de  tn  mer  et  de  rambilion. 
s’empressent  'a  l'envi  de  doubler  les  douceurs  de  leur  existence. 

La  cérémonie  iiiipliale  est  toujours  ainsi  reiïel  ou  la  cause  des  derniers  adieux 
aux  voyages  lointains,  et*  le  castor  céliliataire  n’est  qu’une  hypothèse  inadmissible 
({ui  répugne  même  dans  les  termes. 

Les  jeunes  |H*rsonnes  des  ports  de  mer  sont  élevées  dans  la  foi  el  respéraiice  du 
mariage  avec*  un  officier  de  marine.  Pfuiit  de  forhine  d’une  }>art,  une  maigre  é|»aii- 
lette  de  l’autre,  en  voilh  assez  pour  que  la  mui)M’i|>alité  el  l'église  consacrent  une 
union  auU»ristV  préalablement  |>arinonsieiir  le  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. f>aiis  les  moments  de  stagnation,  lorsqu'il  se  trouve  lieaiiconp  d'officiers  à terie 
sans  embarquement,  le  s^quième  sacreiiieni  prend  ftnrni\  <‘nmnie  disent  les  pilnle> 
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pn  parlant  (rime  brise  qui  commeiipp  à se  faire  sentir  : bientAi  le  vent  ausmenie,  la 
tempête  éclate,  et  dans  le  même  mois  une  demi-dmiraine  dVnseiRties  de  vaisseau 
épousent  une  demi-douzaine  de  jeunes  vierges.  Le  l>aromètre  marque  ouratfon  ma- 
trimonial.  Le  lléau  devient  épidémique,  à la  tcrande  satisfatliuii  des  mères  de 
famille;  on  ne  parle  plus  que  d'é|H>usailles,  les  noces  sont  b l'ordre  du  jour.  Puis 
tout  b coup  les  anneinents  reprennent  le  dessus  et  rnlleiit,  bon  gré,  mal  gré,  les 
nouveaux  maris,  qui  font  voile  pour  les  Anti(>odes.  Deux  ans  se  passent  loin  de  l'ol>- 
jet  adoré  dont  la  lune  de  miel  s'est  brusquement  arretée  au  second  quartier.  Quand 
l’époux  revient,  il  lui  faut  opter  entre  un  avenir  au  moins  douteux  et  une  jeune 
femme  qu’il  aime.  Ici  le  bien-être  de  rinlérieur  et  le  repos,  là  des  tracasseries  et 
des  fatigues  sans  nombre  ; le  ehoix  ne  se  fait  t>as  hmgtemihi  attendre.  L'onicier  solli- 
cite quelque  l>on  poste  bien  paisible,  et  désormais  il  n'appartienl  plus  b la  marine 
que  pour  la  servir  b terre.  Quelquefois  le  nouveau  marié  prend  mal  son  temps  ; l'on 
en  connaît  plusieurs,  forcés  de  partir  pour  des  campagnes  de  longue  haleine,  après 
|M>ii  de  jours  de  mariage,  et  un  entre  antres  qui  appareilla  le  lendemain  même. 
Pareil  malheur  équivaut  évidcminent  b un  brevet  de  castor;  cet  ordre  de  «lépart 
maudit  sera  certainement  le  dernier*  Kt  pourtant  l'on  voit  quelquefois  le  castor  s’a- 
viser de  renaviguer.  Après  un  sommeil  de  dix  ans.  il  se  réveille  un  jour  en  sursaut, 
brûlant  de  sillonner  les  flots  d’azur  et  de  Imndir  sur  la  vague  écuiuanle.  Kst-ce  une 
attaque  dambilion?  Peut-être  ; mais  ordinairement  son  zèle  navigateur  ressuscite  du 
milieu  des  tracas  du  ménage.  S4in  Kden  rnalriinuiiial  Imirne-l-il  au  purgatoire,  il 
ressent  tout  a coup  un  l>el  amour  |>our  la  marine.  Kt  si  alors,  b force  de  démarches, 
il  parvient  b obtenir  un  méchant  commandement  de  gaUare,  il  prend  audacieuse- 
ment son  essor  en  se  rangeant  de  prime  aWd  dans  la  catégorie  des  capitaines 
rouilles  que  nous  avons  aperçus  tout  b l’heure  cûtoyant  de  près  tous  les  rivages  et 
sondant  les  bas-fonds  avec  leur  quille.  Le  nouvel  Argonaute  en  a du  reste  bientôt 
assez  et  même  trop  : s'il  revient  sain  et  sauf  de  son  audacieuse  ex{iédiUon,  ne 
craignez  point  qu'il  en  tente  une  seconde,  c’en  est  fait  a jamais  : les  plus  é|>ouvanta- 
blés  orages  conjugaux  ne  lui  feront  pas  reprendre  la  mer,  et  il  préférera,  en  dés- 
espoir de  cause,  une  séparation  de  corps  par-devant  le  (i  ibunal  de  première  instance, 
b celle  que  l'Océan  opérerait  b l’amiable. 

Le  mariage  eu  lui-mêrne  ne  peut  jamais  être  avantageux  b un  officier  de  marine, 
mais  son  plus  fâcheux  résultat  porte  sur  l'arme  tout  entière.  Les  commandants 
pères  de  famille  ont  en  général  trop  [>eti  de  fi»rtune  pour  ne  point  faire  de  l'éco- 
nomie systématique.  En  cours  de  campagne,  ils  fuient  avec  soin  les  occasions  de 
représenter  ; plusieurs  ont  mis  b la  voile  pour  éviter  une  invitation  imminente,  ou 
mieux  encore,  après  l’avoir  reçue;  un  devoir  impérieux  fort  b propos  découverl, 
les  forçait  b lever  l’ancre  sur-le-cliamp.  et  la  |K)lilesse  se  trouvait  rendue,  car,  selon 
l'adage,  le  grand  foc  h'uÊé,  touta  les  detten  *ont  payée».  Dans  raiicienno  marine 
toute  aristocratique,  les  officiers  mariés  étaient  i’excvpiion  ; les  cadets  des  grandes 
familles  entraient  dans  le  corps  royal,  avançaient  et  vivaient  honorables  en  dépen- 
sant leurs  propres  revenus  avec  leurs  émoluments.  Certains  de  ne  jamais  manquer 
de  rien,  n'ayani  pas  d'héritiers  directs,  ils  pouvaient  être  grands  cl  généreux  'a  leur 
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aise.  Les  capitaines  de  vaisseau  d'aujourd’hui  sont  mariés,  savent  compter  .et 
agissent  en  conséquence.  Bien  dirTérenle  en  cela  d’une  foule  do  jeunes  personnes 
dont  les  parents  dissipent  la  dot  en  espérance,  par  un  amour  exagéré  de  briller 
dans  leur  ville,  la  tille  d'un  officier  de  marine  peut  être  sûre  que  la  sienne  trop 
scrupuleusement  amassée,  aurait  dû,  depuis  longtemps,  être  bue  et  mangée  par 
delà  les  tropiques.  L’ordonnance  et  les  réglements  qui  assignent  d’énormes  frais  de 
table  à chaque  commandant,  ne  le  font  que  dans  un  but  évident  de  représentation 
à l’étranger  et  'a  bord  des  navires  de  guerre  ; il  n'entre  pas,  que  nous  sachions,  dans 
les  conditions  du  gouvernement  de  doter  les  tilles  de  ses  capitaines. 

Sivous  vous  informez  dans  les  portsdes  opinions  politiques  de  l'officier  de  marine, 
vous  recevrez  les  ré[M)iises  les  plus  contradictoires,  on  vous  le  donnera  avec  la  même 
Itonne  foi  pour  terroriste,  aristocrate  ou  enragé  modéré  ; la  cause  en  est  dans  sa  ma- 
nière hardiede  trancher  d’un  root  les  plus  profondes  questions  sociales,  sur  lesquelles, 
du  reste,  il  n’a  guère  de  sentiment  arrêté.  Il  doit  |>arattre  tantôt  blanc  comme  neige, 
tantôt  rouge  de  sang  ; au  fond  il  est  incolore,  se  soucie  fort  peu  d'une  forme  de  gou- 
vernement de  préférence  h une  autre,  et  en  parle  avec  une  légèreté  incroyable.  Les 
officiers  de  l’armée,  vivant  toujours  au  café,  lisent  régulièrement  plusieurs  jour- 
naux, et  finissent  par  adopter  une  nuance  dont  ils  font  mystère  même  à leurs  ca- 
marades. Lorsqu'ils  sont  pssagers  à bord  des  bÂtimenls  de  guerre,  ils  sont  épou- 
vantés de  la  témérité  de  certaines  thèses  développées  devant  eux;  ils  s'étonnent 
même  du  calme  des  assisUinls,  car  ils  u’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  voir  que  le 
sans-culotte  d'aujourd’hui  sera  demain  chouan  déterminé,  et  forcené  juste-milieu 
après-demain.  L’officier  de  marine,  nécessairement  privé  de  nouvelles  régulières, 
ne  peut  trouver  à la  politique  l’attrait  d'une  habitude,  il  en  sait  toujours  assez  pour 
pérorer  sous  rinspiration  du  moment;  mais  ses  convictions,  s’il  en  a,  sont  à létal 
d’embryon.  Il  faut  une  époque  de  révolution  pour  qu’il  arlmro  définitivement  une 
couleur,  il  la  défend  alors  avec  opiniâtreté;  mais  an  bout  d’une  campagne,  quand  il 
a perdu  la  France  do  vue  pendant  dix-huit  ou  vingt  mois,  il  y rentre  avec  son  in- 
différence passée.  Les  écoles  de  tous  les  genres,  politiques,  littéraires  cl  philoso- 
phiques, ont  ou  cependant,  dans  la  marine  niililaire,  des  prosélytes  passionnés, 
prêchant  à la  table  des  officiers  comme  saint  Jean  dans  le  désert,  cherchant  à faire 
des  néophytes,  mais  trouvant,  hélas  t peu  de  ferveur  dans  leur  auditoire. 

K l)Ord,  les  controverses  étrangères  au  métier  peuvent  animer  la  conversation, 
avoir  même  do  l’intérêt  pour  tous  ; mais  si  l’on  nhorde  un  point  de  manœuvre  et 
surintti  d’installation  iiiariliine,  c’est  alors  que  le  sujet  devient  intarissable.  Est-on 
à discuter  la  profonde  question  de  savoir  si  un  canon  doit  être  mat  on  brillant, 
ciré  ou  verni,  frotté  d’huile  de  lin  on  simplement  barl>ouillé  de  noir,  le  cas  devient 
grave,  c’est  une  affaire  d’état.  • Huilé,  crie  l’un. — Ciré!  répond  l’antre.— Huilé,  vous 
dis-jc.  • La  patrie  serait  compromise  si  l’on  |>eignail  en  vert  ce  qui  est  peint  en  blanc, 
et  en  blanc  ce  qui  est  en  vert.  Quelques  grands  hommes  se  sont  élevés  naguère  jus- 
qu’à l’invention,  en  introduisant  dans  les  navires  le  rose  tendre,  le  gris  perle  et  le 
ventre  de  biche  anlcrieiirenienl  méconnus.  Leurs  adeptes  ont  déclaré  classiques  et 
rococos  les  partisans  de  l’ancien  mode  de  l»ariolage;  ceux-ri,  à leur  tour,  ont  traite 
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iKiv.iU'iirs  lie  romnntiifiK’^  et  ^rextiavaiiaiits  ; mais  on  a frémi  d horreur  dans  les 
ileii\e:impsop|H)sés.  en  eiiUMulniU  (h‘s  cyniqiiesoser  prétendre  que  le  hiilde  la  iwin* 
tiire  appliquée  sur  le  fer  et  le  bois,  étant  uniquement  la  eonservalion  des  inalières 
premières,  peu  ini|>oriai(*nl  le  Idane  de  plomb  le  noir  animal  ou  I’ikto  jaune.  l<*s 
installaletirs«*élèbres  ont  reclierehé  b's  plus  étran;4es  combinaisons  et  ont  liiUé  entre 
eux  de  btzanerie:  pour  bien  faire,  il  a suffi  de  ne  pas  se  draper  comme  (mil  le 
monde;  l'un  des  plus  renomnu^  a habillé  la  eoijne  de  son  navire  d'uti  costume  mi- 
|Mirli  comme  un  (witte  de  Charles  VII,  et  si*s  admirateurs  frénélicpies  ont  publié 
qu’il  venait  de  reculer  les  bornes  de  i’ai  I.  Vue  de  lif^lMird.  la  fréualeentièrement  noire 
avait  Tair  sévère  d’un  ealafnlque  flolLaiii.  tribonl  poilai!  une  ceinture  cixjuetle  et 
senibhiU  sourire.  Voila  du  «énie!  direiil  b*s  uns:  les  antres  poussaient  des  cris  de 
douleur,  et  déploraient  la  déeadenee  jténénile. 

Kn  marine,  il  y a des  imwleseï  des  doiinem>  de  mmle;  ee  qui  était  réputé  ad- 
mirable l’an  |>assé,  est  à présent  du  dernier  mauvais  uoAt  : l’aiiÿtlophobie  et 
rnimiotnanie  ont  eu  la  vmtue  suceessivemenl  : atijourd  hui  I on  ne  su*  modèle 
plus  autant  sur  les  .\nstlais  qu'il  y a (jiielques  années;  demain,  peut-être,  ü ne s<*ra 
plus  jsermisde  manœuvrer  à la  française,  bes  matelots,  un  jour,  sont  restés  slu|»é- 
faits  a quelques  commandements  empninlés  b nos  voisins  d’oulre-mer,  et  le  pilote 
lie  Uabelais  criant  : L'retariffw  ol  à I7nmi/.  ne  les  aurait  pas  surpris  davantage 

Si  les  dél»ats  relalifs  h l’esprit  et  h la  lellre  de  l'ordonnance,  aux  diverses  ma- 
nières do  faire  une  mameuvre  ou  de  dis|K>si'r  rintérienr  d'un  navire,  0(TU(M‘iit  une 
«ramie  place  <!ans  h*s  conversations  dt*s  officiers  de  marine  k lM)i*d,  dès  qu'ils  sont  a 
terre,  on  |)eul  reiuarquei  qu’ils  ne  premiciitjamaisriiiitialivc  jKiurparlerde  leur  pro- 
fession.Ilcsldesporls  où  ils  sont  accueillis  hospitalièrement,  ils  s’ymouireiil  lioiiinie^ 
du  monde;  dans  d’autres,  ils  mènent  forcément  la  vie  de  «arnisoii  comme  tons  les 
militaires  ; mais  c’est  en  cotise  surtout  et  dans  l’intérieur  de  la  France  qu’ils  éviletil 
avec  soin  de  s’afficher  comme  marins;  ils  s’observent,  et  rarement  une  expression 
(c  linique  vient  trahir  leur  incognito.  Ils  éprouvent  le  besoin  do  se  rclrein|K*r  dans 
l’existence  s<»ciale  et  d'oublier  les  tntsères  du  Imrd  dont  il  sont  s^itun^.  L’officier  de 
marine  le  plus  enlliousiasle  île  sa  carrière  finit  toujours  par  prendre  en  dé«oiit  la 
nécessité  de  se  trouver  constamment  face  a face  avec  les  mêmes  personnes;  les 
derniers  mois  d’une  campa«nc  nssemblont  si  {hhi  à ses  débuts.  Dans  le  priuci|H*, 
des  relations  de  politesse  font  bientôt  place  b une  camaraderie  modérée,  qui  est  réel- 
lement l'itite  d’or  a l>ord  du  Ik^timeiU,  chacun  a soin  de  cacher  ses  défauts  et  laisse 
imraîire  ses  lionues  qualités,  chacun  a sa  provision  d’esprit  encore  fraîche,  cl  ia  rail- 
lerie n’a  pas  eu  le  temps  de  mordre.  Malheiireusemeiil  les  euulniriéU^i  imeslines 
naissent  lût  ou  tard  soit  entre  é«anx,  soit  d’inférieur  b supérieur;  le  duel  ou  les  ar- 
rêts devicuneni  foreément  Vnil'wtn  ratio.  l/â«e  d’or  agonisait  de)»uis  lon«leiii|ts,  il 
meurt  alors  sans  retour,  cl  une  nouvelle  manière  d'êire  commence  ; on  se  tient  sur 
ses  «ai  des,  on  évite  tout  ce  qui  réveillorail  des  querelles  as.soiipies,  et  ees  précautions 
mutuelles  engeiidreut  une  paix  qui  peut  durer  ainsi  jus<|u’a  la  lin  de  la  campagne 
Arrive  le  jour  du  dés:irmement,  on  sesé|Kiro  et  Tou  s’oublie  en  disant  qu’il  était 
itn|Kissii>le  d’avoir  un  intérieur  plus  asréahle.  L’on  doit  en  effet  s’estimer  heiircnv 
I*  I ‘i-î 
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lors<|(riiiii>  vir  paivillr  iir  iloiitio  iNiinl  lieu  iim*  fiuile  «lt>  liniiies.  iloiil  U>s  stiiles 
siml  iitioiqiK'fois  (ni;:iques,  ainsi  i|u'M  arriva  h Dord  d iiiii'  fré^ali*  4|iii  navittiiaii 
dans  les  mers  de  l'Inde.  Le  niniinandaiil  sévit  ftireé  de  (Htiisittner  alleriialiveiiieiii 
à Imu(I  deux  ofllders  aeiinrnés  I un  (*oiilre  raiilre,  <|iii  déjà  plusioiim  fois  s’élaienl 
rencontrés  h (ciTe,  avaient  étlian;!ê  dcseoii{>sd'étiée  el  de  pislolel,  et  s'éltiieiU  fait  de 
suaves  lilessiircs.  t^irou  se  li;:iire  ce  que  doivent  éprouver  des  gens  ainsi  irrités, 
vivant  toujours  enseinide,  se  voyant  h Ionie  lieure^  mangeant  à la  même  table, 
ayant  des  relalions  de  S4TVK*e  eonliniielles  el  ne  |Mnivntit  se  regarder  sans  colère. 
Les  deux  oflieiers,  malgré  la  défense  qui  leur  en  était  faite,  descendent  seuls,  avant 
le  jour,  ilans  une  emharcalion  de  la  frégate,  la  délaeheut  silencieusement  sans  être 
vus  des  faelionnaires,  el  rament  eiix-inéines  (Muir  se  rendre  a la  plage.  Ils  sont  a 
peine  partis,  que  leur  absenee  est  remarquée,  le  commandant  est  prévenu,  failanner 
son  canot,  s'y  jette  et  délnrque  sur  la  grève  peu  d'instants  après  eux.  Ils  tiraient 
au  sort  le  cboit  de  deux  pistolets  dont  un  seulement  était  chargé,  el  leurs  conven* 
lions  étaient  de  faire  feu  a IhiuI  portant.  Kncoro  quelques  secondes,  cl  le  capitaine  ar- 
rivait trop  lard  : • Au  nom  du  roi  ! s'écria-l-il  en  les  surprenant  les  armes  à la  main. 
Je  vous  arrête.  ■ Il  fallut  Imite  rinflnenec  de  la  discipline  militaire  [hiui*  les  coii- 
iniiudte  à rejoindre  la  frégate  où  ils  furent  gai«lés  h vue.  Uienloi  ils  loiiiltèreiil 
malades  de  rage,  et,  chose  affreuse!  tous  deux  moiinireut  do  haine  h l'hêpital  de 
Dondichéry,  où  l'on  fut  obligé  de  les  transporter.  L’on  a vu  quelquefois  des  duels  à 
bord  mémo,  mais  les  règlemeiils  les  proscrivent  si  sévèrement,  le  cmle  |>éiial  de  la 
marine  poursuit  avec  une  telle  rigueur,  que  ces  exemples  |K'uvcnt  être  considérés 
comme  nuis. 

L’intérieur  d'un  l>âlimenl  est  un  résumé  de  tontes  les  passions  dont  la  nudilé  est 
pins  fortement  mise  en  s;iillie  par  les  contrastes  et  risolcment.  L'officier  de  marine 
voit  lie  liop  près  le  fort  el  le  faillie  de  ses  collègues  |>our  être  un  hoininc  légère- 
ment séduil  par  les  apikirences.  Iiisiruil  a une  école  sévère,  il  devient  misaiilliropc 
en  vieiltissjiiit,  el  une  fois  retraité,  il  est  hargneux  et  conlrôleiir  enragé  de  Imites 
choses.  Il  S4‘  rappelle  scs  douleurs  de  commandant  avec  atneriume  : ses  moindres 
actes  étaient  maligueincnl  commentés  par  son  état-major;  un  jour  un  l’acrusait  de 
iiiaiiqiier  de  hardiesse  et  de  ferinelé,  le  lendemain  on  lui  reprochait  sa  lémérilé  el 
son  enlêtenieiii,  rien  n'cehap|>ail  à la  critique  per|H^uelle  de  scs  sulialtoriies.  el 
ses  bmmes  qualités  mêmc.s  étaient  Imirnées  eu  ridicule.  Il  savait  lotit  cela,  s'efforçait 
d'être  juste  même  envers  les  plus  luurdunls,  préférait  temporiser  plutôt  que  d'us<*r  de 
tout  son  |H)iivoir,  el  |Miur  rester  dans  les  bornes  do  la  niodéralimi,  souvent  il  se  r<^i- 
gnail  'a  négliger  certaines  mesures  utiles  qui  auraient  exigé  t'einploi  desmi  aulorilé 
la  plus  étendue;  lui  savait-on  aucun  gré  de  cette,  manière  d'agir?  Ce  vieil  oflicier 
I)  aime  pas  les  jeunes  gens,  il  leur  reproche  bmjours  de  manquer  de  res|>oct  el  de 
suhordinalhm,  il  se  cite  comme  ayant  élé  exemplaire  dans  son  leni(>s,  mais  il  miblie 
que,  dans  scs  niomeiils  de  gaieté,  il  raconte  romplnisamnienl  ses  Ininnes  farces 
d’aspir.tnl  tie  marine.  Si  vous  lui  parle*  de  ses  confemporains  : • Baderne,  ga- 
nache, ou  mauvais  coucheur!  • Vous  ne  le  fcic*  pas  sortir  de  ees  réponses.  S'il 
s’agit  d’une  invention  nouvelle,  il  liaiissma  les  épaules  : « Vos  nouve.inx  cahrslan? 
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vos  i'i'éiimilU^’es,  vos  lin^miU  <*l  vos  rluiîiies,  es(-ct'  nous  uv  iia\iguioiis  |ms  | 

nous  aiilros  sans  laiil  de  niécaiiM|iies  / * Les  Uàlimenis  à v.i|>eur  ne  Irouvonl  |M>ini  I 

Khico  (levaiU  lui  ; nppreml-il  la  nouvelle  d’une  evplosioii  tie  eliaiidière  on  d’iin  in-'  ' 

ceiulie  : ■ Kh  bien!  dil-il,  voycz^vous  leurs  inandils  Uiteaux  dont  ils  sc  vanleiil 
Uni!  loujours  dcsaeeidenls  ; depuis  le  mois  de  janvier,  voici  le  Iroisiéine  <|ui  prend 
feu  coninie  un  |>o<)ue(d’étoupes.  On  en  reviendra,  je  vous  le  prédis.  La  voile,  par- 
lez-moi de  la  voile  ! voilà  (|ui  esl  marin,  au  moins  ; mais  leur  vapeur  cl  leurs  pis*  I 

tons,  <)u’esl-ec  que  ea  siKnilie?  n’est-il  pas  ticplomble  qu'on  veuille  toujours,  tou-  ^ 

jours  innover'/ Ail!  noire  marine  a bien  perdu  à tous  cliangemenis;  aulrerois. 
on  armait  une  frégate  d'un  coup  de  sifRel  connue  une  cbaloupe,  aujourd  litii,  avec 
tous  leurs  systèmes,  il  faut  des  mois  entiers.  • Si  vous  eberclicz  àcornlKitlre  ses  opi- 
nions, il  vous  Uinrne  brusquement  le  dos;  mais  si  vous  alNuidez  dans  son  sens,  il 
vous  |iardonnc  même  d’étre  jeune  oflieier,  cl  à la  (lu  «le  la  conversation,  il  ne  donne 
plus  son  avis  qu’en  vous  confondant  avec  lui  ilnns  sa  |»enséc  el  en  disani  : « Nous 
autres  marins,  voilà  commeiil  nous  voyons  les  choses.  • 

Après  avoir  été  suctrossivenienl  élève,  enseigne,  lieiileiiaiil  de  vaisMMii,  eapiiaiiie 
de  corvette  et  capitaine  de  vaisseau,  roflicier  de  marine  p«Mit  devenir  ofiieit^r  géiit-- 
ral  ; mais  une  fois  là,  le  tv  |H!  s'efTace  sous  une  forme  personnelle  qui  <st  raromoni 
celle  de  rifomme  de  mer  pnqircmcnl  dit.  lii  contre-amiral  embarque  encore  (ptel- 
qiiefois,  commande  une  division  ou  une  station  navale,  plus  souvent  il  n'a  que  des 
fondions  adtiMiiistraiiv«>s  on  diplomatiques,  préfet  maritime  dans  un  port,  gouver- 
neur de  colonie,  ambassatlcur  ; il  n’est  plus  marin  «pie  par  son  passé.  l,cs  vice-ami- 
ram  prennent  la  mer  licaiteoup  plus  rarement;  en  tem|>s  «le  paii,  c'est  un  plicno- 
inèiie.  Quant  à ramiral,  scs  navigations  sont  un  mythe,  et  il  ne  montera  jamais 
d’autre  navire  que  rallégoriqne  roisxemi  «/c  I rial 

O.  DU  Lâ  I^aiTDBXB- 
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I A.M>  un  soiril  ilVié  r:iil  :iii  loin  1rs  llolsdr 

In  Maiirlir  rommr  Ir  miroir  iriiii  <»isrlriir.  «nriiiir 
hrllr  hrisr  ilc  (rnvrrs  favinisr  ;i  In  fois  r<*iilrro  rl  In 
M»rlir  He*s  itnvirtN,  Ir  Pnrisirii  en  vnraiirrs,  nriixc  a» 
Hnvrr  |M»ir  rn  visiUT  Ir  jMMi  rl  siirlout  pour  voir  In 
îiirr,  ndmirr  du  <îr  la  jrirr  Ir  spt‘rlarlr  Ir  [dus 
mouvant  rl  Ir  plus  varir.  Hrirks,  Irois  mAls,  ralMi> 
Iriirs,  chaloiipi's  rt  ranots.  iKitirnriits  «Ir  loul<*s  1rs 
formrsel  dr  Ions  1rs pavillons.srrlirrciieiil,sVviirnt 
ou  sallriidrnl ; 1rs  uns  roronil  drvoilr  poiirsidoi- 
unrr  ilr  Irrrr;  1rs  aiilrrs,  à mrsurr  qu’ils  rn  approchrnl.  dimimirni  siicrrssivrnioiil  dr 
voiliirr;  là  un  fort  navirr  (piiarrive  de  l’indr  met  rn  panne  pour  altriidrrla  inarrrmi 
nu  pilnir  : plus  loin,  un  linirau  à vn|)rur  Iraliir  h la  mnon|ur  1rs  lourds  rlialans  do  la 
Seine  ; jusqu  h l'horizon,  c’rsl  un  lahlraii  aninir  romparaldr  rn  quoique  sorte  h relui 
que  présentent  1rs  nlMvrds  de  Paris  par  un  hrau  dimaiirlir  de  printemps.  Surers  fti'andes 
roules  delà  mer.  si  lalmrieiisenieni  sillonnées,  de  ftros  roiiliersrlieminanl  lentement 
sons  une  earitaisoii  exagérée.  Imrriit  de  larges  ornirr<^  romidérs  aussitôt  : des  navires 
a deux  lins  lraiis|N>rlrnt  voyaiseurs  rt  inarehandisrs  comme  les  messageries  royales  : 
d'rlésanis  paqurimis,  véritables  chaises  dr  poste  oîi  tout  est  sarriné  au  conrortahir, 
des  yachts  ararieiix.  tilhuris  du  uenre,  des  yoles  coquettes,  caracolant  en  dandirs  du 
bois  de  Rouloune,  se  croisent  nu  luttent  île  vili'sse.  Ces  Ullimrnlsde  dimensions  ri 
de  noms  si  divers,  «le  plaisance  ou  de  ratitfiie,  ont  tons  un  cher  siiprrmr  : en  marine, 
il  u'rsi  |»as  de  lépubliqiie  p^issiblr,  rt  sur  le  moindre  bateau  ilr  ptVhr.  il  v a une 
hiérarchie  bien  élabiir.  le  premier  rl  le  dernier,  l'nlpha  rt  l oinéüa.  le  patron  et 
le  mousse,  le  navire  qui  s'aventure  loin  de  tons  rivastes  n'obéit  qu'a  raiilorilé 
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iH'hiive.  ;nt\  c;ili‘iiis  ini|H*i'ic'(U  <iii  mi  loim  eoiin^  ; (*chii  qui. 

niK  (ïiUs.  l'ialiiil  iiiilir  rapports  (‘oiiimorciatix  eiiiro  imiU^  los  |»niii(Mi  do  iioiro  ii( 
(oral,  ÿo  iuisso  guider  avouuléinunt  par  la  routine  el  I expérienee  du  mnitre  an 
('aUdage. 

I,es  missions  des  kUhneiils.  tantôt  régulières  e(  monotones,  laiitôt  aveiiuirenses 
et  varialdes  à l’iiilini,  font  des  eapilainesde  eommeree,  ou  de  iKiisildes  eondueleiirs 
i|iii  vont  dé|K>s<M'  à destination  dos  |>assagers  el  des  IkiIIoIs,  ou  de  hardis  s|HViilntciii  s 
emirantdans  les(pialre  |virtiesdii  monde  à la  |>oui-sulle  opiniâtre  «le  la  fort  une  Parmi 
les  pmniers,  il  en  est  «pii  11*0111  jamais  fait  qu’une  seule  esp<‘ee  de  voyages,  «lu  Havre 
à Ne\v-Y«)rek.  par  exemple.  Ils  arromplissenl  régiilièreiiieiit  la  traversée  un  eerlain 
nomhre  de  fois  par  an  ; le  eliargemenl,  dans  les  deux  jMit is,  est  (oujoiiis  le  même,  et 
celle  navigation  périodique  leur  donne,  pmir  ainsi  ilire.  une  doiihle  |>alr}e.  lis  re- 
trouvent une  s«Kiélé  tonte  faite  à chacune  des  cïlrémltésde  la  ligne  : di*s  le  juin  de 
l'arrivée.  iU  se  melteni  au  eonraiit  non-seulement  des  affaires,  mais  encore  des  |w‘- 
lites  nouvelles,  et  ont  tout  li  fait  l’air  d’Imnoêtes  citoyens  du  lien,  reprenant,  après 
une  ahwMice.  leurs  anciennes  hahiltides.  Via  (îna«le|oupe.  ils  sont  créoles  cl  sérieii- 
semeiil  épris  «les  inlérêls  de  l'Ile,  se  rangeant  |M«ur  «>u  contre  le  gtnivernenr.  approu- 
vant ou  hlàmant  les  décisions  du  conseil  coi«niial  ; a Marseille.  Ihhis  iHMirgcois  lisant 
le  Sémaphore  et  le  Sud.  Irès-oeciipés  des  hrnitsdn  théâtre,  de  la  innnieipalUé  et  «U^ 
eleelioiis  de  la  garde  nationale.  Du  reste,  ils  appurlieiinent  à leur  armateur  des  pieds 
à la  (cie,  ne  Jiireni  que  par  lui  et  n'oiit  jamais  commande  ]>our  aucune  autre  mai- 
son, ('.«sont  lesmeilleures  gens  «lu  nionile,  empressi^el  prévenants  b leur  hnrtl.aumne 
1111  épicier  dans  sa  hootiqiie.  tfajtô  les  {h>i  ts  de  Kraiice,  des  curieux  demaïutcmt  a 
monter  fwiur  visiter  le  naviré,  ils!  vont  les  recevoir  b l'échelle,  font  les  hunuciirs  «le 
chez  eux,  avec  Piiifaiigahle  complatsnnce  «l’un  pnq>riétaire,  et  répoinleut  b l«mles 
les  questions,  en  excellents  ciccroiii.  Loin  d'avoir  une  trivialité  ou  un  juron  sans 
cesse  b la  hoiidie,  ils  savent  alo^s  l(uiriier  un  cumplimeiii  b une  dame,  cire  galanls 
et  prouver  «pu*  les  marins  11  ont  pas  l'écorcc  si  ralMdeiise  «pr«m  veul  l)i«*n  le  croire. 
Inlerroger.  rnn  d'eux  sur  une  installniion  particulière  b son  hâiimcnt,  il  vtms  l’cx- 
plitpie  en  langue  iiitclS5ii>lev'!^<^^>t<*'i(^>>daiice  de  hM'iitions  icclmiques,  et  aussi 
Vülontiersqn  un  agriculteur  parle  «l’une  de  scs  plantations  ou  d'un  nouveau  «léfii- 
cliemeiil.  l u pareil  capitaine  se  passerait  de  pilote  b l'entrée  «les  deux  pnris  <pi  il 
IVétpicnte.  il  eiitcml  sa  petite  affaire  et  mène  {Niternellement  son  navire,  «pii  est  un 
miHh'de  de  Irampiillilé  Inléricnrc  ; chacun  y li^vaille  avwr  ardeur  an  hieri  «le  la  chose  : 
on  pari,  on  arrive,  on  «lécharge,  on  recharge  el  ainsi  <!e  suite.  Il  a femineel  enfants, 
(tasse  environ  deux  ou  trois  mois  par  an  avec*  eux,  b diverses  re|)ris«^  : en  cours  de 
voyage  il  ne  les  oublie  (tas  el  leur  donne  soiiveiil  de  ses  nouvelles.  A cim|  cfuits 
lieues  au  large,  il  entrelieiil  ses  hôtes  «les  vertus  d'une  épouse  absente,  qui  bm«h' 
comme  un  ange  el  élève  admirableincnl  sa  lille  aînée.  Qu'il  vente  mi  qu’il  fass«‘ 
calme,  que  le  bâtiment  soit  eu  cape  ou  en  Intime  roule,  il  setnmiplaîl  a raconter  en 
«létail  les  promises  de  l.oht  et  «le  Niiii,  el  monlre  avec  orgueil  leurs  (tremiei’s  issais 
«l'ecrilure,  «h*s  liarr«*s  «*n  zig  zag  et  ch’s  ronds (|iii  «Icnmnlrenl  vicl«tripusemcnl  la  pos- 
sibililc  «le  la  qnailrnlnre  du  rende.  Os  «•hefs-«r«euvre  oui  «léja  lrav«*rsé  rAllaniiipic 
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six  4»ii  Ituil  fois.  01  sonl  l'iicailivs  (i.ins  sa  ( haiiiliro  U|jissi'o  do  iHirlraib  Jo  faniiilo 
<‘t  do  «|uolt|tios  aiilros  tuMoaiix,  lois  ()iio  : le  4Su/dfir  laboureur  (oii  imir),  viPuma- 
lou'slii  se  itrrn/mmH  ilan\  l'Ehter  Koloriôj.  Pour  dislrairo  dos  omiuis  d<‘  la  Ira- 
vorsôo.  il  sait  tmo  imiltihulo  d'aiioodotos  plus  ou  moins  pi4|uaiilos,  o(  (Hiurrail  nu 
hosoiii  liiUor  avoc  uii  nmmiis  vopuour.  il  uW  pas  prmsômout  nuimaisc  laiitsuo. 
maisuiio  fois  au  iai ^o,  (|uel  mal  ) a-l>ilà  i iro  un  |iou  aux  dô|>eusdocoux()ui  sonUrau- 
i|iiillomont  b lorro^  au  coin  do  lour  fou?  los  caiic:ius  dos  [mrls  oui  aiusi  l’avaïUauo 
do  drnilor  tlaus  los  doux  liémispliôros  ; un  vous  dira,  oii  ooii|»aiii  le  tropique  du  Ca- 
printriio.  los  infortuiios  d un  mari  miiiluis,  et  sous  l’épi  de  la  Vierge,  los  iiicoiisé- 
quoiiros  d'iino  demoisoHo  4I0  ll4Utloaiix  Ko  capiUlino,  uiio  fuis  ou  Irai»,  élalo  avin: 
plaisir  st*s  Inuiiios  rortunos  du  (eiiifis  passt>  : — J'élnis  gai(;uu  alois,  dil*il  oiilro  |ki- 
ronliiosos,  |>ar  ros|HH*t  |Kitir  su  lardivo  inoralilô,  cl  b luillo  lieues  do  Paris  ; il  niooulo 
si‘s  omiqiiéU^  d iiii  ooriaiii  ImiI  masqué  de  rO|H*ra,  où  il  s'amusa  ournilio  uii  dieu. 
Pour  €t>s  récits,  il  a un  clioix  tl'oxpressimis  convoiiuhlos  et  ue  sort  jamais  des  Ixirues 
«ruiie  politesse  franoho  ol  oiivorlo,  qui  t^l  dans  st^s  iisa^c^.  Kn  iiior,  il  est  aux  |K'iils 
soins  |H)ur  les  |Kissagôros  et  pùûn  tramalùlilo  |K>ur  les  |»assagers,  qui,  b l'an ivéo  en 
rraiioo,  so  liâloiil  do  faire  insérer  ilaus  le  pmriial  du  mil  la  réclame  suivante,  en  stylo 
«los  colonies  : 

Monsit'iii'  le  rdlaeleur, 

Kes  |wssagors  du  lu  ick  VOremus,  arrivé  ce  malin  «lans  ce  |M»rl,  veiiaiil  do  la  Pointe- 
b-Pîlro,  éprouvent  le  Kesoin  d'oxprimor  puldiquemeul,  par  la  voie  de  votre  esti- 
mnldo  journal,  leur  gratitude  pour  les  siuiis  ompressc's  et  les  attentions  délicates 
«ju’ils  ont  ri*çus  du  capitaine  l.eroux,  peiiilaiil  tout  le  cours  d’une  longue  et  ditlicile 
navigation.  Ce  capitaine,  par  la  «listinctioii  de  ses  manières  et  dosa  coiivei-sntion. 
n'a  |Mis  t»eu  iHUiiriluié  b ahréger  les  ennuis  de  la  traversée,  de  même  que  par  son 
saug-froid  et  sa  confiance,  il  les  oncourageail  pendant  les  affreux  cou|)S  «le  vent 
(pi’a  4'ssuyts  ce  Ihmu  hrick,  sans  faire  «lu  reste  la  moindre  avarie.  C'est  un  témoi- 
gnage qu'ils  se  plaisent  b lui  rendre,  et  ils  n’oiildienmt  jamais  le  souvenir  de  ses 
Inuis  soins. 

Ht^evey..  etc.,  etc. 

iSnirriit  les  si(fualurcs. 

ClKupie  jour,  vers  midi  et  demi,  «piaml  le  capitaine  a terminé  son  point,  manjné 
SI  carte  et  mesure  exaclomenl  le  uomhre  de  lieues  déjb  faites  et  celles  qui  restent 
il  faire  encore,  il  monte  sur  le  |K>nt  avec  un  air  de  satisfaction  qui  fait  plaisir  b voir. 
Si  les  vingNiuaIre  lieunsonl  été  bien  employées  cl  «|u'on  ail  parcouru  lK*aucoup  «le 
4‘licmiu,  il  est  surtout  d une  liumeur  charmante,  et  se  trouve  merveilleusenieiit  dis- 
fMisé  il  dérouler  s«m  ré|H‘rtoire  aux  oisifs. Il  n’c'sl  pas  niéc«mieiit  de  sou  sort  et  déclare 
que  la  ph'îne  im*r  a bien  wm  Imui  c«‘dé  : « ti'esi  un  temps  «le  rep«»s  |Mm<lnni  lequel 
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nii  ri'itte  su  rorr<'s|HMMlniK'fî  loiil  ii  l'utsi'  s<ins  <>lro  prcssô  |kir  l liciiie  du  rourrioi , oii 
délivré  do  loiile  o^pt^co  do  rnppoii  avec  les  hommes  irarraircs.  el  l'on  |»oul  so 
ineitro  h sa  ^uise.  i Aiissi^  dans  les  pays  chauds,  il  vit  on  {>anlmini's,  ohn|»04Ui  do 
IKiille  et  veste  de  coutil,  et  ait  nord  du  40'  do)Zi-é  do  lalilude,  il  porte  un  éfmis  al< 
pa^a  et  une  casquetle  de  loutre,  tne  seule  chose  le  chaiitriiie,  c'est  <lo  n’avoir  de  la 
salade  que  les  huit  pi'emiei's  jours,  car,  malgré  orToiis  assidus,  il  no  réussit  qiio 
irôs-rnreiiioiK  a en  faire  pousser  dans  de  vastes  caisses  do  terre  végéüile.  où  il  a fait 
un  semis  en  parlant.  La  santé  do  la  vadie  du  U>r<l  riMTiqie  aussi  tris-sériousemoul, 
il  craint  Imijours  de  la  voir  tarir,  el  va  chaque  malin  lui  rendre  une  visite  du  plus 
haut  intérêt  |HHir  les  passagers.  Tranquille  d'ailleurs,  le  présent  lui  suflit  el  l’ave- 
nir lui  donne  peu  d'in(|iiiéUides,  il  a son  droit  sur  le  freiet  ses  ap|>ointonici>ls  livi^; 
lorsque  son  ItAtimenl  S4*rn  hors  d'étal  de  continuer  la  navigation,  il  sait  que  t’arma- 
leiir  lui  eu  donnera  iin  autre  a point  notimié  ; il  économise  lant  |>ar  année  et  se  relire 
dès  que  son  Dis  est  en  état  de  le  remplum’.  Homme  douldement  fortuné  ! il  a su  s<‘ 
coiilenler  de  peu,  a réduit  sa  profession  a une  petite  exisieiu't'  pleine  do  doiioour, 
et  parvient  le  plus  souvent  li  nUeindn*  son  but  modeste.  Ition  différent  enoela  do  tV 
venliirier  qui  |Hiiireliasse  la  richesse  sur  toutes  li>s  mers,  cl  coiilirme  ordinairomeiii 
la  vérité  <lu  provcrlw  : pierre  i|ui  roule  n’amasso  pas  do  motisso 

Ht  ro|>endnnl  les  capitaines  au  long  cours  en  général  n’adoptent  les  imoiirs  pai- 
siides  que  nous  venons  de  dépeindre  que  faute  de  pouvoir  se  iaiurr  dans  le  clinmp 
des  sp<‘culations.  I>a  plu|S)rl  recherolieiu  les  missions  beancmip  plus  rares  on  il  faut 
dévelnp|)er  à la  fois  les  (jiialilés  de  murin  el  de  négo<‘ianl  hahile,  el  désirent  vivement 
s’attacher 'a  une  des  maisons  qui  organisent  des  expéditions  sur  une  vaste  échelle.  Ils 
sont  alors  sans  cesse  a raflûl  d’nne  opération  neuve  el  en  découvrent  partout  ; Üs 
font  une  élude  sérieuse  de  la  liausse,  de  In  laisse,  el  dt'S  événemenl.s  |K>liliqiies.  Ce 
sont  eux  qui  ont  créé  toutes  les  branches  de  commerce  btmliées  plus  lard  dans  le  do- 
maine public;  ils  moissonnent  largement  où  leurs  imilaleiirs  no  feront  que  glaner. 
I^s  premiers  qui,  lors  de  la  reslauratimi,  |>^irlirenl  pour  Irntiqner  dans  les  mers 
du  Sud,  le  long  des  rôles  de  l'Améi  iquc  méridionale,  réalisèrent  en  (teu  de  temps 
d'énormes  l>éncliees.  Le  |HÛnl  capiia),  {>oiir  ces  capilaines,  n’est  fias  une  lieureiiso 
el  prompte  traversée,  un  Inm  arrivage,  ni  l'absence  d'avaries,  il  est  dans  le  suirès 
d'iine  entreprise  secrèic  entre  eux  et  loui's  armaloui's,  loiit  dépend  d'une  bonne 
veine,  d'un  coup  de  dé.  Ils  ont  orgaiiisi*  le  coimnerce  d'échange  à la  côte  occidonlale 
d Afrique  et  dans  l'Océanie.  1^  France  trouve  par  eux  le  débouché  de  (ouïes  svf> 
guenilles  hrodées,  dont  les  nègres  et  les  sauvages  font  le  plus  grand  cas.  I n cha|>eau 
monté  à plumes  iTiullU'oiores.  vaut  cinq  ou  six  dénis  d'éléphant  ; un  manteau  verl, 
s^oiié  d'aiæilles,  est  mis  aux  enchères  et  acheté  au  prix  d'un  tonneau  de  gomme. 
L’équipage  du  navire  se  nourrit  exelusivemenl  de  poulets  pen<innl  deux  mois  pour 
une  vieille  paire  d'épatilelles.  l'n  haut  el  puissant  fripier  de  Paris,  le  fameux 
.Salvador,  exploite  en  grami  cos  articles,  et  en  expédie  à Ions  les  seigneurs  noirs  el 
enivrés  de  l’Orient  et  de  rOccideiU,  qui  donnent  généreusement  le  morfil  et  la  |Hmdre 
d’or  pour  des  uniformes  raplécis  de  conseillers  d elal  ou  d'ofliciers  des  gardes  fran- 
çaises. Nous  n oublierons  jamais  riiilarilé  fion  respecliictisc  dont  noii<i  (ômessaKis 
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do  In  ilofi  iKUU'  d uo^dômirioiis,  de  eoUniels  de  hussards  ei  de  r4mimUsaiie>  «le  iiui' 
riiie.  l lie  reine  «le  la  Koiyuésie  |m>i  le  avec  iiiujesié  l'aiiliquo  rolie  d'une  dame  d Itmi- 
iieur  de  Mari«*-l.ouis«*,  uii  collier  «le  \erroierie  el  «les  ImuicIos  d’oroilli's  en  ehryso- 
eale,  (aiidis<|iie  ses  ravorti»s«mt  di'*€oiés  de  l’ordre  «le  Ciiieinnalus  ou  c«>niinandeurs 
«le  Malle.  (>{>eudatiU  In  veslc  cl  riialiil  élani  heaucoiip  plus  en  honneur  <^ue  le 
panlalon  eliex  ei^  nohles  personnaiics,  ils  ont  loiijoui's  un  léser  rap|M>rl  avec  dt*s 
inoiilasnnrds  tTossais,  ce  qui  ajoute  encore  an  pilloresqite  de  leur  netiviilreinetil. 

K('s  eapilaiiies  s}xVulaUHirs  oui  donné  rexeinple  du  coimnen'e  d'hoiiimes  pour  les 
«‘olonisatimis  ; iisreKrcUenl  la  Iratie  «li^  noirs  el  |Htusseiil  b celle  des  hiancs.  l/tiu 
d’eux,  apprenant  que  de  grands  avaitlaues  seraient  allaeiu^  b rhupoiinlion  de  cul- 
livateurs  b l'ile  de  la  Trinilé,  raccola  plusieurs  familles  allemandes  et  se  hbla  de 
meure  sous  voiles.  .Vs  déuiurches  ne  pureiil  être  lenues  assez  cachées,  une  coiiciir- 
remr  imprévue  vint  déterminer  une  baisse  considérable,  el  dans  sa  nuTesiHUidanci- 
avtr  son  aiinaleur,  ou  lisait  nu  passaue  ainsi  conçu  ; « J'ai  assez  bien  placé  im*s 
liomnu^,  mais  je  n'ai  trouvé  que  cent  piastres  d«^  rcinnies,  et  l'on  ne  tn’ofriv  rien 
des  enfants.  » 

Il  y a «laiis  l'm'an  l’aciliqiie  un  capiiaiiie  au  loii;:  c«uirs  qui  depuis  plushmrs  au- 
fait  le  calHdage  dos  Iles  tiaiiihier  b rar(du|n'l  «les  Amis,  et  dont  res|Hur  est  «h* 
revenir  en  France  av«‘C  une  carftaison  de  lingots.  (Jiiantl  les  leiilalivt^  d'un  hoimin* 
aussi  entreprenant  v iennent  b réussir,  souvent  il  renonce  b la  mer  après  av«»ir  réalist' 
sa  fortune;  mais  il  ne  |>eul  se  tenir  étranger  aux  affaires,  et  $e  fuit  annaleur.  Scs 
eminaissances  iiiarilimes  inspirent  la  conliance,  son  opinion  devient  d'un  grand  poids 
sur  la  place,  il  trouve  de  uomluetix  ass«K*iés,  el  peut  mellie  b exécution  des  plans  gi- 
gauU^ques  éialMués  depuis  longtemps;  il  «‘sl  le  progii^  commercial  i(u*arné,  donne 
de  rélaiib  son  |K>rt,  et  joue  consiainmeni  «|uille  ou  donhle.  Si's  efforts  liuisseiit  par 
lin  succès  extraordinaire  ou  |>ar  une  faillite  qui  le  hm'e  b repremiie  le  métier  «le 
capitaine,  tjnnme  armateur,  il  est  le  pivniier  b proliler  des  amélini-ations  de  l«mle 
nature,  se  laiieo  corps  el  bine  dans  les  essais  qui  valent  nue  prime  du  g«uiYern«>nioui, 
et  possède  une  llollille  qui  fait  la  (oiitKdKinde  b l'étranger,  l.oin  «le  icihmler  la 
rupture  «le  la  {«aix,  il  est  loujmii's  prêt  b équifier  des  corsaires,  el  se  trouve  on  iiu‘- 
siired'en  fournir  b toute  petite  iialion  læliigéraiite.  Le  Chili  et  le  l'éroii  soiitdis  en 
état  d'husiililcs,  il  fm-ail  volontiers  afneher  b S«iNt-Jago  et  h Kimn  ; ( ne  jolie  eor- 
vclle>avis«>  de  dix-huit  can«»ns,  doublée  et  clievillé«'  en  cuivre,  construite  connue  un 
hijoii,  marclianl  coinme  une  ilorade,  montée  par  cin«|uanle  llamUirds  de  premier 
brin  elcoiiimaudée  par  nn  bravo  b trois  poils  ; le  tout  an  plus  juste  prix.^Ku  leiiqis 
«le guerre,  le  capitaine  aveiiliireiix  u'hésite  pas  b d<Mnniider  une  lettre  de  marque; 
il  court  ainsi  «h^  chnmvs  plus  hasardeiis4>s  encotv.  et  s'il  ii’esl  pas  pris  nu  tué, 
arrive  rapiilemeut  aux  mémos  résultats  (pi'il  ciil  ohleuiis  eu  lem|is  de  paix  par  des 
combinaisons  audacieuses  eUde  longues  navigations. 

Les  |H)i‘ls  «le  la  Manche  et  Saint-Malo  en  particuliei  se  laml  signalés  de  tout  lenqis 
par  radres.se  cl  l'audace  de  leurs  «'orsairos.  A la  moindre  proltnhililé  «riiite  guerre 
prochaine,  les  nég«icianls  qui  font  eoustriiire  sneritienl  le  loiiiiage  b la  finesse  de  leurs 
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navires.  Le  premier  rmipdr  canon  tiré  sur  la  mer  improvlM*ruil  une  nuée  de  cos  hà- 
liiiuMiU  armés  en  course  qui  ont  clé  la  terreur  de  nos  ennemis  depuis  Du^iiay-Trmiin 
jusqu'à  Snreour.  I.c»s  corsaires  ne  laissent  |)asscr  aucun  convoi  sans  faire  de  nom* 
hreiises  prises  ; ils  ne  s'attaquent  jamais  aux  vaisseaux  de  tmerre,  évitent  le  combat 
autant  que  |K>ssil)le  ; mais  s'ils  y sont  contraints^  alors  ils  déploient  toute  leur  éner- 
pCf  et  souvent  achètent  chèrement  la  victoire,  leurs  traits  de  courage  sont  innom- 
hrahles  : on  en  a vu.  par  une  diversion  habile,  détourner  les  convoyeurs  en  feignant 
une  marclu*  inférieure  ou  des  avaries,  cl  procurer  ainsi  de  riches  captures  à leurs 
confrères  ; rri^uommoiil  ils  ont  repris  des  navires  français  sous  le  feu  derescorle 
ennemie  au  risque  d'éire  coulés  eux*mémes.  Hardis  cl  rusés,  ils  ne  perdent  Jamais 
l’espoir  d’arriver  à leurs  Ans.  mettent  gaiement  leur  vie  et  leur  lil>eric  p<iur  enjeu, 
et  s'ils  gagnent  la  partie,  se  plaisent  à se  moquer  de  leurs  adversaires,  hissent  à 
l'envers  le  pavillon  du  vaincu  en  signe  de  dérision,  ou  le  remplacent  par  des  em- 
blèmes grossiers  cl  ridicules. 


l’un  deux  s'étant  trop  avancé  à la  poiirsuik*  d'un  l>àhiiienl  que  proiégcail  une 
frégate  anglaise,  se  vil  forcé  d'amener  sans  coup  férir,  la  disproportion  des  forces  ne 
permettanl  |>as  la  résistance,  l'n  Itenlenanl,  deux  midshiproeii  et  quelques  matelots 
vinrent  amariner  le  hrick  rois  à la  remorque  de  ta  frégate,  le  soleil  allait  se  coucher, 
et  les  Anglais  renvoyèrent  au  lendemain  le  soin  de  transborder  les  prisonniers. 
Du  reste,  le  capitaine  avait  si  bien  pris  la  chose,  qu'on  ne  pouvait  en  c<inscicncc 
se  défier  de  lui.  « Fortune  de  guerre,  messieurs,  disait-il,  je  m'y  exposais  ; copen* 
liant,  avant  de  nous  séparer,  vous  me  ferez  le  plaisir  de  parlngcr  mon  dîner,  j'ai 
V 1 26 
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il  exoclUMits  vins  »le  Kraiia*  t l tK»s  piovisioiis  fniidies.  • yuoLs  oiMkvuùi 

Mil'  un  aiusi  fsaiant  lioiiiiiie  ? On  sc  rncl  à lal»le,  la  nuit  tievieiil  soinbrc  (>t  un  fHiial 
l'sl  liissê  au  ruAl  ilo  la  prise,  uimlis<|ue  la  frênaie  fHiursuil  Iranquülemeiit  sa  mute. 
Kc  i-oisaire  fait  les  lionneiirs  <le  sa  table  avec  amabililô,  ses  luttes  se  laissent  aller 
aux  séduetions  t)  une  cave  (>ai Taitenient  montée,  le  <7aref  et  le  madère  coulent  à 
Ilots,  le  firuih  hrundij,  pur  cognac,  est  trouvé  exquis  ; un  punch  termine  ce  qu’ont 
«ii  bien  commencé  les  vins  et  les  li<^ueiii-s  <lii  prisitniiier  de  guerre.  Kii  même  lem|>s. 
les  inaUdols  anglais  lomluMit  «luns  un  état  complet  d'ivresse,  grâce  anx  soins  hospi- 
taliers de  l'équipage  du  brick.  I.e  moment  propice  est  verni  pour  une  Kaiut-narihé 
leiiiy  d'nn  noiivenii  genre. 


(.‘HmU  » In  iateiir  de»  imibiT»  de  la  moi. 
le  «ignat  est  donne  sans  liitmilie  ri  mü»  bi-nil. 


cl  le>  hop  miilianls  Anglais,  arlislcmcnl  garrottés,  sont  rangi^i  côte  à cAte  dans  les 
i‘;itacombes  de  la  raie,  comme  <b^  momies  d'Kgiple,  dont  ils  ont  du  reste  l'inseiisi- 
bililé.  Après  cette  brillante  expcdilioii,  les  corsaires  suhsiiliieni  a leur  bâtiment  une 
sorte  de  lourd  radeau  construit  a faux  frais  et  liant  niâté,  de  manière  h y placer  le 
fanal,  établissent  silencieusement  leur  voUtire,  et  gagnent  le  large  en  toute  bâte.  Ka 
frégate,  sentant  toujours  iiii  lourd  fanleaii  h la  traîne,  ne  découvrit  le  stratagème 
qu’au  |)oinl  du  jour:  le  fugitif  paraissait  encore  â I borizon.  Aussitâl  elle  prend 
chasse,  et  une  bille  de  vitesse  s’engage  entre  les  deux  navires.  Ils  se  chargent  de 
toile,  craquent  et  ploient  sons  la  brise,  effleurent  a peine  la  mer.  I/Aiiglais  se  eroll 
engagé  d lioiineiirh  reconquérir  sa  proie;  mais,  reconnaissant  hienlAt  que  le  brick 
est  plus  agile,  et  ne  voulant  pas  s'avouer  vaincu,  il  simule  des  avaries  et  s’aiTcte 
comme  pour  les  réparer.  Le  corsaire  devine  celle  fausse  houle  et  en  profile  |Mmr 
prendre  sa  revanche;  il  met  en  (tanne  aussi,  imite  ironiquement  chaque  manonivre 
de  la  frégate;  et  enlln,  |>mir  couronner  dignement  la  plaisanterie  maritime,  il  lire 
un  salut  dérisoire  avant  de  disparaître . Les  officiers  cl  matelots  anglais,  prisonniers 
h leur  tour,  furent  poliment  traités  par  leur  adroit  capteur  et  déposés  au  preiniei 
(tort  neutre  qui  se  trouva  sur  la  mute. 

Les  mers  de  l'Inde  ont  retenti  des  exploits  de  nos  corsaires;  laplu()arl  ceiteudani 
notent  embusqués  dans  la  Manche  Toujours  prêts  à ap|>areiller,  ou  planant  à peu  de 
distance  «les  cAtes,  ils  giieltenl  nu  passage  et  chassent  toute  voile  qui  paraît.  Lors- 
que ces  vailîanis  croiseurs  rentrent  au  port  suivis  d'une  prise,  Us  sont  nmieillis  par 
les  acclamniioiis  populaires,  guelqiiefois  ce  sont  de  longues  et  noires  péniches  qui 
vont  surprendre  les  bâlimenis  nrra/nii.x,  quelquefois  de  jolis  cAtres  pins  h'gers  que 
des  alcyons.  Dès  que  l’on  arme  en  eourse,  tous  les  habilanks  du  littoral  voudraient 
être  corsaires  ; l’on  a vu  de  maladroits  imitateurs,  pareils  au  corbeau  de  la  fable. 
s’ex|M»ser  dans  «le  méchantes  embarcations  et  donner  lien  ainsi  à «les  scènes  aussi  mal- 
heureiiM's  «pie  ri«licules.  Les  h«>mmes  d'une  chaloupe  «le  p«Vhe, apercevant  a travers 
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la  bruine  un  ciuiulna\ire  on  calme  non  loin  ilii  livaijo,  si*  liüurèronl  t|«o  ce  «lo'aii 
cire  un  Kros  (rnis-mâts  niarctiami  mapni(ii}uciiient  cliarMc  des  produits  de  l'Inde  ; 
les  irHes  so  moulent,  l’on  es|H*re  un  riche  butin  : l'on  appelle  en  aide  (mis  les  jeunes 
gens  du  quai  qui  s'ai  ment  jusiju  aux  dents,  se  jellenl  dans  la  barque,  el  a force  de 
mines  an ivent  bientôt  près  du  lH>rd.  tes  deux  rangées  de  dénis  d’une  frégate  an- 
glaise se  démasquèrent  aloi’S,  ils  voulurent  fuir  : • Stop,  mij  hoijx  ! doucement, 
amis!  cria  un  |K)iie-voix  qui  leur  parut  la  iromfHqte  du  jugement  dernier,  appro 
ehoT!  davantage,  s’il  vous  plait.  • t'n  niup  de  canon  h (HUidre  appuya  cvtte  invitation  ; 
les  apprentis  corsaires  durent  accoster.  « A présent,  messieurs,  a votre  aise,  ajoiila 
le  coiniiiodore  en  faisant  hisser  a bord  la  ctialouiK^  pleine  de  son  monde;  allons, 
allons,  faillis  votre  mciicr.  » tes  risées  de  l’équipage  acconi|>agnaieiit  ces  rainerics. 
et  les  pauvres  diables  allcient  faire  nombre  sur  les  cruels  pontons  d'Aiigtelerre. 

A ujourd  hui  les  empires  sont  presque  de  l’Iiistuire  ancienne  : lors  de  la  paeifiea- 
lion,  la  plupart  se  métamorphosèrent  en  négriers  ; U*s  négriers  eux-inémes  sont  de- 
venus im|H)ssibles.  te  plus  enireprenant  des  capitaines  ne  se  risque  pas  a encourir 
les  peines  sévères  prononcées  contre  la  traite,  il  n’a  pour  dernière  ressource  que  la 
{>éche  de  la  l>aleine,  seule  mission  qui  ulTre  encore  quelques  chances  de  foilune  ra- 
pide. 11  en  est,  liélas!  de  la  marine  marchande  comme  de  la  liltéraUire  el  de  la  p<ili- 
tique:  plus  d'idées  neuves!  tes  nouvelles  spéculations  deviennent  de  jour  en  joui 
plus  difliciles  a découvrir,  les  constitutions  et  les  pumdoxes  sont  usés  jusqu  a la 
corde.  t'Océuii  est  mesuré  au  compas,  ses  plaim^  sont  cadastrées;  on  a sondé  la 
profondeur  de  chaque  crique  comme  celle  de  chaque  utopie  renouvelée  des  Grew,  il 
n existe  plus  une  (muvre  petite  Ile  déserte  et  inconnue  à prêter  à llohinson,  plus  un 
misérable  sophisme  qui  n'ait  été  exploité  sous  toutes  formes.  Pour  comble  d<‘ 
nialbeur,  la  pleine  mer  est  couverte  de  gendarmes  h deux  ponts;  la  police  s’y  fait  en 
eons4'ienee  : le  (libusticr  est  mort,  le  pirate  est  un  fabuleux  loup-garou,  et  c’est  à 
peine  si  de  temps  en  tem()s  l'un  entend  |tarler  de  queh|ue  fraude  bien  vulgaire  et 
bien  pâle  qui  s'appelle  de  la  baraterie,  conduit  aux  galères  et  n'a  pas  même  le  mé- 
rite de  la  hardiesse.  C’est  du  commerce  comme  en  ferait  Koberl  Macaire,  s«‘uleiiieni 
on  escamote  un  navire  et  sa  cargaison  au  lieu  de  /rnc(ti//<T  dans  la  société  en  coin- 
inaiidite;  un  flouv  un  assureur  au  lieu  de  flouer  un  actionnaire. 

Il  y a quelques  minées,  on  lit  assurer  un  chargement  de  cochenille  d'une  grande 
valeur  sur  iiii  navire  qui  devait  aller  de  Cadix  à Mai^ille.  Non  loin  de  Malaga,  une 
voie  d eau  se  déclut  e à iHjrd  : le  capilaine  juge  que  le  navire  va  couler,  el  descend 
dans  la  chaloupe  avec  son  équipage.  Les  choses  se  passent  régulièrement  ; un  dresse 
proeès-verhal,  el  les  assurances  auraient  intégralement  payé  si,  drossé  |>ar  les  cou- 
rants, le  iKiiimenl  ahandonné  n'élait  verni  se  jeter  à lu  côte  (Kir  le  plus  l>eau  calme. 
Ues  experts  allèrent  visiter  anssiUH  coque  el  cargaison,  el  l’on  reconnut  en  même 
temps  que  la  voie  d'eau  avait  été  faite  à dessein,  et  que  h*s  prétendus  hallols  de  co- 
chenille étaient  remplis  de  |>0Tnmes  de  terre.  L’on  a l'exemple  d'un  industriel  qui 
crut  faire  merveille  (>n  assurant  un  navire  imaginaire  |>our  une  cmiqt;igne  de  long 
cours,  et  vint  après  le  délai  légal  réclamer  rindeinnilé  |HHir  perle  sans  nouvelles 
La  foiirlM*rie  était  inuénieusetneni  combinée  «lans  ses  «léiails,  el  elle  aurait  eu  plein 
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Mtccês  sans  les  S(m{M;oiis<]U(‘  lit  C4)m’cvoirl'é<iuivo<|ueréputaLioii  du  récluiiiant.  Voila 
<|Uols  S4hU  les  siim'sseurs  des  farouches  écumeurs  de  mer  d'aulrefois.  I.e  fort>aii 
dé^éiHTé  s'amuse  à des  loiirs  de  golælel  ; lui  qui  jadis  faisait  disparailrc  les  galion» 
d Kspagne  et  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  lui  dont  les  jeux  élaient  rin- 
rendie  et  l’abordage,  spécule  à prt^enl  sur  des  MlUoeiils  faiUasli<iues. 

('.'est  ainsi  que  les  grandes  ligures  de  la  mer  se  sont  racornies  comme  toutes  les 
autres,  b mesure  que  les  progrès  ont  effacé  les  distances,  et  que  le  monde  s’est  res- 
serré sous  un  iV^eau  de  chemins  de  fer  et  de  machines  à vapeur.  Il  ii'esl  pas  jusqu'au 
caboteur  lui-uiémc  qui  ne  toucheau  monienl  de  sa  ruine,  et  cependant  il  semblait 
destiné  b lier  toujours  nt»s  ports  entre  eux  |>ar  ses  voyages  de  va  et  vient;  mais  il 
lutte  vainement  contre  ces  maudits  l>aleaux  que  le  calme  et  le  vent  contraire  ii'ar- 
lélent  jamais,  et  déjà  la  navigation  des  grands  fleuves  n'est  plus  de  son  ressort. 
Sommes-nous  destinés  à voir  le  Pbitopanuen  des  maîtres  au  cabotage  ferler  triste- 
ment sa  voile  pour  la  dernière  fois,  en  disant  un  éternel  adieu  b la  mer,  sa  vieille 
nourrice?  Et  perdrons-nous  ainsi  le  type  du  franc  matelot  arrivé  à la  plus  belle  po- 
sition qu’il  puisse  atteindre  dans  la  marine  marchande?  Cet  homme  ne  devient 
capitaine  qu’aprt^  bien  des  épreuves.  D’abord  mousse  b l>ord  d’un  petit  l>àUtiuMil, 
il  proüte  des  relâches  pour  apprendre  b lire,  oison  patron  est  souvent  assez  l>on- 
liomme  pour  lui  donner  quelques  leçons,  un  peu  brutales  pcul-élre,  mais  consacrées 
par  l’usage.  A l'àgc  de  dix-huit  ans,  il  sait  passablement  écrire,  et  suit  b grands  in- 
tervalles les  cours  gratuits  do  mathématiques  élémentaires.  Quand  il  est  levé  {>our 
le  service,  et  qu'il  vient  b bord  des  vaisseaux  de  l’état,  il  s'y  fait  remarquer  |>ar  son 
intelligence  et  ne  larde  pas  a prendre  rang  parmi  les  meilleurs  gabiers.  Ün  |>ourniil 
alors  le  voir  etemiu  dans  la  hune , relisant  laborieusement  rArilhmélique  de 
Bezout,  pour  ne  pas  oublier  ce  qu’il  a appris  dans  un  ou  deux  mois  de  terre.  Souvent 
ils’associc  un  camarade,  une  manœuvre  interrompt  leur  étude,  b une  règle  de  trois 
succède  un  virement  de  bord;  révolution  ünie,  ils  reprennent  le  travail,  revoyant 
constamment  tes  mêmes  pages  avec  une  admirable  ténacité.  Des  années  s'écoulent 
ainsi,  ils  passent  d’une  frégate  sur  un  chasse-marée,  du  chasse-marée  sur  un  brick, 
toujours  piocbanl  ces  terribles  maihémaliques  en  rade  et  on  mer,  b terre  et  b l>ord, 
dès  qu'ils  ont  un  moment  de  loisir.  Enfin  ils  savent  leur  premier  volume,  et  c’est 
tout  ce  qu’il  leur  faut,  car  l'examen  pratique  n’est  pour  eux  qu’une  plaisanterie. 
Quelle  est  la  manœuvre  qu’ils  n’ont  pas  faite  cent  fois?  On  exige  d’eux  qu'ils  con- 
naissent les  moindres  détails  de  la  cèle,  les  brisants,  les  basst's  cl  lo.s  amers;  c’est 
encore  la  chose  la  plus  simple  : ils  ont  eu  ces  lerres  en  vue  pendant  les  deux  tiers  de 
leurexistence,  et  ciseaux  qu'ils  ont  labourées  en  tous  sens  sont  pour  eux  une  vieille 
promenade  d'habitude.  Sous  la  république,  un  de  ces  mousses  studieux,  pauvre  au 
point  de  ne  pouvoir  acheter  les  livres  néeessaircs  b son  iiisiruclion,  les  copia  en  en- 
tier. Il  visait  b être  |Kitroii -caboteur  : jeté  dans  la  marine  militaire,  il  y est  devenu 
vice-amiral. 

Le  maître  au  calwlageesl  aussi  lier  de  son  brevel  qu'un  Ivachclier  de  son  diplôme, 
SC  regarde  l'égal  de  tout  capitaine  de  commerce,  et  ne  reconnaît  qu’a  son  corps  dé- 
fondant  la  suprématie  des  i«limenlsde  guerre,  En  tête  de  nos  rades  principales  se 
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trouve  uii  navire  de  rélal  placé  eu  sentinelle  |K)iir  surveiller  et  iiilen  ugei  les  voiles 
qui  entrent  et  qui  sortent:  ec  stationnaire  a lieau  faire  feu  sur  les  calioleurs  indo- 
ciles, ils  ne  passi'nl  h poupe  pour  répondre  aux  questions  sacraincnielles,  que  s’ils  se 
trouvent  à moins  d'une  demi>}>orlée  d'espiugole  ; dans  le  cas  op|)0!K‘  ils  forcent  de 
voile  et  continuent  leur  roule  sans  sc  mettre  eu  peine  des  biscaiens  qui  sifüent  à 
leur  arrière.  Tout  glorieux  qu’il  est  de  commander,  le  capitaine  au  cabotage,  hors 
de  son  navire,  ne  heurte  jamais  de  front  rétiquelte  navale  : monte-t-il  par  hasard  a 
l>ord  d'une  frégate,  il  ne  se  fera  pas  dire  d'aller  saluer  ronicier  de  garde,  il  seul  qu'il 
n'est  plus  sur  son  terrain.  Partout  il  est  compère  et  ciunpagiion  des  luailri^  de  la 
marine  royale,  des  piloies-coliers,  et  même  des  patrons  de  pèche,  bien  que  ceux-ci 
ne  soient  que  de  simples  matelots;  à sou  Imrd,  il  est  familier  avec  les  hommes  de 
son  é<iuiiKige,  il  les  traite  de  son  mieux.  Les  caboteurs  d'uii  même  port  se  connais- 
sent tous,  s'aident  mutuellement,  cl  se  rendent  de  frequents  services  les  uns  aux 
autres.  Ils  vivent  si  souvent  dans  le  même  Imssin,  cote  h cèle,  (lassant  amicalement 
d’un  bord  sur  lo  voisin  ; ils  ont  tant  de  liens  communs,  le  métier,  les  intérêts,  la  pa- 
renté cl  le  sol,  qu'ils  formeiU  une  association  tacite,  gage  de  pros|>érité  |M)iir  la  popu- 
lation maritime.  Le  capitaine  au  caUUagc  navigue  presque  constamment,  niais  si’s 
voyages  sont  do  peu  de  durée  et  coupés  <Ie  relâches  |H*rpéluelIes  ; son  existence 
notnade  lui  piait,  i!  ne  maudit  qu’une  chose,  ce  sont  les  grandes  levées,  qui  le  for- 
cent 'a  prendre  de  nouveaux  matelots  : il  voudrait  conserver  toujours  les  mêmes  et 
faire  sa  besogne  on  famille.  Si  son  but  principal  n'était  le  commerce,  on  pourrait 
sous  plusieurs  rapports  le  confondre  avec  le  pilule,  dont  il  est  capable  de  remplir 
les  fonctions.  Leurs  professions  s’exercent  sur  le  même  théâtre  ; leur  enfance  à tous 
deux  a été  semblable,  et  dans  leurs  vieux  jours,  une  fuis  retirés  â terre,  ils  ont  tout 
'a  fait  la  même  tournure  et  les  mêmes  habitudes. 

Parmi  toutes  les  variclés  du  marin,  il  n’cii  est  pas  une  plus  digne  d’étude  que 
celle  du  pilote,  pas  une  dont  la  vie  soit  plus  alKiiidaule  en  traits  généreux  et  en 
épisodes  dramatiques.  Il  est  h la  fois  capitaine,  mailre  et  matelot;  capitaine  dans  sa 
chaloupe  lorsqu'il  va  chercher  les  navires  a plusieurs  lieues  en  mer;  maître,  par 
rassinitlalion  de  son  grade  à bord  des  navires  de  l étal;  matelot  par  ses  travaux  et 
son  éducation.  A ces  époques  de  désastres  où  la  plage  se  couvre  de  bris  et  de  cada- 
vres, quand  le  riverain  s'exi>osc'a  mille  dangers  pour  porter  secours  aux  navigateurs 
en  détresse,  les  pilotes  surtout  font  preuve  d'une  sublime  témérité.  Si  quelque  na- 
vire se  trouve  en  jm'tîI,  rien  ne  fwut  les  retenir  a terre,  ils  serrent  la  main  des 
amis,  et  s'élancent  dans  leurs  barques  avec  leur  sang-froid  accoutumé.  La  mort  me- 
nace de  tous  cdtcs  dans  leur  bateau  comme  h bord  du  navire  qu’ils  vont  aider  de 
leur  expérience;  mais,  si  affreuse  que  suil  la  mer,  ils  partent,  c'est  un  devoir  sacré 
à leurs  yeux,  (juc  de  fois,  par  leur  secours  inespéré,  ils  ont  prévenu  un  naufrage! 
que  de  fois  aussi  ils  ont  péri  victimes  de  leur  dévouement! 

Familiarisé  dès  l’enfance  avec  le  $|>ecUicle  de  la  mer  sur  sa  eête  natale,  le  pilote 
connaît  les  moindres  courants  cl  la  forme  de  chaque  rocher  : constant  observateur 
des  marées,  il  dira  à toute  heure  le  nombre  de  brasses  d'eau  qui  se  trouvent  sous 
la  quille  de  sa  chaloupe.  Il  a toujours  vmi  la  sonde  à la  main  et  renil  fixé  sur  l’ho- 
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I izoïi  ou  le  rivaet'.  Pourvu  <|u’oii  lui  moiUro  a travers  un  i Kleau  de  In  unie  <|(ieli{ues 
l>oinls  indécis^  ou  qu’on  lui  préseiUe  le  plomb  emluil  do  stiiT  qui  rapporte  IVtn- 
proiiile  du  Tond,  il  déterniiiiora  sa  position  avec  exaetitiide.  Sa  vue  exoreée  distinguo 
des  formes  où  d’nutn'saperroivenlà  peine  do  vnüues  indices.  Sa  scieiiee  toute  d'h»' 
bitude  est  devenue  en  lui  un  instinct,  s<‘s  sens  sont  toujours  tendus  vei's  sa  profes- 
sion, nuit  et  jour  il  écoule,  il  reiJarde,  il  Maire  : ici  c’est  le  jjouvernail  qu'il  touelie 
qui  lui  apprend  i’approclie  d'un  Uas-rond  ; la,  c'est  une<Hleur  particulière  de  plantes 
marines  ou  de  C4K|uilla^es;  il  se  reconnaît  dans  sa  mer  comme  les  naturels  d’Amé- 
rique dans  leurs  impt'iiélrnbles  forêts.  Il  est  pour  elle  comme  un  miyer  pour  son 
cheval  favori,  il  l'a  étudiée  sous  toutes  les  allures.  Le  pilote  a un  pndond  res|K'et 
|x>ursa  mission  ; quand  il  |HMièlrc  dans  un  bâtiment,  il  s’y  croit  supérieur  a tous 
par  rinq>ortanec  de  son  rdle,  et  il  y a peu  de  temps  encore,  ceux  de  Rrelasne,  en 
menant  le  pied  h bord,  récitaient  avei*  une  naïve  solennité  de  longues  phrases  trans- 
mises ti'aditiunnellement,  et  ^>ar  lesquelles,  nu  nom  de  Ifiru,  ils  se  déclaraient  seuls 
n^ponsables,  en  faisant  serment  de  leui's  Inmiies  intentions.  Cet  usage  a presque 
dis|>aru,  mais  le  pilote  u'eii  a (>as  moins  foi  eu  lui,  et  fuir  moments  il  pousse  ce  seii- 
liiiient  jusqu'au  fanatisme. 

il  y a qiielqut*s  mois,  un  trois-mâts  imrvégien  se  trouvait  dans  les  passes  de  Brest; 
un  pilote  se  présente  et  monte  à Uird.  rui-cc  par  erreur  ou  réellement  {>ar  igno- 
rance, après  deux  ou  trois  bordées  le  navire  vint  talonner  contre  une  roche  et  y resta 
échoué.  L'eau  gagne  de  toutes  {>arls,  il  ii’y  a aucun  esivoir  de  Sjiuver  le  bâtiment  ; l'é- 
quipage se  jette  alors  dans  la  ehuloupe  et  veut  conli  aindrc  le  pilote  à y descendre. 
Mais  celui-ci  s’y  refuse  obstinément,  et,  proleslani  qu’il  ne  eonnaissail  pas  le  fatal 
écueil,  il  soutient  qu’un  pratique  ne  «tuil  jamais  quitter  la  coque  d’un  l>âtimenl  s’il 
ne  l’a  conduite  à bon  poil.  On  fait  de  vains  efforts  pour  renliainer;  il  se  cramponne 
an  navire,  et  jure  qu’il  ne  l'alKuidounera  pas.  Le  temps  presse,  l’emlKarcation  |M)usse 
au  large,  il  reste  seul  à bord.  Le  capitaine  cc|KMidant  veut  qu'on  attende  à quelque 
disiamv,  |H)ur  essayer  encore  de  sauver  l’opiniàtrc  marin  ; mais  le  navire  coule,  et 
le  pilule  ilisfiarait  avec  lui. 

L'n  exemple  encore  pins  frapt>aiil  de  ce  point  d'hunnciir  exalté  se  présenta  en  I HOK 
h remlxmchm  e de  la  («iroiide.  Le  Irois-tnàls  de  commerce  i'ÉmUie  attendait  rinstanl 
favorable  pour  mettre  en  mer.  Un  grand  iiombro  de  personnes  distinguées  élaietil 
invitées  h diuer  avant  le  départ,  cl  il  était  convenu  qu'une  fuis  le  navire  hoi's  des 
l»asses,  le  pilote  recomluirail  à terre  dans  sa  chaloupe  tous  les  visiteurs  et  visileiisw. 
Le  chainpagiie  pétillait  et  la  gaieté  régnait  dans  rassemblée,  quand  on  vint  préve- 
nir le  capitaine  qu’il  était  temps  de  |>artir.  « A plus  lard  les  choses  s<>rieuses,  dil-ü, 
nous  lèverons  l’ancre  après  le  dcsserl.  «Le  dessert  se  prolongea  plusieurs  heures 
encore,  et  la  marée  baissait  rapidement.  Kniin  les  convives,  désireux  d’assister  a 
l'apiKireillagequ'ils  s’étaient  promis  comme  une  fête,  remontèrent  sur  le  pont.  « Par- 
lons iiiainlenant  : au  guindeau  les  barres!  Vous  allex  voir /7’^mi/ic  mettre  sous 
voiles.  • Le  pilote  vint  faire  des  observations  sur  le  danger  qu'il  y aurait  b essa^ei 
de  sortir  : « Du  danger!  il  ii'y  en  n <|iie  |H>ur  les  |N)llnms  ; vous  n'étes  pas  pratique 
de  la  rivière  si  vous  vous  refuse/  a nous  mettre  dehors  tout  de  suite.  — Jamais  nn- 
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laine  sVni|H>rta,  reprocha  au  pilote  d'ignorer  son  luéticr  et  le  piqua  au  vif.  ■ Kli 
liieii  ! vous  verrez,  reprit  l'autre  ; aecordez-niui  quelques  minutes  et  nous  apimreil* 
Ions.  • A ces  mots,  il  saute  U terre,  court  embrasser  ses  enfanLs  et  sa  remtne  et  leur 
reinel  sa  montre  d’argent.  Le  temps  était  l>eau,  nul  ne  sou|)çonnail  le  |)cril  ; la  capi- 
taine n'avait  garde  de  divulguer  la  scène  qui  venait  de  se  passer  ; et,  sous  l’inniieiuv 
di>s  fumées  du  vin,  débitait  mille  plaisanteries  qui  réjouissaient  ses  hôtes.  L’on  riait 
en  s'impatientaiil  des  retards  multipliés  ; le  pilote  ne  larda  pas  a re|>arailre  etnionta 
h iMird.  grave,  et  résigné  h ce  qu’il  prévoyait  sans  vouloir  Tempécher.  On  leva  l’an- 
cre. ...  l’ne  demi-heure  après,  /’/:nji/ic  avait  |H*ri  corps  et  biens  sans  qu'une  seule 
des  jwrsonnes  qui  se  trouvaient  'a  bord  pût  être  sauvée. 

Pilotes,  |iatrons  au  caUHage,  capitaines  au  long  cours,  tous  mailres  altsolus  à leur 
iNird,  tous  ayant  atteint,  chacun  dans  sa  sphère,  le  bôtoii  de  maréchal,  ont  enc4>re 
cela  de  commun,  qu'il  leur  a fallu  passer  p^ir  la  même  épreuve,  par  le  rude  noviciat 
de  sinqde  matelot  h l>ord  des  navires  de  guerre.  La  marine  marchande  diffère  es* 
senliellcincnt  des  autres  professions,  en  ce  qu  elle  exige  le  dur  apprentissage  de 
toutes  les  fonctions  subalternes.  Le  débutant  dans  la  carrière  n'y  |H>ut  espérer  une 
(Mtsiiioii  en  rapport  avw  la  classe  de  la  s<M'iété  à laquelle  il  appartient.  Là,  plus  d’é- 
eoîe  de  Saint-Cyr,  plus  de  vaisseau  VOrioii  : Us  capacités  et  l'iiistriiction  ne  |HUivenl 
S4mstraireà  la  loi  d'airain  qui  ne  permet  de  se  présenter  aux  examens  qu'après  avoir 
fiéniblement  servi  dans  la  marine  de  l’élal.  Ll  quand  un  Jeune  offleier  du  eoiumeix'e 
a enfin  satisfait  à toutes  ces  conditions,  un  dernier  cd>sUicle,  Muivenl  infranchissable, 
se  présente  encore  ; s'il  n’a  |H>int  de  fortune,  s'il  ne  peut  prendre  un  fort  intérôl  sur 
le  navire,  il  échouera  sans  cesse  dans  la  rceherelie  d un  armateur  et  d’un  eoininan- 
ilemcnt.  Pour  le  jeune  capitaine  qui  ne  |»eut  offrir  de  garanties  plus  |>osilives  que 
son  zèle  et  son  savoir,  l'armateur,  c'est  un  être  de  raison  qui  n’habite  que  dans  les 
châteaux  en  Ls|)agne,  et  dont  la  poursuite  est  un  autre  supplice  des  Danaides  : 
il  s’enfuit  et  s’écbap|>e  dès  qu  on  croit  reiilrevoir  : c'est  un  feu  follet  qui  s’é- 
va|H)re,  un  fluide  qui  glisse  eiUre  les  doigts.  Il  est  aussi  hérissé  de  refus  <pi'uii 
ministre;  et  pourtant,  sans  son  concours,  quelle  espérance  d'avenir  peut-on 
concevoir?  N’esl-il  pas  le  moyen  et  la  lin,  le  moteur  indispensable  du  système? 
Aussi,  que  de  désenclianiemenls  cruels!  Après  avoir  milité  longues  auiiées,  après 
avoir  enfin  conquis  le  grade  de  capitaine  au  long  cours,  bien  des  jeunes  gens 
de  méiile  se  lassent  d'étre  constamment  les  a.syniptoles  du  commaiidemeiit , de 
s'en  rapprocher  sans  cesse  sans  ftarveiiir  h l’alleindrc,  île  ne  jamais  être  réellement 
eapilaiiicsde  commerce,  et.  renonçniti  pour  innjoiirsh  la  mai  ine  iiiarchaiide,  essaient 
de  se  créer  une  nouvelle  existence  Ils  s’effnrçenl  alors  d’entrer  ilans  in  marine  de 
l'état  comme  enseignes  auxiliaires,  souvent  comme  sinipies  chefs  <le  limunnerie,  alin 
de  devenir  nflieiers  plus  lard  ; ou  bien  vont  de  colonie  en  colonie  se  livrer  à l'exploi- 
tation de  quelque  industrie  secondaire  qui  leur  vaut  la  dénomination  peu  flatteuse  de 
|M*lits  blancs  ou  de  hatùwn.  lion  nombre  d’entre  eux  s'offreiit  eor|>s  et  Ame,  avec 
leur  brevet  et  leurs  espérana's,  à l’empire  brésilien,  au  bey  de  Tunis  ou  au  pacha 
d’Kgyple;  quelques-uns,  heureusement  inspirés,  jouent  aujourd’hui  des  rôles  iin- 
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|H>rtanls  on  IU>livicotcn  Colomliio;  traiiiros.  proiiaiii  frandiemcni  lour  parti,  sc*  roui 
cnurliors  ou  bureaucrates;  d'autres,  enlln,  s’avisent  de  rédifter  leurs  impressions  de 
voya;!<»s  sous  le  litre  <lc  Ihntanx  fmirifimcx,  et  |tarlenl  un  jour  pour  Paris  à la  dc- 
eouverle  d'un  éditeur.  I.Vditeiir  est  pour  eux  aussi  symbolique  que  l'arraaleur: 
semblables  h Diogène,  ils  passent  en  vain  leur  temps  h elierclier  un  honime,  et  leur 
|Mrti  le  plus  sage  est  encore,  au  ImiuI  de  quelques  mois,  de  reprendre  le  chemin  <le 
Nantes  on  du  Havre,  et  de  s'v  remliarquer  roinme  sec4)iuls. 

O.  08  LA  I»AJfOSLLB. 
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iit'LEZ-vuis  un  hnminp  de  «eiir,  inrali)!»hle  et  lion- 
nOte;  un  homme  de  travail,  indnslrieui  et  propre  à 
tout  : preiier  un  matelot.  Mais,  dans  voire  choit,  ne 
vous  laissez  pas  séduire  par  une  pose  à la  fois  simple 
et  hère,  une  allure  vive,  un  costume  coquet  et  né- 
ttliné,  une  pipe  et  un  juron  : de  tels  indices  sont  loin 
d'élre  ses  marques  dislinclives  ; les  plus  nouveau! 
venus  ont  bien  vile  saisi  et  outré  ce  qu’il  |ienl  y avoir 
il'original  dans  sa  dégaine.  Pour  qui  l'a  observé  avec 
attention,  apprécié  a sa  valeur,  la  copie  s'etrace  de- 
vant le  luudélc,  et  des  qualités  réelles,  inimitables,  apparaissent  sous  eel  etiérienr 
facile.  Le  véritable  matelot  ne  craint  rien,  ne  se  refuse  à rien  ; c'est  l'étre  témoins 
spécial  qui  soit  au  monde  : en  peu  de  temps,  il  etcellera  dans  les  professions  les 
)>lus  opposées  à la  sienne,  et  vous  en  ferez  avec  le  même  succès  un  garde-malade 
à la  Martinique,  un  soldat  à Vera-Crui,  un  pompier  à Constantinople.  Mais  ce  n'est 
pas  dans  l’etception  qu'il  faut  l'étudier  : suivons-le  h bord,  ciaminons-le  parlant 
et  agissant  Ce  type,  si  souvent  déllguré,  si  ridiculement  exploité  de  gré  ou  de  force, 
de  près  ou  de  loin,  ne  peut  être  peint  tldèlement  que  par  cens  qui  ont  vécu  des 
années  entières  avec  lui,  'a  terre  et  en  mer.  Il  faut  l'avoir  vu,  tantôt  naif,  dons  et 
l»lienl  il  l'escès.  tantôt  furieux  et  indomptable,  toujours  insoncianlct  généreux, 
e.  I.  27 
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!.<■  iiiaiciol  (•^(  ini  enfaiil  <lii  lilloral , m)ii  iiislotrc  coiislaninioiit  h 
l’ils  il’un  piVliPurmi  d on  niariii,  il  a |kiss^  sts  preniirn^s  aiinrcs  dans  lr»s  liaieau\ 
do  piVlie  ou  do  pilcHauo,  sur  1rs  quais  du  porl.  h hord  des  navires  do  onmmorco 
Un  jour  il  sVst  oridtarqiio  ooniino  mousse,  ol  depuis  lors  il  court  le  monde.  Il  est 
rare  qii  il  nait  servi  qu'avec  dts  Français;  il  a d’ordinaire  imrif^iio  à ranirrunin  ; 
il  a fait  deux  ou  trois  voyages  h la  traite,  ol  autant  'a  la  ptVho  do  In  l>aloino;  puis  il  a 
été  lové  p«)ur  le  service  do  rélal  |vir  son  conmiissairo,  qu’il  damne  du  fond  do 
r.^me  1.0  commissaire  de  rinscription  maritime  est  son  ennemi  né,  son  caiichomar, 
son  épée  de  UamcK'lés.  Car  le  matelot  déteste  la  marine  mililaire  ; on  fait  de  lui  un 
piou  piou,  il  faut  passer  des  ins|>ections,  se  mettre  en  ranu.  réf>ondro  à des  appels, 
t (>  n'est  pas  que  la  chose  soit  rude,  dit-il  ; métier  de  fainéant,  tout  bien  compté, 
tm  dort  la  moitié  de  la  nuit,  on  est  dix  fois  plus  qu’il  n on  faut  pour  l'ouvrage  ; on 
ne  hnurlin^ue  * pas  le  quart  comme  au  marchand,  mais  on  est  là  côte  à côte  avec 
dos  lamlKMirs  et  des  conscrits,  c’est  vexant  ! Knsuite,  il  semblerait  qu’on  n'a  |tas 
d idées,  faut  tout. faire  par  ordre,  passer  sa  vie  à demander  des  permissions  {mur 
aller  au  sac,  ol  avec  ça  être  en  lemio,  qu’on  a l’air  d'un  cahUiot  » Cependant, 
au  bout  do  quelc|ues  mois,  grâce  à la  flexibilité  do  son  caractère,  il  se  plie  an  joug, 
et  devient  bien  vite  compère  et  compagnon  des  omserits  et  des  tamlmurs,  tout  en 
rmiservani  sur  eux  une  supériorité  marquée. 

A bord  des  navires  de  guerre,  le  matelot  est  gabier,  calier,  patron  de  canot  ou 
chef  de  pièce;  tout  autre  emploi  lui  t^l  insupportable.  Il  ahaiidoiioe  de  bon  cœur 
les  fonctions  de  timonnier  aux  l'arisienset  aux  fils  de  famille,  et  trouve  juste  qu’on 
lui  assigne  l'un  des  mâts  suivant  son  âge  et  sa  tournure.  I.es  vieux  cliiqucurs,  avant 
que  les  postes  aient  encore  été  distribués,  se  dirigeront  naiurellcineiu  vers  le  l>eau- 
pré,  ils  seront  grognards,  intrépides,  et  jaloux  de  leurs  prérogatives  ; s'il  dépendait 
d'eux,  un  ne  les  aper(*evrail  jamais  sur  l’arrière  du  mât  de  misaine.  Les  plus  jeunes, 
au  contraire,  se  rapprocheront  du  mât  d'artimon;  c'est  un  jeu  d'enfant,  il  suffit 
d’étre  leste,  adroit,  vaillant,  et  bien  tuivc,  bien  goudronné,  bien  propre.  On  voit 
que  le  grand  mât  et  le  mâl  de  misaine  sont  l’afKinagedes  autres  gabiers. 

Dès  que  les  rôles  seront  dcünitivement  arrêtés,  une  rivalité  constante  régnera 
entre  les  deux  hunes  ; mais  le  joli  gabier  d'artimon  sera  toujours  regardé  avec  une 
sorte  de  protection  complaisante  par  les  anciens,  tandis  qu’on  conservera  un  pro- 
fond respect  pour  les  farouches  habitants  du  beaupré.  Si  la  cale  devient  son  poste, 
le  matelot  maudit  la  nécessité  de  monter  sur  le  (K>nt  ; il  se  renferme  volontairement 
dans  les  profondeurs  du  navire,  semblable  à une  tortue  dans  sa  carapace,  y boit,  y 
mange,  y dort,  s’y  cache  au  moment  des  inspections,  et  n’en  peut  être  arraché 
qu’avec  peine  pour  les  exercices.  Enfin,  si  toutes  les  autres  places  sont  déjà  prises, 
il  se  résigne  à être  chef  de  pièce,  quoiqu'un  pêcheur  on  un  conscrit  puisse  y atteiiv 


* fitmrlint/uei-,  te  latiEiier  » la  mantruvr? 

* CabilM,  cheville  en  fer  ou  en  enivre  ijui  aerl  k titumer  le*  c«)nU*f*.  Tmnr  de  meprU  |nmrde«i* 
4IHT  un  «nldai  en  tenue. 
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(Ire,  alors,  le  plus  souvent,  il  devieiil  I homme  de  son  canon,  les  amarrages  en 
sont  faits  par  lui  avec  un  soin  (ont  paternel,  il  le  noircit,  l’huile,  le  hrosse,  le  frotte, 
le  fourbit  à toute  heure.  On  reconnaîtra  au  premier  coup  d’teil  la  pièce  d’un  matelot, 
elle  sera  toujours  dans  l«*s  eilrèines  : ou  vernie,  élineelanle,  fardée  et  parée  comme 
ffOiir  la  met!’,  ou  entièrement  négligée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n’y  a pas  de  re- 
mède : il  faut  donner  au  matelot  un  autre  poste.  I.es  rolranchemcuis,  les  haubans, 
les  fei^,  la  cousigne,  toutes  les  punitions  seront  inutiles.  ■ In  canon,  vous  dira-t-il 
avec  mépris,  c'est  uii  grand  fusil;  je  u'ai  jamais  ciré  de  giberne,  moi,  et  quand 
j’étais  sur  r/l(trn/>e-moi  <i  lu  peux,  c’était  le  mousse  qui  astiquait  la  faribusitère* . 
— Ou»i  I maraud,  lu  as  été  pirate? — Non  pas,  monsieur,  s’il  vous  plaît,  j’aurais 
fait  |)cine  a ma  mère,  la  pauvre  femme  ; Dieu  m'en  garde!  Kl  qu’éiait-ce  donc  que 
ton  Aurape-moi  xi  tu  peux.^  » l'n  joli  goèlcUe,  trou  de  balle!  une  hirondelle  de 
mer,  quoi,  construite  a Nantes,  qu’on  n’en  a jamais  vu  de  pareille!  un  navire  lin, 
lin  comme  la  lame  de  mou  couteau,  uu  vrai  bijou  à pendre  dans  une  église.  — Je  ne 
le  demande  pas  cela  ; (|ue  faisait-on  la-<lessus?  — Chargement  de  boii  tVébène'*,  |kis 
davantage.  -—Tu  m’as  l’air,  mon  gaillard,  de  l'avoir  rois  à bord  plus  de  quatre  fois 
au  bas  de  la  rivière  — Kb  ! ma  foi,  pourquoi  |>as?  faut  bien  le  dire,  la  cargaison 
ne  nous  coûtait  guère  qu’une  gargousse.  — J’avais  donc  bien  raison  de  le  traiter  de 
pirate.  •—  Pardi  non,  sauf  votre  respect  ; le  capitaine  n’aurait  (»as  touche  ii  un  mar- 
chand de  gomme  pour  cent  tonneaui  de  doublons.  • 

Cel  homme,  dont  la  conscience  semble  si  élastique,  qui  ne  trouve  aucun  mal  à 
dépouiller  un  confrère  négrier,  ce  matelot  ne  déroberait  |ias  une  épingle;  il  ne  re- 
tiendra uu  couteau  enclave  que  si  le  sien  a disparu,  et  fera  par  plaisir  I aumûiie  de 
sa  paie  si  l’occasion  s’en  présente. 

Kn  janvier  1832,  une  frégate  de  premier  rang  venait' de  désarmer  a RihtIic- 
lurl;  les  matelots  cbanlaicDt  et  dansaient  des  rondes  à l’entrée  de  rArsenal  ; ils 
avaient  loudié  leur  décompte  et  devaient  partir  le  lendemain  pour  regagner  leurs 
quartiers  respectifs.  Les  trois  cents  marins  s’al>aiidünnaient  II  leur  joie  avec  fréné- 
sie, les  marchandes  leur  vendaient  des  cannes,  des  étuis  de  ferblane  pour  leurs 
feuilles  de  route,  et  leur  dislribuaienl  de  larges  verres  de  croc.  l.a  plupart  s’élnieni 
{tarés  de  gilets  à ramages,  et  la  population  attroupée  admirait  la  place  transformée 
en  un  vaste  gaillard  d'avant,  par  un  jour  de  Sainte-Barbe  ou  de  {tassage  du  tro- 
pique. (lu  vietu  mendiant,  avisant  un  novice  de  seize  à dix-huit  ans,  se  précipita 
vers  lui  et  le  serra  dans  s<*s  bras  en  rap{telanl  son  (ils.  Le  novice  se  recula  brusque- 
ment, lui  dit  quel((ues  (taioles  dures,  et  refusa  de  le  reconnaître.  La  danse  s'arrêta 
aussitôt,  un  vaste  cercle  de  spectateurs  silencieux  se  forma  autour  des  deux  acteurs 


• f'arifjitttUrre  au  Uru  »]«  FlthHtiieff,  lUNit  propre  ilu  C4n<ui  Je*  MCKrtcr»  anité». 

'Llurzenieiilde  noir».  — La  traite. 

Lc«  tuti^riei*  4in»^  allerxteiil  le»  «utrr*  iiéaner*  à rrniUiurlmre  de»  llruve*  de  la  lôie  t|'  vlrhiue. 
IKrtir  Veiiiiiat ei  par  (oice  «le  la  rarKaUttii. 
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priiici|KUU,  dont  le  ilêbal  Tiil  long.  Le  f>ère,  après  avoir  louldii,  prit  à pleurer;  le 
noviee  voulut  rejoindre  ses  camarades,  mais  une  voii  s'éleva  de  la  foule  : « C'est  son 
}>ère,  j’cn  suis  sdr;  » et  une  justice  brutale  eut  heu  surde-champ.  l.e  vieillard  es> 
sayait  en  vain  de  reiitraluor,  une  ^rèle  de  coups  accablait  le  malheureux  t^arçon, 
qui  (iiiil  par  loinlHT  couvert  de  contusions  et  de  sang.  L’équipage  se  retira  vers 
rextrciuilc  de  la  place,  cl  un  vieux  quartier  maître,  montant  sur  une  borne  ; 

« C'est  fias  tout  que  du  (il  et  du  goudron,  il  faut  encore  du  savon.  C'est  juste  et 
raisonnable,  coiunn*  dit  le  cure,  de  casser  la  gueule  à des  enfanls  qu’a  pas  de  cœur, 
mais  atout  du  roi  de  cliiqiio!  Celui  qui  renonce  mange  la  carte!  faut  aussi  gréer  le 
iHinhuinine  eu  vrai  trois-mâts  de  Bordeaux.  J’y  donne  20  francs,  t Kl  à <^s  mots  il 
jeta  lu  somme  dans  un  dia|)eau,  qui  fut  rapiorlé  tout  plein  au  mendiant,  fora*  de 
plus  h Indre  Itoiileille  avec  les  anciens  de  la  cale. 

La  piété  filiale  et  la  libéralité  ne  sont  jws  les  seules  vertus  du  matelot  ; il  est  re- 
connaissant à rexd*s  : uue  parole  franche,  un  encouragement  dans  son  style,  vous 
vaudront  son  amitié,  et  alors  son  dévouement  est  sans  bornes.  I)  a bientôt  jugé  ses 
officiers,  et  celui  qu'il  aime  le  mieux  n'est  (kis  le  moins  sévère,  mais  bien  le  plus  loyal, 
(MMirvii  qii  il  soit  bon  manœuvrier.  Les  luuang<*s  de  ce  iieutenatit  fini  retentissent 
do  l'avant  h rarrière  ; U n’esl  pas  permis  de  carogner  quand  il  commande  le  quart. 
Mais,  s'il  arrive  que  le  bien-aimé  des  tnalelols  soit  le  commandant  du  navire,  le  hâ- 
liinenl  devient  aussiuU  un  modèle  de  discipline  et  de  tenue,  une  machine  invin- 
cible. Les  exemples  malheureusement  en  sont  rares  : la  faute  en  est  a ceux  qui, 
appelés  a gouverner  des  hommes  de  cœur,  ne  les  comprennent  pas;  et,  de  même 
qu'on  a vu  des  équipages  s’opiniâtrer  h mourir  (>arce  qu’ils  aimaient  leur  chef,  de 
même  on  se  rappelle  reffrayante  circonstance  d'un  refus  aliMdu  de  cnmliattre,  par 
haine  iK)urlo  commandant.  Le  fait  eut  lieu  a iiord  d'une  frégate,  pendant  les  der- 
nières guerres  ; les  marins,  immobiles  et  muets  devant  leurs  pièces,  s'obstinèrent, 
sous  le  feu  de  reiineiiii,  a ne  pas  répondre  à la  canonnade.  Il  fallut  amener  pa- 
villon sans  avoir  brûlé  une  amora*;  et  ce  ne  fut  pas  lâcheté,  ce  fut  vengeance  contre 
un  seul,  abhorré  de  tous.  L'on  se  serait  battu  jusqu’au  dernier  soupir  sous  un  autre  ; 
et  que  n'eûi-on  |>as  fait  pour  ce  père  (Ut  maiclotM,  comme  rappelait  son  é<]iiipage, 
qui,  alKindoniiant  le  commandement  de  son  vaisseau  en  rade  de  Toulon,  apres  Texpé- 
dition  d'Alger,  fut  salué  des  cris  spontanés  et  mille  fois  répétés  de  <>  Vive  le  comman- 
dant! » Tous  les  hommes  s'élaucèrcntd'eux-mômes  sur  les  vergues  et  les  bastingages, 
et,  agitant  leurs  cha|>eaux  en  l'air,  ne  cessèrent  leurs  cris  qu’au  moment  oii  le  canot 
du  brave  capitaine  disparut  en  entrant  dans  lc|>ort. 

Le  matelot  se  subdivise  en  une  infiuité  de  types  divers.  Le  péclieiir  des  eûtes  ne 
ressemble  pas  au  marin  de  long  cours,  qui  est  ici  notre  principal  mœlèle,  et  dont 
le  conscrit  du  centre  de  la  France,  arraché  'a  In  charme  paternelle  pour  venir  balayer 
les  ponts  des  navires  de  guerre,  n’esl  qu’un  pâle  reflet.  Quelquefois  ce|iendaiit  on  a 
vu  ces  derniers  s’amariner  peu  b peu  et  devenir  gabiers  eu  dépit  des  obstacles  ; on 
en  coimailqui  sont  arrivés  an  grade  de  maître  <Ie  manœuvres,  c’est-à-<lire  aux  co- 
lonnes d'Hemile.  Mais  de  pareils  avancements  sont  très-rares  : j’en  citerai  en  pas- 
sant un  plus  extraordinaire  encore,  celui  d un  avoniide  Paris  qui,  s'étant  enrôlé, 
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par  un  coup  de  icte,  dans  les  premiei’s  équipages  de  ligue,  était,  apres  sii  luuis  de 
iampagne,  ciierde  lu  grand  hune  d'une  frégaU*.  Les  marins  au  cal)olage  ne  )>cuvenl 
être  setnhiuhies  a ceux  du  long  cours  : ils  ne  se  sont  pas  Tonnés  à lu  même  école,  leur 
éduc:ition  maritime  établit  entre  eux  certaines  difîérences.  Leur  intrépidité  à tous  est 
égale;  mais  leurs  dangers  n'ont  pas  été  précisément  les  mêmes,  et  entin  un  navire  ca> 
iKdeur  ne  se  manœuvre  pas  comme  un  grand  bâtiment  niarcliand.  Aussi  ces  hommes 
qui,  dans  leurs  bateaux,  aTTrontent  l«*s  plus  mauvais  temps  et  s'exposent  sans  cesse  a 
être  brisés  contre  les  écueils,  lorsqu'ils  viennent  à Imrd  des  vaisseaux  de  guerre,  sont 
presque  aussi  neufs  que  des  conscrits,  ('es  mâts  gigantes<}ues,  ces  inanœuvies  énor- 
mes. adto  disposition  de  choses  ne  rap|>e)lent  point  leur  profession  ; luuis  h^  matelots 
au  long  cours  se  relrouveiil  dans  leur  élément  ; l’appareil  est  plus  gros  et  plus  lourd 
qu'a  l)oi'(l  de  leurs  iruis-mâls:  voilà  tout 

Le  matelot  proprement  dit  est  celui  qui  a commencé  mousse  et  Unira  coiitre- 
luaitre.  C’est  lui  qui  ne  trouve  la  terre  Imnne  que  p<mr  y dé|»enser  en  quelques 
jours  la  Sidde  de  deux  ans,  et  retourne  à bord  de  lui-méme,  des  qu'il  n'a  plus  assex 
d'argeni  pour  se  livrer  sans  entraves  à tous  les  excès  iroaginaldes  ; eV^t  lui  qui,  plus 
tard,  quand  le  navire  est  au  large,  raconte  à ses  camarades  ses  lM)rdées  prolongées 
de  ca)>aret  en  calaret,  et  termine  le  récit  de  ses  plaisirs  en  s’écriant  : • i^uand  Je  suis 
à terre,  il  me  semble  que  je  suis  au  ciel!  h Cet  homme  ii  a que  peu  ou  {MUiit  d’in- 
struction ; il  sait  à peine  lire,  mais  ne  s’étonne  de  rien  ; il  est  d'une  crédulité  par- 
faite, et  la  raison  en  est  simple,  il  a vu  de  ses  propres  yeux  tant  de  dioscs  que  le 
|M‘uple  se  refuse  à admettre  ; il  a rencontré  des  climats  sans  hivers,  des  mois  entiers 
sans  nuits,  des  végétations  si  dissemblables,  des  phénomènes  si  fréquents,  des  po 
pulations  si  étrangt^,  qu’il  arrive  après  quelques  aimées  de  navigation  à ne  rien 
mettre  en  doute.  Alors  il  ajoute  foi  aveuglément  aux  contes  les  plus  monstrueux 
que  s amuse  à lui  débiter  quelque  rebut  de  grande  ville,  écume  du  bord,  niiséra- 
ble  qu'une  demi-éducation  met  à même  d’inventer  des  fables  al»surdes.  Ces  men- 
songes. grossis  par  rigimrnnce  et  répétés  avec  simplicité,  s’implantent  dans  le  gail- 
lard d'avant,  y poussent  de  vigoureuses  racines,  et  deviennent  IdentAtdes  traditions 
dont  il  n’est  plus  possible  au  matelot  de  douter.  Il  est  inaccessible  'a  radmiration  de 
tout  ce  qui  n'esl  pas  du  métier;  après  une  lielle  manœuvre,  un  navire  Pin,  une  voile 
bien  taillée,  un  gréement  liabilomeiU  disposé,  rien  ne  le  surprend,  c'est  l’homme 
d’Esope.  A Versailles,  un  jour,  quelques  matelots  congédiés,  voyant  jouer  les  grandes 
eaux,  ne  trouvèrent  pas  de  meilleure  réflçxion  à faire  entre  eux  que  celle-ci  : 
■ >ous  en  avons  vu  Jouer  bien  d’autres,  de  grandes  eaux  f • Et  ioi'sque  la  compagnie 
• de  marins  qui  revenait  du  siège  d'Anvers  fut  envoyée  au  Cirque-Olympique  à son 
lissage  à Paris,  le  s()ectacle  n’en  fit  sortir  aucun  de  son  indifférence'  accoutumée,  si 
ce  iresi  un  ancien  qui  s’écria  en  sortant  : « C'est  fini  ! voilà  des  chevaux  qui  virent 
de  bord  et  louvoient  comme  de  vrais  cotres  de  Cherbourg  I ■» 

On  a souvent  représenté  le  matelot  comme  liahitucIlGiuent  cynique  dans  ses  contes 
et  ses  chansons  : on  n'a  voulu  voir  qu'une  des  faces  de  la  ou^aille,  et  I on  aurait  dû 
distinguer.  Si  la  rmil  est  venue,  si  les  danseurs  sauU'iU  en  rond  sur  le  pont,  il  est 
vrai  que  les  refrains  h»s  plus  impurs  seroni  h»s  plus  applaudis,  la  foule  poussera  des 
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êttlals  do  rire  iiroliimtt^  ii  eliiujiie  tfnisxf  parule . mais.  Iioi^  u'tle  heure  el  ce  lieu 
leveepUiiis  eiiuiM'e  toutefois  le  calwiel  un  jour  d’ivresse  lims  ces  tiiomeiiü»  réservés 
a une  sorte  de  déhauehe,  le  matelot  iic  veut  rien  d’ordurier.  Ce  u’est  pas  k dessein 
«|u’il  emploie  nue  expression  obscvne,  et  s’il  fait  un  rrpas  (terme  U'chni(|uei  il  aime 
<|ue  la  décvnce  y rè^ne  jusqu'au  moiiient  obligé  uîi  les  coups  de  poing  serviront  de 
|)én>raisou  aux  entretiens  de  l'assemblée.  Le  ditnaiK-he  quelqucfids,  après  un  assaut 
d'uniies,  de  danse  ou  de  bâton,  les  uiallres  et  prévôts  dresseront  une  table  dans 
la  batterie,  un  n\ii  el  une  salade  seront  les  bases  du  festin,  el  alors,  si  quelque  chan- 
teur s<>  fait  entendre  selon  riisatte,  les  plus  lan;toureuses  romances  seront  toujours 
les  plus  npplau<li«^.  K Imrd  des  navires,  « Le  noble  éclat  du  diadème,  — Jeune  fille 
au.v  yeu.r  noirx, — /x'  nom  de  celle  que  j'aime,  etc. , • llorissent  au  grand  jour,  tandis 
4|iie  les  chansons  fortimieiU  épicét*s  sont  uniquement  consacrées  aux  Imx’lianales 
nociurnes.  Il  en  est  de  même  des  contes  : ce  n’est  que  pendant  le  grand  quart  qu'un 
vieux  navigateur  se  |>criiieUta  riiisloirc  de  In  princesst^  Trimaille  et  du  célèbre  Sans- 
Peur. 

L'imagination  du  matelot  est  vive,  ses  rondes  et  ses  récits  almndenl  en  saillies, 
mais  son  originalité  se  révèle  surtout  dons  ses  plaisirs  el  ses  voyages  |tar  terre,  lu 
vieux  j2abier du  Mèléayre  obtint  un  jour  de  desc^endre  a Livourne;  son  premier  soin 
fut  de  louer  un  musicien  et  d'aller  boire  avec  lui  ; ensuite  il  sc  tJl  conduire  de  carre- 
four en  carrefour,  dansant  tout  seul  aux  yeux  de  la  (Hjpulace  ameutée  qui  le  suivait 
dans  sa  course.  Au  bout  de  quelques  heures,  ratlrou|)enieiil  était  devenu  si  consi- 
dérable, que  raulortlé  lui  Üt  signifier  de  sortir  de  la  ville.  Le  gabier,  toujours  pré- 
cé<ic  de  son  musicien,  ne  se  tint  pas  pour  Uillu,  el  se  rendit  dans  les  faul>ourgs,  où 
il  continua  son  manège  jusqu'au  soir.  A son  retour  à l>ord,  il  était  enchanté  de  lui. 
et  ne  cessait  de  se  vanter  d'avoir  dansé  partout,  dans  la  ville  comme  dans  les  envi- 
rons. Ses  camarades  |uirlageaienl  tous  son  opinion,  et  plus  d'un  se  promit  de 
limiter. 

A quelque  distance  de  Brest,  la  diligence  reucontre  un  jour  un  marin  congédiéqui 
héie  le  {Mvstillon  el  veut  monter  |>our  faire  deux  licut^  : ■ Cela  vous  coûtera  50  sous. 

— Je  lie  le  demande  |kis  ce  que  ça  me  coûtera , je  te  demande  s’il  y a de  la  place , 
oui  ou  lion.  • Il  monta  ; le  marin  amusa  tous  h^  voyageurs  |iar  sa  gaieté;  l'oii  sut  de 
lui  qu’il  allait  a Saint-Malo  pour  s'y  établir.  Le  malin  même  il  avait  expé<lic  ses  effeLs 
|iar  un  caboteur  où  il  aurait  trouvé  |Nissage  aussi  el  graluilemenl.  ■ Mais  pus  de  ça, 
je  veux  voir  les  amis  sur  la  route,  j'ai  de  l'argent  comme  un  mardiand  de  cochons  ; 
faut  que  ça  roule!  • ajuuUi-t-il  en  frappant  sur  son  gousset.  Les  voyageurs,  k force 
de  raisonnemeiils,  l’avaient  dclerininé  k amtinuer  jusipi’k  une  douzaine  de  lieues.  • 
« Lb  bien  ! je  ne  dis  |>as  non,  vous  ôtes  de  bous  enfants  ; si  le  conducteur  me  prend 
|K)ur  40  sous,  je  llle  mon  nœud  avec  vous,  v On  ne  put  le  faire  départir  du  prix 
t|u'il  venait  de  fixer.  Il  avait  donné  sans  balancer  50  sous  p<iur  deux  lieues,  on  lui 
demandait  5 francs  pour  en  faire  dix  autres  ; il  s'en  alla  inécoiiieni  : ■ Ces  gens-lk. 
dit-il  ne  connaissent  rien  de  rien  k la  navigation;  une  fois  embarqué  el  quand  le 
frél  i^l  fait,  n'y  a pas  justice  k doubler  le  prix  du  passage.  • 

l u deniiei  exemple  de  t.i  manière  de  voir  bizarre  des  marins  s*»  représeiile  fié- 
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i|iii>imueitl,  lurs<|UC  ceux  de  l'ilc  de  Uaz  roviiMinchI  d une  longue  lampagne,  l.eiii 
pays,  leurs  enfaiils,  leurs  mères  soni  h qucl<|ues  lieues  ; eux  resleni  a Brest  et  se 
livrent  a mille  dél>auehes  pour  dépenser  bien  vite  leurs  éeonomies.  Les  femmes,  qui 
n'ignorent  pas  cet  usage,  se  hâtent  de  venir  les  ehereher  elles-mêmes.  Alors  l’orgie 
s'interrompt  cl  le  reste  du  pécule  est  sauvé.  Ils  parlent  à regret;  mais,  arrivés  sur  une 
hauteur  où  se  trouve  une  croix  de  pierre  d'où  l’on  peut  découvrir  l'ilc,  un  saint 
enthousiasme  les  saisit,  ils  dépuscnl  leurs  sacs,  s’aident  à grimper  les  mis  les 
autres  jusque  sur  les  branches  de  la  eroix,  et  de  l'a  saluent  leur  pairie,  les  larmes 
aux  yeux.  Les  plaisirs  de  Bresl  sont  oubliés,  le  voyage  s’achève  avec  recueillement  ; 
ils  s entretiennent  île  leurs  affections,  et  semblent  avoir  revêtu  une  iialure  nouvelle. 

Après  les  assauts  et  les  rondes,  le  plus  grand  iNinheiir  du  matelot  est  sans  con- 
tredit le  Jeu  de  loin  si  le  tireur  est  bon.  Le  gaillard  d’avant  entre  en  gaieté  quand 
chaque  numéro  amène  un  eommenlaire  plus  ou  moins  neuf  : • U,  /es  jamhet  ilii 
mailrf  coq,  arrc  m cuiller  et  ion  croc.  — AA,  lei  ileiiJ:  commisiairei  Que  le  tliable 
les  porte  en  terre.  — 10,  piitei-roui,  ninix  ne  roui  battez  pas  ! Vice  les  marins .'  à 
bas  les  lolilats!  — 20,  sans  eau.  A combien  le  tonneau  f • la  rime  est  de  rigueur 
U vogue  de  ce  jeu  est  telle,  qu  elle  a donné  lieu  ii  des  élablissemenis  ad  hoc  dans 
les  ports  de  mer  ; tout  matelot  y passe  une  ou  deux  heures  chaque  fois  qu'il  se 
trouve  à terre  le  soir  ; il  se  rend  de  là  au  café  chantant,  s’il  est  dans  une  ville  où 
se  soit  propagée  cette  industrie  asscx  récente.  Ici  une  esirade  élevée  reçoit  des  mu- 
siciens, chanteurs  et  chanteuses,  lunés  à la  soirée  par  le  maître  du  lieu  pour  ré- 
galer les  habitués  tie  romances  accompagnées  par  quelques  instruments.  Ces  cafés 
font  fureur,  et  les  cabarets  ont  beaucoup  souffert  de  leur  création.  Cependant  les 
grognards  leur  tournent  encore  le  dos  avec  mépris;  le  vin  de  Provence  a pour  eux 
plus  de  ebarmes,  et  l’on  peut  dire  que  le  cabaret  classique  est  pour  les  anciens, 
tandis  que  le  café  romantique  n’est  assidûment  fréquenté  que  par  la  génération 
moderne. 

Simple  comme  un  enfant,  sans  souci  de  l’avenir,  le  matelot  pense  rarement  aux 
ehoses  de  la  terre,  encore  moins  à celles  du  ciel.  Cependant  il  est  pienx  à sa  ma- 
nière ; il  trouve  de  mauvais  goût  les  railleries  sur  les  choses  sacrées,  fait  des  voeux 
sincères  et  les  exécute  fidèlement.  Snpersiitieux  par  excellence,  il  croit  qu’un  chat 
jeté  à la  mer  est  une  cause  de  malheur,  qu’un  prêtre  passager  amène  le  gros  temps, 
et  qu’il  ne  faut  rien  dire  d’injurieux  à la  hrise.  Si  un  camarade  vient  à mourir, 
un  service  funèbre  sera  célébré  en  grande  pompe  aux  frais  de  ses  amis  ; ils  ne  souf- 
friront pas  qu’on  le  mette  dans  la  fosse  des  pauvres,  et  Ini  feront  construire  le  plus 
beau  cercueil.  • Nous  ne  voulons  pas  que  notre  mnle/of  soit  mis  en  terre  dans  un 
pétrin,  faut  que  sa  bière  ressemble  à un  youyou  ' pour  le  moins.  > Ainsi  que  dans 
cette  dernière  phrase,  ils  emploient  toujours  le  mot  matelot  dans  le  sens  d’ami  ou 
camarade.  « Courage,  malelols  ! disent-ils.  — I n tel  est  mon  malelot.  — Je  suis  ma- 
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qu'ils  puissent  faire  de  leur  officier  est  de  le  qualifier  de  bon  matelot. 

f.e  matelot  françjiis  n est  jamais  impoli  par  système,  sa  rudesse  n’a  rien  d'artili- 
ciel  ni  de  prémédité;  ii  a Iden  son  amour-propre  de  métier,  mais  cet  amour-propre 
n’est  le  principe  d'aucune  fanfaronnade  arossiére.  .Souvent  on  le  trouvera  empressé, 
complaisant,  aalant  même,  et  l'un  remarquera  que  jamais  il  ne  heurte  personne 
dans  les  rues  ainsi  que  l'affeclent  les  matelots  anglais.  Par  suite  de  son  habitude  de 
vivre  constamment  dans  un  espace  étroit,  de  se  «lisser  à travers  les  «roupes  de  ses 
camarades,  il  circule  au  milieu  d'une  foule  en  effaçant  le  cori»  comme  un  dandy 
dans  un  salon,  ne  son«e  pas  à user  de  ses  forces  pour  s’ouvrir  un  passa«e,  et  suit 
par  Iwnhomie  il  ferre  sa  coutume  île  bord.  Il  est  toujours  prêt  à roder  le  liant 
du  pavé  à tout  autre  qu”a  un  soldat.  Ses  expressions  de  mépris  sont  ce|>endanl  nom- 
breuses ; après  le  terme  de  troupier  et  ses  synonymes,  ceux  de  |>aysan,  bourgeois  et 
maçon  reviennent  fréquemment  ; celui  de  négociant  surtout,  qu’il  lanreavec  une  in- 
croyable naïveté,  lui  paraît  la  définition  exacte  de  la  fainéantise.  Mais  ce  qu’il  flétrit 
le  plus  énergiquement,  c’est,  sans  contredit,  le  cambutier,  ou  distributeur  des  ra- 
tions h bord.  Il  n’y  a pas  de  lionne  plaisatiterie  sans  un  coup  de  patte  à l'agent  des 
vivres.  Celui-ci  est  le  |iaria  du  navire,  on  l’insulte  de  gaieté  de  cœur  ; lui,  s'en  venge 
par  de  grands  airs  dédaigneux  ; il  joue  toujours  le  rêle  de  monsieur,  et  du  fond  de 
son  antre  enfumé  sourit  de  pitié  aux  épithètes  de  rogiieur  de  portion  et  de  voleur 
qui  lui  sont  prorliguées.  Kh  bien,  malgré  celle  haine  incessamment  florissante,  si  le 
cambusier  a réellement  liesoin  des  matelots,  il  les  trouvera  toujours  prêts  à le  ser- 
vir. Il  n’y  a (as  de  fiel  dans  leur  animosité,  leur  aversion  n’est  jamais  rancuneuse, 
ils  pardonnent  comme  ils  offensent  ; on  en  voit  trinquer  avec  les  gendarmes  qui  les 
ont  arrêtés  la  veille  et  qu’ils  attaqueront  le  lendemain. 

Kn  matière  politique,  le  nialelol  n’a  pas  d’opinion  : il  vous  dira  qu'il  lui  est  |)ar- 
faitement  égal  que  la  Krancesttil  gouvernée  par  un  chameau,  un  bédouin  ou  un  singe, 
mais  il  n’en  chante  pas  avec  moins  d’entliousiasmc  les  hymnes  patriotiques,  et  met 
autant  de  feu  qu’un  acteur  du  Cirque-Olympique  à faire  sonner  les  r de  Krm  ançais. 
Les  louanges  de  l 'empereur  font  du  reste  perpétuellement  ses  délices.  Quoiqu'il  nout 
ait  failM  troupieri,  c’était  tout  de  même  un  crâne  matelot  ' ajoutera  quelque  conteur 
à l’une  des  mille  anecdotes  qui  circulent  sur  l'inépuisable  sujet.  Malgré  leur  indif- 
férence politique,  on  |>eut  affirmer  qu'en  cas  d’émeute,  les  matelots  se  jetteraient 
corps  et  Ame  dans  la  faction  populaire.  Ils  agiraient  ainsi  par  partie  de  plaisir, 
sans  but  déterminé,  mais  uniquement  pour  faire  du  branle-bas  et  bûeher  sur  les 
pousse-cailloux  et  les  gendarmes.  Ils  seraient  terribles  dans  cet  altordage,  connue 
lorsque,  dans  les  rues  de  Brest  ou  de  Toulon,  une  rixe  vient  à éclater  entre  la  gar- 
nison et  la  marine.  Il  est  )>ent-êlre  heureux  pour  les  gouvernements  successifs  qu'on 
n’ait  pas  résolu  le  problème  de  Paris  port  de  mer  ; le  nombre  des  émeutes  y serait 
certainemeut  doublé. 

Le  matelot,  je  l’ai  dit,  est  bon  à tout.  Que  ne  fait-il  pas 'a  Inrd'f  il  devient  suc- 
cessivement peintre,  sculpteur,  chapelier,  eordier,  tailleur,  coutelier,  Imucber,  ma- 
çon, etc.  Il  n’est  étranger  h rien,  et  trouve  naturel  qu'on  s'adresse  ’a  lui  pour  tous 
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les  ouvrages  possibles.  Dans  le  tremblemeni  de  terre  île  la  Martinique,  la  pioche  et 
la  brouellclui  semblaient  aussi  ramilières  que  l'aviron  ; et  lorsque  arrive  le  jour  du 
pas.sage  de  la  ligne,  il  fait  honte  au  plus  ingénieuj  cnstiimier  par  l’art  qu'il  met 'a 
trouver  des  jupes,  des  perruques,  des  masques  et  des  attributs  de  toute  espèce  a bord 
d'un  bâtiment  où  rien  de  semblable  ne  parait  devoir  se  rencontrer.  Aussi,  pour  le 
combat,  il  se  soucie  fort  peu  des  armes  qu’on  lui  distribue;  il  s’en  improvise  de 
gigantesques  qui  ont  pnur  lui  un  charme  secret  et  lui  font  négliger  le  sabre  ou  le 
fusil  dont  on  l'a  muni  d’abord.  I.'un  s'empare  d’un  levier  de  fer,  un  autre  d’un 
harpon,  un  troisième  d’un  hiscaîen  estropé  au  bout  d’iine  corde,  et  les  voilà  parés 
a ralmrdage.  I.e  combat  pour  les  vrais  matelots  est  un  plaisir  réel  ; ils  trépignent  de 
joie  en  pensant  'a  l’heure  de  se  peigner  d’une  manière  quelconque.  S'agit-il  d’un  in- 
cendie, d'un  débarquement  en  armes,  d’une  evpéditinn  périlleuse,  il  se  présentera 
toujours  trop  d’hommes  de  bonne  volonté  qui  s’élanceront  avec  joie  au-devant  du 
danger.  Quelquefois,  pourtant,  la  pensée  d’une  action  ramène  le  matelot  à des  ré- 
fleiinns  plus  graves  : en  de  pareils  momenl.s  il  peut  atteindre  jusqu’au  sublime.  |ji 
veille  du  combat  de  \avarin,  les  vaisseaux  français  voguaient  beaupré  sur  poupe 
|(Our  pénétrer  dans  la  baie;  mille  bruits  belliqueux  s’étaient  accrédités  à bord.  et. 
quelle  que  fût  la  pensée  des  chefs,  il  est  positif  qu’aucun  matelot  ne  iiiettail  en 
doute  un  engagement  sérieux  pour  le  jour  suivant,  ( n gabier  de  beaupré,  chargé 
d’aller  placer  un  fanal  de  manœuvre 'aravanl,  s’arrêta  alors,  et,  s’adressant  à la  statue 
du  vaisseau  : • Mon  vieux,  dit-il  h haute  voix,  tu  nous  éclaires  ce  soir,  nous  t’illu- 
minerons demain  ! • 

Privé  par  sa  carrière  même  de  la  société  du  sexe  féminin,  le  matelot  nâ  jamais 
que  des  amours  faciles;  il  estime  une  femme  à sa  valeur  phvsique.  et  snnvent 
même  s’inquiète  peu  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Mais  pour  une  orgie  il  ne  saura 
se  contenter  d’une  seule  ; il  en  voudra  trois  et  plus,  suivant  l’état  de  scs  finances 
Précédé  d’une  vielle  ou  d un  hautbois,  il  se  fera  mener  de  l’aulierge  à la  guin- 
guette, de  la  guinguette  à la  danse,  jusqu  à ce  que.  épuisé,  il  loml>c  de  fatigue  an 
coin  de  quelque  rue  obscure.  Si  cependant  il  lui  arrive  de  devenir  noioin  eiu-,  ,dnrs 
il  est  d’une  folle  prodigalité  ; il  s’ingénie  à faire  passer  sa  bmme  amie  pour  sa  sœur 
nu  sa  cousine,  quelquefois  pour  sa  tante;  lui  délègue  la  plus  grosse  part  de  ses 
.appointemetiLs,  cl  place  une  certaine  gloriole  à se  faire  ainsi  lrom[)er,  car  il  est 
rare  qu’il  soit  complètement  dupe  des  protestations  de  la  belle.  Kniiii,  s’il  se  ma- 
rie, il  est  généralement  le  plus  complaisant  des  linmmes;  mais,  plus  que  partoiil 
ailleurs,  il  apporte  dans  l’étal  du  mariage  l’insouciance  <le  son  caractère.  Il  alian- 
donne  sa  paie  et  n’entend  se  donner  aucun  embarras.  Ses  lils  sont  destiiiési  dès  le 
lierceau  à vivre  comme  il  a vécu,  et  ses  filles,  faute  de  pouvoir  marcher  sur  les 
traces  de  leur  père,  se  consacreront  uniquement  h la  classe  des  matelots:  elles  se- 
ront marcliandes,  cabarclières,  hôtesses,  et  finiront  par  épouser  des  marins  et  don- 
ner le  jour  à des  mousses. 

I.'indusirie  d’un  vieux  matelot  qui  a enfin  atteint  l’âge  de  la  retraite  se  l>orne 
d’ordinaire  à des  ouvrages  de  patience  ; alors  il  fabrique  des  chapeaux  de  paille 
grée  de  petits  navires  modèles,  on  s’occupe  d’autres  menus  travaux  plus  éloignés 
P.  I.  2.S 
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(h‘  sa  |M(if(^sioii  |u>siV.  Mais  iv  n t^l  i|irh  la  i^u'il  tonomv  à la- 

Imiiror  la  iikt  ou  an  moins  à travailler  comme  joiiriialier  à l»ord  cli^  navii-es.  fK* 
sesdéranis  il  ne  eonsorve  que  l'ivroiînerie,  et  sa  bnftalUé  Tait  place  à une  sorte  de 
dmu*enr;  sa  femme  le  {gouverne  en  tout  point,  et  il  s'en  (*niisole  en  allant  deviser 
an  iHtrd  de  la  mer  avec  d anciens  rompa^nons  de  sa  vie  errante.  Ils  causent  des 
navires  qui  eiitmit  et  sortent,  et  prétendent  les  reconnaître  à (dnsieurs  lieues  de 
distance;  des  tnanœuvres  exW'Ulées  en  rade,  des  armements  qui  se  préparent  ; et 
terminent  leurs  oltservnlions  par  une  lar^e  poisnée  de  main  et  un  sourire  de  pitié, 
ensedkinl  : « Hein,  matelot!  ça  allait  autrement  de  noliv  temps!  • 

O DB  LA  LaIVDBIXB. 
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1MII.S  U*  l.ihltNiii  de  In  iitariiie  iiiilhuiie  el  relui  de 
la  marine  uiairli.iiide  ; après  le  iiialelul,  ee  proiiH 
ly|H*  de  tous  les  marins,  il  resie  enc<»ie  à lin<*ei  <)itcl- 
4|ues  |)ortrails,  a peindre  i|uelqiies  eiisleiiees  }Kirli' 
eiilièrts  uuk  [N>pulalions  maritimes.  Kl  d'nlNird,  en 
fai*e  du  iiialelnl  même  se  préscmie  à rul»scrvaleut 
une  elasse  de  femmes  é>!alenieiil  diurnes  d'une  élude 
allenlive.  Killes,  scpurs,  ni:iltress<‘s.  reniims,  vciiv«^ 
ou  mères  de  marins,  elles  en  reproduisent  dans 
leur  sexe  les  Inuhu^  et  les  mauvaises  qualilês  avee 
des  eouleui's  |Kirfois  difliriles  à saisir,  mais  le  plus  souvent  vi^mureusemeiil  iraiieliées. 
La  femiuc  maritinw  a des  signes  {Kirticuliersqui  la  feront  toujours  aisément  disltnsiuei 
de  toute  autre  fllledii  peuple  ; elle  pariante  des  préjusésel  possède  <lesconnaissanees  «pii 
ne  s'étendent  |>as  au  reste  de  la  classe  ouvrière.  Son  lanizaftet^l  frap|H*  au  eoin  inalelot; 
elle  a des  notions  préciser  sur  la  navisalionel  une  Kéo^l*aplliequi  lui  est  propre.  Ksl-elle 
des  Uirds  de  la  Manche  ou  du  Molfede  (laseoKue,— les  Antilles,  les  Indes,  le  lirésil,  lui 
sont  familiers;  la  Méditerranée  lui  semble  la  mer  d'un  |iays  |»erdu,d'oîi  les  mal  ins 
ne  reviennent  Jamais;  mais  elle  jase  a S4jii  aise  îles  mers  du  Sud,  du  Sénégal  el  du 
nord  Amérique  ; la  Martinique  el  lu  luiadeloU|H'  sont  ses  galeries  ; elle  sait  ré|MM|ue 
di*s  hixerna&es  et  des  moussons,  el  n iunoie  pas  qnr  |i>  «ap  lloi  n est  aussi  ulaeial 
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i|ue  le«  Ti-upiques  s^til  brûlanb.  t<»Uellc  au  coniraire  dos  rives  de  la  Méditerranée, 
rOeéaii  est  sun  antipathie.  Lorsque  son  Dis  on  son  mari  doit  partir  pour  Brest,  elle 
ne  peut  eonleiiir  sa  douleur;  mais  s’il  ne  dépasse  pas  le  détroit,  elle  ncs'erTrale  ni 
des  maladies  épidémiques  du  Levant,  ni  des  vents  de  mistral,  ni  de  la  navigation 
|K.Tilleuse  de  l'Arcbipel.  Kt  qu’on  ne  se  figure  pas  qu'elle  a retiré  directement  ces 
connaissances  de  son  contact  perpétuel  avec  les  matelots  ; rarement  de  pareilles  ma- 
tières sont  le  sujet  de  son  entretien  avec  eux  ; c'est  entre  elles  que  ces  femmes  se 
répètent  ee  qu'elles  ont  oui  dire  'a  leurs  itères  ou  à leurs  enfants.  Pendant  les  lon- 
gues absences  des  marins  de  leurs  fainiiles,  elles  se  réunissent  fréquemment  et  se 
forment  ainsi  un  jugement  arrêté  sur  Ions  les  faits  relatifs  à la  mer.  Leur  lieu  de 
rendez  vous  est  principaleiiienl  la  même  pointe  d oit  les  vieux  matelots  observent 
les  mouvements  de  la  rade.  Chacune  arrive  de  son  côté  ; « L’on  attend  aujourd'hui 
la  belle  Pauntelle  ou  la  (Abiade.  — Mon  mari  m’a  écrit  que  la  frégate  arriverait 
sûrement  ce  mois  ci.— mon  petit  qui  rentre  sur  le  brick  qui  vient  la,  ma  dière  ! 
— Savez- vous  la  nouvelle,  vous  autres?  la  Trente-xix core  * qui  es!  signalée  dans  le 
goulet,  c'est  moi  qui  suis  contente!...  • Le  sujet  se  déplace  |>eu'a  peu,  sans  devenir 
pour  cela  moins  niarilime.  Chaque  jour  la  mer  cl  les  marins  sont  le  texte  de  con- 
versations qui  produisent  h la  longue  une  série  d'opinions  étranges.  Ces  croyances 
l>asseiil  de  la  mère  b la  fille,  et  s’accréditent  si  bien  que  les  maris  eux-mémes  ne 
pourraient  les  déraciner  s’ils  l'essayaient  ; mais  le  matelot  n'a  garde  d’en  prendre  la 
peine  ; et  mieux  que  rein,  encore  qu'il  ail  vu,  sa  crédulité  naturelle  lui  fait  souvent 
adopter  des  contes  insensiblement  créés  dans  ces  conciliabules  féminins. 

La  femme  que  nous  dé|)eignoiis  est  iiéocssaire- 
inent  née  dans  un  (Mrt;  il  est  rare  qu’elle  n'ait  pas 
|K»ur  père  un  marin.  Son  enfance  est  dirigée  uni- 
quement par  sa  mère;  mais,  en  est-elle  privée,  elle 
vit  sur  le  commun  cl  trouve,  sans  les  cherdier, 
<lix  tutrices  |>our  une.  Rien  de  plus  trcqucnl  que 
de  voir  cinq  ou  six  enfants  des  deux  sexes  nourris, 
habillés,  logés  par  une  veuve  de  matelot  ou  une 
hôtesse  de  marins.  Dès  que  la  petite  fille  com- 
mence 'a  grandir,  elle  est  utilisée  par  sa  mère  réelle 
nu  adoptive,  va  aux  distributions  gratuites  de 
l»ois  de  démolitions,  fait  les  cutnmi&sioiish  la  qua- 
rantaine, sert  les  matelots  dans  les  auberges  et  h^ 
ealiarels  du  port,  et  par  suite  ii’a  d'yeux  et  d'o- 
reilles que  {)our  les  vaillants  fils  de  la  mer.  Sa 
vertu  ne  résiste  pas  longtemps  aux  doux  propos 
de  quelque  jeune  gabier  ; mais,  (tourvii  que  son  amant  porte  le  paletot  et  le  chapeau 


' l.a  belle  PauiDclie— UHpuiiieoe  U (kamueile  est  «m  iiiKlruii^iit  de  voilier).  I.a  Libiade  — l'Alcibiadi'. 
> t.a  Trente  lix  rore  • la  Terpeichore.  t.e»  mauvais  platsanlv,  par  allusion  à la  maiiitre  dont  cr  roui 
#>«tru|<ie  |»ar  i<*«  femmes  du  lilinral,  d»eni  If  plus  soiivrnt  : l.a  Trenle-sia  cdies. 
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ciré,  la  seusible  ciifaiU  ne  trouve  ^llère  île  détracteurs.  Enlin,  elle  est  d’àge  à tra- 
vailler plus  sérieusement,  elle  devient  alors  tout  a fait  servante  dans  une  guiu- 
guetle  du  quai,  ouvrière  |N>url<^  marins,  ou  marchande  à bord  des  navires. 

Aussitôt  qu'un  l>âlimeni  entre  en  rade,  soit  au  sortir  du  port,  soit  au  retour  d’une 
longue  campagne,  de  norobi’euses  sollicileuses  grimpent  sur  le  pont  ; elles  entourent 
le  capitaine  et  le  lieutenant  en  pieil,  font  valoir  leurs  droits,  présentent  des  cerüti- 
cals,  et  réclaiiieiit  à grands  cris  la  permission  d’établir  à iKird  un  |>etit  commerce.  Le 
débat  se  teniiine  |Kir  le  dioix  de  deux  ou  trois  d'eiilrc  elles,  qui  dès  lors  auront  seules 
le  privilège  de  venir  chaque  malin  |H)iir  s'en  retourner  à terre  diaqiie  soir.  Ions  les 
|>etils  ustensiles  'a  l'usage  des  inatelols  funnent  le  fond  de  leur  magasin  : des  ruliaiis 
ilechat>eau.  du  ül,  des  aiguilles,  des  couteaux,  des  étuis,  des  collets  de  chemise,  de 
la  paille  line,  des  pipes,  des  brosses,  du  savon  ; elles  vendent  en  outre  du  tabac  et 
quelques  comi'slibles  : des  cervelas,  du  beurre,  du  fromage  et  du  pain.  Mais  elles 
ne  se  hasarderont  jamais  à introduire  dans  le  bâtiment  une  goutte  de  vin  ou  d’eau- 
de-vie,  quelque  tentation  qu  elles  en  aient  : c'est  une  cause  irrémissible  d’exclusioii. 
Elles  s'établissent  dans  un  coin,  et  filent  ou  tricotent  <4i  attendant  les  clialands:  les 
plus  galants  les  entourent,  leur  déititent  des  cumpliinenls  parfumés  au  goudron,  et 
les  luronnes  ne  sont  jamais  en  retard  à la  riposte.  Toutes  les  commissions  de  l'équi- 
|)Bge  leur  sont  dévolues;  au  l>oui  de  peu  de  jours  elles  roiinaissent  tout  le  monde  et 
choisissent  bien  vite  des  privilégiés,  tjuelque  pauvre  |>etil  mousse  est  toujours  bien 
sùr  d'en  obtenir  une  pomme  ou  un  hareng  saur  ; eu  éidiaiige.  il  leur  offrira  un  seou 
pour  talN)uret,  leur  ira  cherdier  de  l’eau,  et  même  saura  |M>ur  elles  chauffer  en 
cachette  un  ragoût  cx>mmandé  par  les  anciens,  ou  un  fer  h repasser.  Si  ce  petit  mousse 
descend  b terre  un  dimandie  suivant,  la  maison  de  la  marchande  sera  la  sienne,  oii 
le  couchera  et  le  dorlotera  jusqu'au  lendemain  matin  ; il  reviendra  b bord,  enchanté 
de  mille  attentions  délicates  qu’il  aura  reçues. 

lui  marchande  est  d’une  patience  angélique;  on  la  déplace  ii  tout  moment  sans 
qu’elle  murmure  : • En  haut,  madame,  il  faut  dégager  la  Ivailerie  pour  l'exercice.  — 
Il  pleut — C’est  égal.  Allons  ! » Fait-il  un  beau  soleil,  elle  reste  sur  le  pont,  sa  petite 
boutique  est  étalée  et  attire  les  curieux.  « Allons,  allons,  mesdames,  en  l>as  ! l'on  va 
serrer  les  voiles.  L’équipage  est  toujours  distrait  par  ces  diables  de  femmes  I * Elle 
descend  résignée  comme  elle  est  montée  une  heure  avaiil,  et  la  journée  se  passi* 
ainsi.  Elle  apprend  a connailrc  les  mille  tribulations  de  la  vie  du  matelot.  Enfin  le 
soir,  quelque  leiu}>s  qu'il  fasse,  il  faut  déguerpir  ; les  lames  embarquent  dans  son 
Iragile  canot,  elle  arrive  b terre,  mouillée,  transie  ; elle  en  rit,  la  bonne  tille,  et  de- 
main il  faudra  pourtant  re<x>mniencer  ! 

La  tille  des  ports  est  souvent  blanchisseuse.  Si  le  capitaine  veut  le  permettre. 

! équipage  ne  lavera  plus  de  linge;  elle  recoimailni,  marquera,  savonnera  et  rapié- 
cera Ions  les  |»anlalons  et  toutes  les  chemises.  A l’heure  voulue,  elle  fait  sa  distribu- 
tion aux  maleiots  et  les  aaommode  b si  lx»n  compte,  qu’elle  a (>eine  b tirer  de  son 
travail  une  grossière  uoun  itiire.  Cependant  celle  industrie  est  bien  préférée  h la  pré- 
• éilenle,  et  au  retour  de  la  campagne,  un  xn  ond  maitre  viendra  lui  offrir  son  c<eni- 
et  sa  main.  Elle  tmiehcia  la  délégation  du  mai  i absiMil  ;si  relui-ci  est  b tel  le,  elle  aura 
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>es  libres  eiih'ées  ù b e^senie  marins,  sa  steurou  sa  iiiêtr  |hiiii ra  ainsi  oliieiiir  de 
l'ouvrage  du  inailre  lailleur des équi|Mge8 de  ligne;  eiiüu  la  fortune  la  portera  à grands 
|Kis  vers  ce  Iml  amUlionné  de  ttmles  ses  compagnes,  (|ui  esl  toujours  de  devenir  InV 
icsse.  L’Iidlesse  est  fioiir  les  marins  ce  que  la  houi  ffcoise  esl  pour  les  soldats,  la  mèiv 
|Hmr  les  compagnons,  roui  matelot  a une  Ii6tess<*  dans  cliaque  |>urt  et  ne  jure  que 
l»ar  elle.  L'Iidlesse  le  luge,  le  nourrit,  le  soigne  s'il  esl  malade,  lui  fait  crédit,  et  lui 
donne  même  de  l'arsent  quand  il  n’cii  a plus.  • Ah  ea,  mère  Carbomicau,  leseaiu 
sont  liasses,  nous  n'avons  plus  un  farlliing,  pas  un  bisnacle,  pas  un  liani,  hein!  — 
Te  n'est  que  ça,  mes  niignons  ! dira-t-ellc,  allez  tout  de  même.  ~ Alors,  l'ancienne, 
du  vin,  et  du  meilleur!  et  vous  trinqiici'ez  avec  nous.  — Ce  n'esi  pas  de  refus,  n 

Si  le  iiialelol  esl  en  bordée  (c'(*st-îi-<lire  hors  de  son  bord  sans  aulorisalion  ),  l'InV 
iesse  sort  |mur  esplorer  les  lieux,  elle  guette  le  gendarme,  prévient  b temps  et  a 
toujours  quelque  moyen  lotit  prêt  de  cacher  ou  de  faire  évader  son  pndégé  : une 
éclielle  est  jeUk?  d'une  fenêtre  h une  autre,  et  le  matelot  s'es({uive  dans  la  maison 
en  faw,  tandis  que  le  gendarme  visite  le  domicile  Tout  le  quartier  s'inltTcsse  a 
la  ruse;  mais  si  le  «léliiiquanl  est  croche,  uii  dernier  verre  «le  cognac  lui  sera  offert 
|Mir  sa  logeuse  elle-même  avant  que  son  escorte  remmène.  l/litVtesse  éveille  le  ma- 
telot h l'aulie  «lu  jour  p«>ur  qu'il  rejoigne  le  bord,  elle  envoie  scs  enfaiils  observer 
lo  canots  du  navire,  cl  lient  son  hôte  au  courant  de  tout  ce  qui  so  passe.  Biiüu, 
elle  l'attend  le  soir  jusqu’à  ce  qu'il  lui  plaise  de  rentrer  au  logis,  le  va  chercher  dans 
rues,  cl,  s'il  esl  reconduit  ivre  ou  blessé,  le  soigne,  le  dcsliabillc  cl  le  couche 
i*onime  son  propre  fils.  Une  rixe  s'cngage-l-elle  dans  la  ville  entre  les  soldais  et  les 
marins,  la  femme  maritime  est  en  émoi.  Elle  sort 'a  la  rencontre  des  comlKiUanls. 
disiribue  des  manches  à lailais,  des  liâlons  et  des  ctirdes  aux  malclols,  et  prépare  des 
pierres  pour  les  jeter  sur  les  piou^jnouXt  s’ils  passent  «levant  sa  maison.  La  que- 
relle «levient  terrible  s«)UYenl;  les  soldats,  le  sabre  au  |Miing,  ont  quelqimfois  le 
dessus,  riiêii'sse  recueille  les  marins,  et  son  aulierge  devient  «lès  lors  une  plact' 
forte,  dont  l'armée  ennemie  est  souvent  forcée  de  lever  le  siège.  S’agit-il  «l’un 
braulebas  général,  d’une  orgie  à tout  rompre,  comme  |)ar  exemple  au  congédie- 
ment d'un  éqiii|>age.  Imites  les  femmes  du  quartier  se  nieltcol  à r«euvre.  I n repas 
splendide  est  préparé,  quand  les  matelots  arrivent,  ils  trouvent  le  rouvert  mis, 
et  quoi  qu'ils  fassent,  ils  sont  servis  avec  un  zèle  qui  ne  sc  dément  jamais.  Kl 
cependant  qu«>  de  dénouemenis  tragiques  ! que  d’yeux  noirs  pochés!  de  coiffes  ar- 
rachées ! de  jupes  dcdiirées  à pareille  fêle  ! quels  coups  de  |>oing  ! — Mais  ce  sont 
«les  murins!  de  bons  enfants!  à eux  permis.  Fréquemment  un  liai  suit  le  festin  : 
le  maUdol  est  prompt  en  sentiment,  la  fille  d«^  |v«)rls  coiiflanlo.  Hélas!  elle  est 
bienlôt  victime  de  son  abandon  : (ju  importe  ! huit  jours  aprèselle  courra  les  ni«^mes 
tiangers  avec  une  anleur  mmvelle,  car  toutes  ces  créatures  portonl  à l’extrême  l'a- 
fiiour  et  l'admiration  du  matelot. 

Il  esl  «les  ports  oii  elles  s’associent  'a  ws  travaux.  Elles  aidenl  à charger  el  dé- 
(barger  les  navir«?s  de  commerce;  d'aulK^  se  font  balelièresel  mani«ml  la  rumen 
l’égal  «lu  ineilleui  canotier.  On  voit  à Oniiiville  noinbre  de  ces  «leniières  (|u’nuciin 
temps  lie  peiil  air«'*k*r  «d  plus  entêlé«>i  «pie  leuix  tnîiris  eu\-iik‘in«‘s,  iw  veii- 
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Iriit  jnmaiit  «liffrm  d un  iiisljiiil  le  uuhim’iH  du  drpaii.  On  en  nie  nmM|iii  ivussil 
h se  rahe  enrôler  emnnie  marin , mi  imtyen  des  |ïapiei-s  d'un  frère  pins  jeune.  Klle 
lit  Unis  voyag«*s  ;i  Terre-Neuve,  el  fwissall  pour  le 
meilleur  malelol  du  navire,  quand  un  hasard  vint 
il  faire  découvrir  sou  sex«*:  elle  lenijH^la,  lumia, 
déclara  injuste  de  l’empêclier  «le  continuer  sou 
mélier.  Itou  gré,  mal  gré,  il  fallut  n'iiouceraux 
voyages  de  long  «vmi’s.  Mepiiis  elle  a «lisparii  «lu 
|mys,  el  l'on  assure  que,  sous  le  même  dégui- 
seinenl,  elle  est  parvenue  a s'emliarquer  dans  un 
autre  port. 

Parfois,  la  lille  des  marins  se  (ait  «iianteuse  ; 
dans  ce  ras,  v«ius  ne  la  renwnlrereji  que  dans  les 
eaf(>s  et  les  cnlKirels  de  matelots  on  sur  les  «piais. 

Il  arrive  aussi  qu’elle  se  eonlenle  «le  ven«lre  «le 
l'eau-dovie  a la  porte  d'un  arsenal.  I/oii  voit 
que  ces  femm«‘s  n'ont  pas  de  pnifession  propre, 
elles  tendent  à «levenir  InUesses,  voilà  tout.  Leur 
métier,  quel  qu'il  soit,  n’est  qit  un  nmyen,  il  ne  les  caractérise  pas;  c’est  par  leurs 
goûts  el  leurs  usages  «|u'elles  se  dessinent.  Si  l’une  d’elles,  par  exception,  vient  a 
se  laisser  séduire  |)ar  un  soldat,  une  mineur  générale  règne  dans  tout  le  quarlier. 
il  n’csl  pas  d’épilhèle  assez  grossière  pour  la  misérulde,  pas  de  Iraitemont  assez  s«'*- 
vère.  Cependanl,  «Lins  les  petits  ports,  l’ahsence  des  p irenls  donne  trop  «le  facilité 
au  militaire  aventureux  pour  que  le  fait  ne  se  présente  pas  de  temps  à auli'e 

Il  y a deux  ou  trois  ans,  dans  l’un  de  ces  havres  de  cal>oüige,  Ton  plaida  provisoi- 
rement une  compagnie  de  voltigeurs  en  garnis«)n.  Le  {H^mpoii  el  l’épaalette  «le  laine 
firent  tourner  In  tête  à quelques  jeunes  filles  de  |>êdieurs,  et  l’une  d'elles,  prise  sui 
le  fait  par  sou  père,  vi«mk  marin  qui  professait  au  plus  haut  «legré  le  mépris  du 
troupier,  fut  soumise  aux  plus  durs  chûUments.  Le  père  raltachail  a une  chaîne  et 
fermait  soigneusement  la  maison  toutes  les  fois  qu’il  allait  à la  pûche.  Le  galant 
lit  de  vains  efforts  p<»nr  retroihreg  ^ belle  ; ses  factions,  ses  mardies  et  ses  conlrc- 
maixrhes  furent  inutiles;  sur  les  entrefaites,  la  compagnie  partit  pour  la  ville  voisine. 
Enfin,  la  malheureuse  parvient  à rompre  ses  liens,  va  rejoindre  son  amant,  el  ce- 
lui-ci écrit  aussitôt  à la  famille  que  son  amour  pour  Marie-Jeanne  sera  éternel, 
qu’elle  seule  peut  iiarsemer  de  llcurs  les  étapes  de  sa  vie,  combler  les  créneaux  d<* 
son  cœur  de  lrouba«lour,  etc...  bref,  il  la  demandait  en  mariage.  Le  marin  Jura  d'a- 
bord, réfiédiil  un  instant,  et,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  sans  doute  de  son  opi- 
nion personnelle,  alla  consulter  un  officier  de  marine  retraité  dans  les  environs.  Il 
raconte  l'aventure,  et  refait  naturellement  la  réponse  que,  le  mal  étant  sans  rcmè«lc 
d«*‘sormais,  Tunique  moyen  «le  réhabiliter  son  enfant  est  de  se  hâter  de  conclure  h* 
mariage.  Le  matelot  s’élail  si  peualtendii  à un  semtdahie  conseil,  qu’il  loiirna  le 
«h»s  tout  à coup  et  sortit  avec  colère  en  disant  : «■  Quoi!  commandant,  c’est  vous 
qui  me  dites  ça'^  Nom  «Tune  pi|>e  ! jamais  ma  fille  n'«*pousera  un  (Kuisse-caillou  * > 
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l/onicicr  «c  04>nlf>iita  de  sourire^  mais  le  marin  |karlil  en  Imite  hâte  |k>ui  la 
ville,  rattrapa  la  déserleuse,  et  la  morigéna  si  bien,  qu'il  vint  h bout  de  lui  faire 
é|muser,  quelques  mois  après,  un  camarade  pécheur  fort  indifférent  aui  antécédents 
de  la  belle,  l u |»areil  trait  ne  fait  pas  sans  tloule  I éloge  de  la  moralité  de  cette  classe, 
mais  en  considérant  les  choses  de  pK*s,  on  y trouvera  encore  moins  de  corruption 
i|iie  d'une  certaine  naïveté  ignorante  . cause  première  de  semblables  désordres. 

Ces  femmes  que  nous  avons  vu<»s  b l»ord,  si  |wtientcs,  si  désinléressées  dans  leur 
commerce,  si  enthousiastes  de  la  mer;  à terre,  sont  entières,  irascibles,  extrêmes 
dans  leurs  haines,  et  plus  farouches  que  les  matelots  pour  les  chefs  abhorrés.  Au  convoi 
d’iin  capitaine  de  vaisseau  d'iineaffreiise  rigidité,  on  ena  viiunetrmipeaineulée  se  pré< 
cipileravec  rage  sur  lecercueil,  leeouvrirde  l>mie,  mettre  en  lambeaux  ledrap  funèbre, 
s'emparer  des  insignes  placés  sur  la  bière,  el  les  fouler  aux  pieds  en  vomissant  un 
torrent  de  malédictions,  l.es  eiïorls  du  cortège  et  de  la  fon*e  armée  furent  impuis* 
sanls.  elles  assouvirent  leur  vengeance  jusqu'au  l>out.  La  haine,  chez  elles,  ne  tient 
aucun  compte  des  conseils  de  la  pnidence.  Il  y a quelque  temps,  un  officier  sup<^> 
lieur,  rcnoinnié  par  sa  dureté,  fut  sommé  par  ces  femmes  de  laisser  descendre 
il  terre  leurs  lils  et  leurs  maris  ; son  refus  lui  valut  des  insultes  et  une  telle  pour- 
suile  'a  coups  de  pierres,  qu'il  se  vit  forcé  d aller  se  réfugier  dans  la  première  mai- 
son ouverte.  Le  résultat  de  celte  scène  ne  fut  pas  favorable  aux  matelnis,  le  carac- 
tère tenace  du  capitaine  se  raidit  de  plus  en  plus  contre  les  demandes,  et  le  départ 
du  hàtiiuent  put  st‘ul  mettre  lin  à la  guerre  ouverte  que  lui  avaient  déclarée  les 
femmes  de  ses  siil)ordonnés.  L’npiniâlreié  qu  elles  mettent  à assaillir  et  braver 
ainsi  ceux  qu  elles  regardent  comme  les  tyrans  de  leurs  chers  matelots  prend  une 
autre  forme,  s’il  faut  faire  des  démarches  dans  les  bureaux  de  la  roartne.  Les  Jours 
nii  elles  sont  autorisées  'a  y venir  faire  leurs  réclamations,  elles  encombrent  les  cor- 
ridors et  les  escaliei's.  se  groupent  aux  portes  et  ne  se  tiennent  jamais  pour  bat- 
tues, quelque  ré|>onsc  qu  on  leur  fasse.  D'atiord  souriantes  el  polios;  si  leur  de- 
mande n'est  pas  favorablement  accueillie,  elles  s'échauffenl,  s’emportent  et  souvent 
les  gendarmes  et  les  gardiens  sont  obligt^  de  les  repousser  par  la  violence.  L'exé*- 
cration  des  commissaires  est  |M>rtée  en  elles  à l’exiréine.  Il  n'est  pas  d’infamies 
qu  elles  n’en  dis^mt  lorsque  leurs  requêtes,  souvent  alisiirdes,  n'ont  pas  été  écoulées. 
l'Ilcs  vous  détailleront  la  vie  privée  de  chacun  des  employés,  vous  raconteront  les 
tnoindi'es  épisodes  de  sa  chronique  scandaleuse,  l'ne  jeune  flilo  qu’elles  citeront 
n'a  pas  ohleuii  de  toucher  la  délégation  de  son  frère,  parce  qito  sa  pudeur  s'osl  révolléi' 
aux  propositions  de  tel  ou  tel  administrateur.  1^  Calomnie  ne  s'arrêtera  pas  en  si 
l»on  chemin,  leurs  langues  envenimées  n’épargneront  ni  les  femmes  ni  les  mères 
des  employés  qui  auront  rendu  leurs  demandes  iiifruetneuses.  Mais  aussi  la  com- 
plaisance ou  l'humanité  de  quelque  commis  de  marine  vient-elle  ii  être  reconnue 
ix)iumc  un  fait  cunstant,  les  ceiU  trnm|>e(U^  de  la  renommée  seront  insuffisantes  pour 
publier  ses  louanges.  L'on  en  pourrait  nommer  dont  la  popularité,  grâce  h elles, 
s'élend  sur  tout  le  littoral  de  llayniiiic  *a  Dunkerque.  Llles  font  el  défont,  dans  leurs 
conciliabules,  les  réputations  de  Ions  les  chefs  de  la  marine  militaire  on  marchande. 
Officiers,  aspirants,  armateurs,  eapiiaines  an  long  cours,  oflieiers  <le  santé,  elles 
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les  coniiaUsciU  tous;  les  aniuiairps  sunl  ineoiuplels  au  prix  de  leur  mémoire.  Lue 
Inmiie  ou  une  mauvaise  action  y est  enregistrée  à jamais  : malheur  à qui  s’attire 
leur  inimitié! 

La  Dlle  des  ports  déteste  souverainement  tout  cc  qui  militaire  et  iiiiirorme; 
comme  le  matelot  t*st  l'opposé  du  soldat,  elle  est  l’opp<>sé  de  la  eantiiiière.  Cepen- 
dant elle  prend  quelquefois  l’apparence  de  celle-ci,  dans  ses  relations  avec  les  casernes 
de  marins,  mais  le  naturel  reste  le  même.  Elle  ne  sait  pas  plier  une  fois  a terre,  et, 
en  maîtresse  femme,  dès  qu’elle  est  léKitimement  mariée,  elle  gouverne  despotique- 
ment son  Intérieur.  Si  elle  est  hêtesse,  elle  sera  aux  ordres  de  tous,  a la  vérité,  mais 
ne  tiendra  nul  compte  de  ceux  de  son  époux.  Elle  n’entend  pas  que  celui-ci  se  mêle 
d'être  jaloux,  elle  le  mène  durement,  et  le  |taiïvre  homme  le  trouve  bon.  Pour  qu’un 
pareil  ménage  vive  eu  paix,  il  suffit  que  le  mari  soit  réduit  a zéro  eumrao  il  arrive 
d'ordinaire. 

Devient-elle  veuve,  la  femme  du  matelot  ne  larde  pas  à se  remarier  : il  est  fré- 
quent d'en  voir  d’assez  jeunes  qui  ont  eu  quatre  ou  cinq  maris.  Leur  premier  est  mort 
des  fièvres  de  Madagascar,  le  second  d'une  chute  à bord,  le  troisième  s’est  noyé  dans 
le  Tage,  le  dernier  n’en  est  |ws  moins  marin  comme  les  précédenls.C’eslalorsque, 
pour  ses  ^>ensions  de  veuve,  elle  est  sans  cosse  en  chicane  avec  les  bureaux.  Elle  a 
des  enfants  de  tous  les  lits,  les  traite  égaicnieiit,  sollicite  pour  placer  les  garçons  li 
Iwrd  de  la  corvette  des  mousses,  et  y met  une  p<*rsévéi*ance  telle,  que  ses  efforts  finis- 
sent toujours  par  être  couionné*s  de  succès.  L’é<lucalion  de  ses  filles  est  d'une  autre 
nature  ; connue  elle  est  b l'aise  désormais,  elle  tient  (NUir  celles-ci  à une  vertu 
qu  elle  n’a  pas  exercée  dans  sa  jeunesse,  tant  s’eu  faut.  Si  elle  en  a le  lem|>8,  elle 
les  marie  successivement  à des  marins;  l’atnée  lui  succède  bientôt  dans  son  com- 
merce, et  tout  va  le  mieux  du  monde,  taudis  que  son  dernier  mari  fume  tranquil- 
lement la  pipe  sous  le  manteau  de  la  cheminée.  Mais  si  la  mère  de  famille  vient  à 
mourir,  les  garçons  prennent  leur  volée  comme  il  plaît  h Dieu,  et  les  filles  se  créent 
nécessiteiisement  une  des  existences  que  nous  venons  de  |>arcourir. 

A la  cérémonie  dernière,  quelques  braves  matelots  occuperont  la  place  d'hon- 
neur, el  navigueront  jusqu'au  cimetière  dans  le  sillage  de  la  bonne  femme.  Leur 
douleur  ne  se  trahira  que  par  un  serrement  de  main  silencieux,  el  peut-être  une 
l>onne  grosse  larme  qui  croulera  sur  leur  face  brûlée.  Son  oraison  funèbre  sera  pro- 
noncée en  peu  de  roots  au  cabaret  le  plus  voisin,  f Credienne  ! matelot,  elle  ne  nous 
versera  plus  a boire,  la  pauvre  vieille!  — Que  vcux-lu?  bon  ou  mauvais,  toul  y 
passe,  les  hûlesses  et  les  commissaires;  pas  moyen  de  doubler  c'ite  pointe-l'a.  — C’est 
tout  de  même  fichant  qu  elle  ait  avalé  sa  gaffe  avant  nous  autres,  ses  anciens  : pas 
vrai?  » Lne  pipe  sera  fumée  h son  souvenir,  puis  on  sc  séparera...  Mais  quelquefois 
encore,  sur  un  gaillard  d'avant,  au  delà  des  tropiques,  la  mémoire  de  (*0116  femme 
maritime  éveillera  quelque  l>onne  pensée  dans  le  cœiird’un  vieux  gabier  qui,  entre 
deux  jurons,  se  perracllra  un  Pater  pour  elle,  sans  en  rien  dire  à personne. 

Il  n'est  pas  d'état  ni  de  profession  dans  les  |H>rt$qni  ne  subisse  rinfliionce  des 
UNPurs maritimes;  si  les  filles  el  les  femmes  des  matelots  ont  un  vernis  marin  qui 
les  distingue  partirulièremenl,  ce  n'est  j»ns  à rexcliisioii  des  autres  liabilanis.  Les 
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(crnips  de  niariiir  soiil  usuels  dans  les  villes  du  liUoral,  les  nouvelles  du  |>ori  n ) 
soûl  éiranjjères  à pei'sonnc,  les  armemenls  <lo  loule  naïuiv  iuléressenl  chacun,  ou 
par  des  causes  commerciales,  ou  par  suite  «le  liens  de  famille,  ou  an  moins  |»ar 
curiosité  ; mais  les  classes  pauvres  sont  celles  qui  tiennent  par  le  plus  de  poiiiLs  à cv 
(]ii(  est  relatif  à la  mer.  Les  succès  de  la  péclio,  le  retour  des  marins,  les  grands 
travaux  «le  digues  et  de  curage  sont  pour  elles  des  s«)uiYes  de  bien-être  immé- 
diat. C’est  sur  elles  «lue  se  répandent  It^  gains  d«*s  inVlieurs,  «les  matelots  et  des  ou- 
vriers ; il  y va  doi>c  de  leur  iMmIieurqiie  les  « host^sde  la  navigation  soient  «fans  un 
état  florissant.  Quand  le  mouvement  se  ralentit,  qu  il  n’y  a plus  d’arrivages,  de 
(diargemenlsni  de  déchargemeiiU,  la  rniscTe  augmente  dans  une  affreuse  progres- 
sion. Les  ooiislruclions  «te  navire  sont  aussi  d'im  grand  secours  : il  faut  «les  bras  pour 
aller  cberciicr  les  matériaux,  il  faut  des  niaineuvres  «le  toute  espèce,  l'ouvrier  pro- 
prement dit  n’est  pas  seul  h cii  proüter. 

L'ouvrier  des  ports  fait  d’autant  plus  partie  des  gens  «te  mer,  qu'il  est  sujet  à 
la  loi  de  l'inscription  maritinn'  ; mais  son  allure  est  bien  moins  pittoresque  que 
celle  du  matelot  ; sa  vie  est  loin  d’être  amdentée  de  la  même  manière,  il  tient  par 
trop  d'endroits  à la  terre  ferme,  cl,  comme  les  tritons  de  la  fable,  il  n est  marin 
qu'à  moitié.  D’ailleurs,  un  seul  jugement  ne  saurait  convenir  'a  Ions  les  ouvriers. 
Cliaque  métier  a des  usages  différents  ; il  est  singulier  de  remarquer  que  ceux 
d’une  profession  sont  rangés  et  se  rendent  régulièrement  aux  chantiers,  tandis 
que  ceux  d'une  autre  se  li&teiit  de  boire  leur  solde  dèsqii  ils  la  reçoivent,  et  sont 
loin  d'arriver  au  travail  avec  la  même  exactitude.  Au  Havre,  presque  tous  les 
petrrurM  ont  «les  livrets  à la  caisse  d’épargne,  et  c’est  à peine  s il  eii  est  de  même 
de  quatre  ou  cinq  vaifain.  Les  charpentiers,  les  forgerons,  les  voiliers,  les  cor- 
diers  onl  peu  de  ressemblance  entre  eux;  mais  plus  un  état  mot  ces  hommes  en 
contact  avec  b?s  matelots,  plus  ils  s’en  rapprochent  par  les  mœurs  et  les  ma- 
nières. 

Les  charpentiers  naviguent  souvent.  Un  matelot  char|>enlier  est  fort  estimé  au 
eommenv;  tout  hàlimeiil  au  long  cours  en  a au  moins  iin,  |>ompeiis«^menl  décoré  du 
litre  de  maître  cbarpcntier-calfat,  car  il  cumule  de  nom  comme  de  fait,  mais  plus 
encore  de  fait  que  de  iimn.  Il  est  toujours  h r«eiivre.  n’alwindonne  la  s«'i«>  ou  le  rabot 
que  (N)ur  le  maillet  chanti'urmi  le  guipon  ; dès  qu'il  a fini  de  réparer  une  avarie  «le 
la  mâture,  des  embarcations  ou  de  la  coque,  il  faut  qu'il  aveugie  une  coulure,  qu’il 
enduise  quelque  soute  de  brai.  qu'il  cloue  de  la  basane  ou  des  prélarts  ' jus«|iie  dans 
les  coins  les  plus  imniondt's;  il  faut  qu’il  garnisse  et  graisse  les  pompes,  car  il  est  en 
outre  roaitro-pompier.  (Iliaque  jour  lui  amène  de  noiivclies  «>ccupalioiis:  le  vtnil,  la 
mer  ou  le  temps  rongeur  ne  le  laissent  jamais  chômer,  et  iMinrlant  ces  nnmhrein 
travaux  ne  le  dispensent  d'aucune  des  fatigues  de  l’éqiii]iage.  S'agit-il  de  prendre  un 
ris,  il  abandonne  rouvrage  commencé  |>mir  monter  à son  poste  sur  la  vergiii'  : H 
reprendra  ses  outils  en  descendant.  I)onn(vl-on  l'nnlre  d’armer  iin  eanol.  il  se  «lé- 
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|M)uillc  de  M)ii  vukmiso  grise  el  goiidruiiiiée»  remplace  par  une  coiffure  muiiis 

sale  Miii  vieux  chapeau  circctmvert  de  suif,  freiU|M'  les  mains  dans  la  mer,  et  le  voilà 
qui  saisit  un  aviron.  Au  retour^  il  revtH  de  nouveau  sou  costume  d ouvrier,  et  le 
voici  sifllant  gaiement  un  air  de  coiu|>agiiuiinngo,  tout  en  jouant  de  la  tarière  ou  du 
marteau.  Si  le  matelot  cliar])en(ier  prend  |virt  à tout,  il  sait  aussi  se  faire  aider  par 
tous;  il  ne  tient  qu  a lui  d'avoir  autant  d apprentis  qu'il  y a de  jeunes  marins  à bord, 
car  chacun  lui  porte  envie  : il  a la  plus  haute  ftaie  après  le  maître  d’<^ui|^ge,  el  c'est 
une  lielle  [K'ispiTlive  |M)ur  bien  des  iiurieex  que  la  |>osilion  de  chariMMilier-calfat. 
Lors  de  son  eiuKirquement,  il  a accepté  cette  qualification  qui  est  exacte,  mais  ii'ou* 
blions  pas  qu’il  est  charpentier  ; s’il  exerce  le  calfatage,  c est  par  occasion  : il  se  fait 
gloire  de  ri’avoir  jamais  appris  par  priiiei|n*s  celle  dernière  profession,  et  se  moque 
tout  le  premier  du  ea//nt  »pénal,  dont  il  n'a  du  reste  ni  l'ainoiir-propre,  ni  i’ivro* 
gnerie,  ni  la  froide  impassibilité.  Le  char|H’nlier  est,  en  général,  Irès-inlelligeiit, 
sobre,  économe,  et  il  se  marie  «le  ixinno  heure,  mais  il  est  toujours  raisonneur,  et 
l>arfuis  insolent,  ce  qui  n'airive  jamais  au  calfal. 

CeluiH’i,  lier  d'une  proftssion  qui  l'assourdit  el  le  crélinisc  di's  l'enfance,  tout  in- 
fatué qu  il  soit  de  ses  travaux  hru^ints  et  malpropriN.  i^t  doux,  sulNirdonné,  com- 
plaisant el  non  moins  intrépi«le  que  autres  gens  de  mer.  Le  calfal  ne  navigue  |>as 
sur  les l>ùtimcnls de  commerce,  maison  le  trouve  sur  les  vaisseaux  de  l’ctal.  L’on 
sait  alors  quels  dangers  il  affronte  |HUir  aller,  de  gros  temps,  suspendu  à une  corde, 
cnmliaUrt'  la  mer  corps  b citrps,  cl  boucher  une  voie  d’eau  sous  le  flanc  du  navire. 
On  le  voit  pendant  une  action  »'affnlcr  au  dehors,  el  là,  indifférent  b la  grêle 
Ivallcs  et  d(*  la  mitraille,  ti^vailler,  avec  le  même  calme  que  dans  un  chantier,  b clouer 
une  plaqim  de  plomb  sur  le  trou  d'un  boulet  ennemi. 

Les  forgerons  n'embarquent  guère  qu'à  Ixird  des  l>aleiiiiers  oîi  leur  ofBco  est  in- 
dispensable pour  les  chaudières,  les  lances  el  les  harpons.  Cependant  la  naviga- 
tion b vapeur  a rendu  celte  profession  beaucoup  plus  maritime  : un  grand  nombre 
de  forgerons  s’engagent  comme  chauffciirs;  rar  le  chauffeur  doit  être  ouvrier  en  fer. 
II  faut  qu'il  puisse  réparer  promptement  ces  avaries  de  détail  qui  snrvitmnent  lors- 
que les  machines  sont  en  mouvement  ; il  faut  que  la  même  main  qui  manie  le  ringard 
dans  U*s  fminieaux,  sache  battre  renclume,  diriger  In  lime,  conduire  le  foret,  dé- 
tordre ou  refaire  an  besoin  les  pièces  accessoires,  creuser  un  pas  de  vis.  (‘onsolider 
un  écrou,  redresser  un  robinet,  polir  un  plateau.  Souvent  lechaufleur  a été  axraii- 
ricr,  chaudronnier,  clouticr,  mainlenanl  il  est  une  variété  du  marin.  Comme  la  sa- 
lamandre, il  vil  également  dans  l’eau  cl  k feu.  L’orgueil  du  chauffeur  est  infernal  : 
il  a presque  du  mépris  pour  le  simple  matelot,  qui  ne  se  joue  que  des  venus  el  de  la 
mer,  lui  qui  a de  plus  les  flammes  cl  la  vapeur,  rinccndic  et  l'explosion  à braver  : 
lui  qui  navigue  dans  un  volc'an.  D’ailleurs,  il  se  croit  savant,  se  donne  toujours  pour 
mécanicien,  et  quelquefois  pour  mallicrnaticien  ; le  fait  est  qu'il  est  bon  ouvrier 
Celle  fatuité  du  chauffeur  le  rend  insupportable  aux  autorités  du  navire.  On  lui  per- 
met iH^aiicmip  ; il  est  exempt  de  tout  travail  de  nettoyage  hors  de  son  laboratoire,  il 
descend  un  «les  premiers  b terre,  revient  un  des  «lerniers  a b(»rd,  el  pmirtani  il  abuse 
encore  <tn  le  (élribiie  pliw  grassement  qii  aucun  antre,  eises  privil«‘ges sont  autant 
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il»*  raisons  |>oiir«|n‘il  setToii*  im  |H‘rsonnanc*.  Par  ooiiipoiisalioii,  il  affecte  des  (oriues 
«le  |Militesse,  clierche  b faire  preuve  d'édiicali«m,  et  se  |K)so  en  beau  ]»arleur  : cVst 
surtout  «|uan«l  il  donne  aux  curieux  la  nomenclature  de  sn  machine  qu'il  est  d'une 
faconde  b toute  épreuve.  Il  sait,  b la  vérité,  que  des  visiU^s  semhlahles  lui  rap)>oi  lent 
iiu  honnête  casuel,  mais  il  le  gauiie  en  conscieiK^e. 

• M«'ssleurs  et  iiitsilames,  dit  il.  doniiez-viuis  la  (>eine  d’entrer.  Vous  voici  dans  la 
niaeliine  ; arn^tons-noiis  sur  In  plati*-forme,  je  vas  vous  expliquer  lotit  ceci  du  Ün  au 
tin,  tout  aussi  bien  |>our  le  moins  qii<‘  monsieur  Araito  ou  monsieur  Halletle  lui- 
même.  L(>s  yeux  vous  lournenl,  vous  n'y  voyez  que  du  fer  et  du  métal  : tout  b l'heure, 
va  va  vous  sembler  rlnir  comme  le  plateau  de  œ cylindre,  /a  piwipc  n air,  sans 
vous  commander.  Voici  d'almrd  le  itrand  tuyau  de  cuivre  fourdiii:  nous  l'avons  fait 
roug/er,  comme  qui  diRit  garnir,  en  corde  |Kir  h^  gens  du  pont  |H)iir  ne  \vüs  nous 
brider  les  mains  ; c'est  physiipie!  on  est  mécanicien  sans  avoir  |M)ur  cela  la  |)cati 
assurée  contre  rincendie.  C’est  donc  dans  ce  grand  tuyau  que  pa>s«'  la  >ap<mr  au 
sortir  «le  la  chaudièrt*.  Suivez-la  maintenant  dans  sa  course  suiiétriqiie;  elle  deseeiid, 
«lesi’cnd  dans  eos  cylindres  ici,  hs  premiers  b «Imite  et  b gauche,  gros  qu'oii  dirait 
des  tours,  et  de  fameuses  loui's  de  ^tasse-passe,  où  passent  perpéliielleiiient  les  grands 
pistons  qui  montent  et  diseemlent  par  le  moyen  d<*s  limirs,  voyez-vous?  «|ui  sont  là 
«le<lans,  et  que  vous  ne  p«iuvez  v«tir  ]tare«ms«’qiieiil.  mais  dont  je  veux  vous  donner  la 
démonstration  de  rnppliealinn  par  suppositions.  • 

^«m8  ne  suivrons  pas  le  ehaufTeiir  dans  toutes  les  {tartii>s  de  sou  disc'uurs.  qui  dure 
plus  ou  moins  longtemps  , suivant  l'importanee  d«^  visiteurs,  mais  pendant  li>quel  il 
lie  manque  jamaisde  déUiiller  la  métamorphose  de  la  \a|><Hii'  en  eau  avec  desréllexioiis 
el  des  remarques  il  lui,  qui  varient  constamment. 

« .Ainsi,  dira-t  il  en  inoiitraiil  le  «'omleiiseur,  la  vapeur  vous  arrive  là;  elle  croit 
Itoiineinent  ^touvoir  s'échapper  et  qu’elle  a (lui  s«tii  service.  Ah  ! ah!  mam  /elle  la 
part'sseiise,  b r«)uvrage!  imus  S4mimeseii  roule!  el  chauffe!  C'est  |M»ur  ça,  voyez-v«)Us. 
qu'est  ce  luyauH*!,  pas  plus  gros  que  votre  doigt,  ma  petite  dame  ! Ou  ne  la  pas  loge 
dans  ee  coin  (>our  fignoler,  ce  n'est  pas  un  fainéant,  lui  : il  vous  prend  la  vapeur,  la 
déshabille  evimme  v«)us  feriez  de  v«>lre  p«)UikV',  el  la  voilà  partie!  Crac!  reUiuniée  eu 
eau  dans  la  ehaudi«M'e  |M)iir  l)oiiillir  encore  une  fois.  Voilà,  messieurs  et  mesdames, 
le  secret,  l'admirahle  invention  des  grands  savants  h’S  calculs  de  qui  on  peut  se 
iii(M|uer  des  vents  et  «les  voiles  comme  «l'une  vieille  bmitiquo  'a  quatre  sous,  bonne 
tout  au  plus  pour  affriaiider  des  matelots  el  des  enfants  eu  nourrice,  n 

Apn^  celte  digression  sur  le  condenseur,  \i<Miiient  les  «iéliiiilions  de  la  |>onipe  b 
air,  des  bielles,  «h^  manividles.  de  rexcciUriqiie,  de  l'axe,  el  l'on  arrive  b la  chau- 
dière. Les  tuyaux  qui  eommiiniqiionl  b la  mer  soûl  encore  le  suj«*t  d une  nouvelle 
tirade,  el  le  déiiinnstrateur  re«‘ondiiil  enlin  la  «mipagnie  jus4|u'b  réchelle.  Il  ne  re- 
cevra pas  la  piîTe  osteiisibleiuenl,  et  jamais  d'iine  dame,  qii'tm  monsieur  reste  seul 
eu  arrière  pour  la  lui  offrir  ; sans  cela,  il  redressera  le  cidlel  ebarboniic  de  saclieinis4' 
rose  b raies  bleues,  fera  un  pas  en  arrière,  el,  souriant  d'un  air  aimable  : t Jamais  ! 
jamais!  je  suis  tant  senlenieni  satisfait  d’av«>ir  pu  être  agréable  b ces  demoisidh^s  en 
leur  faisant  mon  |>elil  roiii-s  de  mécanique  b la  v.i{)eur.  •» 
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Le  cbaiilfeur  devenu  niaitre  iiiécaiiieien  le  moi  humant  élevé  à la  ceiilieuie 
|iuissance;  mais  jusqu'ici  cet  avancement  a été  reu'e|Uion:  la  plu|)art  des  places  de 
mécaniciens  sont  atîcordées  à des  conln'-mallres  d'usine  qui  sont  loin  <le  se 
croire  une  aussi  grande  importance,  et  iront  qu'une  «Inse  moyenne  de  vanité  |>é‘ 
daiiles<|ue.  Le  cliaiifTeur,  enfin,  est  l'espèce  innriliine  la  plus  facile  à rencontrer,  car 
il  fait  indirréremtnenl  de  la  navigation  liaiilurière  ou  inférieure,  et  pratique  égale- 
ment sur  roccan  et  sur  la  Seine. 

Si  les  forgerons  Iioin  du  service  de  I ctat  ne  se  troiiveiil  que  sur  les  l>aleiiiiers  ou 
les  bAtimenIsa  vapeur,  les  voiliers  sont  encore  plus  rares  à bord  des  navires  mar- 
cliands;  mais  comme  les  cordiers,  les  perceurs,  les  peintres,  les  stnilpleurs  et  tant 
d'autres  qui  travaillent  conslaminent  |hhii'  la  marine,  bien  que  ne  naviguant  pas; 
ils  doivent  être  classés  dans  la  iKipulation  inaritime. 

Nous  ne  nous  sommes  occu|>és  jusqu'ici  que  des  ouvriei's  du  commerce,  reste  à 
|iarlci'  de  coui  «les  arsenaux , c’est-'a-dire  de  la  variété  la  moins  digne  «le  faire  {Kirlie 
«les  gens  de  mer. 

La  misère,  l ignorance  et  les  tenlalions  les  entraineiil  trop  souvent  à commettre 
(les  vols  dans  le  port;  l’esprit  de  pillage  est  leur  maladie  chronique  : Icui'S  demeures 
ne  sont  meublées  que  d’ustensiles  dérobés,  ils  ii'y  plantent  pas  un  clou  qui  n'ait  été 
emporté  de  leur  atelier.  Ils  recèlent  et  vend«'nt  tout  ce  qu’ils  |>euvenl  soustraire.  Ils 
sont  assujettis  cependant  a une  sévère  discipline;  la  moindre  infraction  les  fait  im- 
pitoyablement chasser;  ils  sont  soumis  à «les  fouilles  chaque  fois  qu'ils  sorleiil  : 
toutes  les  précautions  sont  impuissantes.  Jls  ont  une  hahiiiide  de  la  fraude  qui  met 
la  surveillance  en  défaut,  et  s'exposent  ainsi  h perdre  leur  gagne-pain  pour  des 
larcins  iniiiimes.  mais  dont  la  répétition  journalière  donne  anmiellemeiU  lieu  à 
d’énormes  déüciLs.  Et  |K)urlaiU,  une  fois  cxpul$«'*s,  ils  ne  peuvent  rentrer  dans  l'ar* 
senal  ; leurs  emplois  sont  fort  recherchés,  et  l'on  trouve  tuujuui's  plus  de  sujets  qu'il 
n’eu  faut  pour  les  liesoins  uidtnaires  du  service.  L'un  des  grands  vices  de  nos 
de  guerre,  est  l’emploi  des  forçais  concurremment  avec  les  ouvriers.  Ces  derniers 
s'habituent  an  spectacle  du  crime,  et  se  familiarisent  avec  la  pcr$|>ective  du  l>agae. 
C'est  ce  que  conllrme  r«Klieuse  «iéiioiiiinalion  d'ontTicrs  ithret,  adoptée  )>ar  le  bas 
peuple  pour  les  désigner.  Celte  expression  semble  établir  une  |KirallèIe  entre  eux  et 
les  galériens,  'a  qui  l'un  donne  souvent  à rinverse  le  nom  trop  doux  de  compagnons. 
En  créant  des  écolt^  élémentaires  pour  les  enfants,  l'on  a espéré  comlmtire  en  eux 
«les  mauvais  penchanLs  enracinés  dans  leur  caste  ; il  est  au  moins  douteux  qu'on  y 
parvienne  par  une  éducation  aussi  su|>erricielle,  mais  il  reste  avéré  que  le  contact  des 
for«:al8  sera  toujours  un  obstacle  au  progrès  de  In  moralité  des  ouvriers.  C'est  a |M'ine 
s'ils  considèrent  leur  délit  comme  un  mal,  la  plupart  n'y  voient  qu  une  soiie  de  con- 
trebande ; il  y en  a qui  ne  déroberaient  |ui$  une  épingle  en  ville,  et  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  prendre  des  outils,  des  morceaux  de  cuivre,  des  clous,  des  serrures,  de 
la  corde  et  du  Im)îs  travaillé.  Autrefois  on  leur  accordait  une  heure  |>our  aller  dirici 
chez  eux  au  milieu  de  la  journée,  on  l'a  supprimée  (Hiur  ditninuer  l'action  «lu  vol  qui 
se  renouvelait  alcvrs  deux  fois  par  jour.  Aujourd’hui  ils  restent  dans  larsonal,  où  leurs 
feimne>  vienueni  à midi  leur  poi  U’r  à manger,  cl  quoiqu'on  ne  l,iiss«*  |Momlier  cvs 
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liernièrcîi  «|m*  de  quelques  |*a!»  dans  renceiiile  du  |M»rl,  heaueoii|i  de  maléiiel  dis- 
{Virai!  eiieoie  |»ar  leur  etilmuise.  I.'on  eu  {irit  une  eii)|>orlai)l  une  eloche  de  quinze 
kilo>:rainmes  mius  ses  vt'lenienls  ; elle  fui  décmiverle  à cause  de  sa  démarche  exlraor- 
ilin.iire,  mais  elle  n avoua  jms  (‘«mimont  elle  avait  |ui  procurer  nii  objet  aussi 
volumineux  en  <|uelqnes  inslanis  tl  npparilioii  dans  l'arsenal. 

U classe  entière  est  ainsi  dégiadée  (virune  ignorance  profondes  un  «^prii  de 
rapine  loujoursen  aclivité.  Il  est  toulefuis  des  ateliers  qui  foui  excepliou,  et  dont  les 
ouvriers  {Missèdeni  des  idiH*8  bien  arrêtées  sur  leurs  devoirs  et  nicme  une  inslruc- 
lion  assez  éleiulue  . ainsi  rartillerie,  les  boust^iles,  la  sculpture,  les  modèles,  mx-u- 
p<mt  des  hommes  fort  au-dessus  de  la  masse,  et  quelquefois  très-distingués  sous 
tous  les  ra|>|H*rls.  Knfin,  lH*aueou|>  de  vieux  raalelols,  sous  le  nom  de  (jabitrs 
vofanis,  sont  eom{jris  dans  la  catéitorie  «les  ouvriers  : ils  sont  eniplovés  à Uml 
des  navires  en  commission , aident  aux  travaux  d'armement , ou  confrclioii- 
nent  le  gréemeni  dans  les  magasins  de  la  garniture.  Ceux-là  ne  perdent  point 
leur  caractère  {irimitif,  ils  restent  ce  qu'ils  ont  toujours  été  depuis  leur  leni{>s  de 
mousse. 

Nous  venons  depiommcerle  nom  dee<duiqui  doit  fermer  notre  série  de  |K>rtrails 
marins,  le  enfant  qui  |>orie  en  lui  le  germe  ftVcmd  tie  toutes  les  qualités  du 

matelot.  Nous  avons  immlré  à notre  délmt  l'élève,  l'ajpirmi/  aux  sommités  navales: 
nous  noiisarréterons  a{>rî^  le  nioussi*,  autre  déhiitniitdaiis  la  carrière  maritime,  plus 
jeune,  pliischétifque  lui,  moins  iiialheureux|>eut-éire;  tête  gracieuse  aussi  , mais  qui 
n'est  pas  remplie  de  hrilinntset  mensongers  cliéleaux  en  Ks{>agne.  Le  mousse  s'embar- 
que |knr  inslinct  et  {mio^  que  c'est  In  couluniedans  stm  pays;  mais  il  estdi^à  familier 
desItàlimeiiLsIorsqu'il  faitson  premier  voyage  : depuis  sa  {dus  tendre  enfance,  il  passe 
son  tem{>ssur  les  quais,  saillant 'a  bord  des  calHiteurs,  et  donnant  la  main  à l'ouvrage 
{KHir  une  galette  de  bistiiii  ou  un  vieux  {laletot,  de  manière  'a  rentrer  le  soir  chez 
sa  mère,  a(>rès  avoir  véin  toute  la  journée  sans  lui  rien  cuAter.  Grondé,  houspillé, 
iiialmeiié,  IviUu,  fessé,  et  malgré  cela  rieur  et  content,  le  mousse  est  l'hurobic  ser- 
vileur  de  Uiut  le  monde,  du  eommandanl,  des  officiers,  des  élèvj's,  des  maîtres  el 
dis  inalelols.  Il  |H>rle  réjtissoir  aux  gabiers,  ram{>oiilelte  aux  limonniers,  la  [loudre 
aux  chargeurs,  la  smi|>e  et  la  ration  aux  hommes  de  son  ]>lat.  Il  obéit  toujours,  va, 
vient,  monte,  descend,  court,  vole,  saule.  Umdit,  grinifie,  et  c’est  le  seul  qui  ne  l>olve 
jamais  de  vin.  Il  devient  novice  d’almi'd,  el  matelot  plus  lnr<l. C’est  lui  que  nous  avons 
Vil  {varvenir  jiis({ii'aiix  {iliis  hauts  grades, mais  qui  d'ordinaire  lorsqu’il  a navigué 
toute  sa  vie  au  commerce  ou  b l'état,  se  fait  gabier  du  (>ort  avant  de  prendre  sa 
retraite. 

1^8  divers  individus  du  grand  tout  maritime  peuvent  ainsi  changer  de  nMes 
entre  eux;  l’ouvrier  emiwrqué  {wsse  pour  maleloi,  l'ancien  matelot  se  trouve  classé 
{kaniii  les  ouvriers.  Les  populations  du  littoral  vivent  les  unes  (>ar  les  autres: 
on  ne  peut  les  isoler  chacune  dans  un  ordre  d'idées  a |»arl,  elles  sont  liées  de 
iiiiile  maniérés,  aussi  n’esl-il  {vis  d’ex{»ressio»  |>lus  juste  i{ue  relie  <le  gens  de 
mer,  comimiiie  b Ions,  el  uécessairemeiil  eréée  {vii  la  nature  de  leurs  relations  ré- 
ci|iro4|oes. 
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Kn  (tê|»cignanl  )«'$  gros  île  inei\  nous  avons  plus  rechercfiê  h ineUro  en  relief  les 
homnies.  i|irh  cléerirc  les  épisodes  qui  so  prt^ciUenl  dans  leur  vie;  nous  ne  nous 
sommes  |>niiit  amHé  à la  description  du  combat,  ni  à celle  du  naufrage,  ces  deux 
grandes  pi'>ripcties  de  l’existeiire  maritime  : la  première,  pour  laquelle  la  marine 
militaire  est  toujours  prête,  et  qui  est  la  base  de  toute  son  organisation  intérieure  ; 
la  seconde,  qui  est  la  cbance  mauvaise  de  tous,  et  contre  laquelle  ils  se  raidissent 
incessamment.  Le  rcMe  de  combat  qui  assigne  a chacun  ses  fonctions  et  son  poste 
pendant  l’action  est  pour  les  navires  de  guerre  la  clef  de  toutes  les  installations  de 
service  Intérieur.  C’est  la  classilication  primitive  de  réqiiipage,  qu'on  subdivise  d’a- 
près elle  en  plats  et  en  escouades;  les  matelots  dorment  et  mangent,  font  leur  quart 
et  travaillent  à laver  ou  k nettoyer  le  bâtiment  en  vertu  de  rôles  qui  découlent  du 
rôle  de  combat.  Quand  le  moment  est  venu,  dès  que  la  générale  se  fait  entendre, 
chacun  vole  h son  poste,  les  petites  armes  sont  distribuées,  les  soutes  a poudre  sont 
ouvertes,  le  passage  des  projectiles  et  des  blesses  est  (îispï>sé  à l’avance,  les  gabiers 
ont  leurs  fotu-iions  dans  la  mâture,  les  canons  sont  llanqiiés  <ie  leurs  servants;  il 
n’est  plus  de  bras  inutiles,  tous  sont  employés  a In  fois  ; en  quelques  minutes  on 
est  prêt  a faire  feu.  Un  silence  profond  siiccèMc  au  luniultc  de  ces  préparatifs,  l'on 
attend  le  premier  commaiidcmoiit  avec  impatience.  t>ès  que  le  canon  se  lait,  si  l'on 
veut  l’abordage,  les  hommes  qui  y sont  destinés  nionleront  seuls  ; tout  est  prévu  et 
calculé,  chacun  sait  ce  qu’il  aura  h faire  dans  mus  les  cas  possibles.  La  vie  liabiUielle 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  est  subordonnée  h raltente  du  c<un- 
l«t.  De  même,  les  précautions  bumaines  sont  toujours  prises  contre  le  naufrage, 
les  ancres  sont  parées  à mouiller,  cl  si  le  bâtiment  est  en  rade,  les  voiles  ne  lien- 
neiil  qu’à  un  fil.  Kn  mer,  comme  <lans  une  Iwle.  l'on  veille  jour  et  nuit  ; aux  moin- 
dres apparences  de  mauvais  temps,  l’on  est  prêt  a ôter  prise  au  vent,  à diminuer 
de  toile,  à tout  serrer  ; h dé|wsscr  les  mats,  s’il  le  faut.  On  sait  que  le  naufrage  est 
là  qui  menace  sous  la  forme  de  la  tempête,  quelquefois  sous  celle  du  calme  : un 
courant  perfide  peut  entraîner  le  navire  vers  un  danger  inévitable.  Dans  ces  graves 
« ireonsiances  apparait  la  plus  MIc  qualité  des  gens  de  mer,  le  saiig-froid  ; le  sang- 
froid,  lorsqu’on  lutte  à la  fois  contre  les  ennemis  et  les  éléments;  le  sang-froid, 
lorsqu’on  dispute  son  navire  ou  sa  vie  aux  plus  fatales  puis.sances  de  la  nature. 

Les  dénoûmeiils  souvent  terribles,  souvent  glorieux  des  drames  dont  l’Océan  et 
ses  rivages  sont  journellement  le  théâtre,  ont  rendu  si  poétique  l oxisleure  de  eenx 
qui  y jouent  courageusement  leur  rê»le,  que  certains  i^spi  ils  en  ont  été  fraj»pés  jus- 
qu'à reiigouemeni.  Ils  se  sont  enlliousiasniés  des  marins,  les  ont  vus  h la  surface,  et 
ont  porté  sur  eux  dos  jugements  hasanlés.  La  mo<je  s’est  mise  un  jour  à la  marine, 
la  brise  du  large  a soufflé  sur  Paris  même,  et  nous  avons  eu  d«s  pKKliictioiis  mari- 
times de  tous  les  genres,  les  costumes  de  matelots  ont  fait  rage  dans  les  bals  mas- 
qués et  sur  les  ihcAlres;  eulin,  sous  les  ponts  de  la  Seine,  lorsque  Uélé  ramène  les 
parties  de  baleau.Ton  reneontre  de  jolies  embarcalinns  .irmées  de  sémillants  ra- 
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inoui-sà  la  ceinture  rouge,  au  collet  bien  Iwnléde  blanc,  et  tiers  comme  de  nouveaux 
Argonautes  do  leurs  expi'dUions  à Saint-Maitr  et  a Suresne.  Le  nom  de  la  yole 
brille  en  lettres  d'or  sur  le  riiban  des  clin|>eaiu  cirés;  chacune  a sa  devise  et  ses 
pavillons.  L'une  des  plus  élégantes  est  tn  Urftagne,  et  porte  champ  d hemiine; 
d'autres  ont  adopté  dos  couleurs  plus  rantastiques  ; l'on  connaît  /e  L'mmmi»  le  Me* 
léore,  la  haine  iln  lac , et  nous  ne  déses{>érons  pas  de  voir  un  jour  quelque  hardi 
ri»rKin  établir  sa  croisière  entre  le  pont  des  Arts  et  le  (>onl  Royal. 

Il  serait  à désirer  que  les  gens  de  mer  fussent  jugés  moins  siiperliciellement  : 
mais  la  frivolité  mémo  de  celte  préoccii|>alion  maritime  peut  leur  devenir  avanta- 
geuse. Tout  éphémère  qu'est  la  nioile.  elle  conduit  souvent  h un  examen  sérieux 
des  clutses.  L'un  doit  donc  espérer  qu'iiii  jour  la  marine  deviendra  réellement  po- 
pulaire en  France;  on  apprendra  a la  connaître,  les  jugements  se  réclineront,  les 
abus  sans  nombre  qui  rentravent  dans  sa  marche  seront  dévoilés,  et  un  grand  |>as 
sera  fait  \ers  les  améliorations  qu  elle  rn’lame;  Ton  sentira  la  txarbarie  d'une  légis- 
lation qui  n'est  plus  en  rapport  avec  nos  autres  institutions,  et  on  la  mo<li{iera  ; 
l'arbitraire  sera  contenu  par  la  publicité,  et  enfin  les  gens  de  mer,  plus  heureux, 
mieux  appréciés,  se  multiplieront  pour  la  prospérité  du  commerce  et  pour  la  gloire 

du  |KI\S. 

O.  na  LA  l*Axmauji. 
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. ....  Sun  omnibus  m 
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F.  l»eau  navii'c  aui  voiU^  lilaiiclios.  qui  tepnthie 
Kammeni  (iniis  1rs  bas.Miis(lii  poii.quc  loutlr  momlr 
\pui  voir,  que  quolquos*uns  rogardoiit  Irisleroent, 
d'oti  vous  enirihlez  des  cris,  des  rires,  des  adieux, 
oîi  vous  voyez  courir  eu  tous  sens  des  hommes  en 
hahits  de  TiHe  : c'est  un  navire  baleinier  qui  part. 

Vous  jugeriez,  'a  la  l>onne  mine  des  matelots,  'a 
leur  air  satisfait,  qu’ils  vont  joindre  un  lieu  de  dé- 
lices, qu'ils  partent  pour  revenir  demain,  que  leur 
métier  n’est  qu’une  sinécure  adorable,  qu’ils  entre- 
prennent une  promenade  en  des  pays  voisins.  Mais  les  joies  qui  s’éliattent  a l»ord 
sont  presque  tout  arlifieielles  : pour  minier  les  angoisses  de  la  séparation,  les  amis 
ont  verse  d’abondantes  rasades,  et  seul  fHMit-éIre  le  pilote  du  port  qui  les  conduit  an 
large  est  maître  de  son  esprit. 

Voyez  en  rade  cet  autre  liâtimenl  qui  hisse  des  signaux  ; ses  agrès  sont  sales  et  noirs, 
sa  mâture  incomplète,  ses  voiles  déchirées,  ses  peintures  flétries  : la  manœuvre  est 
cependant  vive  et  régulière,  ehacun  rêve  en  silence  el  regarde  h cAte  en  soupirant: 

C’est  un  navire  baleinier  qui  arrive. 

Les  femmes,  tils,  frères,  amis  de  ceux  qu'il  ramène  occupent  les  quais  et  passeiil  en 
revue  tous  les  visages  disposés  eu  galerie  près  des  lixsex.  Aux  inlerpellations  d’adieu 
adressées  aux  marins  qui  s’éloignent,  succèdent  des  jurements  de  bien  aise  en  riioii- 
iieur  des  nouveaux  venus;  puis  bienlAl  de  grosses  caresses,  desl^aisers  sonores,  des 
P.  I.  ôO 
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tl*’  iiiiiiiis  fonviilstvcfi.  K.i  fouir  riilin  sr  divisr.  H ipirli|mN  feiimirs.  un 
paiivrr  vieiii  |>crc.  so  rrliront  les  ypiu  Iminiili’S,  le  (■(Piir  brisé.  \ndré,  Pierre, 
Nirolas,  oii  sonl-ils»  |ieiit-èlre  morts?  Non,  ils  ont  déserté,  pour  l'.imour  d'mie  Ks- 
la^nole  de  Chili. 

I,e  Idtleiiiier  desi-eiid  ii  terre,  et  va  dés  lors  parUiser  .avec  le  viiljjaire  des  plaisirs 
de  toute  sorte,  au  milieu  desrpiels  il  se  distiiiKiie.  en  ce  qu'il  se  rass:isie  poiirou- 
blier  ses  privations;  il  saute  au  plafond  pour  délier  le  roulis,  querelle  souvent  pour 
se  dédommager  de  l’eselavase  du  bord,  et  jette  sans  disrernemenl  le  |k'U  d’ariient 
qu'il  a lourlié,  (Kiurse  procurer  des  émulions  qui  ne  se  renouvellent  qu’à  des  in- 
tervalles de  deux  ans. 

Mais,  dans  ses  pmiliaaliliSt,  il  faut  le  <lire,  il  n oublie  |«s  le  viens  pauvre,  et  ce- 
lui-ci, adroit  et  prévoyant,  altaipiesa  pi-oie  à l'issue  de  la  caisse,  car  demain  peut- 
être  il  ne  serait  plus  temps. 

àii  théâtre,  le  baleinier  ne  choisit  ni  les  loues,  ni  les  stalles,  non  par  économie, 
mais  parce  que  ces  ladies  sont  trop  étroites  pour  ses  mouvements,  et  les  hurlemenLs 
par  lesquels  il  se  distrait  peu  laiil  l'entr  acte  ne  résonneraient  pis  aussi  fort  qu'il  le 
veut,  bes  acteurs  peuvent  alors  impunément  tout  oser,  rar  le  Iraleinier  veut  des 
uesles,  des  ch  msons,  îles  ballets,  des  déi'ors  pour  son  aruenl,  et  quiconque  oserait 
ironbler  son  extase  par  des  sifllets  recevrait,  sous  forme  de  pommes  cuites  ou  de 
décimes  meurtriers,  les  lémoianaues  de  son  dévouement  à l'ordre. 

I.c  temps  du  séjour  des  pécheurs  de  haleiui'S  dans  h“s  ports  est  aussi  la  période 
de  uloire  de  toutes  les  tavernes.  C'est  encore  alors  le  printemps  de  la  uriselte  des 
f.iubourus  ; car.  aussi  loiiuleinps  que  dure  la  petite  somme  uaunée  par  tant  de  fali- 
uues,  elle  suit  le  matelot  comme  une  providence  et  l’exploite,  au  «rand  avanlaue  de 
ses  contours,  qui  s'arrondissent,  se  colorent,  s'animent  de  Ions  les  finix  qui,  la 
Ivourse  du  Isaleinier  une  fois  épuisée,  vont  allumer  le  cieiir  de  quelque  commis  en 
indiftos. 

Combien,  jusqu’à  ce  triste  dénoûment,  le  baleinier  est  tendre  et  confiant!  Il  ta- 
toue ses  bras,  ses  jambes,  sa  |>oitrine,  d'emblèmes  ineffaçables  destinés  à lui  rap- 
[«■ler  toujours  les  protestalinns  d'amour  que  lui  versait  la  perfide:  les  autels  enflam- 
més, les  cœurs  conjuuués  et  traversés  de  IIi'tIics,  les  initiales  de  leurs  noms  entre- 
lacées de  lierre  et  de  myrte,  tels  sont  le  plus  communément  les  siunes  auxquels  on 
reconnaît,  dans  l’état  de  nudité,  les  ravages  d’une  passion  profonde.  Sous  les  tropi- 
ques particuliérement,  quand  la  chaleur  trop  insupportable  fait  alamdonner  les  vê- 
lements, c’est  alors  que  se  dévoilent  de  loudianls  mystères  ; les  victimes  se  rappro- 
ehenl  et  s’expliquent  avec  enthousiasme  les  légendes  hiéroglyphiques  gravées  sur 
leurs  mollets,  obélisques  de  leurs  conquêtes. 

H Tu  sais  bien  Catherine,  la  fille  à François  !... 

— Tu  connais  Félicité!...  ■ 

l’oiis  deux  racontent  à la  fois  leur  histoire,  sans  s'écouter  l’un  l’autre,  tant  est 
délicieuse  l'expansion  d'un  cœur  dilaté  par  la  température  de  la  ligne. 

Mais  quiconque  a visité  le  Havre  vers  le  mois  de  mai  connaît  les  mœurs  terrestres 
des  baleiniers  Dans  le  port,  ils  ressemblent  à tous  les  matelots  français  en  liberté  ; 
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tUsc  coiiTondent  dans  les  nu^mcs  plaisirs,  se  réunissent  dans  les  niétnes  lieui;  ils 
difft  renl  on  o«la  seulement  qu’ils  ne  portent  (kis  livrée  et  ne  s iniilulenl  ni  (guerriers 
ni  ruyauv 

A bord,  leurs  idées,  leure  désirs,  leurs  allures  changent  tolaleinenl. 

l/équipaKC  d un  l>aleiiiier  ne  so  compose  |kis  d’ailleurs,  comme  celui  d un  bAli> 
inenlde  guerre,  d individus  rccrulés  |>arîni  les  conscrits,  et  forcés  de  s’enrôler  sans 
réflexion.  Les  hommes  qui  adoptent  la  navigation  baleinière  l ont  choisie  librement, 
déterminés  sans  doute,  dans  ce  choix,  par  quelque  motif  de  préférence.  Ces  avan- 
tages, réels  ou  imaginaires,  ont  donc  également  pu  sourire  h des  gens  de  tout  âge. 
de  professions  variées.  Aussi  voit  ou  eliu<)ue  année  se  présenter  au  bureau  de  lu 
mariiKMlu  Havre  un  assez  grand  nombre  de  gens  qui  s’enrôlent,  comme  novices. 
(H)iir  un  voyage  d’essai,  et  dont  les  uns  semblent  par  leur  âge  devoir  plutôt  solliciU'i 
leur  admission  aux  écoles  de  mousses,  d'autres  ré<’lamer  leur  retraite. 

Ils  ignorent  'a  terre  ce  qu'ils  anronla  souffrir  a bord;  et,  s’ils  interrogent  ceux 
qui  eu  ont  aetpiis  l’expérience,  ils  n'en  apprennent  rien  qui  les  détourne  de  leur 
projet  ; soit  que  les  inateluls  iiuxquels  ils  s adressent  en  aient  momcninnémeiii  perdu 
le  souvenir,  soit  qu'ils  veuillent,  de  cette  manière,  se  venger  de  rinjustice  des  ha- 
bitants des  |KHls,  qui  n'oiit  aucun  égard  pour  leur  mérite  réel;  soit  enfin  qu’ils  su 
réjouissent  de  voir  partager  leurs  peine.s  et  leurs  périls  par  des  hommes  qui  les 
croient  attachée  à une  navigation  amusante  et  oisive. 

Il  en  est  bien  peu,  parmi  ct^  novices,  qui  au  retour  aient  conservé  le  uoût  du 
métier;  niais  ils  ne  {kuivciU  considérer  coimiie  temps  perdu  celui  pendant  lequel 
ils  se  sont  exercés  h des  travaux  qui  ont  dotildé  leurs  forces;  ils  devront  d ailleurs 
désormais  apprmer  les  douceurs  de  la  vie  de  terre,  lisse  consolent  donc,  et,  munis 
du  litre  de  voyageur  (|iii  fait  ouvrir  de  grands  yeux  aux  habitants  des  villes,  ils  vont 
ciierclier  dans  l'intérieur  de  la  France  une  occupation  plus  calme  et  moins  dange- 
reuse. 

Quelques-uns  cependant  embrassent  C4uirugeuseiiieiil  ce  métier  pénible  qui  ne 
leur  priM  urequc  |x'ii  de  gain,  une  nourriture  dont  le  détail  dégoûterait  le  lecteur, 
souvent  des  maladies  affreuses  auxquelh^  ils  surcombLM)l.  et  qui  résultent  elles- 
iiiéiiies  de  l’espaee  étroit,  malsain,  humide,  qu'on  leur  art'orde  h bord. 

f^  iKuilangerie  des  Iwanes  a ses  inspecteurs  ; on  écrit  b grands  frais  d’élmpieiiee 
sur  les  soins  que  doit  aux  condamnés  la  société  qu'ilsoiii  offensée,  l’ouixiuoi  u in- 
V4>que-l-on  |»as  contre  la  cupidité  homicide  des  armateurs  la  surveillatxc  de  I au- 
torité ? 

Ces  braves  gens,  il  est  vrai,  ne  se  plaignent  pas  b terre;  ils  oublient  dans  leur 
joie  les  misères  passées  dont  jwrsonne  peiit-étre  n'écoulerait  le  récit  avec  liilérêi. 
dans  res  villes  j>eupliW  de  négiK'iaiUs  égoïslf*s. 

A qui  s’ndiesseraienl-ils donc?  Aux  phllaiitliropes?... 

Que  Dieu  les  en  ganlel 

Deinanderail-on  d'ailleurs  pour  les  vieux  matelots  une  faible  |)cnsion?  Ils  meurent 
tout  jeunes,  et,  s’ils  ont  échappé  tant  de  fois  b la  mort,  une  providence  surhumaine 
veille  sans  doute  sur  eux  et  dispense  h*s  boinmes  de  les  pr«iléper.  Les  pliilaiilbropes 
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ne  suDj^eraient  |nis  au  capilal  ; il  faiulrail  des  caissiers  pour  cuu»ei  >et'  les  fonds 
destinés  à seiourirles  baleiniers;  on  pourrait  les  leur  eoiifier. 

Tous  c’os  no\ic(*s  iTonl  |>as  inlerronipii,  pendant  lu  campaüuo,  i'esert‘ic«  de  la 
pn»r(^<iion  qui  les  faisait  vivre  avant  le  voyage.  I.e  tailleur  ié|>jirail  voiles  et  les 
culottes;  le  peintre  en  bâtiments  l»aili;:eonnait  lis  niàls,  les  pirogues,  les  sabords; 
l ébéniste  organisait  Us  gamelles,  tournait  l(*s  eabillots;  rex-lHUilanger  pidi  issait  le 
pain  des  ofticiers  et  rotnposait,  le  dimaiidie.  pour  rei|ui|>agc,  une  pâte  cuite  dans 
beau,  imminée  po/tn,  mets  emprunté  aux  baleiniers  aiuérieuius;  Matbui  in,  qui  l'on- 
diiisait  jadis  des  iHetifs,  dirigeait  de  sa  voix  Us  niou\einents  des  matelots  ; puis  <'*rin- 
galet,  ancien  |Kii)las><*  de  Konen,  eullivail  ses  talents  dans  le  nMe  de  lonslie  ; It04|iie* 
lüiire  enlin,  vendeur  de  eontre-marqins  retiré  des  affaires,  était  le  Uoute-en-train, 
le  meneur,  et,  dans  les  relâelies,  le  marainleur  ineornparaUle. 

t^e  i|iii  Ieiira\ail  donné  le  goût  de  ciTie  navigation,  c'était,  par-dissiis  tout,  IT^ 
poir  d'un  gain  iN)iisidéral)le.  Les  jouissances  iniillipliécs  que  le  matelot  Italeinier  se 
procure  jN'udant  quelques  Jours  simt  bien  capables,  encITet,  de  tenter  des  ouvriei's 
pauvres.  Mais,  au  retour,  les  5tlU  francs,  au  maximum,  que  leur  travail  devait  pro- 
duire leur  échappiMil  par  |>ortions  que  raniiateur  réclame  siux'i'ssiumient  : 


Avaiiersen  I8r#7 2<Mt  fr. 

Méilieaments  einl>arqui^ 

linpilal 10 

.SO  francs  avaiieis  a lti»»-Janeiro 50 

Intérêts  de  celte  somme  à 70  p.  too 35 

(iommissioii 05 

Intérêts  (le  celte  somme,  nu  l>étiéiiee  de  l'annateiir,  b 20  p.  lOO.  . 10 

Vétemenis,  laltar,  pipt^s.  eoiiteaux.  savon,  vendus  ]tar  le  capitaine 
|>endaiil  le  voyage .150 
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Souvent  II  arrive  que  le  novice  est  en  arrière  de  <00  francs;  il  fuit  alors,  c*ai 
l amiateiir,  sangsue  insatiable,  oserait,  sans  égards  pour  la  morale  publique,  le 
réduire  b l'état  sauvage. 

Les  officiers  et  les  capitaines  sont  mieux  traités;  outre  I honneur  de  l'expédi- 
tion,  ils  ont  droit  b un  bénéfice  considérable.  Cependant  le  capitaine,  le  plus  sou- 
vent, iTomcne  pas,  c’est-à-dire  reste  b bord  quand  ses  officiers  poursuivent  la 
baleine;  il  dort  ses  nuits  entières;  quelquefois  la  clialeiir  ou  le  froid  le  retiennent 
sur  son  lit  |HM)dant  le  jour.  L'annalcur  lui  compte  avec  reconnaissance,  a son  re- 
tour, de  20  à 30,000  francs.  Celte  disproportion  toutefois  est  assez  juste  ; le  capi- 
taine, en  effet, a commencé  lui-même  par  le  noviciat;  il  a souffert  Imil  avec  cou- 
rage pour  parvenir  au  grade  qu'il  a atteint;  s'il  se  repose,  ce  qui  n'est  pas  vrai  pour 
tous,  il  prend  encore  la  plus  grande  part  b l’opiTation qn'il  dirige  avec  zèle;  ct(M' 
uain,  digne  d'envie,  donne  de  l'émiilalion  aux  ofiieiers.  de  l espoir  aux  liarpoiineurs. 
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ilu  désir  aux  iiialclols,  dt*  la  porsévérance  aux  novices,  car,  pour  tous,  les  moyeu'i 
sont  les  uicmes. 

Si  les  novices,  les  tnalelols,  les  liarivonneurs,  les  ufliciers  et  le  capitaine  ont  a 
terre  des  idées  toutes  différentes,  tous,  sur  le  navire,  ont  une  pensée  cmuiiiunc.  \ 
|)eiiie  einl>ar<|ués,  ou  du  moins  apri‘s  le  ieiii|)s  nécessaire  b révajMjraiioii  de  leur 
(ÿaiclé  vineuse,  la  préoccU|Kilion  du  métier  s’empare  de  leur  esprit.  Le  nombre  des 
baleines  qu  un  ciiasst-ra,  la  quaiilité  d huile  qui  eu  résultera,  mettent  en  jeu  leur 
imagination.  Ce  qu'ils  néglij^enl  d'envisager  par  avance,  c’est  la  fatigue  et  le  dang<‘r. 

hans  leui^  prévisions,  la  réputation  d'adresse  des  ofOeiers,  rexpérlemi*  du  capi- 
taine, sout  sans  doute  des  garanties  de  succès;  mais  le  Jour  et  la  date  de  l’apiNi- 
reillage,  les  cireonsianci*s  et  l’aspect  sous  lequel  le  vent  et  la  mer  se  sont  inonliés 
au  départ,  conlinnenl  ou  détruisent  les  espérana‘s,  inquiètent  on  réjouissent  les 
matelots.  Dans  l’éiat-major  niéiue,  on  accepte  comme  incontestable  l'influence  d«^s 
nombres  itu|»airs  et  du  veiidretli;  le  sifflet  inmx'cnt  d'un  mousse  prévue  infail- 
liblement des  tempêtes.  Les  événements  du  voyage  donnent  toujours  de  la  valeur 
aux  pronostics;  car  les  oracli^,  par  une  sage  précaution,  ne  déterminent  ni  les  lieux, 
ni  les  temps,  ni  les  suites  des  diflicnltés  qu  ils  prévoient. 

Les  premi<‘rs  jours  de  inci*  sont  gcnéralemont  assez  tristes;  c'cpondant  on  s'exu- 
iiiine,  on  se  juge;  les  syiiqvalhies  cl  les  baines  se  déclarent. 

Le  capitaine  comiail  assez  bien  son  équi|mge  avant  reml>arquciiieiii  ; à leur  tour, 
les  matelots  passiMil  en  revue  les  anlétx'dents  du  capitaine:  les  poltrons  le  trouvent 
imprudent,  les  braves  reslimcnl.  Aussi,  le  jour  où  cbaeun  dos  ofllciers  choisit  les 
hommes  qui  nngeia>iit  dans  sa  pirogue  et  le  har|M)mieur  qui  doit  en  occuper  ra- 
tant, tous  ne  sont  pas  égalniicnt  satisfaits.  Si  quelque  novice  imprudent  icinoigne 
sa  crainte  dans  cette  occasion,  on  lui  peint  sous  des  traits  effrayants  les  dangers 
qu'il  doit  reiic<iiitr<T  : la  baleine  l’écniscra  <ic  sa  queue,  les  ea<’lialols  le  déchireront 
de  leurs  dents.  Le  jwiuvre  garçon  dès  lors  ne  dort  plus  sans  rêver;  il  se  réveille  le 
plus  souvent  dans  les  tortures  de  l agonie. 

Dans  la  chambre  commune  de  rarrière,  au  repas  du  premier  jour,  l élal-major  se 
place, suivant  les  grades,  aulonrd'uiie  table  dont  le  capitaine  oci*U|>e  le  centre,  r.liacini 
a recueilli  dès  longtemps  des  rciiseignenicnis sur  tous  Icsconvivi^.  L'un  est  menteur  et 
maladroit  ; avec  un  antre,  il  faut  parler  ri\s[K^:tiieusement  fies  prêtres  et  des  Itourbfvns 
légitimes;  le  capitaine  aime  avec  passion  les  trois  couleurs,  parce  que  l'ancien  pa- 
villon ressemblait  trop  a une  serviette  ; le  respect  qu’il  professe  pour  rarc-cii-cici 
de  la  lilieiié  de  juillet  rejaillit  sur  la  charte , sa  tendresse  |K>nr  la  consiiiiition  re- 
l)ondil  sur  la  personne  ilii  roi,  ainsi  de  suite.  Quant  au  lieiileiiant,  il  aime  le  vin, 
l'amour  et  le  tabac;  la  bouteille  qui  circule  est  l'objet  d unealieniion  toute  parliciilicru 
delà  ])art  de  ceux  qui  la  doivent  tenir  en  dernier  lieu, cl,  de  droite  h ganebe,  elle 
arrive  au  ciitrurgieii,  qui  verae,  tnéeonlenl.  quelques  doigts  fl  iiti  vin  épais  et  rare 
dans  un  cristal  de  cabaret. 

Pf)Ur  ce  4]Ui  coiiccnie  la  cuisine,  les  ressmim*s  sont  très-bornéw.  Quelquefois 
le  capitaine,  initié  au  détail  des  tables  d'iiôte  de  Paris,  engage  un  inailre  fl  bôlel 
habile  b meltre  en  OMivre  les  viilgairt's  provisions  de  rofliee.  \iu  gramis  j«mrs. 
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cc|KMi(lanl,  un  luels  à Ih‘II<^  appatvnci*  iloU  ruinplan  r It*  iHi  ur  ^alé.  Le  ctiiruiKit'ii, 
dont  la  ciiaiiiiire  ci»!  eotll^^ut^  a l'orUco,  a m'oiinu  à l'oik'ur,  au  hrutt  du  hadmii , 
aux  oxdamalions  du  muusM.%  i|u'il  s'agil  d'un  pàto  de  volailU*.  Aus^i  se  pix'^eiile* 
l il  en  bunne  leiiue , le  visage  nt  les  mains  lavi^;  tout  le  monde  romaïque  celte 
toilette  oxeeptionnelle  en  faveur  d'un  jour  de  fde,  et  s'étonne  de  n nvoir  pas  ou 
la  moine  iilée. 

Au  pied  du  grand  mât  se  trouve  la  cuisine  eominune  du  gouvernement  cl  du 
peuple.  Dans  les  tein|>s  froids,  et  le  plus  souvent  la  nuit,  elle  devient  le  lieu  de 
réunion  des  matelots  ; on  y dévelop)>e  dans  I uh$aiirilé,  des  conversations  aniinéi^ 
ou  calmes,  selon  que  l'opinion  émise  «>l  l'objet  de  contradictions  ou  partagée  par 
le  plus  grand  nombre.  Si  une  baleine  a été  pouiMiivic  sans  succès  dans  la  journée, 
c*esl  |»ar  la  faute  do  tel  ofllcior;  si  la  baleine,  au  contraire,  est  amarrée  le  long 
du  boni,  pour  être  cirée  an  lever  du  s<»Ieil,  on  disi'Ute  le  mérite  <le  roflicierqiii  l a 
tuée,  du  barponneiir  qui  l'a  piquée,  suivant  les  préventions  deoliacnn  en  sa  faveur 
ou  contrt'  lui. 

Le  même  sujet  m’eu|>ail  hier  tous  les  «>sprits  ; demain,  la  l>aieine  encore  obtien- 
dra les  honneurs  exrhisifs  de  !a  (‘onversatioii.  (/est  de  celle  application  constante 
il  une  sauile  pensée,  disait  Newton,  que  naissimt  toutes  les  merveilles  de  lu  scieiii'e  cl 
do  rinduslrie. 

Olui  auipiol  ap{sirlienl  sans  partage  riumneiii-  d'avoir  tué  la  liatoine  n'en  jouit 
donc  rndleinenl  qii'aiilant  que  pei-sonne  ne  le  lui  coiilesie,  et,  dans  ce  eas,  il  l'a 
certainement  bien  mérité.  Il  y a qnciqiio...  gloin»,  c'i'Sl  le  mol,  à s’emparer  du 
célacée,  ii'eûl-on  égard  qn'h  la  somme  qu’il  représcuie.  Mais  en  outre,  courir  aii> 
devant  des  dangers  (|u  on  prévoit,  résister  an  souvenir  des  malheurs  qii  on  a eus 
sons  les  yeux,  de  l'élu  auxquels  un  n'(H‘liap|ia  que  |>ar  miracle,  n'est-^e  pas  la  vé* 
rilable  bravoure?  Telle  profession  df*s  gens  do  terro  qui  donno  h relui  qui  l’emlirassc 
une  réputation  de  eoiinigeot  de  <lévmiemenl  dont  les  salons,  bs  journaux  et  b^  esta- 
minets  relenlissmit.  4ron)pl<M>elie  un  sur  dix  qui  ne  préfî'ie  l orclH^siro  Valenliiio 
à riiarmonie  des  fanfares  ’? 

I.«*s  matelots  sont  joyeux  à l’aspi’cl  d’une  l>aleine,  comme  un  soblal  français  doit 
l’étre  h la  face  de  rennemi.  Les  vigies  se  disputent  ravauUigc  d’annoncer  le  soufllo 
par  la  phrase  comemie  : — Itiçfhl  tvhalf.,  stht'  Olows.  //«/ciiie  franchct  cite  soiiffh. 
— 'l'mis  alors  se  précipitent,  et,  an  coimnaiidenienl  — amène  les  pirogm^.  — chaque 
homme  gagne  son  poste  avec  une  ardeur,  une  agilité  eoinparaldes  seulement  à l’ciii- 
pressemenl  des  députées  a se  réunir  en  séance,  quaml  ils  cstk*renl  du  scandale. 

Lorsqu’un  long  commauilement,  une  fortune  dtqh  faite,  un  mariage  consommé 
ou  projeté  n'ont  fms  emxire  donné  an  capitaine  riialiiliide  du  repos  et  la  crainte 
du  danger,  il  s’élance  liii-mcnie  parnlessus  tous  ses  canotiers,  dcs<'eml  «lans  sa 
pirogue  le  premier,  excite  le  gèle  des  Bretons,  gourmande  la  lenteur  des  Nor- 
mands par  des  gestes  «le  colère,  «les  supplicali«ms,  <b*s  menaces,  cl  s’effora^,  s’il 
est  brave,  d’atteindre  le  premier  le  point  de  l'horizon  «ni  souffle  la  Iwleiue.  D’um; 
main,  il  fait  nnuivivir  le  long  aviron  ite  qui  sert  de  gouv«*rnail  ; de  l’aulre. 

il  aide  le  nageur  le  pins  voisin.  Oh!  quand  la  baleine  «si  là,  tranquille,  'a  <|iielqiies 
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(le  in  piro^tio.  quoi  siloiico  ! quoi  onlhniisiasmo  ! I.'oflicior  plouro,  lo  har> 
ponnour  Iromblo  d impalionoo  oi  d’inoerlinulo.  lo  inalolol  lialoiani  n'oso  respiror. 
Quand  lo  linrpnn  fond  i'nir  au  rumniandomont  do  (jive  fo,  tmilos  lo<%  Itmioho!^  sont 
nuvortos.  I.o  liarponnour,  qui  voit  d‘un  soûl  ocjup  d'œil  si  la  olinnoo  osl  favorahlo. 
altoint  lo  plus  son  vont  ol  hlisso  lalmioino:  il  sc  priM'iiro  (on  fixant  siirollola  prono 
do  sa  pii'ouuo  h l'aido  d'un  linrpon  rotomi  par  In  liuno).  un  |>oint  d'appui  qui  lui 
révèle  toutes  los  évolutions  de  l onnonii  qu’il  poursuit.  La  piro^uo  alors,  onlralnéo 
dans  la  mi^rno  diroolion  avec  lino  vitesse  incroyaldo.  fend  la  houle,  s’élève  sur  los 
on'los  do  la  lame,  et  la  traverse  on  s'y  frayant  une  voûte»  jiisqirn  oe  «jue  la  Italcino 
enfin  s’am'Ie.  I.’ofllcior  |m»usso  alors  la  poupe  de  son  canot  vers  la  poitrine  du 
monstre  et  sonde  avi*o  sa  lance  la  partie  extérieure  qui  correspond  à ses  |K)unions.  I.o 
coup  hahileinoni  |>orté  cause  une  douleur  ai^iiè  h la  i»aloino  qui  hat  les  eaux,  souffle 
avec  fureur  dos  jets  de  san«  |Kir  ses  naseaux,  roule  en  tous  sons  sa  masse  frémis- 
sante, et  donne  ainsi,  aux  hommes  qui  la  {Kuirsuivoni . do  noinoaux  moyens 
H attaque. 

i.a  Ldoino  quelquefois  meurt  diflicilomonl;  elle  fait  nltoudie  trois  heures,  plus 
encore,  le  dénoùmont  de  cotte  (fuerre,  et  prolonge  ainsi  l’anxiété  des  pécheurs  qui 
(TaiKnont  de  voir  lapnue  leur  échapper,  plus  encore  qii  ils  no  songent  aux  terribles 
coups  qu'ils  en  |Mniveiu  reeevoir.  Il  est  ineoneevable  que,  daiisrt*tio  situation  com- 
plexe, où  la  vie  est  en  danger  (lar  tant  de  causes,  ceux  qui  dirigent,  aussi  bien  que 
roux  qui  assistent  'a  raelion  et  la  eomph'qent,  eonservent  un  sang-froid,  une  allen- 
lion  que  renthmislasme,  la  eraiiile  et  les  émotions  diverses  qui  se  sueeèdeiit  si  vi* 
vemenl  devraient,  ee  semhle.  enrnpromelire.  La  mer  est  teinte  de  sjuig  dans  une 
étendue  immense:  les  pirogues  qu'on  distingue  du  hord  paraissent  seules  tranquilles 
au  milieu  des  flots  qui  houillonneni;  bientôt  les  hurlements  de  la  haleine  plus  fréquents 
et  plus  brefs  annoïK'eiit  qu  elle  va  succoml>er.  et  les  pécheurs  accueillent  enfin  son 
dernier  souffle  par  des  hourra  prolongés. 

Mais  ces  combaLs  ne  sont  pas  toujours  aussi  heureusement  lermim^.  I>ans  une 
évolution  subite  et  qu’on  no  pouvait  prévoir,  la  l>aleine  a porté  sa  queue  sur  le  (^not; 
tous  les  hommes  ont  cnurl»é  le  corps,  afin  d’en  éviter  le  ehoe;  cependant,  malgré  la 
lenteur  avec  laquelle  la  queue  s'est  nlwissée,  le  canot  est  brisé;  le  hnrponneur,  un 
d(M5  matelots  sont  gravement  blessés,  un  mousse  a In  tête  écrasée  sons  le  poids,  et 
tous  sont  h l'eau,  se  sauvant  l'un  l'autre,  nllendant  le  secours  de  rune  des  pirogues 
voisines,  qui,  privées  de  participer  au  combat,  parce  qu’elles  n’avaient  pas,  en 
premier  lien,  accosté  et  piqné  l'ennemi,  s’approchent  avec  ardeur  pour  recueillir 
ceux  qui  survivent  h la  catastrophe. 

On  est  bientôt  de  retour  à Ixml.  on  hisse  les  pirogues,  et  les  victimes  encore  vi- 
vantes sont  remis(»saux  soins  du  ehinirgieii  , qui  n’est  pas  loiijonrsen  étal,  malgré  sa 
Itoiine  volonté,  de  calmer  les  souffrances  on  de  guérir  les  plaies  de  res  mnlhetireux  : 
car,  en  embarquant  un  chirurgien,  les  armateurs  se  contentent  d’obéir  aux  règle- 
ments qui  l’exigent  ; iiss'en  rapportent  du  reste,  pour  la  santé  de  leurs  hommes,  k la 
garde  de  Dieu...  si  toutefois  ils  croient  en  Dieu!  Les  réparations  d’une  machine 
qui  se  brise  leur  causeraient  quelque  souci  ; la  mort  d’un  homme  qui  meurt 
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il  ii'iir  son  ire  ei  |mmU  se  mii|»larer  sans  frais,  est  un  iiit'onvéïiieni  du  imiier. 

On  |H>iirrail  croire,  et  serait  nue  erreur  |Mnir  le  plus  urand  nonihre  des  cas. 
(file  le  l>aleinier  mairlie  au  cnmhal  après  un  repas  (|iii  lui  a donné  la  vigueur  né* 
eessairo  pour  nauer  en  tous  sens  par  une  nier  liotileuse,  d«*puis  le  lever  du  soleil 
jus(|irau  retour  do  la  nuit.  Kli  bien  ^ le  plus  souvent,  il  (virt  h jeun,  a moitié  vêtu, 
suivant  qn  oii  a cric  — */ir  hhtvi  — avant  qu’il  le  fût  tout  à fait.  Pour  réi'onifieiiM’ 
de  tant  de  jude  et  de  fatiiiiie,  la  jiisiiee  du  oipitaine,  proportionnée  à la  pénérosité 
de  l arnialenr,  décerne  la  youtlc  a réH|iniwjte  ; le  leudeinain.  im'ine  Iravail.  mauvais!' 
nnurriliire,  sommeil  court,  même  n^siuiiation  que  la  veille:  leur  vertu  dégénère  en 
habitude. 

A forvv  de  bms  et  d’avirons,  ils  ont  conduit  la  l>aleiiie  près  du  navire.  Ils  mit  h 
peine  reposé  pendant  quatre  lienres  de  la  nuit,  et.  di*s  le  point  du  jour,  un  nouveau 
Iravail  commence. 

l.'o|H'ralioit  du  défH't'ement  de  la  Italeine  nciMipe  loiit  le  monde  h liord.  pendant 
la  plus  grande  prlie  du  jour  suivant.  I.t's  oHiciers  diY<»iipiMil  en  spirale  les  lames 
bandes  de  lard  ipie  les  palans,  rnis  en  nioiivemeiil  par  le  uuindeaii.  ntlimit  siii'oes- 
^i\ement  a iMU-d  ; le  roulis  du  navire  cause  souvent  de  «raves  malheni-s  ; ces  énormes 
planches  de  uraisse  coiH|»acle  en  reçoivent  en  effet  un  lialaneenieni  qui  les  pousse 
avec  violence  contre  le  «rand  mât  ou  la  fwirlie  des  lisses  qui  n’a  |»as  été  enlevtie  ; il 
arrive  alor»  que  les  llomlne^  qui  passent  près  de  I nii  de  res  deux  |nmiiIs,  nu  luonieiit 
oîi  la  iiiassi*  mobile  s’en  appnK'be.  se  tronvenl  saisis  et  érrasi's,  sans  qn'il  soit  |k>s- 
siblede  les  rap|)eler  a ta  vie.  Mais  il  faut  dir«‘que,  dans  ces  circonstances,  leiiruinrl 
doit  être  allribiu'c  a leur  témérité  ou  à leur  lmp  «rand  empressement.  Le  pont  d’ail- 
leurs est  devenu  «lissant  par  suite  des  Ilots  d'imile  4|iii  découlent  du  lard,  et  l'on 
n V |>eul  marclier  h l’aise.  Avi*c  plus  de  prtsanlioiis  ce(>endanl.  on  éviterait  sans 
Honte  ces  accidents  terribles  qui  se  renouv(dlcnt  chaque  voyage,  b bord  d un  grand 
n«(mbre  de  bâtiments. 

Pendant  lerif  emenr  de  la  Isdeine,  le  mousse  priv  ilégié  pêebe,  h l'aide  d'une  ligne 
a haineçmi,  les  nimielles  et  lesall>alros  qui  viennent  en  grand  nombre  recueillir 
autour  du  navire  les  rragineitis  de  lard  ipti  snrnagenl.  f.es  énormes  oiseaux  de  mer, 
dont  la  chair  rouge  et  nerveuse  eoniM*rve  une  forte  odeur  de  poisson,  fonrnissonl 
lin  supplément  recherché  aux  repas  ordinaires  des  matelots  ; les  pâlies  fKilniées  leur 
pnK'iircnlen  outre  des  blagues  à tabac  fort  estimées  ; les  os  des  cuisses,  de  longs  et 
lieaux  tuyaux  de  pipes,  et  leur  duvet  chaud,  abondant  et  soyeux,  leur  compose  de 
bienfaisants  édredons. 

Kn  cesjourS“là,  les  vivris  aliondenl  \ les  filets  de  iMileiue  coiifas  avec  soin  dans  les 
finies  le  moins  iiéiiétrées  de  graisse,  paraissent  sur  la  table  dc'i  oflieiers.  sons  la 
forme  de  liachis,  de  lieefsteaks  savoureux,  et  rapfiellenl.  |mr  la  couleur  et  la  direiMion 
d(‘S  libres,  les  plus  lieaux  mori^eaux  de  nos  v iandes  de  iMmeherie  ; ees  chairs,  <|ui  ne 
«mt  ni  malsaines,  nidinieiles  h reiiieiliir,  seeoiiservent  d ailleurs  longtemps;  mais 
la  consommalion  en  est  si  considérable  en  quelques  jours.  (|ue  (mil  le  monde  en  isl 
bientôt  dégoiMé. 

Les  requins  encore,  dans  ces  occasions,  viciiiicnl  se  di«‘pnl(»r  les  moicenin  de  Isi- 
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li’iiie  cl  préli'veiU  sur  In  nadavre  mérue  des  rra^meiils  éiituinns  qiin  leur  (ripin 
ran}(  de  dntiLs  disposées  en  scie  déchire  ave<‘  plus  d'aisance  que  ite  le  |>eiivenl 
faim  nos  inslriimenls  le  mieux  aiguisés;  dans  leur  eni|>resseinenl  vorace,  ils  ou- 
Mienl  sans  doute  que  les  hommes,  les  haleiniers  du  moins,  sont  b la  fois  gourmands 
de  leur  chair  el  ennemis  de  leur  race,  et  se  placent  avec  eonlinnce  sous  le  «‘oup  des 
|M>lles  irhnchantes  qui  les  hachent  sans  k's  tuer  complètement  ; car  la  vie  de  ces 
(MMSsons  est  tellement  tenace,  que  la  tête  séparée  du  tronc  depuis  <leux  heures 
ouvre  encore  la  mAchoire  et  mord  ce  qu’on  y intiïKiuil,  comme  par  un  instinct  per- 
sistant de  voracité.  matelots,  qui  le  préparent  selon  leurs  ri’ssources,  en  <‘ompa- 
reiit  le  goût  à celui  de  la  raie.  Quelques-uns  ne  veulent  |>as,  parsuile  d'un  préjugé, 
goûter  les  parties  délicates  du  re<|uin,  non  plus  que  les  volailles  de  mer,  h cause  du 
dégoût  que  leur  inspire  l'animal,  pris  de  vomissements  h son  arrivée  abord;  mais 
tous  connaissent,  parmi  cc^  mets  extraordinaires,  les  ragoûts  de  l>aleines  qui  ne  Mi- 
raient certainement  pas  dcnlaignéspar  les  parasites  ministériels  les  plus  exigeants 

Knfin.  le  lait  des  baleines  fmirnirail  encore  aux  piVheurs  un  rafraîchissement 
précieux,  s'il  était  d une  saveur  moins  âcre  el  d'une  o<ieur  moins  pénétrante.  Mais 
quelque  soin  qu'mi  prenne  de  se  le  procurer  pur  el  immétiiatement  apres  la  mort  de 
la  Italeine,  el  malgré  tous  les  efforts  qu’on  ait  tentés  |)our  en  dissimuler  les  mau- 
xaises  qualités,  ou  li  eu  |>eul  tirer  qu'un  puissant  émétique.  Il  faut  donc  regarder 
comme  un  conte  qui  ne  soiis-enleii<l  rien  de  vraisemblable  ce  qu’on  a prétendu  d’un 
capitaine  lialeinier  qui,  chaque  malin,  mêlait  à son  café  de  la  crème  de  ltaleine,el  se 
procurait  ainsi  des  jouissances  gastronomiques  iiironniies  aux  législateurs  de  la  table. 

I,'as|>ecl  de  la  pécbe  ne  procure  que  peu  d'emolions  à ceux  mêmes  qui  y assistent 
pour  la  première  fois  , soit  qu’ils  y aient  été  trop  préparés,  soit  que  le  tableau  qu’on 
leur  en  a tracé  ait  été  exagéré  h quelques  égards,  be  souvenir  des  premières  im- 
pressions s’efface  d’ailleurs  bientôt,  cl  d'autant  plus  facilement  que,  pendant  un 
espace  de  deux  ans  que  dure  généralement  une  expédition  de  péclie,  elles  devraient 
se  renouveler  trente  ou  quarante  fois,  sil  était  possible  que  l'esprit  conMTvàt  tou- 
jours les  mêmes  dispositions  devant  une  serne  aussi  unifomte.  Mais  un  autre  spec- 
incle  se  présente  à celui  qui  monte  sur  le  pont  |>endanl  les  nuits  que  l'on  emploie 
à la  foute  du  lard. 

Ln  rüboussc,  grand  fourneau  carré,  chauffé  a l'aitle  des  scropt^  ou  créions  en- 
nue  imprégnés  d’huile,  laisse  sortir,  par  ses  ouvertures  supérieures,  d’immenses 
llammesi'olorées  de  diverses  teintes  qui  se  reflètent  en  longues  ondulations  sur  la 
misaine,  orientée  pour  maintenir  le  navire  à la  cape.  Les  visages  joyeux  des  hom- 
mes occupés  a entretenir  le  feu,  noircis  par  l'épaisse  fumée  qui  tourbillonne  sons 
I influence  du  >enl,  éclairés  par  intervalles  des  éclats  d’une  lumière  tremblante, 
semblent  ceux  de  démons  se  préparant  à quelque  fêle  d’enfer;  et  l'illusion  de 
«‘Cite  fantasmagorie  s'accroît  encore  du  silence  absolu  qui  règne  autour  du  navire  et 
de  l ol»scuriié  complète  au  milieu  de  laquelle  a lieu  cette  scène  vraiment  remarqua- 
ble. L'émotion  est  plus  vive  encore,  quand  on  n'assiste  à ce  spectacle  que  de  loin, 
|H*ndaiil  quelques  MTondes  seulement  el  dans  les  uioiuenls  oii  le  sommeil  vient  d é- 
lie bnisqueiiieiil  ifilen  ompii  par  le  son  de  la  eloebe  qui  ap|ielle  an  tfmu  l.  An  joui . 
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l;i  flamme  pàlil  cl  1rs  diables  de  lu  miil  rede\icniienl  des  iiialelolH  sites  el  huileux. 

Après  l'opératiou  de  la  fonte  , on  arrime  dans  la  raie  les  liarils  d hiiite  qu  elle  a 
priwluils  ; puis  la  pêche  recommence  avec  une  nouvelle  ardeur. 

A la  (roisième  haleine^  on  coinmcnce  à supputer  le  nombre  des  liarils  ; on  calcule 
le  Kain,  on  prévoit  les  chances  de  chantemenl,  la  durée  de  la  |>éche.  1/inlérét  croit  h 
mesure  que  les  espérances  se  réalisent.  U prise  d'une  lialeiue  devient  unè  époque 
historique.  ~ Nous  avons  essuyé  un  coup  de  vent  entre  la  troisième  et  la  quatrième. 
— Antoine  fut  lue  par  la  nageoire  de  la  treixième;  — nombre  fatal  en  effet,  dont 
il  faut  cependant,  chaque  voyage,  subir  les  redoutables  iniluenees. 

t ous  c*es  événements  sc  trouvent  consignés  dans  la  mémoire  de  Tiin  d'eux  ; du 
tonnelier,  |tar  exemple,  que  l’on  consulte  dans  le  doute  et  qui  Juge  en  dernier  res* 
sort,  quand  il  s'agit  de  chronologie.  C'est  le  répertoire  de  loules  les  traditions,  c’est 
le  penlateuque  des  Italeiniers.  Il  est  complaisant,  du  resie;  il  se  laisse  feuilleter, 
compulser,  interroger,  comme  une  bibliothèque  non-Royale,  non*\laxarine.  Il  doit 
on  outre  'n  son  esprit  exact  el  méthodique  de  dire  toujours  la  vérité , que  le  balei- 
nier a trop  souvent  le  soin  d babilliT. 

Kn  ee  qui  concerne  ses  exploits,  le  baleinier,  en  efTet,  n'est  pas  toujours  exempt 
de  mensonge,  d'exagération.  Il  aime  la  vérité,  à col  égard,  comme  on  aime  'a  Paris 
les  piments  qui  réjouissent  la  vue  : on  les  vaille,  on  s'en  abstient;  comme  les  gens 
du  monde  aiment  encore  la  Bible  ; ils  en  |H>sscdent  trois, quatre  exemplaires,  illustrés, 
reliés,  iradiiils,  grecs,  hébreux,  samaritains,  cophles  ; on  les  conserve  intacts  pour 
ses  descendant  ; on  cite  la  tienèse,  comme  on  parle  de  la  Chine. 

Kh  bien  ! le  baleinier  a-t-il  tué  cinq  laleines  ; s'il  rencontre  en  relâche  un  comp:i- 
triotc,  il  dit  en  avoir  piqué  vingt  ; dix  d'entre  elles  sont  chargées  à bord  ; dix-neuf 
mit  soufflé  le  sang.  Ses  cinq  captures  ont  produit  quatre  cents  barils,  il  en  compte 
huit  cents. 

il  est  permis  aux  poètes  d'exagérer  leurs  images!  pourquoi  s'étonnerait-on  qn  un 
Imleinier  fit  de  même  'a  l’égard  de  ses  baleines  ? Vous  direr  |K*ut-élre  : t On  ne  croit 
pas  tout  ce  que  dit  un  poète  ; — les  l>aleiniers  savent  également  réduire  de  moitié  le 
nombre  des  haleines  qu’on  leur  énonce.  » Ce  trait  caractérise  égnieroent  les  ofiieiers 
et  les  matelots,  mais  plus  spiM'ialement  encore  les  capitaines  ; cl  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  ce  cas.  c'esi  qu'ils  Citent  leur  franchise  en  première  ligne  au  nom- 
bre de  leurs  qualités. 

Ceux-ci , cependant , tiennent  registre;  aussi  ne  se  fatiguent-ils  pas  à retenir  les 
dates,  a se  classer  des  haleines  dans  l’esprit.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qui  est 
inscrit  sur  le  journal  reste  inédit  pour  cela.  Quand  la  conversation  lilléraire  lan- 
guit, crac  ! une  Iwleine,  el  l’orateur  est  régénéré. 

Ca  littérature  chez  les  l>alciiiiers  esl  généralement  accaparée  par  le  chirurgien.  Si 
celui-ci  a bien  dormi,  si  la  lioiileille  de  vin  s'est  présentée  à lui  hnnnrnblenienl.  si  le 
roulis  n'est  pas  assez  violent  pour  lui  causer  mal.  s’il  ne  trouve  pas  sur  la  table  un 
plaide  morue  à la  maître  d’IuMel,  car  c'est  plus  spérialenient  à Inble  que  se  manifes- 
tenl  ses  snseeptibililés,  on  |>eut  espérer  de  spiriluelles  disserlalions  sur  Voltaire. 
Parny.  la  Nouvelle  Héloïse,  Diderot,  le  Curé  Meslier.  leComfH'ie  Mallliieii.  etc.  Il  ne 
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r^uUe  pas  toulefuis  ilo  ce  que  le  ducleur  a parlé,  que  luul  le  iiioiiüe  a compris.  Il 
professe  d'ailleurs  des  opinions  avancées  ; il  parle  proRrés.  palitigéiiésie,  vitalisme  , 
liamioniétismc,  et  de  plus,  orittinaire  du  midi  de  la  France,  il  gesticule  activement 
Ses  gestes  donnent  lien  quelquefois  h do  gracieuses  méprises  ; palingénésie  s'inter- 
prète cuihule;  progrès  parait  exprimer  comète.  Comme  le  l>el  esprit  est  cnniagieux  . 
il  envaliil  Identél  roflice,  et,  jusqu'à  l'avant,  les  Muses  couchent  avec  les  iiialclols. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  de  ceux-ci  : le  Magasin  pittoresque,  un  voliiiiie  «lé- 
pareilléde  Trislram  Shandy,  les  \uils  inlinimenl  ol>s(’ures  d'Young,  les  Fables  de 
U Fontaine,  quelques  livraisons  du  Magasin  théâtral,  tous  ouvrages  innocents,  aux- 
quels on  |)6Ut  ajouter  le  livre  de  messe  qui  servit  à prononcer  les  dernières  prières 
sur  quelques-uns  d’entre  eux,  et  la  Grammaire  française  de  l.hotnond,  à la  (mrlée  de 
<*eux  qui  ne  savent  |kis  lire. 

Les  esprits  forts  de  l’arrière  ne  ucgligeiil  |*as  cependant  les  romans  de  Walter- 
Scott  et  de  madame  Cotlin,  les  comédies  d'Andrieux  et  de  Molière,  les  tragédies  de 
Corneille,  et  les  Vuyagesdu  capitaine  Cook.  Mais  on  ii  cii  jmrlc  pas  : pour  se  délasser 
des  travaux  de  pèche,  ou  préfère  la  métaphysique,  la  critique  religieuse.  l'éitinoiDic 
politique  et  la  pharmacie.  On  nVii  dort  que  plus  pesamment. 

La  chanson  occupe  une  place  également  importante  |>ariiii  lesdisliaclions  du  Ixird. 
.Sans  compter  les  refrains  qui  aident  au  travail  de  halage.  on  peut  citer  bienfai- 
sants effets  de  nombreuses  rondes  qui  indiquent  à la  fois  et  font  naître  la  joie  dans 
l’équipage.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  gaudrioles  accommodées  à des  airs  decanli- 
ques  eide  complaintes.  On  trouvera  peu  de  poésie,  c'est  vrai,  niais  (jiielquc  logique 
dans  oes  deux  vers  qui  eominencent  l’une  de  leurs  chansons  les  plus  répandues 

(juand  la  Udleuse  «‘en  Ta-i-iiQ  inarrhi'. 

Klle  D'f  TB  jflniais  sans  son  panier. 

Ils  la  cliaitleiil  gaiement  en  chœur  et  la  terminent  par  ce  refrain  bizarre  : 

Klle  n’«  va  jamais  sans  son  |>unicr . 

Hinup.  ioup-t^uip.  é uip,  C-nip.  e-uap. 

File  u'y  va  jaiiuis  sans  son  p;inicr. 

Lir  Ion  Fa,  inalurii  donilf. 

Ce  qui  est  déiioiiinié  chanson  du  grand  mât  au  beaupré  devient  romance  sous  l'ai 
limon  : le  poème  en  est  moins  trivial,  et  la  contenance  de  relui  qui  récite  inspin*  no 
sang-froid  très-voisin  du  sommeil: 

Petit  ruiaveaii,  coale  plu»  doucement,  etc. 

Llae  s’endort cir. 

I.e  dimanche,  on  inslruinente  ; un  orgue  allemand  ré|H'le  diii'ani  deux  aiméis 
les  mêmes  valses,  les  nièim*s  amtredniises,  qui  se  gravent  ttdlemeni  dans  le  sou- 
venir, que  les  motifs  vous  poursuivent  dans  le  sommeil,  qu'mi  les  niunnure  éveillé, 
qu’on  croit  les  entendre  encore  dans  les  sifflements  de  l’niiraitan 
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Ou  it<*  iiior  ia  valeur  iiygiéiiique  de  roraue.  Uaiis  In»  temps  ealiiies. 

Iiurs  des  paiaites  de  pêdie,  nii  le  moule  sur  le  |>oii(;  \vs  rmiielois,  Jeiim^  ou  vieui, 
daiisoni  peiidaiil  quelques  heures,  reeotveiit  avec  reei)niiaissam*e  deux  <ioii{(s  d'eau- 
de  vie  ui^lée  d'eau,  (pi'oti  leur  distribue  dans  les  intervalles  de  rep<»s.  et  sesé|Kireiil 
ensuite,  suivnut  qit  ils  soûl  libres  ou  Uc  qutui,  non  miiis  s'èire  querellés,  quelque^ 
fois  même  balliis. 

Sur  uii  Riaiid  iiuiubre  de  bjUiments  de  guerre  et  de  eommerce  on  eher<-be,  par 
ce  même  moyei^  a distraire  les  matelots  des  ennuis  de  la  navi^taliou  souvent  inae- 
live  entre  les  iropiques.  A boni  des  navires  l>aleiniers,  dans  les  mêmes  cimm> 
stances,  ees  réjouissanees  mit  lien  avee  moins  de  solennité,  mais  se  renouvelleni 
plus  souvent. 

Dans  les  lem|is  de  pêelie,  si  un  emip  de  vent  pousse  le  navire  hors  des  parafes 
fréqueiilês  |)ar  les  l>aleines,  la  brise  ne  revient  |>as  loiijoiirs  favomble;  le  calme 
l’arrête  qiielqiierois  assez  lon}i(em|m,  el  les  matelots  ini|iatienls  trouvent  le  temps 
trop  loim  et  riiiaclion  U's  iléenuraue.  Il  importe  alors  de  leur  procurer  quelque  amu- 
sement calme  ; car  la  santé  et  le  ( onlenlciiienl  du  malelol,  qui  dépemlenl  en  »tran<le 
partie  de  son  activité  morale,  sont  à la  fois  un  niolif  de  stVurilé  pour  les  ortieiers. 
lin  lénioiiztmçc  de  la  Imime  admiiiisti'alioii  de  eeut-s’i,  et  une  puissante  iiaraiilie  de 
suct't^  pour  ro|H‘i-a(ioii. 

C’est  souvent  à la  suile  de  n^s  mauvais  temps  que  les  navires  en  cmisière  se  reii- 
cuutrenl  et  se  réiinisseiil.  Oii  s’u(*coste,  quand  un  n'a  rien  de  mieux  a faire.  Les 
capitaines  s’invitent  à dîner  |ku*  des  siKiiaiix  appropriés  à w langage;  on  liiusi*  b la 
corne  de  brigantine  un  jaiiilHUi,  une  dame-jeniim\  ce  qui  veut  dire  : — Je  puis  vous 
recevoir;  — sinon,  le  pavillon  en  berne  signiUe  : — J ai  du  biscuit  et  de  la  viamle 
salée  b votre  .service  ; invilez-moi,  j'nl>sorl»erais  volontiei's  quelque  repas  meilleur. 

— On  masque  donc  le  grand  hunier;  puis  oi<  ^nmnir,  svUm  rcxpiessioncoiisacrée, 
cVst-a-dire  que  les  uns  vont  visiter  les  aiilres. 

Le  capitaine  Butor  va  trouver  le  capitaine  Boiiliomine  ; vous  voyez  alors  se  re- 
tirer dans  leurs  chambres  tons  les  nfUciei^  qui  ne  soiil  pas  de  service  sur  le  pont. 
1.41  société  de  l'étranger  serait  |>eul-êlrc  agréable  en  tout  autre  lieu  ; mais,  b bord, 
il  parle  trop  liant  pour  qu  on  l'écoule  ; il  disserte  im|iertinemmenl  sur  tout  ce  qu'il 
ignore;  vous  le  conrondrie/  avec  l’ânesse  de  Balnara. 

• Caplain!  vientdirc  le  mousse,  y a un  navire  par  la  hanche  de  tribord. 

— Va  dire  au  second  de  masquer.  • 

Après  un  quart  d’heure,  on  hèle  d'un  joli  Imliinenl  dont  le  capitaine  |Kii‘ail  tout 
jeune  ; il  promet  de  venir,  il  vient.  Les  ofliciers  vont  b sa  renconlre,  on  |»araîl  I ai- 
mer; M.  Butor  seul  n’est  pas  cnebaiilé  derculrcvue  ; on  accueille  le  nouveau  venu 
comme  il  ii’élail  pas  venu  b l'esprit  de  recevoir  M.  Butor.  Kn  quoi  diffèrent-ils  donc? 
ils  sont  également  lialeiniers,  aussi  habiles,  aussi  braves;  leur  vie  est  la  même: 
ils  ont  réussi  tous  deux  dans  leur  eipédiiiun.  M.  Butor  altribue  ses  succès  b la  du- 
reté de  son  caractère  qu'il  a soin  de  proclamer  énergique  : il  aime  qii'on  dise  de  lui  ; 

— C'est  ntl  dur  b cuire,  un  loup  de  mer  ; — ce  soni  les  flâneries  qu’il  accueille  le 
pins  volontiers.  I.'atiire  parle  b tmil  le  monde  avec  dmiceiii  et  bienveillance:  Gtin- 
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iialcl  ü l<‘  sctH'lml . il  It'  soiftiie  iui-iuéme;  Kottuelaiiro  esl  l>lessc  dans  un  luiiiIkiI 
i-unlre  d(*s  cachaluls,  le  eapiUiim*  lui  donne  son  lit.  Kn  relâche,  il  excile  les  niale- 
lols  U In  joie  ; il  les  tire  de  prison  quand,  dans  I ivresse , ils  ont  frappt*  des  Anglais. 

Il  n toutes  les  qualités  d’uii  Ikiii  marin,  d'un  bon  fHk’hcur,  mais  il  a de  plus  les 
iiKetii's  d'iiii  habilant  des  villes.  Kutor  sait  pédier.  celui-ci  sait  vivre.  Uaiis  les 
[Mtrls  on  les  dislinaiie  encore,  non-seulement  par  l arcneil  dirTérenl  qu’ils  re<;oi- 
vent.  (>ar  les  lieux  (|u’ils  rréquenlenl  plus  volontiers,  non  pas  inéiuc  à cause  de  leur 
costume,  de  leur  conversation;  mais  riin,  plein  de  couliance  dans  tous  U>s  nvantaKos 
dont  il  se  sup|Mise  doué,  se  luoiilre  partout  ; on  le  voit  rarement,  Irî'S-rdrenient  de 
sanK-froid,  et,  s’il  chante  avec  ses  équivalents  dans  les  mes.  c'est  à faire  trembler 
les  femmes  et  les  vieillards,  autant  a cause  de  la  signifleation  du  poème  que  par 
l’étendue  de  sa  voix.  L'autre  a bien  quelque  intriuue  dans  tous  les  pays  qu'il  par- 
court , mais  il  le  laisse  i^noi'or  à tout  le  monde  ; k le  voir  dans  les  rues  de  d’Hobarl- 
l'ovMi,  on  le  croirait  chez  lui  ; un  le  salue  comme  un  voisin,  tant  on  le  connaît  et 
l'airne  déjà  ; en  invitant  ses  convives,  l'amphitryon  promet  le  capitaine  un  tel.  comme 
k Paris  on  annonce  un  improvisateur  polyxloite.  A la  Nouvelle-Zélande  même,  les 
sauvages  aimaient  plus  particulièrement  le  navire  de  ce  même  capitaine;  ils  y 
lisaient  toutes  leurs  journées,  tout  s'y  faisait  avec  ordre;  on  ne  les  en  repous- 
sait jamais  durement,  mais  on  ne  leur  souffrait  pas  une  trop  grande  lil>er(é. 

Dans  ces  lieux  de  relâche,  ou  ne  trouve  ni  société,  ni  théâtre,  ni  tavenic,  rien 
enfin  de  ce  qui  oiïrc  aux  voyageurs  un  asile  contre  l’ennui.  Les  l>aleinicrs  se  vi- 
sitent donc  entre  eux  ; les  l)aies  offrent  alors  le  spectacle  d’une  petite  ville  ; on  sait  ce 
qui  s’(*st  [tassé  la  veille  k bord  du  voisin,  ce  qu’on  y a projeté  [Kuir  le  lendemain. 
S’il  a line  Imlcine,  avant  que  les  canotiers  l'aient  remorquée,  avant  que  le  capitaine 
lui-méme  le  sache,  oii  va  le  féliciter  et  juger  d'un  coup  d'œil  si  la  récolte  d'huile 
sera  considérable.  En  exceptant  quelques  jalousies  de  la  part  des  capitaines  moins 
heureux,  tout  est  fort  bien  entre  différeiils  éqiiipagin^.  Les  matelots  même,  sous 
ce  rapport,  sont  meilleurs  que  les  capitaines,  car  ils  ne  métlisenl  pas  tes  uns  des 
autres,  moins  civilisés  en  cela  que  les  états  majiu-s  respectifs  de  chaque  bâliraeiit. 

Le  niatelul  baleinier  n'est  certainement  [kis  habitué  k fréqueiiier  les  puissauls 
de  la  terre,  il  se  trouve  rarement  en  contact  avec  des  princes;  eh  bien!  vous  ne 
le  verriez  pas  timide  avec  les  rois  qu'il  rencontre  a la  Nouvelle-Zélande!  il  ne  se 
précipile  ps  au-devant  des  [xiignées  de  mains,  il  les  revoit  avec  dignilé.  Il  est 
k la  fois  Idenveillaiit  et  lier;  il  sourit  gracieuM'meni  aux  princesses  qui  sc  tiiontreiii 
k lui.  On  se  figurerait  difticilcmeiit.  en  effet,  combien,  k la  Nouvelle-Zélande,  les  Im- 
leinlers  se  sont  concilié  ramilié  des  naturels.  Le  caraclèie  sauvage  des  Indiens  ne  se 
soumet  qu'exlérieurement  «l’ordinaire  k la  supériorité  imliistrielleque  les  Kimqx'M'us 
déploient  devant  eux;  en  admirant  nos  richesses,  sans  les  envier,  ils  ii’en  rctloiiieiii 
ps  moins  notre  ambilioii,  et  suspectent  d’autant  plus  nos  intentions,  que  le  but  de 
nos  visites  leur  apparaît  moins  évident.  Mais  ils  ont  égard  k la  confiance  avec  laquelle 
les  iKiieiiiiers  fréquentent  leurs  pris  et  s'y  pnS^iilenl  sans  armes.  Les  Alntioûis.  en 
effet,  inonleiit  lihreniem  k iHird.  prUigeiil  le  plus  souvent  les  reps  de  réqiiipg<>. 
l'aident  dans  les  manœuvres  du  calteslan.  dans  h's  travaux  de  pêi'lie  hors  des  baie> 
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el  prélèvent  libi'emeiil  leur  tiourriture  sur  les  cadavres  des  Imleiiies.  Celle  réf'iprn' 
cité  de  services  <^t  une  Karaiitie  de  lM>ns  rapports  entre  les  indigènes  et  les  balei- 
niers, el  les  mariages  momentanés  que  k*s  feinnies  et  les  tilles  des  Néo-Zélandais 
l'ontractent,  au  giv  de  leurs  maris  ou  pères,  avec  les  baleiniers,  conlribneiit  encore 
à les  rappr<K*lier  rainilièrement. 

Les  l>aleiniei's  se  réunissent  en  grand  nombre  dans  les  liaies  de  la  N(»uvcllc-/élande. 
et  y séjouruent  pendant  les  sis  mauvais  mois  del  année.  Ils  pèchent  alors  les  baleines 
qui  viennent  défK>ser  sur  les  fonds  de  sable  les  baleineaux  <|U’clles  mettent  lus  à 
••etle  époque 

Durant  ce  long  séjour,  les  luileiniers  paraissent  heureux  et  satisfaits;  ce  qui  semble 
le  plus  leur  manquer,  c’est  un  cabaret;  car,  |M>ur  plaisirs  de  l'amour,  loin 
d'essuyer  de  cnicls  refus,  ils  fuient,  au  contraire,  les  sollicitations  désintéressées 
des  femmes  ; et  souvent,  au  milieu  des  attaques  multipliées  qu’ils  veulent  repousser, 
ils  invoquent  les  tendres  souvenirs  de  leurs  amk*s  de  France. 

Si  quelque  navire  parti  plus  récemment  du  Havre  les  joint  au  mémo  mouillage, 
les  lettres  qu’il  leur  ap|>orte  raffermissent  leur  cœur,  désormais  imprenable.  Julie 
est  restée  Qdèlc  à Maihurin  ; Madeleine  attend  le  retour  de  Joseph,  qu'elle  épousera 
volontiers. 

David,  le  vieux  niallrt*  coq  de  l'équipage,  vertueux  dans  les  relâches  en  vue  de 
sa  Marguerite,  en  reçut  un  jourune  letli'e  ; mais  il  ne  savait  paslire.il  reconnut  à lu 
façon  généniie  de  l’adresse  que  c’était  sa  fiancée  Marguerite  la  fruitière  qui  lui  écri- 
vait. Qui  t>ouvait  lui  lire  celle  lettre  sans  le  tromper?  Non-seulement  il  n'avait  |iasd'a- 
iiiis,  mais  tous  le  persiTiilaient,  et.  s'il  élait  possible  qu’on  lui  eût  lu  exactement  o' 
qu'il  brAlait  d'entendre,  peut-être  eAt-il  appris  quelque  nouvelle  funeste  *a  son  amour. 
Il  s’adressa  au  chirurgien  : 

• Major!.,  pardon,  escuse,  major  ! Voyci-vous,  major,  j’dois  m’marier  en  r’ve- 
iiuui...  j'aiz'une  letC  d’ma  future  et  j’sais  pas  lire;  vous  qu'êtes  savaul.  voulez- 
vous,  sous  vol’  respect,  m'dire  c'qu'a  dit.  ■ 

IvC  chirurgien  daigna  être  cuinplaisaiil.  el  lut  : 


« Mon  hiclioii  , 

C,e  mot  le  Qtsourirc  ; ce  mot  alteridrit  et  ül  pleurer  David. 

« Je  l’envoie  la  présente  par  le  lils  à Madeleine  Tirou.  qui  est  uovice  à bord  de 
• rAttlénor.  Charles,  ton  garçon,  est  loujours  à l’hôpital,  qu’oii  l’emploie  à la  basse 
•>  cour;  il  n'a  pas  grandi.  KUenneei  Bâtisse  est  sur  la  vapeur  de  Kuuen,  pour  la 
<1  cuisine.  J'ai  vendu  ta  lévite,  ei  je  t'aime  toujours  bien  en  attendant  que  lu  viennes 
« me  prendre  pour  épouse,  que  je  suis  sûre  que  je  ferai  ton  bonheur  et  imù  aussi. 

0 \dieii,  mon  chérubin,  sois-moi  lidèle 

• Ta  simvre  Mahoi  kiuti:  PorcHAT.  » 
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I)e|Miisce  jour  Jusqu'au  di'purl  dêiiuiür.  David  fut  rt'veur  et  inipalieiii  Hit'iiuU  on 
lii  nuitc  |>our  Franco  : sa  peau  livide  devint  plus  claire  et  rosée;  il  faisait  sa  l>ari>o 
rliaqiic  semaine;  il  usait,  à se  déharhouiller,  sa  ration  d'eau  do  chaque  malin;  il 
laissait  brûler  ses  fayauls  (haricots  blancs);  il  avait  cessé  de  fumer,  do  chiquer.  Ses 
yeux  verts  et  cachés  sous  des  sourcils  épais  jetaient  des  étincelles  qu'on  n’avait 
jamais  remar<|uées  <ians  son  regard. 

On  doubla  le  cap  iiorn  ; il  redouiait  le  vent  et  les  lames,  il  craignait  les  glaces  et 
s’informait  près  ducbinirgien  des  dislances  qui  le  séparaient  <lu  Havre,  autant  de 
fois  qu'il  le  rencontrait  au  foyer  de  In  cuisine,  allumant  son  cigare  ou  sa  pipe. 

Arrivé  sous  la  ligue,  il  se  penchait  sur  les  lisses,  pour  mesurer  de  l’cpil  la  vitesse 
du  navire;  un  jour  do  calme  plat  le  rendait  triste,  malheureux,  malade  même,  car  il 
lie  dormait  plus  ni  ne  mangeait. 

A la  hauteur  dos  Açores,  il  était  devenu  joyeux  comme  si,  malgré  son  ignorance 
absolue  des  distances  qui  lui  restaient  h franchir  encore,  il  eût  deviné  le.s  approches 
de  IT.urope.  Autrefois  courbé,  maigre  et  pâle,  on  le  voyait  alors  droil,  fort,  gras  et 
do  l>onno  mine. 

Mais  ou  était  alors  au  mois  de  mars.  Le  vent  d’ouest  vint  â souffler;  puis  des  ra- 
fales affreuses  de  nord'ouest  annoncèrenl  un  ouragan  terrible.  Huit  jours  se  passè- 
rent sans  avarie  ; David  tremblait  de  froid  et  de  frayour.  On  le  réveillait  hrnsquenieni 
nu  milieu  de  ses  rêves  d’amour  et  d'espoir,  {xuir  lui  recommander  la  soupe  ou  les 
lentilles.  Il  ne  {triait  plus  : dans  ces  huit  jours  il  avait  per<lii  tout  romhonpoini 
acquis  dans  les  mois  précédents. 

On  annonce  un  navire  en  vue,  courant  'a  conlre'l>ord  du  nêlre.  Il  passe  b notre 
proue,  sous  pavillon  hollandais.  Sa  grande  vergue  est  cassée.  « Pauvre  navire!..»  s’é- 
crie-l-mi.  Le  capitaine  fait  tracer  sur  un  ]>anucau  le  méridien  qu’il  croit  avoir  al- 
leiiil,  |X)iir  indiquer  la  route  aux  malheureux  ; deux  hommes  montent  les  enfléchures 
«le  misaine.  Au  ressac  , le  navire  reçoit  une  affreuse  secousse  ; les  hommes  descen- 
dent sur  le  pont.  La  mâture  était  brisi^  : le  l>enupré,  dans  sa  chute,  avait  entraîné  le 
mât  de  misaine,  celui-ci  rompit  le  grand  mal;  l'arlimon  lui-même  était  toml>é. 

La  lame  envahissait  le  pont;  la  màliire  couchée  l'inclinail  a lril>ord,  et,  poussée  par 
la  lame  furieuse,  elle  frappait  b grands  coups,  comme  un  bélier  de  guerre,  la  corjue 
du  l»eau  navire. 

Les  baleiniers,  toujours  braves,  couraient  aux  haches,  (‘oupaienl  les  étais,  les  nia- 
iKPUvres,  et  pleuraient  tout  h la  fois  d'horreur,  de  fatigue,  d’impuissance  et  de 
déses|K)ir. 

Mais  le  temps  retleviiU  serein  ; le  vent  s'apaisa  comme  au  sauvetage  de  \oé. 
Apres  deux  jours,  le  capitaine,  alors  architecte,  avait  reconstruit  de  pièces  brisées  une 
mâture  suftisanle,  et  iKurotns  emmatichail  après  dix  jours  de  sinistre  souvenir. 

David  adorait  dès  lors  le  capitaine  ; il  partageait  entre  sa  fruitière  et  son  sauveur 
ses  iHMiédictions  et  sesverux. 

Mais  que  de  malédictions  inutiles,  de  désirs  vains,  d'espérances  trompées!  tous 
h's  nnnges  de  l'borixon  lui  semblaient  être  terre:  il  aurait  renoncé  facilement 'a  dix 
de  ses  années  b venir,  pour  trouver,  dans  ces  cas  de  profonde  tristesse,  une  heure 
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lie  eiiiiMiliilioii  ; il  ii>lem>|!eait  les  letianls  ite  Ions  eeiix  aiisi|uels.  ilaiis  sa  iiiis<>re.  il 
eriiyait  eotmaiire  iiii  en'iir  ci)ni|auissaiil 

I II  fait  rroiilaujoiinl  hui,  in'sleu! 

— Mais,  uui,  |iéie  liaviil. 

— Y a bon  feu  au  louriieaii.  si  viius  voulez  eliauffei  vos  pieds.  » Le  luii  qu’il 
prenait  alors  promellail  une  coiilideuie  el  |>araissail  deiiiamier  un  soiilaitemciii. 
On  voyait  toujours,  après  ces  élans  de  coiillanre , couler  quelque  larme  sur  ses 
joues  ridées.  Pauvre  homme!  celait  une  jouissaiire  (aiiir  lui  de  meunier  ses 
|ieines  : l’écouler,  c elait,  à ses  yeux,  un  acte  de  dévoueiiienl. 

II  récapitula  ses  projets.  Il  maudissait  en  somme  les  lonrmeiilsde  la  eam|ai|iue  , 
mais  ils  étaient  (tassés,  et  les  ilélails  île  ses  douleurs,  il  les  avait  ouhiies.  Il  se 
voyait  déjà  dans  le  Havre;  il  ehoisissait  un  liahil  de  niae,  il  invilail  son  iiiuiide, 
el,  dans  ses  illusions,  le  novice  trop  inpral  auquel  il  s élail  allaelié  dnraiil  le  voyape 
devait  donner  le  liras  à si  lille. 

Aprisi  de  dures  et  lonpiies  é(ireuvi-s,  te  novice  s'était  (irocuré  quelques  amis  (toi 
des  services;  il  avait  acquis,  (dus  tard,  la  répulalion  de  coiili'ur,  el  les  histoires  à 
l'aide  des|uelles  il  amusait  les  malelots  dans  la  traversée  lui  av.iieni  laincilic  leiiis 
Itoiines  pràces  d'une  manière  piesque  exclusive.  Le  novice  ilouc,  cet  ange  coiisola- 
leiir,  qui  venait  autrefois  fumer  sa  piyte  dans  la  cuisine,  aux  dé|iens,  hieu  entendu, 
lie  la  hlagiie  du  vieux  llavid,  néplipeail  ahsoluuieni  son  ancien  camarade. 

('.  eût  été,  (H'iisail-il,  ap|H’ler  de  nouveau  sur  lui  les  persécutions  auxquelles  il 
s était  si  difllcileineiil  soustrait  .Apri'S  avoir  réfléchi.  — yiie  peut  d’ailleurs  avoir 
d'aimahie  (atiir  moi,  sc  disait-il  encore,  la  société  d'un  élre  ahruli  |iar  le  désespoir, 
qui  n’a  jamais  a rcààter  que  des  lameiilations.  el  ne  rêve  qu  à la  v ieille  femme  qu'il 
veuté|Minser  au  retour 'f  ? 

David  (tassait  quelquefois  sur  I avant,  et  s appriahait  alors  le  pins  (sissihie  du  no- 
vice. Il  l'aimait  autrefois,  il  le  respeclail  mainlenani 

C.epeiidanl  il  osa  lui  ilire  : 

• Tu  UC  fumes dititc  plii.i:'J{énvl?...  As-lirdu  lahar  f Je  lie  le  vois  (dus.  » 

Mais  un  des  inalelols  enleiidail. 

Reiiii  fut  dur  el  moqueur  ; puis  il  roiiKil 


.Yqiielque  temps  de  là,  le  hâlimenl  lenlrait  au  Havre.  Le  pauvre  David  allait  revoir 
sa  fiancée  ; mais  elle  était  mariée  ; il  allait  aussi  relroiivei  sa  lille  ; elle  (tay  ait  (taleiile. 

Toutes  deux  devaient  l'allendre  au  quai  ; Ini-mê'me  était  moulé  sur  la  «raiid  ver- 
gue, suivant  leurs  signanx  convenus  dis  deux  ans.  Om‘l‘l''c»  femmes  leviTeiil  les 
veux  : il  crut  les  reconnailie... 

Il  ap(telail  encore  Marguerile  lorsque.  loml«'  de  la  hune,  sviii  crâne  se  hiisa  sur 
les  lisses. 

• C’est  le  vieux!  • dit  quelqu'un  sur  le  quai. 

Les  femmes  ne  crièrent  (tas  ; les  haleiniers  furciil  émus.  Le  novice  pleura,  ilil-on. 

C.'étail  lin  Parisien. 

TB  Goum  im»>ToDB.a. 
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oH2>gLi£  le  marêclial  de  Riclietieu,  revenaiil  de  son 
^{OUvernenientdeGuienne,  inventa  le  vin  de  Bordeaux 
el  en  lll  goûter  pour  la  première  fois  ^ Louis  XV, 
on  s’étonna  In^ancoup,  à la  cour  et  a la  ville,  que 
cette  liqueur  cliarmante  fût  restée  si  longtemps  dans 
les  ténèbres  de  la  province  cl  sur  la  table  du  paysan. 
Mais  le  maréchal  de  Biclielieu  se  garda  bien  de  dire 
qu’il  avait  découvert  la  Bordelaise,  autre  cru  peu 
goûté  de  son  siècle,  que  (iarat  mit  h la  mmie  sous  le 
directoire,  et  qui  est  aujourd’hui  classée  dans  la  mé- 
moire des  touristes  avec  autant  de  distinction  que  le  Saint-Julien  dans  la  cave  des 
gourmets.  Les  femmes  de  qualité  n’auraient  point  pardonne  au  maréclinl  de  faire 
une  réputation  à la  province,  quand  on  était  en  droit  de  croire  que  Paris  devait 
suftire  h la  sienne.  Comme  nous  n’avons  pas  les  mêmes  raisons  de  nous  taire, 
nous  serons  heureux  de  parler. 

Il  y a des  femmes  partout  ; il  n’y  a la  femme  qu’a  Bordeaux.  1^  Ihirdelaise  est  le 
type  de  son  sexe  ; jamais  on  ne  réunira  dans  le  même  individu,  sous  une  rubrique 
aussi  puissante  et  avec  un  échanlillon  aussi  précis,  les  séductions  el  les  défauts  qui 
constituent  l’essence  de  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain.  Kn  veut-on  la  preuve 
déjà  dans  un  fait  historique?  Silva,  médecin  célèbre  du  dix-huitième  sii*cle»  fui 
mandé  h Bordeaux  pour  une  maladie  nerveuse  épidémique  dont  la  contagion  n'é- 
pargnail  aucune  femme.  Le  médecin  prit  un  air  grave,  ne  prescrivit  pas  de  traite- 
ment, el  demeura  plusieurs  jours  inaccessible,  comme  plonué  dans  tes  méditations. 

I*.  1 .'2 
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Kiilhi,  au  moiiieiil  rcloiii  ner  a Paris,  il  laissa  (nniber  ilniis  l'orcillo  d un  indis- 
rrcl  m épouvanlaMes  paroles  ; 

« Celle  maladie  n est  pas  une  alTeelioii  nerveuse,  c’est  le  mal  caduc.  » 

Silva  jetle  le  mol  lerrihic  et  fuit  comme  le  vent.  Il  u’y  avait  |ias  plus  de  mal  caduc, 
aiirnii  dit  Figaro,  que  sur  ma  main.  Le  docteur,  disciple  de  Troiicliiii,  avait  étudié 
lecaraciêre  de  la  Bordelaise,  et  sa  cure  guérissait  le  cor|>sati  mo\en  do  t'unie.  IW's 
qu'il  fut  parti,  le  conlideiit  révéla  son  aveu.  Ce  fut  un  coup  de  foudre;  à rinslani 
toutes  les  maladies  nerveuses  disparurent.  « On  voulait  bien  intéresser,  ajoute 
Crimm  au  réK*!!  de  Diderot  ; mais  on  ne  voulait  pas  faire  peur.  • 

Bien  ne  dénonce  plus  clairement  l'esprit  de  la  femme  de  Bordeaux,  l/exagéralimi 
ne  lui  déplaît  pas.  (Jtiand  on  vit  arriver  devant  les  quais  do  la  Bastide,  en  I8U,  les 
Uiieauxde  blessés  Anglais  qui  s'en  venaient  }>ar  In  Camniiedii  champ  de  Itataille  de 
Toulouse,  les  Bordelaises  se  précipitèrent  an  déliarquemoiil  avec  des  torrents  de 
larmes,  des  masses  de  charpie,  et,  ce  qui  valait  mieux,  de  ces  méridionaux  ac- 
cents dont  le  chamie  du!  eiulormir  bien  des  douleurs  au  lil  de  FliApilal  ; d’niilres, 
plus  fanatiques,  remontèrent  la  ('■aronne  dans  ces  mêmes  bateaux,  et  s'en  furent 
aider  les  so'ursde  cbarilé  des  infirmeries  de  Toulouse.  C'est  une  Bordelaise,  ma- 
dame Tallieii,  qui  inaugura  le  pardon  cl  la  clémence  dans  les  muMirs  de  In  révolution 
del)5;ce  sont  des  Bordelaises  qui  ont  donné  l'élan  royaliste  h la  chiite  de  \apoléon, 
et  VII  d’un  <eil  sec  fusiller  les  inulhenreiix  Faucher.  Fa  femme  de  Bordeaux  ne  sera 
jamais  fille  on  mère  de  la  Iihcrlé;  son  esprit  est  trop  vain,  son  intelligence  Irnp 
sensuelle,  son  rii*nr  trop  généreux  |>oiir  un  nMe  simple,  jiisie  ou  iinpitoyahle.  Elle 
né  vil  dans  les  Bmirlioiis  que  dt^  prnscrils,  dans  Napoléon  que  le  mangeur  de  réfrac- 
taires, dans  ta  restauration  qu’un  moyen  dose  venger  de  la  lépuhliqne,  du  direc- 
toire cl  de  Fempirc,  qui  ont  tué  le  commerce  de  Ilonleaux  en  laissanl  mourir  nos 
4‘olonies.  Ce  qu'elle  veut,  c'est  le  triomphe  du  beau  et  du  tmn  sur  le  juste  et  le  vrai, 
de  Farl  sur  rutile,  du  fait  sur  le  droit,  l'ne  salle  d'asile,  une  école  primaire,  un 
ehauffoir  public,  ne  parleront  que  fort  peu  b son  imagination;  le  cliemin  de  fer  la 
sédiiii’n  peut-être  parce  qu'on  y va  vile;  mais  im  0|K'in  nouveau,  une  question  de 
vanité,  une  occasion  do  co4|uellerie,  tout  ce  qui  éblouit,  émeut  ou  flalte  les  hommes, 
relativement  aux  femmes,  enlrainera  son  jugement  par  ses  sens  et  son  eœiir  par  sa 
tête.  C'est  de  la  Borde)nis<' que  Diderot  aurait  eu  mille  fois  raison  de  dire;  «O 
femmes!  vous  êtes  des  cnfanls  bien  exIraoniiiiaircsiB 

l.es  Bordelaises  peuvent  se  diviser  pilloresqnemeiu  en  trois  types  bien  distincts  : 
la  femme  du  liant  commeree,  la  ilame  étrangère  et  la  griscUe,  U première  habile  h 
peu  près  exclnsivemenl  les  foss**s  du  Chapeaii-Bonge,  celte  longue  rue  qui  s'étend  di's 
Allét's  de  Toiirny  an  Uird  de  la  rivière  ; la  seconde  règne  aux  Chartnm.s,  où  elle  |>arle 
indifféremment  anglais,  (*spagm»l,  allemand  et  même  nègre.  En  opposition  directe 
avec  resdeux  rharmaiils  modèles,  la  griseite  flâne  et  circule  aux  environsde  Sainl-Au- 
dré,  dans  la  rue  Mam'oudinat.  el,  le  dimanche,  b Caitdéran  et  b Vineennes.  De  toutes 
les  femmes  déraisnnimhies  de  ce  monde,  la  Bonielaise  dn  liant  commerce  est  iiicon- 
tesiniileineni  celle  qui  a le  moins  de  Ixm  sens.  On  n'en  verra  jamais  turlupiner  le  ju- 
gement avi»c  plus  de  grâce,  s’emparer  d'un  ridicule  avec  plus  de  franchise,  et  sniilrntr 
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iivcT  plus  i\e  iHUiiie  foi  l't'mHir  qui  leur  plaît  aussi  lonttlemps  leur  plaît. 

Klles  oiil  tant  il'espril  naturel  qu’on  leur  |«sse  volontiers  de  n avoir  pas  d’instruc- 
tion; portées  |»ar  inclination  à la  raillerie,  elles  distril)uent  répi^ramnie  avec  une 
singulière  facilité,  mais  sans  trouver  mauvais  qu’on  le  leur  rende.  C’est  b ce  |)em‘i)anl 
iiioijueur  qu’il  faut  attribuer  l'usage  des  sobriquets  qirelb*ss’appliqueiil  rmproqne- 
ineiil  avec  autant  de  gaieté  que  d’à-projK)s,  et  qu'elles  iiuissent  par  adopter  d’une 
manière  sérieuse.  L’une  sera  nommé*'  Patate,  par  allusion  *a  son  teint  couleur  de 
pomme  de  terre;  l’autre,  Frotifron,  k cans**  deson  goût  mnllioureiiv  p*iur  la  guitare; 
cclle-i‘i  Furet,  parce  qu’elle  se  glis.se  partout,  se  mêle  de  tout,  s’enqnierl  de  tout,  se 
fait  tout  direct  trop  souvent  n’oublie  rien.  Autant  pour  la  facilité  des  commuiiica- 
lioiis  que  pour  la  finesse  des  entretiens,  ces  dames  raffolent  du  jwitois  gascon  qu’elles 
parlent  avec  un  agrément  iiillni,  dans  la  voix,  dans  le  jeu  de  (a  physionomie  et  jus- 
que dans  l’expression  des  regards.  Parmi  mes  billets  d’amour  (qui  n’a  pas  les  siens  ! ) 
je  retrouve  le  |K)ulet  suivant  que  m'écrivait  en  Î852  la  première  femme  aimée.  Je  le 
gardais  eoiniue  un  monument  du  cœur  ; qu’il  devienne  une  preme  à /’uppui  dans 
la  galerie  des  «triginaiix  françnix!  Ne  sonl-ce  pas  les  passions  qui  font  b's  ra*curs? 


> RUuquerorl,  sit  heiimdii  soir. 

« Il  *'sl  inqtossible  que  vous  veniez  celle  semaine  à la  maison.  Je  me  remue  depuis 
hier  ; j'ai  toute  la  journée  mon  fripon  sur  moi,  et  ce  n’est  pas  avec  une  pareille  r/c- 
eaiiladd  que  la  plus  aimable  feiuiiie  de  Bordeaux,  comme  vous  avez  l'indulgence  de 
me  nommer,  voudrait  vous  recevoir  dans  sa  baxlide.  Plus  tard,  quand  mondrolv  sera 
(larli,  quand  je  ne  perdrai  plus  mou  temps  a traîner  nu*s  yroitle»  ou  a clocher  mes 
siTvanU's,  surtout  quand  mon  linge  du  mois  sera  Ihnè,  je  v*iiis  ferai  dire  |>arune 
/mrtanière  k quelles  heures  ou  peut  me  voir.  Ahlcher!  croyez  bien  que  j'allends  ce 
moment  avi'c  impatience  ! On  m'n  dit  *iue  vous  vous  càlinia  et  que  vous  deveniez 
haiochan.  $erail-ce  possible,  mon  Dieu  ? Avez-vous  donc  oublié  nos  cliunnaiites  pro- 
menades eu  cüurn/in,  vous,  plongé  dans  votre  roupjH',  et  moi  un  simple  r/rr^M'au 
sur  la  télé?  Quand  je  me  r/mii^c  (tour  dv*scemlre  au  /*)uraf//û,  ce  souvenir  me  re- 
vient toujours.  Je  vous  envoie  avi^c  cc  billet  du  choinc  pétri  |>ar  mes  miüns,  et  des 
roijants  très-frais,  ainsi  que  mille  baisers,  etc.  • 


Comme  cette  lettre  est  ininlelligible  pour  vingt-*-inq  millions  de  FraiKais,  bien 
«pie  l'ntiieur  eût  la  prétention  d écrire  fort  gentiment  dans  notre  langue,  je  me 
iis*pie  k (ionner  la  Iraduction  qui  compinraet  délinitivemt'iit  h's  s<'crels  d**  ma 
jemn»sso; 

I II  est  impossible  que  vous  veniez  colle  semaine  k la  maison  ; je  déménage  depuis 
hier,  j'ai  toute  la  journée  mon  lahlier  sur  moi,  et  ce  n'est  pas  avec  une  telle  parure 
de  devant  que  la  plus  aimable  femme  de  Bordeaux,  coiiinio  vous  avez  l'iiidulgenc*' 
de  menoiimior,  voudrait  vous  riTevoir  dans  sa  villa.  Plus  tard,  quand  mon  (ils  sera 
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{Kir(i,  (|iiuiiil  jt*  iio  (Munirai  |iIuh  mon  (ein|h>h  (raîiior  mes  |Kiiiloiint^  et  à souuei  mes 
servantes,  surtout  quand  mon  linge  du  mois  sera  i'e|>assé,  je  vous  Terai  dire  |iar  une 
paysanne  à quelles  heures  on  |n>uI  me  voir.  Ali!  cher,  croyez  bien  que  j’alleiulsa' 
inoineiil  avec  iin|Kitience.  4)n  m'a  dit  que  vous  jouissiez  de  la  vie  et  que  vous  deve- 
niez cniireiir;  serait-ce  |N)ssilile,  mon  hieii?  Avez-vous  donc  oublié  nos  charmantes 
()ruiueiiadi*s  en  bateau,  vous,  plongé  dans  votre  grosse  redingote,  moi,  un  simple 
mouchoir  sur  la  tête?  tjiiand  je  fais  ma  toilette  pour  descendre  h lu  vigne,  ce  souvenir 
me  revient  toujours.  Je  vous  envoie  avee  ee  hillel  du  pain  fx^iri  par  m<M(  mains,  et 
des  sardines  très-fraîeln’s,  ainsi  que  mille  liaisrrs,  etc.  » 


Ce  langage  siiiguliei , toi  inaiit  milieu  entre  le  train;ais  et  le  patois,  sentit  czcelleiil 
comme  inojen  de  galanterie,  dans  le  eas  oîi  les  é|N)iix  gaseuiis  (Kumaient  l'ignorer 
.Mais,  hâloiis-nous  de  le  dire,  la  priH’aution  est  inulilo,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
la  garantie  est  suprrilue.  Les  maris  de  Bordeaux  passent  avec  raison  |mur  assez 
délionnaires , et , malgré  la  chronique , il  est  certain  que , si  leurs  femmes  usent 
de  lu  lÜMTté,  elh*s  n’en  abusent  |kis.  D'nilleuiN,  la  faute  en  serait  un  peu  aux  chefs  de 
famille.  Les  fHTc^  et  les  maris  ont  la  folie  dt*s  cercles,  folie  qui  dans  aucune  ville  de 
Krance  ii'esl  ixirlée  si  loin  qu’a  Bordeaux.  Il  nVsl  pas  si  petit  marehaiid  juif  de  la 
rue  Boiiliaiit,  ou  si  mince  courtier  cit  arrivages  qui  ne  soit  d'un  cerxdc  dont  k*s  cliar- 
mes  le  séiliiisent  bien  plus  que  les  appas  de  sa  femme.  Il  en  sait  par  ctrur  le  billard, 
les  chaises,  la  hihiiotheque,  les  journaux,  et  surtout  le  rlium  ; il  en  surveille  les  gar- 
vous,  en  épure  les  principes,  et  même  en  frotle  le  parquet.  Il  y va  le  matin  lire  les 
gazelles  et  parler  des  marchandises  en  rivière;  il  y va  dans  raprès-inidi  relire  les 
mêmes  gazettes  qu'il  a diqa  lues  le  malin,  et  y parler  des  variations  du  liaromclre  et 
du  ministère  ; il  y va  le  soir  lire  une  troisième  fois  les  mêmes  gazettes,  et  y parler 
des  dernières  nouvelles  de  Paris  ou  du  déitaiiemeni  ; mais  a toute  heure  il  y joue  en 
faisant  le  reste,  et  il  y mange  sans  quitter  le  jeu.  Ces  réunions  d'hommes  isolent 
nécessairement  les  femmes,  mais  la  galanterie  souffre  d’autant  moins  de  ce  divorce 
momentané  qu’il  iv  éloigne  de  la  smiélé  du  l»cau  sexe  que  les  pères  et  Ira  maris, 
dont  on  peut  se  |»asser  h la  rigueur,  et  qu’il  ne  faut  pas  toujours  chercher  le  soir 
au  cercle  quand  on  ne  les  trouve  pas  caliez  eux. 

Il  y a toutefois  un  monde  bordelais  qui  sc  fait  gloire  de  trancher  sur  ces  inrrurs 
faciles,  et  où  l’on  rencontre,  avec  un  esprit  plus  élevé  peut-être  que  le  Ion  parisien, 
la  meilleure  compagnie  fomiée  des  plus  etiarmanles  femmes.  La,  aiKnine  excentricité 
de  loilelle,  aucune  inconscqiieni'e  de  province,  aucune  folle  prétention  a localiser  la 
grâce  en  la  dcnaliiranl.  I.es  articles  de  Paris,  écrirait  un  commis  vj»yageur,  y sont 
généralenuMit  demandés.  Kiitrez-vous  dans  Ira  salons  de  celte  crème  du  «léparlemenl 
de  la  (iironde,  dans  celui  <le  la  vicomtesse  de  Bon^sdim,  de  madame  de  Veiiancom 
ou  de  madame  Poussât,  par  exemple,  vous  vous  croyez  au  premier  coup  d'u'il  dans 
une  réunion  du  faulxuirg  Saint-Honoré  ou  chez  un  lumquier  de  la  Chausséenl'An* 
lin.  Il  y a même  dans  ce  inonde  choisi  des  cha|H‘aiix  de  Paris  qui  sont  déjà  [lorlés  à 
Bordeaux  vingt-quatre  heures  avant  que  la  capitale  en  ail  goûté  Ira  préinicra.  C’esi 
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lii  qu’on  enlciid  le  piano  île  madame  lsméri|!<>n,  la  convensalinn  élincelanle  de  ma- 
dame Lelellier,  ou  les  hislorielles  que  madame  Ynigo  racunle  avec  plus  de  cliarme 
que  nradame  Aneelut.  C't'sl  laque  M.  Kalkbrenner  obtiiudes  Irinmplies  aussi  doua 
pour  un  grand  artiste  que  flatteurs  pour  celles  qui  ont  eu  la  reconnaissance  de  les 
lut  offrir.  Ce  monde  vit  du  nôtre  ; il  en  a les  passions  musicales,  les  fantaisies  litté- 
raires, les  engouements  et  les  déOaiices.  On  y a sifllé  mademoiselle  Mars,  accueilli 
froidement  madame  Üamoreau  ; et  il  n’est  pas  certain  que  mademoiselle  Racliel  y 
cueille  des  fleurs  sans  épines  : tant  il  est  vrai  que  les  manières  de  sentir  peuvent, 
comme  les  climats , varier  sans  être  absurdes , ou  se  contrarier  sans  être  désa- 
gréables. 

Passons  de  la  rose  du  Japon  'a  la  violette  de  Parme.  A cette  métaphore,  on  devine 
que  je  parle  de  la  grisette,  dont  la  célébrité  est  européenne,  et  qui  la  mérite.  Cepen- 
dant toute  sa  séduction  repose  dans  son  costume,  la  robe  courte,  ordinairement  de 
soie,  froncée  sur  les  banclies,  et  dégageant  le  plus  joli  pied  du  monde  ; le  tablier  à 
deux  poches,  très-petit,  en  foulard,  nommé  fripon  ; pour  coiffure,  un  madras  laissant 
voir  les  deux  bandeaux  de  cheveux  noirs  et  lisses  qui  se  partagent  sur  le  front,  noué  de 
façon  b ce  qu’une  barbe  assez  longue  descende  à droite  sur  le  cou,  cl  guide  volontiers 
l’œil  vers  la  peau  brune  et  mate  des  épaules  : d’ailleurs  tellement  posé  en  arrière 
qu’il  semble  envelopper  plutôt  le  haut  peigne  du  chignon  que  la  létc  elle-même  ; sur 
les  épaules  ctaulour  du  corsage  un  simple  flebu,  et  pour  ce  corsage  une  brassière  quel- 
quefois d’une  couleur  en  guerre  ouverte  avec  les  nuances  de  la  robe  ou  du  jupon  : 
tel  est  l’ensemble  général,  la  toilette  ’a  vne  de  pays.  I.es  grisettes  cossues  suivent 
exactement,  quant  aux  robes,  la  mode  des  femmes  du  liaut  commerce,  fût-elle  de 
Paris  ; le  brodequin  même  les  a gagnées.  Il  n’y  a que  le  madras  cl  leur  nature 
qui  ne  ch.angent  pas. Mais  comment  vous  décrire  la  volupté  des  détails,  l’entrain 
de  la  coupe,  la  désinvolture  de  l'agencement,  la  morbidiiia  surtout  de  cette 
chair  créole  dont  le  nu,  comme  une  plastique  allrayaiile,  perce  en  méplats 
arrondis  aux  bras,  ’a  la  hanche,  aux  attaches  du  cou,  au  relief  de  la  ceinture, 
avec  le  modelé  de  la  statuaire  et  la  roqnetlerie  de  Vénus,  à travers  l'étoffe  col- 
lante qui  n’est  plus,  pour  la  grisette,  comme  l'habit  des  divinités  païennes, 
qu’un  réseau  tissu  d’air  I Comment  vous  raconter,  et  cet  œil  noir  toujours  eu  cou- 
lisse, et  ce  nez  rctrouss<‘,  et  ce  teint  citron,  pêche  ou  pistache,  et  ces  grandes  bou- 
cles sensuelles,  et  ces  dents  d'ivoire,  et  ces  grands  sourcils  qui  ont  tant  de  passion 
sans  avoir  mauvaise  gricc,  tant  de  fierté  sans  avoir  trop  bonne  tenue  ! La  grisette 
de  Bordeaux  marche  la  tête  haute,  le  nez  an  vent,  la  taille  cambrée,  les  mains  dans 
son  fripon,  regardant  les  hommes  avec  moquerie  et  les  femmes  avec  impertinence; 
mais  rien  de  libre  ou  d'inconvenant  ne  ressort  de  ces  habitudes,  qui  sont  des  usages 
et  ne  conslituent  pas  les  mœurs  Celle  spécialité  de  la  |Kipulation  féminine  a telle- 
ment la  conscience  de  son  mérite  et  de  sa  valeur  qu’on  lui  pardonne  lieaumup.  Où 
serait  le  chic  des  Iranstévérins  de  Rome,  s'ils  ne  poignardaient  |ias  les  Anglais  même 
qui  les  admirent,  et  les  Français  qui  lescriKitienl?  Otez  les  liandils  de  l'Ilalie,  vous 
voyagerez  tranquillement  ; mais  adieu  la  couleur  locale! 

La  grisetle  a pnnriani  une  rivale  dangereuse,  qui  même  un  jour  lui  ravira  peut- 
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t*lre  ri  le  Irùncel  l'einpiie.  Il  s a^it  de  la  ftortaniirv,  ou  feiniiiedu  |H>uple,  doiil  les 
mœurs  ne  sont  pas  les  intimes,  dont  la  beauté  est  plus  rustique,  mais  dont  le  cos- 
tume est  bien  plus  pittoresque  ; le  jupou  de  la  portonière  est  plus  court,  plus  rroneé, 
plus  helvctiqiic;  elle  a des  |M)chesexléricures,  ballant  h la  ceinture,  et  remplaçant  l» 
IKiiiiers  de  droite  et  de  gauche;  elle  a également  la  brassière,  les  manches  collantes, 
et,  en  outre,  des  sabots,  lu  llchu,  entr  ouvert  gracieusement  de  ci  et  de  là  sur  ses 
éjxiules,  découvre  |>ar  devant  le  haut  de  la  poitrine,  oii  il  se  croise  des  deux  bouts 
en  révélant  l'existence  d’une  chemise  de  la  batiste  la  plus  raisonnable,  tandis  que 
l>ar  derrière,  à ta  nuque,  il  se  creuse  en  cornet  pour  qu'on  juge  de  la  finesse  comme 
de  la  propreté  de  la  même  chemise.  D'ailleurs,  les  lignes  du  cou  sont  interrompues 
à ravenanl  par  une  ganse  de  suie  noire  qui  relient  une  croix  d'or  suspendue  sous 
le  menton.  Knfln,  comme  les  femmes  des  Marais  Pontins,  elle  ajuste  à plat  sur  sa 
tête  un  mouchoir  bleu,  carrément  plié,  qui  surmonte  un  bonnet  à l>arbes  longues, 
de  la  fonne  la  plus  singulière,  et  que  l’un  nomme  coiffe.  La  portamere,  ainsi  vêtue, 
est  le  seul  type  d'une  originalité  réelle  qui  se  rencontre  à Bordeaux,  et  dans  cette 
galerie,  où  toutes  les  classes  de  la  société  provinciale  ont  leur  place,  c'eût  été  une 
lacune  considérable  que  d'oublier  l’unique  femme  de  la  Gironde  qui  fasse  honneur 
aux  traditions  du  département.  Lorsqu’une  jeune  fille  glisse  dans  le  sentier  de  la 
vertu,  elle  |>assc  sur-ie-chanip  de  portamere  à gruette.  Il  n’y  avait  pas  à Rome  de 
distinction  plus  sévère  entre  la  matrone  et  la  courtisane.  Quand  la  portanière  anra 
lu  Paul  de  KiK'k  , elle  sera  à la  hauteur  de  la  grisette , et  voudra  s’habiiier.  Alors  lo 
caractère  sera  détruit. 

Mais  iritniums  )>as  ces  concierges  allemands  qui,  chargés  de  faire  voir  aux  tou* 
risti'S  les  appartements  curieux  d'un  château  gothique,  oublient  toujours  de  nionlrei* 
la  salle  des  t(»rlures,  la  chambre  du  tribunal  secret,  les  vatie  in  parmi  et  les  puits 
sans  fond,  |>our  s’en  tenir  exclusivement  à la  salle  des  ménestrels,  au  parloir  de  la 
châtelaine , a la  galerie  «les  tomlieaiix  el  à la  mémoire  des  cours  d’amour.  Entre 
mille  attraits  et  mille  qualités,  la  femme  de  Bordeaux  présente  de  légers  inconvé- 
nients, de  fort  petits  défauts  ; «les  caprices,  si  l'on  veut,  qui  sont  autant  de  notes 
douteuses  dans  le  clavier  de  son  organisation  méridionale.  Par  exemple,  celle  Hère 
Gasconne,  à la  peau  d'orange  el  'a  l’iril  de  gazelle,  est  joueuse  |>assioDnée.  L’or,  miroir 
aux  luinièri's  Icrribh^,  envoie  dans  l'ébène  doses  yeux  de  fauves  et  brûlants  reflets. 
Tout  lui  est  bon  ; piastres,  napoléons,  ducats,  seqiiins  même;  on  a vu  des  femmes 
dit  Clia|>eau-Rmigf'  poser  des  lingots  bruts  sur  une  carte,  et  jouer  un  diamant  de 
hnir  rtrièr«7aii  premier  roi.  C’est  l’influence  du  négoce  qui  passe  du  comptoir  dans 
le  iKtudoir,  (lu  mari  à la  femme,  du  crédit  au  débit.  Ne  pouvant  trafiquer  du  coton, 
fréter  des  navires  ou  faire  l'esi'oinple,  les  B«>r«lelaiscs  s’en  vengent  *a  l’écarlc  ; il  faut 
que  le  sexe  prenne  quelque  part  sa  revanche.  A Paris,  une  feninic  passionnée  com- 
pose lin  hunan,  élève  d«‘s  |>oneys  et  renverse  un  ministère  : la  voilà  /ioimc.  A Bor- 
deaux, elle  joue  sa  fortune,  sa  panne,  ra//ianrr  «le  son  mariage,  l’honneiir  de  l'c- 
potix.  En  4KI5,  nindamo  de  T...  joua  son  amaiil  et  h*  perdit. 

Soyous  JiisU*s  : «;es  iiKiMirs  ne  S4>nt  pas  bordelaises,  ell«^  sont  plutôt  espignoles, 
juives.  pcnivi«niii«’s  ; ici  angtoinancs:  plus  loin  créoles.  ianl«M  sauvages,  laniôi 
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«oi  ronipiK's.  Les  origines  liélt'*ro^èiies  de  la  |>opula(ioii  se  repnKluisent  dans  son 
moral  rninme  dans  son  {>l)ysi(|ne,  dans  les  aelions  comme  dans  les  trails  du  visage, 
el  dans  les  idiotismes  de  la  langue.  Le  défaut  d'éducation,  qui  résulte  de  ce  mélange 
de  natures  el  de  rnct^s,  ne  sert  qu'a  l’augmcnler  encore.  Issues  de  familles  Juives, 
américaines  el  fninvalses  liéréditairemeiii  cnùsées,  U>s  feinnu's  de  Bordeaux,  après 
quelques  générations  el  quelques  révolulions,  en  viennent  a ne  plus  savoir  la  religion 
de  leurs  ancêtres,  el  meme  cummeiU  elles  devraient  adorer  Dieu.  Le  p<'re  est  du 
eonsisloire,  la  mère  catliolique,  la  fille  pi*oieslante,  et  souvent  on  a oublié  de  faire 
kiptiser  sou  frère.  Telle  est  la  prémrti|>alion  dans  les  cultes,  la  suite  des  idées  pieuses. 
C'est  au  point  que  des  parents,  fort  unis,  mais  à convictions  fanatiques,  préfèrent  de 
ne  |K)int  donner  de  religion  h leur  enfant,  quand  ils  diffèrent  d’avis  sur  le  dogme, 
plniAlqiie  de  renoncer  ^ leurs  li*aditionsou  de  céder  aux  pi  (Jugés.  Le  tempérament 
irritable  el  voliairlen  du  Gascon  n'adoiirii  pas  ces  étranges  dékvLs  de  la  vie  intérieure. 
On  comprend  alors  combien  l'esprit  des  femmes  doit  souffrir  dans  la  |>arlie  la  plus 
délicate  de  sa  culture,  dans  l'usage  di^pcnséts  douces  et  sereines  qui  découlent  du 
ciel. 

Aussi,  la  Bordelaise  n'a  pas  la  grâce  inlimc.  ce  je  ne  sais  quoi  de  rêveur  el  de 
inélaniviliqiio,  de  chaste  et  de  voilé  que  les  .Anglaises  rencontrent  avec  tani  de  Ikui- 
lionr,  dont  les  Allemandes  du  nord  ont  fréquemment  le  secrel,  et  qui  se  trouve  même 
à faible  dose  dans  les  Flamandes  de  la  vieille  roche,  dans  les  types  de  Van  Dyck.  La 
.Uar^ticrifc  de  Goethe  reste  un  problème  incompréhensible  pour  la  femme  hrillnnte 
d'un  armateur  des  Charlrons  ; mais  rien  ne  lui  plail  tantqu'/m/iami.  si  ee  n’est  Balzac 
et  |ieut-êlre  Paul  de  Kock.  Plus  allrayaiile  que  jolie,  plus  spirilnelle  que  romanesque, 
plus  vive  ()Ue  sensible,  elle  veut  l'éclat  : le  rouge  dans  les  couleurs,  la  fanfare  dans  la 
musique,  le  piment  dans  les  sauces,  In  namme  dans  l’amonr.  La  (ailette  d'une 
femme  de  Bordeaux  a trop  souvent  du  mauvais  gotU,  jamais  de  l»analité.  L’iiidépen* 
danct*  d une  rol>e  ou  d'un  lichii,  la  iialiunalilé  d'un  cliafieaii,  le  |»atrio(isme  d'une 
chaussure  sont  tellement  des  alTaires  |H>liiiqiies  dans  sa  vie,  que  la  vogue  d'une  mmle 
h Paris  est  quelquefois  prtVisément  la  raison  de  sa  eliiileh  Bordeaux.  J'avoue  hum- 
blemeiil  que  la  réciproque  n'a  |>as  lieu.  Les  Parisiennes,  bonnes  cl  faciles,  savent 
qu'elles  sont  au  rooiidepour  loui  donner,  voire  le  ton;  b^  Bordelaises,  altières  el 
coquelles,  voudraient  loul  prendre,  le  ridicule  aussi. 

.S'il  était  permis,  'a  pro|MW  de  jolie  femme,  de  chercher  le  sccrel  des  caractères 
dans  la  physiologie  du  goAt,  on  trouverait  une  explication  du  présent  mythe  'a  la 
halle  de  Bordeaux.  C'est  là  qu'il  faut  voir  la  Bordelaise  Iraliissanl  une  nature  de  feu 
par  l'originalité  piquante  de  ses  appétits.  L’abricot  el  le  raisin  sont  d<^  fruits  qu’elle 
préfère  ; le  |»ourpre  el  le  veloiiis  de  la  jK^cIie,  b*s  Irndilions  (‘cheveléts  du  pampre 
s'accordent  avec  celle  préférence  qui  natle  ses  regards  et  ses  |ienchants.  Dans  les 
plus  fortes  (‘halems  de  l’été,  dans  le  plus  vifontrainemenl  du  l»al,  c’est  (oui  au  plus 
si  la  Parisienne  élégante  el  pâle  sc  riscpierait  à porter  a ses  lèvres  un  verre  d'eaii 
limpide,  cristal  moins  pur  encore  que  la  lrans|>areiice  de  ses  mains  el  que  la  sérénité 
de  son  âme.  La  Bordelaise  avalera,  sans  hésiter,  une  coupe  emiiaimiée,  où  le  mé- 
^ doc  rit  dans  la  fougère,  el  ses  yeiiv  iH'lillanls  se  rempliront  aussitôt  de  tout  l'i'sprll 
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4|uVlle  aura  puÎM*  dans  1<‘  flacon.  Il  y en  a mt^me  qui  boiroiil  avec  lieaucoup  de  tfrâce, 
l>our  pou  que  VOUA  y teniez,  au  kouIoI  de  la  bouteille. 

. Surrentina  bibis  ; oec  murrbina  pkt»,  nec  •uriuu 

Sumr  : dibunt  calice*  ba<c  llbi  vinasuot.  MkiTut. 


Pour  boire  le  Sorrenlc  il  n'e*t  beioiD,  ma  chlff , 
De  |M>rrelaioe  ou  d’or:  l’amphore,  c’e»t  ton  «erre. 


J'avoue  que  le  goulot  fin,  transparent,  allongé  des  bouteilU*»  de  Bordeaux  prête 
singulièrement  d’élégance  à ce  geste  vif,  mais  commun.  Les  Ihtrdelaises  d'ailleurs 
ne  sablent  pas  ainsi  tous  les  crus  iiidirréremineiit  : la  noblesse  ou  ranliquitc  du  jus 
seule  provoque  ce  mépris  pour  la  coupe.  L4>rsqu’une  femme  des  Cbartrous  met  de 
l’eau  dans  son  vin,  ou  le  Imit  ’a  iH'tiles  gorgét's  dans  uii  golK'let,  c’est  mauvais  signe. 
Aussi  ces  «lames  s>xcusent-elU*s  de  l’abus  du  goulot  à la  façon  de  madame  Pasta. 

Cette  charmante  cantatrice,  dans  son  vo)age  d’Aiiglcicrrc,  voulut  essjiyer  de  toutes 
b's  mœurs  britanniques  : coiisequemmenl  elle  buvait  bien.  Admise  avec  cérémonie 
élans  un  cercle  de  bas  bicus  qui  ne  iMiiveni  que  de  l'eau,  une  femme  auteur,  frêle  et 
mélancolique, *lui  demanda  si  |>ar  hasard  elle  prenait  temjours  de  cet  liorrible  fturtei . 
* Fi  donc  t s’écria  madame  Pasta  ; Je  ne  prends  plus  maintenant  que  haif  auH  hatf.  ■ 
Le  httl( and  haif  est  une  boisson  d'élé,  qui  se  com|)ose  moitié  de  porter  et  moitié 
d’ale  ! C’est  absolument  riiistoirc  d'UirAmr'Pacba,  qui,  pour  se  rafraîchir,  boit  de 
l'eau  de  riz  coupée  avec'  du  vin  de  Champagne. 

Mais,  à l’instant  de  finir  ma  tâche,  je  m'aperçois  d'un  oubli  singulier.  Borde- 
laise est-elle  jolie?  çjuestion  difficile.  J’ai  envie  de  rc|>ondre  comme  Sganarollc  ; 
Hip|Nxrale  dit  oui,  mais  Galien  dit  non. 

Wilkes  disait^  lord  Townshend  ; t Vous  êtes  aussi  lieau  que  je  suis  laid.  Donnez- 
moi  une  demi-heure  d'avance  ; nommez  Ja  femme  quf  sera  l'objet  de  nos  attentions 
communes  : je  parie  vous  battre,  lü.  ^vez-vous  podniuoi  ? Vous  êtes  l>eau  ; vous 
croirez  que  vos  avantages  vous  disp^ns<‘til  de  blendes  égards,  tandis  que  moi,  j’oii 
doublerai  la  dose  en  raison  de  ma  laideur.  • 

Au  lieu  de  Wilkes,  supposez  la  B<irdelaise  (mille  pardons!); à la  place  de  lord 
Tovvnshend,  figurez-vous  une  femme  quelconque  de  tout  autre  lieu  du  monde  oîi 
elles  ne  sont  que  belles,  et  d'ailleurs,  maintenez  les  termes  de  la  proposition,  en 
lui  mettant  pour  but. un  homme  : ce  sera  la  réponse  demandée,  ou  je  meurs.  Non, 
la  Bordelaise  n’est  pas  jolie!  non,  ses  regards,  sa  chevelure  de  jais,  son  pied  mi- 
gnon, sa  taille  fine,  ses  dents  de  perle  ne  suffisent  (las  h sa  bt^aulé  matérielle  I Mais, 
en  revanche,  elle  a tant  d'esprit  et  tant  de  grâce  toujours,  souvent  même  tant  de 
cœur,  que  si  le  jugement  de  Pâris  était  à refaire,  en  admettant  que  le  berger  de  la 
Troade  fût  un  connaisseur,  les  plus  Iwlles  femmes  de  l'Euro|>c  seraient  vaincues, 
dans  leur  éclat  phijtiquc,  \m  la  Vénus  tout  infrlkclueUcdc  Bordeaux. 

Airomjfe  Sbxaicu. 
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Zl  esl  lin  éüiHce  liurnhli*,  liuiioralilr , ()iii  sc  «’oiiMi'uil 
smi.s  nos  yeux,  i*l  itoiU  nous  ru*  nous  Hl<)i'itîons  pas 
assez,  iK*ul-éli-e  parce  tiu'il  lu* s’adressi*  qu'à  node  ir- 
eonnaissance,  e(  non  à notre  orj^ueil.  Ce(  édiftre  n'est 
autre  que  la  colleclion  dt*»  élablissi'menis  de  bienfai- 
sance  et  de  charité , les  salb*s  d'asile,  les  caisses  d'é- 
pargne, les  conservatoires  d'industrie,  les  sociétés  de 
prévoyance,  de  jialronageel  de  secours  nnitiicls,  les 
écoles  primaires,  les  écoles  normales  primalr(*s,  et 
tant  d'autres  fondations  toutes  consacrées  à l'ainé 
lioralion  et  au  soiilaKemetil  des  classes  |>auvres.  Il  est  un  genre  d'écrits  qui  ral- 
lient, suivant  nous,  un  nombre  trop  l'eslreinl  d'intelligences  : ce  sont  ces  ouvrages 
s|)éciaux,  ces  livres  de  pur  désintéi'essemenl,  qui  viennent  de  tenqis  à autre,  à 
l’aide  de  recherches  inspirées  par  la  religion  du  bien , jeter  un  Jour  inattendu 
sur  certaines  misères  ignorées.  (Jue  de  gens  à idées  ou  à utopies  sociales  souri- 
raient de  pitié  s’ils  entendaient  dire  que  la  philanthropie  sera  peut-être  dans  l'avenir 
un  des  meilleurs  titres  de  notre  époque  ! Par  ce  mot,  nous  entendons  la  philanthropie 
éclairée,  pratique,  dégagée  de  tout  sentimentalisme,  et  de  toute  exaltation  indivi- 
duelle qui  tendrait  à fausser  son  but.  Ce  seront  de  beaux  noms  à citer  un  jour,  que 
ceux  d'iloward,  d’Owen,  de  madame  Fry,  de  Montyon,  et  de  tous  ceux  qui  auront 
contribué  par  leur  zèle  à guérir  quelques-unes  des  grandes  plaies  ih*  riiunianité. 

I-.  I.  :u 
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)Kirlrait  nous  ailons  ivlracer  fera  iiaiiiT  sans  ilonle  de  tristes  rétlexioiis 
sur  les  iiururs  et  la  distim^  d’une  certaine  partie  de  la  Jeune  population  qu'on  em- 
ploie, ou,  pour  mieux  dire,  qu'on  exploite  dans  les  usines  ou  manufactures.  Nous 
allons  es-sayer  de  reproduire  tout  un  c<Mé  de  l’enfance  du  |H‘Uple,  de  raconter  ses 
fuemières  misères,  ses  luttes  prémaUiréi's,  les  iiinuences  funestes  .|u’un  tra\ail 
abusif  et  soin  eut  corrupteur  exerce  sur  son  existence  et  sur  sa  moralité.  Il  i^sl  des 
infortunes  qu’il  est  bon  de  l eproduire . fdl-ce  même  sons  la  forme  de  simple  esquisse: 
car,  s’il  est  vrai  qu'il  y ait  dans  notre  earactère  iialional  iK'aueoup  de  frivolité,  il 
n'en  est  pas  en  lYxaiicbe  de  pim  si'nsible  au  bien,  ni  de  plus  prniiqil  à courir  au-de- 
vant des  infortiiiH's  une  fois  MBnalé(*s.  Puissions-nous  donc  exciter  de  nouveau  la 
svmpalbie  publique,  dt^A  provoquée  en  faveur  d'une  classe  jeune  et  intéressante! 

fin  sait  qu'une  loi  tendant  A abolir  l'odieuse*  traite  des  enfants  dans  les  mamifac- 
lui'es  a été  présentée  aux  (iliambres  dans  celle  session  dernière.  Nous  souiiailou*^ 
bien  vivement  4|u’elle  produise  tous  les  bienfaits  qu’on  en  attend;  car  elle  peut 
être  considérée  comme  une  loi  d'urgence.  Vouloir  améliorer  ou  moraliser  les  ou- 
vriers sans  remonter  aux  sources  primitives  de  leur  démoralisation,  c'est-à-dire 
,i  l'étrange  éilueation  »|u’ils  reçoivent  en  si  grand  nombre  dans  les  fabriques, 
e’est  vouloir  atteindre  le  mal  sans  aller  jusqu'à  la  racine,  tin  |uéfend  que  l'ou- 
vrier SC  |K*nl  et  se  corrompt;  il  serait  plus  juste  de  dire  que  le  plus  souvent  il  nai! 
roiTompu  et  vicié. 

OU  dit,  transportons  nous  sans  transition  dans  la  région  même  des  existences 
que  nous  allons  étudier  : c'est-à-dire  à la  fabrique,  dans  un  de  ees  vastes  établissements 
<pii  représentent  pour  tant  de  jeunes  ouvriers  à la  fois  le  berceau,  le  logis,  l'école, 
et , faut  il  le  dire  aus.si  ? U tombe. 

C'est  à trois  ou  quatre  heures  du  malin  que  romnience  ordinairement  la  journée 
de  l'enfant  de  fabrique.  Plaçons-nous  sur  la  nulle  de  Miillioiise,  ou  de  Sainte  Marie- 
aiix-Mines,  avant  le  lever  du  jour,  par  une  neige  de  décembi'e,  et  assistons  à l’arrivée 
«le  r«*s  familles  d’mivriei*s  qui  sont  cmitraintesde  faire  quelquefois  deux  ou  trois  liem*s 
à pin]  pour  «e  rendre  à la  tilatui*e,  et.  le  soir,  de  refaire  le  même  trajet  pour  l'egagner 
leur  logis.  Dans  les  pays  manufacturiers,  les  ouvriei's  trouvent  rarement  à se  loger 
dans  t'iiitérieur  di-s  villes;  l'encombrement  et  la  cherté  des  loyers  les  oi»ligent  à aller 
cbcrclier  une  habitation  souvent  fort  éloignée  de  la  mannfaclure. 

Le  dépari  et  le  retour  de  ees  caravanes  offrent  un  spectacle  vraiment  affligeant. 
IK'S  femrnt's  au  teint  bàve,  au  cor|«  vodté,  marcbenl  pieds  nus  au  milieu  de  la  boue, 
leur  robe  «‘nvemV  sur  la  tête.  Il  faut  savoir  que  le  parapluie  est  un  meuble  Inconnu 
dans  la  plupart  des  filatures  de  l'Alwe.  Un  cite  à Vesserling  la  manufacture  de 
M.  Nicolas  Seldumbergei*  comme  une  de  celles  où  les  ouvriers  mènent  la  vie  la  plus 
lieumise;  on  évalue  leur  prosjM'rité  d’apivs  le  nombre  de  parapluies  que  l’on  re- 
marque dans  les  aleliei's. 

Mais,  dans  ces  départs  et  ces  retours  d’ouvriers,  rien  n’est  plus  triste  que  de  voir 
ces  milliers  d’enfants  à |*eine  vèlu.s , marchant  deiTièit*  leur  mère  en  grelottant , por- 
tant sous  leurs  bras  le  morceau  de  pain  qui  doit  comi>oser  leur  pitance  de  toute  la 
joiirnét*.  C!e  sont  les  jeunes  mivriei*s  de  la  fabritiiie  qui  vont  faire  un  rude  appreiilis- 
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»aH**  de  iVxisleiire,  en  (ra\aillaiil  qnalor/e  un  (|uiiizc  heiiri's.  par  juin',  c'e»l  à-dire 
IroU  mi  i]iia(re  lieiires  de  pins  que  les  forçais,  et  eela  dans  une  almosphèie  d'étuve. 
Il  en  est  qui  n'ont  t^uére  plus  de  cinq  ou  six  ans.  A la  fahriqiie  de  Saiiite-Marie-aiix- 
Mines  certains  enfant.s  sont  même  einpluvé'i  dès  l'â^e  de  quaire  ans  el  demi  à dévider 
li*s  Iramtn».  On  remarque  |>arnii  eus  un  grand  numiire  de  scrofuleux.  Les  vallons  qui 
environnent  Sainle-^larie,  et  qu’habilent  les  oiivriet's,  sont  humides,  malsain.s,  re 
qui  rend  tes  goitre.s  três-i  Oinmuns.  Le^enfanlsde  fabrique  gagnent,  terme  nioven, 
de  six  à sept  sous  par  jour;  c'est  à |>eine  leur  nourriture,  d'atilani  qu'à  Saiiite- 
.Harie  les  denrées  sont  à un  prix  fort  élevé , attendu  qu'une  grande  partie  dt*s  lé- 
gumes el  fies  grain.H  (|u’on  y consomme  est  tirée  de  la  plaine  de  l'Alsace.  On  compic 
parmi  les  eiifanUs  qui  naissent  dans  ce  malheureux  pavs  un  grand  iiumhre  desouriLs 
muets  el  d'idiots,  ce  qui  irenqHvhe  sans  doute  pas  le.s  fahriqm's  du  pays  de  rirevoir 
leur  conliiigent  halutuel  d'enfanls,  par  suite  d'une  eonvenlion  analogm^  à celle  (pie 
H.  Charles  Dupin  signale  dans  son  rapport  fait  à la  Chambre  des  pairs  en  février 
dernier.  L'honorable  |>air  aDirnie  qu'en  Angleterre,  pendant  la  dernière  partie  du 
siècle  dernier,  par  un  contrat  passé  entre  un  maniifaidiirier  de  Lancaslre  el  les  adiiii 
nisiraleurs  d'iine  paroisse  de  Londres,  le  fabricant  s'engageait  à accépter  un  idiot 
sur  vingt  enfants  bien  |HHianls  et  pourvus  d'intelligence. 

Parmi  les  économistes  et  les  moralistes  qtii  se  sont  occupés  de  la  question  du 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  nous  citerons,  en  Angleterre,  M.M.  Horner, 
Laboiiclière,  el,  en  France,  .MM.  de  (reraiido,  Gillet,  et  surtout  le  docteur  Villeriné, 
qui  lions  a été  d'un  si  grand  secours  dans  nos  recherches.  Ln  suivant  l'ordre  établi 
par  ce  dernier  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  classes  ouvrién^s,  nous  diviserons 
les  enfants  de  fabriipie  en  deux  grandes  catégories  qui  embrasseront  à peu  près  la 
lolalilé  de  l'iiiduslrie  française.  Nous  placerons  dans  la  pi'emiére  les  ouvrleni  eiii- 
plovés  dans  les  mamifaclures  de  laine,  de  coton  et  de  soie,  el  dans  la  seconde,  ceux 
qu'emploie  l'industrie  diie  im'lallurgit/ur , et  qui  eom|ireiid  les  forge.s,  les  liauLs  four- 
neaux, les  fonderies,  les  constructions  de  machines  à vapeur,  etc...  Onaiid  nous 
aurons  parcouru  ces  deux  classiHcalions  principalts,  nous  aurons  une  idét*,  sinun 
complète,  du  moins  assez  exacte,  des  mœurs  et  de  rexislence  des  eiifanis  de  fabrique. 
Le  lecteur  |HUirra  (Jécider  lui-merne  si  la  loi  ipie  la  Chambre  vient  «b*  imi  ter  en  leur 
faveur  pouvait  eoin|mrler  rajoiirneim'iil. 

Pour  étudier  el  eounallre  à fond  la  véritable  destinée  de  ces  Jeunes  ouvriers,  c'est 
princifialemeni  sur  la  tilalure  (pril  faut  porter  son  allenlion  ; car  e'esi  là  qu'on  reiw 
contre  les  plus  graves  abus,  el  les  effets  les  plus  tnstes  des  calamités  <|ui  |>ésent  sur 
ces  existences. 

Dans  rindiistrie  cotonnièi'e,  les  enfants  sont  princi{ialement  (Hciqiésà  l'épluchage 
du  coton,  au  rardage,  el  siirloiil  au  dévidage  du  fil.  r.ha<|ue  métier  à filer  en  occiqH’ 
deux  ou  trois,  qui  sont  ordinairement  dirigés  |>ar  un  adulte.  Plusieurs  détails  de  la 
fabrication  présentent  des  dangers  réids:  ainsi  le  hallage  du  colon  produit  pix^stpie 
(onjotirs  la  suffocation:  cerlaiites  machines  employées  à Amiens,  qui  minaient  les 
forct's  des  eiifanis  qui  les  dirigeaient,  ont  immie  occasionné  une  plainte  du  conseil 
des  prud'hommes,  et  par  suite  un  arreté  de  la  mairie  qui  ordoiiiiail  la  suppression  de 


Digitized  by  Google 


2IÎ0  I.  ^:^KA^T  l>K  KAHHIOIF. 

«CS  marhim-s.  Pour  les  alellers  de  lissage  (|iii  sont  encore  soumis  au  vieux  r^ime  des 
iîiéliei*s  â hras,  on  choisll  ordinairement  des  pièces  situées  an-iU'SsSous  du  sol,  sans  soleil, 
pn‘s<jue  sans  liimièn».  L’air  qu’on  y respli-e  <*st  épais,  insalubre,  et  depuis  longtemps 
on  a reconnu  «pril  exerçai!  une  Influence  funesle  sur  la  santé  des  travailleurs,  et  sur- 
tout sur  les  poumons  délicats  des  enfants.  Mais  on  a reconnu  aussi  cpie  ralmosphère 
de  ces  locaux  souleri'ains  pouvait  seule  rendre  les  fils  des  cbalnes  souples,  ténus,  duc- 
tiles , propres  A rot>éralion  de  VfnroUaçf . la  santé  rie  rmivrier  a ^é  subordonnée  A la 
réussite  d«*1a  main-d'reuvtv. 

Les  enfants  employés  dans  les  fiiatiirr*s  de  laine  ou  de  colon  pminent  diverses  ap|>el' 
lalions,  siiivanl  les  fonrlions  qu’ils  ivmplissent.  Il  y a le  tireur,  le  Im-eur,  le  hobiwur, 
\e hulareur^  le  m/trtcAcor surtout , variété  particulière  de  IVnfanl  de  fabri<|iie,  <|tii  se 
miiilipiie  A l'infini  dans  les  filalnrcs,  rt  qui  mériterait  d’étre  décrite  s|>érialen»en!  ,si 
le  plan  ipie  nons  nous  sommes  tracé  ne  nous  obligeait  A embrasser  seulement  les  génè- 
ralilé's,  sans  entm*  dans  les  détails.  Les  fonctions  du  rattacheur  consistent  A surveiller 
les  fils,  à rallarlier  ceux  rpii  se  brisent , A netloyei'  les  bobines,  et  A ramener  le  coton 
qui  s’iVbapiH"  dn  venlilatenr.  Il  <*st,  A («roprernenl  parler,  l’ai  de.  Télé  ve,e!  presqiietoii- 
jours  le  sonffre-douleiirdnfileiir.Ses  fondions,  r|uant  aux  inanvalstrailemenlsqu’il  lui 
faut  subir,  ont  une  certaine  analogie  avec  celles  dti  mmisse  de  bâtiment.  A Reims,  et 
dans  d’antres  villes  de  fabrique,  il  est  établi  en  prinei|ie  que  les  filenrs  i»euvenl  iinpii- 
némenl  rmier  de  cmi(«  les  ratlarbenn  ipii  leur  sont  confiés.  Celait  est  attesté  par  iin 
passage  d’iin  Journal  qui  s’occupe  s|>écialement  des  inléréls  des  manufactures, et  dont 
on  ne  saurait  susjHirlcr  le  témoignage.  Un  lit  dans  CtrulasUiet  <le  ta  Chrtmptgnr.  du 
211  sepleml>re  IKIiTi:  o Dans  quelques  élablissemenis  de  Normandie,  le  nerf  de  IxEiif 
figiii"e  sur  le  mélier  au  nombre  des  instruments  de  travail.  Dans  les  moments  de 
priasse,  quand  Ifs  ouvriers  pass4'nl  la  nuit  à travailler,  les  enfants  doivent  également 
veiller  et  travailler,  et  quand  ces  pauvres  créatures,  succombant  au  sommeil,  ces- 
sent d’agir,  on  les  éveille  j»ar  tons  les  moyens  possibles,  le  nerf  de  bœuf  compris.» 

Dans  les  ninnufadures  de  laine  on  de  coton  , les  enfants,  même  quand  ils  ne  rem- 
plisseiil  que  des  fondions  de  simple  surveillance,  sont  presque  toujours  condamnés 
A rester  debout  seize  on  dix-sepi  heures  par  jour,  A |^eu  près  dans  la  même  altUude, 
enfermés  dans  une  pièce  sans  air,  remplie  d'une  chaleur  siifforanle.  J’ai  entendu 
rerlaim*s  mères  de  famille  se  plaindre  de  la  longueur  des  classes  et  des  études,  qui  ne 
s’étendent  pas,  disaient-elles,  dans  les  collèges,  A moins  de  deux  heures  consécutives. 
Elles  craignaient  qu’une  application  aussi  prolongée  ne  compromit  A la  longue  la 
santé  de  leurs  fils.  Probablement  ces  méies-IA  n’avaient  pas  visité  les  filainres 
de  Tbann  et  de  Mnliioiise,  ni  vét'ii  dans  les  quarante  degrés  de  cliaieiir  que  néces- 
site rapprit  des  toiles  dit  écossais.  Une  jiareilie  visite  eiU  aguerri  leur  sollicitude 
maternelle. 

Les  filb*s  sont  employées  dans  l'indiislrie  cotonnière  et  lainière  en  aussi  grand 
nombre,  et  A |K*n  pm  aux  n>émes  Ages  que  les  garçons.  Les  noms  qu'elles  iMirlenl 
dans  les  di\ei*8es  fabriques,  on  elles  enlnml  généralement  de  cinq  A Iniil  ans,  ser- 
xenl  â désigner  leurs  fonrlions  : les  calégorit'S  les  pins  nombreuses  sont  celles  di?« 
t'l>fucheiiscx,  des  lurvlcmrs.  di*s  uuiKmex,  Leur  condition  n’est  guère  meilleure  que 
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relie  des  jeunes  ouvriers  mâles:  si  re  n’esi  qu’elles  n’onl  pas  â suhlr  les  mauvais  Irai- 
(ements  qui  sont  infligés  au'c  rallarheurs,  elles  vivent  non  moins  mls^rablemenl  que 
res  derniei's.  Elles  sont,  de  plus,  en  Initie,  pour  la  plupart,  à des  dangers  moraux  qui 
sonl  la  ronséquenre  forcée  de  leur  se\e  et  de  leur  condition,  et  rpie  nous  aurons  â 
signaler  plus  loin.  La  position  où  elles  se  trouvent,  les  pièges  tpii  les  entourent,  et 
qui  ne  laissent  pas  même  la  première  innocence  à leurs  plus  jeunes  annét's,  la  honte 
qui  pèse  sur  elles  presque  toujours  avant  l’âge  ordinaire  de  la  dépravation  , res  dé> 
fails  ne  seront  pas  le  trait  le  moins  frappant  du  tableau  que  nous  avons  entrepris  de 
retracer. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mois  de  la  condition  misérable  des  ouvriers  du  dé- 
partement du  Bas -Rhin;  nous  avons  signalé  à l’avance  une  partie  des  calamilés  qui 
atleignent  les  mœurs  el  l’existence  des  enfanis  employés  dans  ces  fahiiques,  race 
chétive,  abandonnée,  et  vraiment  orpheline.  Parmi  nos  districis  manufacturiers , il 
en  est  un  qui  mérite  surtout  d'être  signalé  comme  surpassant  tous  les  autres  en  lait 
de  misère  et  de  dénûmenl  : nous  voulons  parler  du  départemenl  du  Nord,et  parli- 
culièremenl  de  la  ville  de  Lille,  où  le  nombre  des  pauvres  inscrits  sur  les  registres 
<les  bureaux  de  bienfaisance  est  évalué  à près  de  .“îtLOOO.  Ce  chiffi-e  seul  Indique  la 
siluation  de  la  claSsSe  ouvrière.  Il  faut,  du  reste,  eonsuller  à ce  sujet  M.  de  Villeneiive- 
Rai^emonl  dans  son  Économie  ehréiienne,  qui  décrit  ainsi  ces  miséi*es  : o Sans  itlslnic- 
tions , sans  pi'évoyance,  abrutis  par  la  débauche,  énervés  par  les  travaux  des  mami- 
facUires,  entassés  dans  des  caves  obscures,  humides,  nu  dans  des  gi'eniers,  où  Us  sont 
e\|>osés  à toutes  les  rigueurs  des  saisons , les  ouvriers  parviennent  à l’âge  mùr  sans 
avoir  fait  aucune  épargne,  el  hors  d’état  de  suffire  à l’existence  de  leur  famille.  Ils 
sont  tellemenl  ivrognes, que,  pour  satisfaire  leiirgoül  des  boissons  fortes,  les  pères  el 
souvent  les  mèi'es  de  famille  mellent  en  gage  leurs  effets  el  vendent  les  vêlements 
dont  la  cbarilé  publique  ou  la  bienfaisance  parlictilière  a couvert  leur  nudité.  Beau- 
coup sont  en  proie  à des  infirmités  héréditaires.  Il  s'en  trouvait,  en  1828,  jusqu’à 
3,087  logés  dans  des  caves  où  règne  la  malpropreté  la  plus  d<^oùlante,  et  où  repo- 
sent sur  le  même  grabat  les  parents,  les  enfanis,  et  quelquefois  des  frères  el  sœurs 
adultes.!) 

Pour  observer  l’enfant  de  fabrique  et  connaître  le  dernier  degré  d’abrulissemenl 
et  d’indigence  où  peut  tomber  la  race  humaine,  c'est  donc  â Lille  qu’il  faut  se  trans- 
porter, dans  la  me  des  Rtaqiies  surtout,  qui  est  le  centre  et  te  réceplacle  des  plus 
misérables  existences.  1!  faut  avoir  le  courage  de  descendre  dans  ees  caves,  dont 
aucune  liabilation  de  Paris  ne  saurait  offrir  même  l’image;  il  faut  avoir  vu  reposer 
dans  un  même  lit  une  famille  entière , depuis  raïeul  jusqu’aux  |>elils-enfanls,  sans 
distinclion  de  sexe  ni  d'âge.  Les  greniers,  qui  servent  aussi  de  logement  aux  classes 
ouvrières , sonl  encore  pins  insalubres  que  les  caves.  Mais,  pour  donner  une  idée 
complète  de  ces  bnbilations,  et  bien  pénétrer  nos  lecteurs  de  raulhentlcilé  des  faits 
que  nous  transcrivons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  joindre  à nos  citations 
précédentes  un  extrait  du  rapport  fait  à la  municipalité,  à l'époque  du  choléra,  parla 
rommission  du  conseil  desalubrilé  du  départemenl  du  Nord. 

O il  est  impassible,  dit  ce  rapport , de  se  figurer  ras|>ecl  d(*s  babirations  de  nos  pan 


Digitized  by  Google 


2H2  L'K^^•A^T  r>K  FABRIÜlfc;, 

vit^,  si  on  ne  les  a visilées.  L'incurie  dans  laquelle  ils  vivent  allii'e  sur  eux  îles  iiiaux 
qui  rendent  leur  misère  affreuse,  intolérable,  meurtrière.  Dans  lepi-s  caves  obscures, 
dans  1001*8  chambres,  qu'on  prendrait  pour  des  caves,  l'air  n’est  jamais  renouvelé  *.  il 
est  infect;  les  imu's  sont  plaqués  de  mille  ordures.  S’il  existe  un  lit , ce  sont  quelques 
planches  sales,  grasses;  c’est  de  la  paille  humide  et  pulresi*ente;  c’est  un  drap  gros* 
sier,  dont  la  couleur  et  le  (issu  ne  sauraient  se  reconnaître;  c’est  une  couvei  tuie 
semblable  à un  tamis.  Les  fenèlrt*s,  toujniii's  closes,  sont  garnies  de  papier  et  de 
vernis,  mais  si  noirs,  si  enfumés,  que  la  lumièi'e  n’y  peut  pénétivr;  et,  iedirons*nous? 
il  est  certains  propriélaii'es  (ceux  d(*s  maisons  de  la  rue  du  (tuel , par  exemple)  qui 
font  clouer  les  croisées,  pour  qu’on  ne  casse  pas  les  viti-es  en  les  fermant  et  en  les 
ouvrant.  Le  sol  de  rhaiiilaliun  est  encore  plus  sale  que  tout  le  reste  : paj  lout  sont  des 
(as  d'ordures,  de  l'endres,  de  débris  de  légumes  ramassés  dans  les  rues,  de  |»aiiie 
IKHirrie;  aussi  l'air  n’estdl  plus  respirnble.  Lt  le  pauvre  Uii  méme , comment  vit-il 
au  milieu  d'un  pareil  taudis  ? Ses  \ éléments  sont  en  lambeaux,  recouverts,  aussi  bien 
i|ue  ses  cheveux,  qui  ne  connaissent  |»as  le  |>eigne,  des  matières  de  l’atelier.  Rien  n'est 
[dus  horriblement  sale  que  ces  pauvres  démoralisés.  Quant  à leurs  enfants,  ils  sont 
décoloi^,  ils  sont  maigres,  chélifs,  vieux  et  ridés;  leur  ventre  est  gros  et  leurs 
membres  émaciés,  leur  colonne  vertébrale  a gauchi,  leur  cou  est  conlusé  ou  garni 
de  glandes,  leurs  doigts  sont  ulcérés,  et  leurs  os  gonflés  et  ramollis;  enfin  ces  |>etitH 
mallieureiix  sont  lourmenlés,  dévorés  par  les  insectes.- 

SI  nous  )>assoiis  dn  dé|>arlemenl  du  Nord  dans  celui  de  la  Seine-Inférieure,  l'un  des 
plus  populeux  et  des  plus  iudusirieux  de  France,  nous  voyons  les  mêmes  abus,  les 
mêmes  misères  se  i'eprodiiire:  exigés  de  travail  t>our  les  Jeunes  enfants , mélange  des 
sexes  dans  les  ateliers,  initiation  précoce  aux  habitudes  vicieuses  des  adultes,  enfin 
entassement  dans  des  taudis  infects.  A Rouen,  les  ouvriers  occupent,  ainsi  qu’à 
Lille,  un  quartier  s|>écial.  Il  existe  des  maisons  qui  sont  entièrement  consacrées  à 
loger  les  ouvriers.  Ceux  qui  n’oni  |>as  de  famille  ont  recours  à un  logeur  qui  se 
charge,  pour  quatre  francs  par  mois,  de  leur  lrem|>er  la  soupe  chaque  jour,  et  de 
leur  fournir  une  moitié  de  lit.  Les  ouvriers  rouennais  couciient  généralement  deux, 
quelquefois  trois  dans  un  même  lit.  Les  serriiriei*s  , tourneurs,  menuisiers,  mécani- 
cienSi  ciseleurs  sur  métaux , ohliennent  les  salaires  les  plus  élevés,  et  se  font  remar- 
<|uer,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  leur  inconduite.  La  plus  grande  partie 
de  leur  gain  est  employée  au  cabaret.  On  les  regarde  comme  les  plus  fidèles  habitués 
des  guinguettes  des  fauboiiigs  ; souvent  même  il  arrive  qu’ils  s’y  installent  avec  leiii's 
enfants,  qu’ils  rendent,  dès  leurs  premières  années,  témoins  et  complices  de  leui's 
excès.  Ksl-il  besoin  d'ajouter  qu’ils  sont,  pour  la  plupart,  inca|)ables  de  faii*e  la  moin- 
dre économie,  et  que  quelques  jours  de  chômage  suffisent  |»our  les  réduire  à la  plus 
admise  misère? 

Dans  les  environs  de  Rouen,  à Roi  bec,  à Darnetal,il  existe  un  grand  nombre  de 
HIatures,  mais  les  ouvriers  n'y  sont  guère  plus  heureux  que  ceux  qui  sont  employés 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Dans  plusieui*s  de  ces  HIalures,  le  travail  n’est  pas  inter- 
rompu un  seul  instant  pendant  vingt-quatre  heures  conséi'ulives.  Il  y a le  service  de 
jour  cl  celui  de  miil:  b*  service  <U‘  jour  e»it  de  qiialorie  heiiri's,  et  celui  de  nuit  de  dix. 
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La  a\3sse  la  |»lus  mallieiirenst'  dt^  oiivriers  de  la  rampaRtie  esl,  sans  eonlredil,  relie 
deslisserands  en  colon,  qui  reçoivent  des  salaires  qui  ne  sauraient  suffire  à leurs  plus 
sirirls  bj*soius.  M.  Alexandre  I^guîHier,  aiileurd'une  notice  historique  et  slalislique 
sur  la  ville  de  Oarnelal,  fait  reman|iier  qirouti*e  leurs  dé|)enses  indispensables,  ils 
sont , de  plus,  obligés  de  se  fournir  de  colle,  et  cet  aebat  doit  être  prélevé  sur  les  dix- 
liiiit  sous  par  jour  (pii  |>euvenl  être  considérés  comme  le  taux  mo\en  de  leur  salaire. 

Cc|H‘ndant,  pour  ne  pas  être  taxé  dVxagération  dans  aucun  des  détails  que  nous 
rapportons,  nous  devons  diix*  que  la  condition  des  ouvriers  de  Rouen  esl  générale- 
ment plus  tolérable  que  celle  dt's  ouvriers  de  Lille,  si  Ion  exeeple  toutefois  U*s  tisse- 
randsen  calicots  et  en  roiienneries.  Encore  ces  derniei's  ont-ils  le  bon  esprit  de.  laisser 
lefissage  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  l’année,  pour  se  eonsacrer  aux  travaux  de 
la  campagne,  qui  leur  offrent  des  bénéfices  pins  sûrs. 

La  ville  de  Reims  |>enl  être  considérée  comme  un  des  principaux  centres  de  l’in- 
duslrie  lainière.  L’enquête  commerciale  de  Tune  des  dernières  années  allcsiail  quVUe 
occupait  environ  cinquante  mille  ouvriet's,  tant  dans  Tintérienr  de  la  ville  que  dans 
les  campagnes  environnantes.  Autrefois  les  ouvriers  trouvaient  chez  les  entrepreneurs 
les  objets  de  fabrication  première,  qu’ils  emportarent  chez  eux,  ce  qui  leur  |iermet- 
lail  de  travailler  en  famille.  Mais  depuis  quelques  années,  ce  mode  de  travail  a été 
pixs(pie  entièrement  supjirimé  par  suite  du  nombre  considérable  d’usines  et  d’ateliers 
<pi’a  fail  naître  le  besoin  d'une  prodnelion  plus  active.  L’industrie  a gagné  peut-être 
A ces  changements,  mais  les  rmeni's,  et  paiiicnlièrement  relies  des  enfants,  ont  du 
se  ressentir  des  funestes  effets  que  priKinisent  infailliblement  la  confusion  des  sexes 
et  le  travail  en  eommun.  Il  ne  parait  même  pas  que  la  condition  matérielle  de  la 
classi*  mannfaelurière  se  soit  beaucoup  améliorée  sous  ce  nouveau  régime.  M.  Vil- 
lermé  déclare  que  rien  n’es!  pins  triste  ni  plus  misérable  que  rinlérieur  (k's  |»aiivns 
ouvriers  rémois  domiciliés  loin  du  centre  de  la  ville,  et  donne  sur  leurs  mœurs  et 
leiii's  habitations  les  détails  suivants  : 

t» Qu’on  se  figure  des  maisons  basses,  d’un  aspect  misérable,  des  chambres  fréi|uem- 
ment  sales  et  humides,  ipioh|iie  |)res<|ue  lonjonrs  bien  éclairées;  et  la  pièce  à feu,  la 
seule  habitable  (je  ne  dis  pas  la  seule  liabiléxs  car  souvent  le  grenier  est  soiis-loiié 
par  les  malheunmx  du  rez-de-ehanssée  à de  )dusmalhenmix  qu'eux  encore), esl  rom- 
rnnnénienl  si  petite,  qu’un  métier  à lisser  ne  peut  pas  y tenir  avec  un  lit.  Les  rnlsi*- 
rables  réduits,  que  précèdent  des  cours  mal  pavées,  couvertes  d’ordiii‘es,  se  louent 
depuis  cinqiianle-einq  on  soixante  francs  jusqn'A  quatre-vingt-dix.  En  outre, 1e  loyer 
s’en  paye  chaque  mois,  et  même  chaque  semaine.  On  ne  voit  au  lit  d(*s  malheureux 
qui  les  habitent  qu'un  mauvais  matelas  avec  des  draps  sales  et  usés.  Ces  draps  sont 
souvent  les  seuls  que  |»ossède  la  famille  : alors,  quand  on  les  blanchit , elle  couche 
nécessairement  iA  nu  sur  le  matelas.  Un  petit  lit  de  paille,  destiné  aux  enfants,  se 
trouve  qiiel(|uefois  A côté  du  premier.  Enfin , il  y a rarement , dans  ees  logemenis,  des 
nH'liers  à tisser,  et  même  des  poêles  on  fonnipaiix  A chauffer  : les  locataires  sont  trop 
pauvres  pour  en  posséder;  quand  il  y en  a,  c'<st  qu'ils  h*s  tiennent  à loyer.  On  ron- 
coit  le  mélange,  le  |)êle-mêie  des  sexes  qui  existe  dans  res  inasiin^  si  pauvres.  Il  suffit 
de  voir  leur  mobilier  pour  se  faire  une  IdtV  de  leur  pndmule  misère  : aussi  presque 
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Ions  les  mivrieis  sonl-ils  insorils  au  bureau  de  bienfaisance;  du  moins  les  enfants  H 
les  vieillards. n 

Le  même  auteur  irmanjue  «[u’une  grande  partie  de  la  population  ouvrière  à Reims 
est  adonnée  A l’ivrognerie.  11  faut  toutefois  tenir  compte  des  ouvriers  étrangers,  qui 
se  trouvent  en  grand  nombre  dans  celte  ville.  Les  désordres  qui  s’y  coinmcUenl  doi- 
vent surlniil  être  allribués  aux  Belges  qui  y affluent,  puis  à un  certain  nombre  de 
forçats  libérés  qui  achèvent  de  jeter  le  trouble  et  la  démoralisation  dans  la  population 
des  fabri(|ues  et  di*s  ateliers. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  habitudes  et  les  mœurs  des  ouvriers  de  Reims, 
nous  rapporterons  ici  ce  qu'un  habitant  de  celte  ville  écrivait,  en  1836,  sur  les  classes 
employées  dans  les  manufactures.  Les  détails  suivants,  dont  on  |>eut  garantir  l’au- 
thenlieilé,  seront  le  plus  complet  témoignage  des  priiici{H*s  et  du  genre  d’éducation 
que  l'ecoivenl  les  jeunes  enfants  qui  se  trouvent,  dès  leiii's  plus  jeunes  années,  initiés 
et  mêlés  â de  pareilles  mœurs. 

«•Depuis  18^1 , les  ouvriers  de  Reims  «pii  ont  de  la  conduite  pourraient  presque  tous 
éliT  heureux;  mais  ceux  dt*s  quartiers  Sainl-Kemy  et  Saint-Nicaise  (qui  sont  princi- 
palement habiles  par  les  plus  matlvais  sujets  des  fabriques)  se  livrent  d'autant  plus 
aux  débauches,  surtout  à rivrognerte,  «|ue  leuis  salaires  sont  plus  forts.  La  plu|>art 
des  mieux  rétribués  ne  travaillent  que  |»endaul  la  dernière  moitié  de  la  semaine,  et 
pa^^nl  la  première  dans  les  orgies.  Li's  deux  liers  des  hommes  et  le  (|uart  des  femmes 
qui  habitent  les  rues  de  Vei'sailles,  Toiirne-Bonne-Eau , s’euivrenl  fréquemment;  un 
très-grand  nombre  y vivent  en  concubinage  ; lieaiicoup  se  prennnent,se  quilleiU  et  se 
repreniieul;  plusieurs  ce|H‘iidaul  tx'sleiil  toute  leur  vie  atlachés  i'un  à l’autre.  Quant 
aux  enfants,  ils  meurent  très-jeunes  ou  bien  ils  contraclent  tous  les  vices  des  )>ères 
et  mères.  Ils  sont  tellement  adonnés  auk  buissuiisspiritueuses,  que  communément  iis 
nous  appoi'leni  à nous,  cabareliers,  leur  meilleur  babil  ou  quelque  meuble  sur 
UH|uel  on  leur  avance  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie;  si , au  lioul  d'un  teni|Mi  donné,  iis 
ne  nous  ont  pas  payés,  ces  objets  nous  ap|»artieniient.  Lorsqu'on  leur  parle  d’ordre 
et  d'économie,  ils  répondent  que  le  commerce  soiil  les  fait  travailler  et  vivre,  que 
|K)ur  le  faire  aller  il  faut  dé|>enser  de  l'argent,  que  l’iiépilal  n’a  pas  été  fondé  |>oiir 
rien,  et  que  s’ils  voulaient  tousfaij'e  des  é|»ar^nes,  ^re  bien  logés,  bien  vêtus,  le 
maille  diniimierail  leur  salaire,  et  üju*ils  seraient  égalemenl  misérables.» 

Que  )K*ul-on  ajouter  à un  pareil  récit  qui  (leigiic  mieux  la  mistTe,  et  surtout  la 
profonde  ignoranee  d'une  cerlaiiie  iwiiie  de  la  classe  ouvrière?  Ne  voll-on  pas  là 
toutes  les  preuves  irrécusables  du  vice  tnliéreiU  plutôt  à l’esi^ce  qu’à  l’individu  ? Il 
existait  il  y a «|uclqiies  aimées,  à Reims,  une  association  d'un  genre  singulier,  qui 
avait  pour  nom  la  Stnieié  des  déchets.  Cette  société  était  instituée  pour  prévenir  les 
sousiraclioiis  de  laine  ou  de  coton  qui  pouvaient  étiv  faites  dans  les  tilaUires.  Ce  fait 
est  attesté  par  N.  Michel  Chevalier,  dans  son  ouvrage  sur  l’Amérique  du  Nord  , où  II 
est  dit  que  les  ouvriers  de  Reims  donnent  la  laine  soustraite  par  eux  pour  le  quart  de 
ce  qu'elle  vaut , et  r<Tliangenl  au  cabaret  à raison  d’un  demi-litre  de  vin  pour  nu 
èchéc  lie  fil.  Nous  le  demandons , commenl  de  pareilles  habiludes  ont-elles  ihi  s’en- 
raeiiRT  dans  une  (mpulalion?  « ommeiil  d«‘s  établissemenls  fr(H|uenli‘s  par  des  mi- 
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\ Tiers,  el  «|Ui  par  cela  meme  evigeaieiU  mie  surveillance  s|>é('iale,  ont-ils  pu  se 
prêter  à Uc  scmblahles  érhanges? 

Kn  Alsace,  cl  principalement  A Mulhouse,  on  rernanpie  dans  les  fabni|ues  ungrainl 
nombre  ilejeum^s  enfants  qui  appartiennent  A des  ramilles  suisses  uii  alleniandi%,(|uc 
Tespoir  d'obtenir  en  Prance  un  salaire  plus  élevé  que  celui  qu'ellis  reçoivent  dans 
leur  paysconduit  à s’expatrier.  Ces  familles, qui  tombent  ainsi  par  nuées  sur  certains 
cantons  manufacluriei*s,  ne  |)euvenl  trouver  A se  loger  dans  les  villes  ou  sont  situées 
les  fabriques,  ni  même  dans  les  villages  voisins  : elU*s  se  logent  quelquefois  A une 
distance  de  deux  ou  trois  lieues  ; les  enfanis  sont  donc  obligés  de  prendre  sur  leur 
sommeil  le  lemj>s  que  nécessitent  lt«>  allées  el  retours  du  logis  à la  fabri<|ue.  U*s  jour- 
nées élant  communément  de  seize  à dix-sepl  heures,  le  dépari  et  l’arrivée  emploient 
quelquefois  trois,  et  même  quatre  heures  : on  voit  le  temps  qui  leur  reste  pour  le 
sommeil. 

Lorsf|u’on  |>asse , en  visitant  le  département  du  Haut-Rhin , d’un  canton  manufac- 
turier A un  canton  agricole,  on  est  frap|)é  de  la  différence  qui  existe  entre  rattiludc, 
la  physionomie,  la  santé  des  enfanis  des  deux  cantons.  Ceux  du  district  agricole  sont 
frais,  épanouis,  robustes , tout  en  eux  annonce  la  force  et  la  vigueur;  tandis  que, 
chez  ceux  du  district  manufacturier,  on  remarque  tous  les  sigiits  d'un  aballemcnl 
précoce,  la  pâleur,  des  membres  grêles,  un  corps  affaissé  : oOUe  différence,  dil 
M.  Villermé , se  remarque  surtout  lorsqu’eii  allant  de  la  ville  de  Thaiin  A celle  de  Re- 
uiiremont,on  passe  du  dernier  village  du  département  du  Haut-Rhin  , Orbay,A  celui 
lie  Bussang  , qui  est  le  premier  du  dé(>artement  des  Vosges;  et  pourtant  les  enfants 
dOrbay  ne  sont  pas  les  plus  malheureux  ni  les  plus  mal  portanls  du  Haul-Rbin.» 

Les  machines  qui  sont  venues  substituer  dans  plusieurs  fabricalions  les  forces  ma- 
lérielles  aux  forces  de  l’homme  n’ont  fait  qu’augmenler  le  nombre  des  enfanis  qu'on 
emploie  dans  les  manufacliircs.  Les  travaux  que  les  machines  n’exéciitenl  pas,  n'exigeaiil 
pas  l'emploi  des  forces  des  adultes,  ont  pu  être  confiés  en  grande  partie  A de  jeuiu's  bras, 
el  ont  on  même  temps  rendu  la  fâche  des  enfauls  plus  lourde  et  plus  grave  qu’autre- 
fois.  Il  est  prouvé,  d'apré.s  les  iSoticcs  statisUqties  sur  les  colonies  fran(;aUes  aux  An- 
tilles, qu’on  im|K)se  aux  négn^  des  fatigues  moindivs  qu'aux  jeunes  ouvriers.  Celte 
exploitation  inique  et  cruelle  a plus  d’une  fuis  proV(H|ué  h's  plaintes  d'hommes  éclai- 
rés et  généreux  : ainsi  le  docteur  Jean  Gerspacli , de  Tliann , a publié  d’intéressantes 
considérations  sur  riiifluence  exercée  par  les  filaUires  el  les  tissages  sur  la  sanié  des 
ouvriers;  mais  ces  réclainalionssoiiljusqu'Aprésent  resté«'ssanscffel.  D'ailleurs,  dans 
la  disciissiofiqui  futoiivcrle  dans  le  sein  de  la  Société  indusiriellede  MiilhouM*,  sur  les 
causes  qui  produisaient  l'altérai  ion  de  lasanlédesjeunes  travailleurs,  U*s  opinions  fu mit 
partagées.  Les  uns  allri  huaient  ces  funestes  effets  à rinsalubrilé  des  ateliers,  les  autres, 
au  défaut  de  nourriture  et  de  soins,  le  plus  grand  nombre,  aux  vapeurs  el  émanations 
que  produit  la  fabrication , elqiii  ne  |>ermeltenl  aux  jeunes  enfants  que  de  n^pircr  un 
air  vicié;  les  excès  prématurés  de  boisson  el  de  débauche  furent  aussi  allégués.  Celle 
diversité  d'opinions  servit  du  moins  A faire  connaître  l'étendue  dc's  maux  qui 
I>esaient  sur  l’enfance  manufacturière,  et  Turgence  des  remètics  qu'il  conveiiall  d'y 
apporter. 

r.  I.  .11 
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A EliK'iif,  à Lmivit'i's , 1rs  ouvriers  se  (rotivrnl  dans  une  |>osilion  généralemeni 
ineilleiu*e;  enfin,  à S<*dan , el  même  à L>  on , tjuoi  qu’on  f»uisse  inférer  des  éineules  de 
IfCii  ,une  rerlaine  |>oi1ion  de  la  classe  ouvrière  vit  dans  une  situation  que  l’on  |>eut 
aiqM'ler  voisine  de  l'aisance , si  on  la  compare  A celle  des  ouvriers  de  l’Alsace  et  du 
Nord  ; le  dimanche,  li*s  ouvriers  de  Sedan  ont  même  dans  leur  mise  quelque  chose 
•le  r«‘cherché  qui  annonce  chez  eux  des  hahhudesd’ordt'e  et  d’éc(uinmie  qu’on  ne  ren- 
contre dans  h's  autri's  pays  que  parmi  la  classe  hmirgeuise  ; il  faut  dire  aussi  qu'^ 
Sislan  il  existe  des  caisses  de  secours  pour  les  ouvriers , et  des  écoles  primaires  pour 
leiii's  enfants. 

Déclarons  toutefois,  el  ce  point  nous  semble ess«*riliel  à remarquer  dans  Tevistence 
des  enfants  de  fabrique,  que  le  taux  des  salain*s  des  parents,  l«*s  bénéfices  «(u’ils  peu- 
vent réaliser,  n'offrent  guèi*e  de  garanties  d’amélioration  physique,  ni  surtout  mo- 
rale, à l’existence  desjeiuu*s  ouvriers.  En  effet,  telles  sont  les  mœurs  de  nos  artisans, 
qu'une  auiîmentalion  de  salaire  ne  fait  souvenl  qu’exercer  sur  leur  existence , et,|>ar 
conséquent , sur  celle  de  leurs  enfants , une  influence  f»ernicieiise.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  un  salaire  plus  élevé  .augmenter  chez  l’ouvrier  l’incurie,  le  désordre,  la  fm|uen- 
talion  du  cahaiTt.  A la  honte, je  ne  dirai  pas  de  la  classe  pauvre  , mais  do  In  classe 
riche,  qui  s’acquitte  si  mal  des  devoirs  de  tutelle  et  de  patronage  qu'elle  devrait 
s’Imposc'rà  l’égard  de  la  classe  paiivit*,  l’ouvrier  le  mieux  payé , c't*sl-à-dire  presque 
loujoui's  le  plus  infelligenl  ou  le  plus  liahile,  est  aussi  le  plus  dérangé , le  plus  vi- 
cieux : ainsi  ,lc  «Tnirier  mécanicien , que  nous  avons  déjà  cité , et  qui  gagne  jusiprà 
six  francs  par  jour,  compte  généralement  dans  la  semaine  trois  joni's  de  chômage 
volonlaiiv.  Que  doit-on  conclure  «le  lâ?  Que  pour  que  l'ouvrier  soit  sohi'e,  exact , la- 
borieux, il  faut  qu'il  soit  aux  prises  avec  le  besoin?  Non  , sans  doute  : iineronrlusion 
pareille  répugnerait  à la  fols  aux  lois  de  rbumanilé  el  de  la  raison  ; car  l’ouvrier  se 
dérange,  non  parce  qu’il  gagne  Irop,  mais  parce  «iiril  ignore  ou  méconnaît  l’emploi  qu’il 
convient  de  faii-e  de  (v  qu’il  gagne,  parce  qu'il  n’a  pu  éprouver  les  effets  de  l’économie 
el  du  calcul , qui  n’existent  ni  dans  son  éducation  ni  dans  ses  habitudes.  Ce  qui  lui 
manque  avant  tout,  et  en  tontes  cliosf*s , c’est  l’éducation,  le  discernement;  mais 
celle  édticati«m,  oii  |K‘Ul-il  l'avoir  puisée,  s’il  est  vrai  qii’avanl  l’^gc  de  raison  tel  que 
la  loi  l'insliUie , il  ail  déjA  été  réduit  A l'étal  de  simple  moteur,  d'inslriimenl  aveugle 
et  passif  rie  l’une  des  grandes  forces  industrielles  ? 

Cessons  donc  d'inlciToger  les  slatisti(|ues,  pourrecherebersi,  dans  tel  département, 
le  sori  des  jeunes  oiivriei*s  est  meilleur  ou  pin*  que  dans  tel  autre, el  disons,  en  tbèse 
générale , que  leur  sort  est  à |k*ii  prés  le  même  dans  tous  h*s  pays  où  les  parents , lu- 
leui's  ou  fabricants,  les  considèrent  comme  un  objet  de  légitime  exploitation. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  des  aleliers  où  la  plupart  des  jeunes  oiivrlei-s  sont 
enbissés;  nous  avons  parlé  du  double  danger  auquel  est  exposée  leur  santé, soit  qu’ils 
vivent  dans  l’insalubre  atmosphère  des  caves  pour  le  lissage,  soit  qu’ils  vivent  dans 
les  étuves  de  l'apprèl  érww/j.  On  comprend  quelles  doivent  être  les  conséquences 
d’un  travail  égal  à celui  des  hommes  im|K)sé  à de  pauvres  èlreschétifc,à|>elne  formés, 
qui  n’échappent  i\  une  mort  prématurée  que  pour  entrer  dans  r«ige  delà  virililéavee  un 
cor|w  iléhileel  un  lem|H'rament  délabré.  C’est  ainsi  que  plusieurs  races  d’homm**sen 
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France  déj^énèmil  ou  se  perdent  de  jour  en  jour.  En  voyant  lt»s  ouvriers  des  environs 
de  Thann  et  de  Mulhouse,  corps  affaissés  et  rabougris  pour  la  plupart,  cruirail-on 
que  c’est  là  celte  race  alsacienne  que  Louis  XIV  nous  avait  léguée  si  forte  elsi  robuslci 
Il  est  prouvé,  d’après  les  relevés  slalisliques,  que  sur  tO,ÜÜUjeimes  gens  capables  de 
supporter  les  fatigues  du  service  militaire,  les  dix  départements  les  plus  agricoles  de 
France  ne  présentent  que  4,029  infirmes  ou  diffornu^,  et  réformés  comme  tels,  tandis 
que  les  départements  les  fdus  mamifacluriers  présentent  9,930  intirmes  ou  difformes, 
et.  réformés  comme  tels. 

t)n  reste,  ce  n’<sl  pas  en  France  seulement  que  l'on  signale  l’influence  exercée  sur 
la  mortalité  ou  le  dépérissement  des  races  par  le  travail  des  manufactures  et  leséjoiii' 
des  fabriques,  que  l’Anglais  Süsmück  ap)Kflle  les  calarornhes  de  la  population. «Lui's 
que  le  gouvernement  britannique,  dit  M.  Charles  fUiiun,  voulut  tarir  dans  leursntircc 
les  maux  produits  par  le  travail  des  fabriques,  il  til  examiner  par  un  comité  médical 
l'élat  sanitaire  des  districts  manufacturiers  de  l'Angleterre.  Le  comité  constata  cin- 
quante affections  morbides  propres  aux  diverses  espèces  d’industries,  et  qu’oii  ne 
trouve  pas  chez  la  population  qui  ne  pratique  pas  ces  industries.» 

Si  nous  avons  dévoilé  les  misères  qui  peuplent  les  greniei'S  elles  caves  de  Lille,  de 
Mulhouse  et  de  Rouen,  nous  devons  avouer  aussi  que  les  liahitalions  destinées  aux 
classes  ouvrières  à Liverpool , à Bristol  ou  à Mancliester,  ne  sont  guèix*  jdus  saiiibres. 
Les  artisans  y sont  entassés  dans  des  taudis  où  Itrs  maladies  épidéniii|iKs  .se  multiplient 
d’une  façon  désespérante.  Dans  la  partie  ouest  de  TYoï-skliIre,  où  la  population  est 
employée  en  grande  initie  dans  les  manufactures,  la  moitié  des  enfants  nictireni 
avant  d’avoir  atteint  l'àge  de  dix-huit  ans.  Il  faut  dire  ce|>endant,  pour  expliquer 
cette  effraxaute  mortalité,  que  l’Angleterre  le  seul  pays  de  rEuro}»e  qui  n’a  pas 
de  police  médicale,  et  où  la  santé  publique  est  entièrement  abandonnée  à elle-même. 

Ainsi,  en  France,  en  Angleterre,  et  généraiemeni  dans  tous  les  districts  et  cantons 
où  l'industrie  manufacturière  forme  la  loi  prindpaledu  pays,  l’enfanlde  fabrique  a 
une  clïance  sur  deux  pour  ne  pas  siiecomlK*r  aux  inlirniités  ou  aux  maladies  qui 
résultent  du  métier  auquel  sa  prédestination  l’encbalne.  Il  a moins  de  liberté  maté- 
rielle que  le  prisonnier,  »iui,  du  moins,  ne  respire  pas  un  air  infect  ou  vicié,  ne 
travaille  que  loi'squ’il  lui  plaît,  et  a toujours  sa  pitance  assurée.  L'enfant  de  fabrique, 
lui,  ne  connaît  aucune  des  impressions  de  joie  et  de  bien-être  que  le  travail  bien 
organisé  doit  procurer,  et  sans  lesqueiU's  il  n’est  même  qu'une  sorte  d'exaction.  Il 
n’a  jamais  eu  la  jouissance  d’un  habit  neuf,  d’un  bon  repas,  d’une  caresse  tendre 
ou  d’une  parole  bienveillante;  il  ne  connaît  pas  ces  bonnes  journées  de  dimanche 
ou  de  fêle  passées  entièrement  à i*espirer  et  à se  divertir,  si  né(‘es.saires  au  cœur  et  à 
la  santé  di*s  enfants.  Four  lui,  toutes  U*s  journées  se  ivssemblcnl  et  lui  ramènent  les 
mêmes  liaillons,  les  mêmes  tâches  ingrali's,  les  mêmes  exbataismis  murbidt's.  Quels 
hommes  |>eul-on  attendre  d’enfants  élevés  de  la  sorte,  éclos  sans  air,  sans  soleil,  sans 
instruction  surtout?  Nous  nous  plaignons  de  la  classe  ouvrière,  nous  la  trouvons 
ignorante,  abnitie,  éineulière  : mais,  de  grâce,  examinons  donc  le  terrain  où  elle 
s’ensemence,  et  les  rejetons  par  les(|uels  elle  se  reproduit;  rendons-nous  compte  de 
M*s  débuts  dans  rexislencc;  examinons  la  part  de  privilèges  et  d'encouragements 
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que  nou»  lui  faiMUis  dans  le  doniiiine  commun  de  U (uupriélé  el  des  lumières. 

Mais  n’anliclpuns  pas,  car  jiistprid  nous  n'avons  encore  examiné  la  oondilion  de 
renfanl  de  fabriiiiie  qu’au  point  de  vue  des  mis<V<*s  physiques  et  de  Toppression  ma- 
térielle. Mais  que  sera-ce  donc,  si  nous  entrons  dans  le  cceur  même  des  choses,  el  si 
nous  examinons  une  pareille  existence  au  point  de  vue  des  croyances,  des  princi|»es, 
des  notions  du  juste  et  du  bien,  enfin  de  tout  ceqiii  fixe  les  inslincis,  détermine  la 
condilion  et  la  ligne  de  conduite  de  l’homme  social  ? 

U*s  etifauls  deslinés  au  travail  des  mamifactures  ne  ret  oivenl,  à proprement  par- 
ler, mm  plus  de  eiillurc  que  le  cheval  destiné  à faire  manœuvrer  la  roue  d’une  ma- 
chine ou  â promener  la  charrue  dans  le  sillon.  Personne  ne  s’est  donné  la  |œtne  de 
les  éclairer  ni  de  les  instruire,  de  former  leur  cœur,  ni  de  culliver  leur  raison. 
n’aillem*s,  qui  donc  pourrait  se  charger  de  ce  soin?  Leiin  parents,  dira  t-on.  Mais 
qu’est-ce  que  leurs  pères  et  njéres,  si  ce  n’est  des  enfants  de  fabrique  comme  eux  , 
dexenus  adultes, entretenus,  par  leur  genre  d’existence,  dans  l’ignorance  ou  même  la 
dépravation  primitive,  vivant  le  plus  souvent  en  concubinage,  investis  du  titre  de  la 
paternité,  sans  en  connallre  même  les  plus  simples  devoirs!  D’ailleurs,  quand  deux 
0tîx»s  onl  leur  journée  prise  par  un  travail  abrutissant  de  seize  ou  dix-sept  heures, 
quel  temps  leur  reste-t-il  pour  les  soins  de  l’affection  et  les  Impressions  morales? 
Nous  avons  dit  ce  <|irétaient  les  ouvriei's  à Lille,  dans  la  rue  des  Flaques  : nous  les 
avons  montrés  couchant  pêle-mele,  sans  honte  ni  retenue,  sur  un  même  grabat, 
hommes,  femmes,  époux,  xieillards.  Au  milieu  de  pareilles  mœurs,  que  deviennent 
les  inslincts,  les  principes  des  eiifanls  de  fabrique?  Ou’es|>érer  pour  l’avenir  de  ces 
jeunes  innocences  flétries  ou  plutAt  déflorées  avant  l’âge  par  le  vice  sans  discerne- 
meiil,  le  vice  que  l’on  ne  i>eiil,  hélas!  analhémaliser  qu’A  demi,  et  qui  compose 
l’unique  jyatrimoine  de  certains  iHreseri  entrant  dans  la  vie? 

Cependant,  remarquez  quejiisqu’ici  l’eiifanl  de  fabrique,  déjà  perdu  par  les  exemples 
de  rintérieuret  delà  famille,  n’est  pas  encore  entré  à la  fabrique  où  se  reneonlrent 
pour  lui  lani  de  noiivelh*s  causes  d’avilissement  moral.  Il  n’a  pas  dépassé  les  limites 
de  ce  (ju’on  est  bien  forcé  d’apjœler  le  foyer  paternel  : heureux  encore  lorsque  ce 
foyer  est  pour  lui  remplacé  par  la  salle  d’asile  ! A Lille,  il  exisie  une  coutume  carac- 
téristique, el  qui  jHîint  bien  le  degré  d’intérêt  que  les  parents  portent  à leui*s  enfants. 
Les  femmes  d’ouvriers  achètent  chez  les  pharmaciens  une  certaine  dose  de  thériaque 
qu’elles  appellent  domm/iZ.  Comme  elles  sont  pour  la  plupart  fort  adonnées  à l'ivro- 
gnerie,  elU*s  font  prendre  ce  narcotique  à leurs  enfants  les  dimanches,  les  lundis , el 
les  jours  de  fêtes,  ce  qui  les  dis|>ense  de  les  garder,  el  leur  jœrmel  de  resler  au  caba- 
ret aussi  longleni(ts  qu’elles  veulent.  Un  voit,  d’api*és  ce  seul  fait, comment  ces 
feinnK*s  doivent  s’acquitter  de  leurs  autres  devoi!*s  de  mère. 

De  la  salle  d’asile,  l’enfanl  de  fabrique  passe  directement  à la  filalui'e,  où  commence 
pour  lui  celle  grande  éducation  du  vice  qui  ne  le  quittera  plusjusqu’à  sa  puberté,  el 
qu’il  Iransmeltra  fidèlement  à sa  progéniture  avec  les  mêmes  chances  de  dégradation 
et  de  niLsère.  On  sait  que  les  mauvais  lœnchanis  n’ont  pas  de  peine  à se  glisstT  dans 
toute  réunion  d'hommes  ou  même  d’enfants.  Or, s’il  est  vrai  que,  malgré  toutes  les 
garanties  de  l’éducation  et  de  la  surveillance,  la  vie  de  collège  ne  soit  pas  Imijoiirs 
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exem|>te  rTiminoralilé,  <|Uf  sera-redono  d'une  aRgloinéraliun  d enfaiiU  &ans|>rinci|>es, 
sans  guides,  réunis  « Klles  el  garçons,  dans  les  mêmes  aleliers,  fravaillant  ensemble 
une  partie  d(^  nuits  sons  les  yeux  d'adultes  i]ui  deviennent  presque  lotijours  pour  eux 
des  instituteurs  de  vice?  Ces  diverses  circonstances,  résultant  du  travail  de  nuit , de  la 
minion  des  deuxsexes,  et  du  contact  perpétuel  avec  des  êtres  dégradés  et  corrompus, 
ex|)liquent  les  anomalies  étranges  que  présentent  l’Age  et  les  mœurs  des  enfants  de 
fabrique. 

La  société  industrielle  de  Mulhouse  atteste,  dans  ses  bulletins,  que  rien  n'est  plus 
commun  que  d’enicndre  des  propos  obscènes  s’échapper  de  la  bouche  des  plus  jeunes 
ouvriers.  Ils  ont  toutes  les  habitudes  des  adultes,  lecabarel,  l’ivrognerie,  lechdmage 
du  dimanche  et  du  lundi.  Un  industriel  des  Vosges,  qui  a publié  d’utiles  réflexions 
sur  notre  régime  manufacturier,  déclare  qu’il  faut  vivre  comme  lui  au  milieu  de  cette 
race  déplorable,  et  l'observer  de  (>rès,  pour  se  faiix*  une  idée  de  sa  dégradation  pré- 
coce et  dt^  vices  <iui  la  dévorent.  11  raconte  (ju’à  l'Age  où  les  ouvriers  devraient  encore 
être  écoliers,  on  les  volt  devenir  pères  de  famille,  et  que  souvent,  tandis  que  de 
faibles  enfants  travaillent  dans  tes  manufactures,  les  parents  fument  et  s’enivrent  au 
cabaret.  Ce  fait  des  unions  précoces  est  également  attesté  par  les  rapports  des  sociétés 
industrielles  du  Haut-Khin,  qui  prouvent  que  Ton  compte  dans  cette  ville  une  nais- 
sance illégitime  sur  cinq  naissances  totales.  Il  y a même  dans  l’Alsace,  (wur  les  unions 
illicites  entre  jeunes  ouvriers,  un  terme  particulier:  on  les  ap|>elle  des  inariafes  à la 
parisiffinf.  d’où  l'on  a fait  le  verbe  allemand  paristeren.parisrr^  suivre  la  mode  de  Paris. 
Ainsi,  Paris  est  partout  considéré  comme  le  modèle  et  létaux  de  toutes  les  corruptions. 

Disons-le,  pourtant,  ces  unions,  que  réprouvent  à la  fois  les  lois  de  la  nature  H de 
la  morale,  sont  loin  de  représenter  le  dernier  degré  du  viceel  de  la  dépravation  que 
l’on  remarque  dans  les  mœurs  de  l'enfance  ou  de  l’adolescence  manufacturière,  il  faut 
même  dire  que , dans  certains  districts  manufacturiers , on  est  forcé  d’invo<|uer  le 
concubinage  presque  comme  un  bienfait,  si  l’on  remarque  la  {>enle  funeste  que  sui- 
vent les  mœurs  des  jeunes  ouvrières.  A Reims,  on  voit  de  très-jeunes  filles  employées 
dans  b's  manufacliires,  etqiiin'ont  guère  plus  de  douze  àtreize  ans,  s’adonner  le  soir 
à la  prostitiilion.  Il  y a même  dans  les  ateliers  uneexpressioii  particulière  qui  désigne 
cette  action  : lorsqu'une  jeune  fille  quitte  son  travail  avant  l'heure  ordinaire,  on  dit 
quelle  va  faire  $on  rinquiéme  quart  de  journée.  Le  terme  est  consacré,  et  devient  le  sujet 
des  plaisanteries  de  l'alelier.  Parent -DiiciiAlelel  déclare,  dans  son  livre,  que  la 
ville  de  Reims  envoie  A Paris  un  nombre  de  proslitnées  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  d<‘s  autres  villes.  Enfin,  on  lit  dans  un  journal  du  pays,  que  nous  avons  déjà 
r/iulustriel  de  la  Champagne,  du  1-1  aoiU  fKd6:aQue  celle  ville  esl  infectée  de 
prostitution , et  qu'il  s’y  trouve  |>eut-être  cent  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  qui 
n’ont,  pour  ainsi  dire,  d’autre  moyen  d’existence;  sur  ce  nombre,  il  en  esl  dix  ou 
douze  qui  n'ont  pas  atleinl  la  douzième  année.n  L'auteur  de  l'article  ajoute  : «Je  ra- 
conte dt's  faits , et  Je  ne  dù  pas  tout.  » 

A Sedan,  où  les  ouvriers  sont  ctqieiidanl  plus  heureux  et  plus  éclairés  que  partout 
ailleurs,  on  remarque  également  parmi  les  Jeunes  ouvrières  un  certain  noriibi*e  de 
prnsliluét^s  qui  foni  aussi  le  soir  leur  cinquième  quart  tle  journée.  IlesI  prouvé  que  plu* 
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sieiii's  lieux  <k  déltauche  de  Paris  se  recruleiU  en  partie  dans  les  lœalités  maïuifaelu- 
rit'res.  En  Anglelerre,  les  manii^  jeunes  filU^  employées  dans  les  fahriijues  ne  sont 
rtuère  plus  i‘éKnlléres.  Les  cav*»s  de  filasrow  ont  été  souvent  décrites  comme  les  der- 
niers cloacpies  du  vice  et  de  la  misère,  (ies  caves,  où  Ton  débite  de  la  bière  et  des 
liqueurs  Portes,  servent  aussi  dasile  aux  jeunes  ouvrières  sans  emploi  qui  viennent  là 
s’a.ssocier  aux  plus  lionteust's  orgies.  Le  docteur  Cowan , <|ui  a fait  un  rapport  complet 
et  détaillé  sur  les  misères  de  Glascow,  déclare  «pi'iin  grand  nombre  de  jeunes  tilles  se 
sont  adressiks  au  capitaine  >1illar,Ie  chef  de  la  police  de  Glascow,  pour  être  retirées 
de  ces  lieux  infâmes  où  le  besoin  seul  les  avait  entraînées.  Un  an  ou  deux  passés  au 
milieu  de  cette  |Mjpulalion  souffrante  suffisent  pour  les  perdre  complètement  et  les 
précipiter  de  l'ivresse  au  vire,  eide  la  maladie  à une  mort  prématurée. 

On  voit,  d'après  ci»s  divers  témoignages,  «|ue  le  sort  des  jeunes  filles  employées 
dans  les  fabritpies  n'est  guère  moins  misérable  que  celui  des  Jeunes  garçons.  S'il  t*st 
vrai  quelles  aient  moins  à souffrir  que  ceux-ci  di^  mauvais  traitements  physiques, 
en  revanche, la  moralité,  la  pudeur,  nesonl  chez  elles  que  plus  gravemenlet  pliis|iré- 
rnalurémcnl  compromises,  re  qui  suffit  pour  rétablir  la  balance  du  mal.  Ces  jeunes 
filles,  livrées  an  désordre  dès  l'àgc  de  douze  ou  treize  ans,  deviennent  les  mères  des 
eiiraiils  de  fabrique,  qui  sont  ainsi,  pour  la  plupart,  les  fils  du  concubinage  ou  de  la 
proslilulioii,  ou  de  mariagt's  qui  irintliienl  guère  d'une  façon  moins  déplorable  sur 
leur  deslimk*  )>ar  suite  des  abus  i|ue  nous  avons  signalés,  la  communauté  de  lit,  ou 
tout  au  moins  de  chambre,  entre  les  membres  d’une  même  famille,  et,  par  suite,  le 
manque  de  retenue  qui  est  chez  tant  d’ouvriers  la  conséquence  de  l'incurie  et  de  l'e\- 
tréme  dénilment. 

Il  semblerait  que  Paris,  où  se  concentrent  tant  de  ressources  de  civilisation  et  de 
lumières,  dût  être  exempt  de  rexpioilalion  industrielle  des  Jeunes  enfants.  M’esl-ce 
|ias  là, en  effet,  que  naissent  et  se  dévelopiient  toutes  les  id^  de  philanthropie  et  de 
régénération  sociale?  N’est-ce  i>as  là  qu’à  cùlé  des  plus  généreuses  recherches  et  dt» 
ajqdications  les  plus  éclaii'ées,  on  trouve  aussi  h!s  tableaux  U*s  plus  frappants  de 
dépravation  et  d'indigence?  Aussi , n'est-ce  pas  sans  une  certaine  tristesse  mêlée  de 
surt>rise,  que  nous  avons  retrouvé  parmi  la  Jeune  [topulaliun  |>arisie{me  les  méiiu's 
abus  du  travail  manufacturier  que  nous  avons  eus  à signaler  dans  les  provinces?  S’il 
est  vrai  ipie  lenfant  employé  dans  les  fabriques  de  Paris  ou  de  la  banlieue  ne  vive 
pas  aussi  misi'M'ablement  que  celui  du  Nord  on  de  l'Alsace,  il  n'esl  que  plus  prérna- 
luréiiient  en  proie  à l'épidémie  vicieust*  des  mœurs  maiiufaclurières.  La  corruption 
parisienne  prend  une  expression  d'autant  plus  hideuse,  qu’elle  se  trouve  personni- 
fiée dans  de  Jeunes  existences.  Elle  emprunte  aloi's  un  cachet  particulier  de  cynisme 
et  d'effronterie  qui  fait  mieux  ressortir  encore  tout  ce  qu'elle  a d’affligeanl  dans  ses 
resiiliats,  et  d'incurable  dans  son  origine.  L’enfant  de  Paris  est  un  produit  à part 
dans  la  vaste  réunion  des  vim  et  <ies  contrastes  qui  remplissent  certains  quartiers 
de  la  capitale.  Ses  allures,  ses  JiabMndes,  son  langage,  ont  été  popularisés  par  le 
erayon  et  le  théâtre;  on  a souri  plus  d'une  fois  devant  cette  page  curieuse  de  l'exis- 
tence parisienne,  dont  on  n'a  vu  i|ue  la  gaieté,  rintelligeiile  précocité,  sans  consi- 
dérer l'abandon  et  les  vices,  qui  formeni  presque  toujours  le  revei*s  du  tableau. 
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Cel  onfanl  de  Paris,  chez  (|iii  la  dé|na\alion  a devancé  les  aimm,  e!  que  ladoles- 
rence  Iransnud  si  souveiil  à la  police  comYlionnelle,  a pi-escpie  lmijom*s  eu  pour 
école,  el  pour  ainsi  dire  pour  l>erceaii,  un  de  ces  petits  ateÜei's  qui  inillulenl  dans 
les  rues  soml)i4*s  el  populeuse*»  des  sixième  et  septième  arrondissements.  C’esI  IA 
s’est  imhii,dès  ses  premières  années,  de  ces  principes  de  démoralisation  devenus  comme 
traditionnels  dans  certaines  corporations  ouvrières.  Le  jeune  ouvrier  de  Paris,  dmil 
l’esprit  est  Rénéralemenl  plus  sutdil  el  plus  avancé  que  celui  de  l’ouvrier  de  la  pro- 
vince, imite  naturellement  ce<|u’il  voit  et  ce  qu’il  entend  quotidiennement.  Il  vil  dans 
une  réunion  d’adultes  qui  ne  sauraient  tenir  son  innocence  en  garde  contre'  la 
licence  de  leur  propre  langage.  Il  a de  plus,  pour  perfedlnnner  son  jiigenieiU  et  sa 
raison,  les  dernièns  places  des  |K*lits  théâtres  des  boulevards,  dont  il  est,  comme 
on  sait,  un  des  plus  as.sidus  habitués.  Enfin,  comme  dernier  nioven  de  moralisation 
et  de  ciillui’e,  la  barrière  Sainl  Jacqiu*s,  les  jours  d’exécution. 

Mais  si  rexistence  d une  grande  ville  offre,  indé|»endammenl  des  vices  de  la  fabri- 
que , di'S  chances  de  dépravation  qui  trexislent  pas  dans  It's  départements , on  aurait 
tort  de  ]>enst'r  qu'il  y a du  moins  une  rom{K‘nsation  dans  la  duré*'  et  les  nsullats 
du  travail  matériel.  Le  régime  est  le  même,  pour  l’enfant , dans  la  matuifaclure  pari- 
sienne que  daus  la  mamifaelure  alsacienne  ou  rémois**.  Il  suffit,  du  reste,  de  traverser 
la  jilupart  desini<*s  decommiinication  situées  entre  celtes  Sainl-Marlin  el  Saint-Denis, 
relh*s  d**s  qiiartiei's  Maiiberl  ou  Saint-Marcel,  |M>ur  comprendre  que  l’existence  de  ces 
enfants  ne  |)eul  guère  se  trouver  dans  des  circonslane**s  hvgiéniqiies  plus  défavora- 
bles. L’insalubrité  de  l’atmosphère  se  combine  pr**sque  toujours  avec  la  pi*écocilé  du 
travail  el  les  abus  des  lâches  iilimiléf*s,  qui  alièixmt  la  sanléet  em|H‘rlieiit  la  croissance 
de  tant  de  jeunes  ouvriers  parisiens. 

M.  (iillel,  (pu  a pris  l’inUiatlve  dans  la  question  du  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures  avec  tant  de  zèle  et  de  généreuse  sollicitude,  annonce,  dans  un  rapport 
transmis  par  lui  au  préfet  de  la  Seine,  que  , dans  une  fabrique  de  colon  du  onzième 
arrondissement,  les  enfants  sont  admis  dès  l'âge  le  plus  tendre,  el  gagnent  par  jour 
de  40  â 50  centimes.  Ils  ne  sont  pas  emplovés  directement  par  les  fabricants,  mais 
par  des  ouvriers  à leurs  pièces,  qui  traitent  de  leur  exploitation  avec  les  j>ères  el  mères. 
Ortaines  femmes  sont  même  uniquement  occupées  à racoler  de  jeunes  ouvriei-s  qui 
deviennent  pour  elles  l’objet  d’une  traite  particulière.  Elles  leur  donnent  ordinaiiT- 
rnenl  pour  nourriture  un  seul  morceau  de  pain,  qui  doit  leur  suffire  jusqu’au  soii|K*r, 
qu'ils  iH*  prennent  qu’à  la  sortie  de  l’atelier.  Le  mélange  des  sexes  a lieu  dans  la  }>lu- 
parl  des  fabriques,  el  produit  des  unions  |>rérocfs  qui  se  contractent , dans  certains 
arrondissements  de  Paris,  ainsi  que  dans  les  Vosges,  dès  lage  de  douze  ou  treize  ans. 

N.  Gillet  ajoute,  dans  son  rapport , qiw  prv'sqiie  aucun  des  enfants  employés  dans 
les  fabriques  n’a  reçu  la  plus  légère  teinte  d’instruction  ; ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire, 
et  n’ont  même  reçu  aucun  princi|»e  de  morale.  Un  jeune  ouvrier  de  quinze  ou  seize 
ans,  pris  dans  le  douzième  arrondissement,  parait  souvent  moins  robnsie  el  moins 
développé  qu’un  enfant  de  dix  ou  douze  ans  pris  dans  un  aulre  quartier  de  Paris.  Ce 
n'est  pas  sans  une  impression  de  tristesse  profoiule  que  Toii  remarque  dans  tant  de 
rues  fabriranles  des  jeunes  cor|»s  voidés  avant  la  croissance,  des  visages  étiob'*s,  flé- 
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tris,  qui  n’onl  Jamais  connu  la  rralchcur  <!«  la  saiilé,  un  rachitisme  complet,  résul- 
tant (Tiin  travail  excessif. 

Mais  ce  serait  en  vain  que,  |K>tir  éluder  la  réiiression  de  pareils  abus,  on  invocpie- 
raii  la  volonté  ou  l’intérét  des  manufacturiers  qui  pourraient,  |»ar  des  considérations 
matérielles,  |>erpéluer  l'exploilation  des  jeunes  ouvriers.  Disons,  à la  louange  des 
industriels  français,  que , pour  la  plupart , ils  s'accordent  à reconnattre  les  funestes 
effets  de  rapplication  indiscrète  et  prématurée  des  forces  de  l'enfance  aux  tra\aux 
manufacturiers;  plusieurs  d'entre  eux  réclament  vivement  la  loi  qui  doit  metlre  un 
terme â l'oppression  d’une  classe  sans  défense.  Ils  ont  senti  qu’une  Juste  répartition 
de  la  quantilé  et  des  heures  de  travail  offrira  même  à leur  industrie  des  garanties  f>our 
l'avenir.  Ils  |>ourraient  désormais  choisir  les  agents  de  leur  fabrication  non  plus 
parmi  des  êtres  affaiblis  et  démoralisés  avant  l'âge,  mais  bien  dans  une  population 
non  moins  robuste,  non  moins  énergique,  que  celle  de  nos  districts  agricoles. 

Quant  à la  question  fiscale,  et  à l'avantage  direct  que  les  fabricants  |>ourraient  re- 
tirer de  la  substitulion  des  enfants  aux  ouvriers  adultes,  l'expérience  des  faits  semble 
concourir  avec  la  moralité  du  principe  en  faveur  de  rémanri|>ation  des  ouvriers 
mineurs.  Ainsi,  pour  choisir  nos  exemples  dans  Paris  même,  nous  dirons  que  deux 
fabriques  situées  rue  de  Vaiigirard  emploient,  l’iine,  des  enfants  mêlés  â des  adultes, 
et  l'autre,  des  adultes  seuls.  Le  direcleiir  de  celle  où  les  enfants  sont  employés  déclare 
que  ses  bénéfices  ne  sont  ni  plus  ni  moins  élevés  que  s’il  n'admeltait  que  des 
adultes.  Le  rapport  entre  les  salaires  et  le  prodml  de  la  fabrication  est  le  même  entre 
les  deux  manufactures,  ce  qui  prouve  qu'on  se  fait  souvent  illusion  sur  les  avantages 
<|ue  présente  l'emploi  de  renfanre  dans  les  fabriques.  Les  femmes,  qui  ne  reçoivent  un 
salaire  guère  plus  élevé  que  les  enfants,  travaillent  avec  lieaucoup  plus  de  célérité  et 
d’attention  : aussi  sont-elles  admises  de  préférence  par  tous  les  manufactiiriei's  qui 
ont  observé  d fond  les  mœurs  de  leurs  ouvriers.  On  est-donc  forcé  de  reconnaître  que 
cette  exploitation  des  enfants,  qui  produit  de  si  tristes  résultats,  n'est , dans  l>e^ucoup 
de  pays,  ni  une  exaction  volontaire,  ni  4>Kè(  tkii;âlçul:  c'est  simplement  affaiix'  de 
tradition  et  de  routine. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  d dire  sur  le  Jeune  ouvrier  de  Paris  en  rap- 
pelant qu'H  résulte,  de  renseignements  recueillis  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  que , pour  les  cas  de  réforme,  les  arrondissements  manufacturiers  rempoiieiil 
de  près  du  double  sur  les  auli*cs.  Il  faut  cher  surtout  le  douzième  arrondissement , où 
l'on  trouve  tant  de  causes  de  démoralisation  cl  de  mortalité,  puis  les  sixième  et  sep- 
tième, où  l’enlassemenl  de  la  population  dans  des  ateliers  étroits  et  souvent  infects 
offre  tant  de  prise  aux  épidémies.  Le  dixième  arrondiss^mienl,  qui  c*st,  comme  on 
sait,  celui  où  la  santé  publique  est  incum|>arablement  la  meilleure,  ne  contient  que 
fort  peu  d’ouvriers,  et  est,  en  général,  le  centre  des  existences  retirées,  soumises  aux 
lois  d’un  bien-être  modeste  qui  se  trouve  â la  fois  à l'abri  des  exigences  du  besoin 
el  des  dissipations  du  monde.  Il  n’est  malbeu reusement  que  trop  vrai  que,  dans  plus 
d'un  quartier  des  capitales,  la  conservation  des  individus  est  en  raison  Inverse  del  ac- 
tivité  el  des  fatigues  matérielles. 

Il  nous  reste  maintenant  â parier  des  enfants  employés  dans  i’indiudrie  dite  métn(~ 
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fm-giqur.  H (|ue  nous  nvons  on  rommenranl  romme  fonnanl  une  des  caléf^o- 

ries  dans  les  rlassifiealinns  <{Ue  nousavons  élaldies.  Nous  n'aurions  ici  (|u'A  exprimer 
li>s  memes  plainU*s  relativement  au  défaut  d’instrurlion  des  enfants,  aux  fatigiu's 
[irématurées  au\<]ueUes  les  eondamnenl  des  parents  imprévoyants  et  intéressés.  Nous 
devons  avouer,  cependant,  «|u’à  part  les  Influences  délétères  que  |H*ut  exercerral- 
mosphère  de  certaines  fabrications , la  condition  des  enfants  nous  a paru  générale- 
ment moinstriste,  moins  duredansles  usines  métallurgiques  que  dans  les  ateliers  de 
soie,  de  laine  nu  de  coton. 

Il  est  à remarquer,  d’abord,  que  l’ouvrier  employé  à la  fabrication  de  l’acier,  du 
fer,  de  la  fonte, ces  grands  l essorts  de  l’industrie , est  sii|)érieur,  tant  sous  le  rappiii  l 
du  taux  d»*s  salaires  que  pour  l’activilé  Intellectuelle  et  morale,  à l’ouvrier  courbé 
sous  le  joug  triste  et  uniforme  de  l'industrie  cotonnière.  Cette  différence  entre  la 
condition  di‘s  deux  classiticatioiis  d'industries  s'étend  également  k celle  des  enfants.  Le 
mélange  des  sexes,  celte  grande  cause  de  démoralisation  dans  U^s  filatures,  n’existe 
pas  dans  les  usines  k charbon.  Knsiiile,  on  |ieiit  dire  que  rindiislrie  fait  en  grande 
partie  l’ouvrier.  Or,  ce  qui  perd  l’enfant  employé  dans  les  hlaluiTs,  l’abat , le  démo- 
ralise non  moins  autant  peut-être  que  le  contact  du  vice  ou  l’air  vicié  qu’il  iTspire, 
c’est  rennui , sorte  de  nostalgie  indéfinissable,  qui  exerce  dans  U*s  Hlaltirc^  de  si 
grands  ravages,  qui  condarnue  une  organisnlioii,  souvent  active  et  pleine  d’efferves- 
cence, k bobiner  tonte  une  année,  et  du  matin  au  soir,  un  même  fil , ou  è ramasser 
lesménurs  mèches  de  colon  qui  s’échap|>ent  d’un  même  ventilateur.  L'ennui  doit  aussi 
compter  en  première  ligne  comme  une  des  grandes  catist's  de  corruption  qui  existent 
dans  It^  filatures  : c’est  lui  qui,  en  (M'cupanl  les  doigts  seulement,  livre  l’esprit  à 
tous  les  pièges  de  l’oisiveté;  c’est  lui  qui  contribue  pour  une  forte  |«irl  à faire  péné- 
trer dans  le  cœur  desjeunes  ouvriei's  le  vice  et  la  corruption  résultant  de  ce  genre 
d'omipalions  si  nombreuses  dans  les  filatures,  que  j’ap{)ellerais  voionliei's  des  McAc.t 
oisifes. 

Il  suffit  d’entrer  dans  une  usine  métallurgique,  d’observer  le  moiivemenl  cnnlinii 
qui  régne  autour  des  fours,  des  établis,  des  enclumes , d’écouler  la  respiration  éner- 
gique des  fourneaux , le  vacarme  actif  et  regulier  d<*s  pistons  mus  par  la  va|>eur,  des 
balanciers,  d(*s  roues  et  martinets,  ces  mille  bruits  prestigieux  auxquels  John 
Cockerill  aimail  tant  k s’endormir,  pour  comprendre  que  les  mœurs  des  ouvriers,  et, 
par  ronséi|uent,  des  enfants,  doivent  être  tout  autres  dans  de  pareils  ateliers  que  dans 
les  filatures.  Une  grande  partie  de  l’industrie  cotonnière,  industrie  pas.siveel  moulon- 
lonnière  s’il  en  fut , est  encore  maintenant  mue  et  régie  par  la  force  nialérielle  de 
l'homme.  L'usine  tend,  au  contraire,  k choisir  pour  moteur  une  force  mécanique, 
la  vapeur  ou  une  chute  d’eau.  Elle  prétend  ne  laisser  autant  que  possible,  k la  main 
de  rhonimc,  que  la  |>artie  en  (juebpie  sorte  irüelleciuftU  de  la  fabrication.  On  voit 
que  ces  deux  principes  suflisenl  pour  établir  une  ligne  de  démarcation  profondecntre 
le  caractère  et  la  condition  des  agents;  non  pas,  du  reste,  qu’il  n’y  ait  quelques 
abus  k reprendre  dans  l'application  des  forces  de  l’enfance  k certains  détails  des  tra- 
vaux métallurgiques.  Dans  les  forges,  par  exemple,  c’est  k regret  que  nousavons  vu 
confier  k d«*s  enfants  l'opéiation  dite  ihi  trvcheî.  Onand  le  fer,  déjà  affiné  par  l’oiM*ra- 
P.  I.  ;r» 
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lion  du  four  fl  du  uiarlinH , est  soumis  à l'arlioii  du  laminoir  sous  la  toimiode  lin|;ols 
inrandesrenis  (|iii  doiveni  ircrvolr  iinedmilriT  faron,  il  es!  iiécfssaire  de  soutenir 
à Faidf  d’un  crorliH  It*  moirraii  de  fer  nniRe  destiné  à pareoiirir  les  divei’ses  rai- 
nures du  lamiinur.  Le  maniement  de  ce  e roeiiel  est  ordinairement  remis  aux  mains 
d’un  enfant,  et  ü est  aisé  d’en  prévoir  les  danners  par  suite  d(*s  éclats  enflamnu'‘s  <|ui 
{teuvcnl  jaillir  nu  de  iVnfrainement  am|iiel  le  mouvement  de  la  roue  |hu(  donner 
lieu,  filais  ce  ne  sont  IA  ipie  dt*s  cas  exceptionnels  qui  doivent,  du  reste,  tél  on  lard 
être  prévenus  par  une  nouvelle  dislrilmtion  partielle  delà  Rrande  force  motrice  dont 
James  Walt  a doté  le  monde.  Telle  est , dailieiirs,  la  condition  des  enfants  eniplovés 
dans  les  maniifacliin^,  que  les  inniiences  pl)ysi(|nrs,  même  celles  qui  mettent  leurs 
jours  en  danRer,  finis.sent  par  ne  plus  être  considéi*ées  comme  les  plus  funestes , si  on 
les  compare  aux  daiiRci's  moraux  qui  les  menacent  consiaminent. 

Il  est  lin  rajqirorlicrnenl  aii<|uel  le  gcni*e  de  vie  que  les  fabriques  créenl  aux  en- 
fants qu'el'es  emploient  a plus  d’une  fois  donné  lien,  et  <|iie  nous  ne  saurions  éviter 
pour  notre  part,  car  il  revienl  dii*eclemeiit  à noire  sujet,  et  servira  A mieux  démon 
lier  encore  la  iiéi’essilé  des  mesures  A prendre  A l’égard  des  enfants  emplovés  dans 
It's  niannfacliires. 

On  a souvent  compai'é  la  position  des  jeunes  ouvriei's  lihiTs,  honnêtes  du  moins 
aux  yeux  «le  la  lui,  et  celle  des  enfants  ou  des  adolescenl.s  détenus  pour  vol  ou  vaga- 
ImmlaRe  dans  les  maisons  fiénitentiaii'es,  et  Ton  a découvert  (|ue,  sous  le  rapport  des 
soins  matériels,  des  comnimiités  de  la  vie,  de  Finstruclion  même,  Favanlage  restait 
de  beaucoup  A ces  derniers,  c’esl-A-dire  aux  jeunes  détenus.  Rien  n’est  plus  vrai;  et, 
(H)ur  constater  nn  paivil  fait,  il  ne  faut  que  visiter  la  maison  de  la  rue  de  la  Ro<|ueUe, 
mise  maintenant,  comme  on  sait,  sons  le  régime  cellulaire,  et  où  l’on  enferme  les 
détenus  au-dessous  de  seize  ans.  l'n  simple  parallèle,  établi  entre  l’existence  de  l’en- 
fant travaillant  dans  une  Hlaliire,oii  enfermé  A la  Roquette,  donnera  les  résultats 
suivants  : 

L'enfant  de  fabrique  n'a  le  plus  souvent,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'un  pain 
grossier  et  quelt;iies  débris  de  légumes  pour  toute  nourriture  ; le  détenu  de  la  Ro- 
quette est,  au  contraire,  nourri  avec  une  sorte  de  délicatesse,  si  on  com|>are  son 
régime  à celui  de  l'cnfanl  de  fabrique  : non-seulement  sa  nourriture  est  assurée, 
mais  il  mange  de  la  viande  quatre  fois  par  semaine.  Quand  la  maison  était  soumi.se 
au  régime  commun , on  avait  même  institué  dans  l'intérieur  de  la  mai.son  une  tahie 
d'honneur^  où  i'oii  admeltuit  tous  tes  dimanches  ceux  di‘s  jeunes  détenus  qui  |>ouvaienl 
produire  les  meilieurs  certiHcals  de  soumission  et  de  bonne  conduite. 

L’enfant  de  fabricpie  est , nn  |)cut  le  tlire , A peine  logé,  vêtu  ou  couché  ; le  détenu 
de  la  Roquette  a,  au  contraire,  son  lit  dressé  dans  une  cellule  bien  claire,  bien 
aérée,  rafraîchie  en  été  par  nn  vasistas,  et  chauffée  en  hiver  par  un  calorifère  du 
meilleur  modèle.  Il  a l'uniforme  de  la  prison,  qui  varie  suivant  l'ordre  des  saisons: 
il  a son  linge  exacternen!  renouvelé;  tous  les  détails  de  son  existence  sont  surveillés 
cl  régis  par  une  adminisiralion  toute  paternelle,  qui  descend  pour  lui  A des  soins 
presque  minutieux  de  propreté  et  d’Iiygiène. 

L'enfant  de  falnique  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  ni  meme  souvent  raisonner  ou  prier: 
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il  «il  iiirapable  de  mn|dir  aucune  des  fondions  de  l’honmic  iiitellcclucl  el  siwial: 
landis  que  le  délemi  de  la  Kotjiidle  a son  aiinidnicr  s[>éi*ial,  t|iii  se  rhar|{e  lie  le  mo- 
raliser e(  de  nnslruire,  son  InsliUileiir  sjiécial.  qui  se  cliarfie  de  lui  enseigner  la  lec- 
Uire,  récrilure,  le  calcul,  un  ronire-maiire  qui  te  dirijîc  jîraluilemeiil  dans  l’ap- 
prenlissa);e  d'un  métier  qu'il  est  lihre  de  choisir  parmi  les  plus  rele\és  ou  l<^  plus 
lucralifs;  enfin,  un  directeur  i)ui  le  visite  à toute  heure  de  la  journeV,  rencmirai;e 
lorsqu'il  fait  bien , le  réprimande  lorsqu’il  fait  mal , coniplèlc  les  bienfails  du  véri- 
laide  palronaBe  providenliel  'qui  s’élend  sur  lui  à dater  du  jour  de  s<»n  incarcé- 
raliun. 

Nous  pouri  ions  encore  prolonger  ce  (iarallèle  entre  ces  deux  class<*s  d'enfaiils  ; 
mais  les  Faits  que  nous  ajouterions  ne  feraient  toujuiii*s  que  nous  conduire  A celle 
consé<pience , que  le  sort  des  uns  est  inromparablement  plus  liciireux  que  celui  d«s 
autres;  et  qu'enfiii,  pour  la  majorité  des  enfants  («ativres,  tout  ronsidéi’é  el  tout 
balancé,  il  vaut  mieux,  sous  le  rappoii  physique  et  moral,  avoir  pour  condition 
celle  de  délemi  d'une  maison  |»éni(entiaire,  que  celle  d'employé  dans  une  tilalnrc. 

On  ne  |k‘1iI  nier  qu'il  ne  soit  immoral,  et  même  dangereux  pour  la  société,  que, 
dans  la  réalité  des  choses,  l'existence  d'une  prison  soit,  sous  plus  d’un  point,  plus 
heureuse  et  plus  douce  que  celle  qui  peut  être  acquise  par  le  pauvre  au  prix  de  ses 
sueurs.  Aussi  voyons-nous,  dans  le  Fait  de  cette  disproportion,  un  motif  de  plus  pour 
s'occu|>er  sans  retard  des  mesures  relatives  aux  Jeunes  ouvriers , tendant  à constituer 
leur  existence  et  leur  travail  sur  une  base  é<|uit3hle.  Les  faits  révélés  |»ar  l’applica- 
tion du  système  cellulaire  ü la  prison  de  la  Ro<|iiclte  offrent  ü la  fois  un  motif 
d’encoiiragemenl  et  une  garantie  de  réussite,  quant  aux  améliorations  que  l'on  voudra 
introduire  dans  une  classe  libre  et  vierge  de  coiTeclion. 

il  est  constant  que  depuis  que  les  jeunes  détenus  de  la  Roquette  ne  sont  plus  sous  le 
r^ime  commun,  on  obtient  d’eux  des  résiillaLs  vraiment  surprenants.  L'étal  sanitaire, 
depuis  l’introduction  du  régime  cellulaire,  s’est  amélioré  au  point  de  nécessiter  la 
suppression  de  plus  de  la  moitié  dt*s  lits  de  rinfirmeric.  La  plupart  des  cachots  de 
punition  sont  également  devenus  inutiles.  Tel  mélier  qui  exigeait  autrefois  six  ou  huit 
années  d'apprentissage  est  à présent  enseigné  en  un  an  ou  deux.  Au  bout  de  quelques 
tnois,  les  jeunes  prisonniers  savent  lire,  écrire,  calculer.  Toutes  les  personnes  qui 
se  troiivenl  en  contact  avec  eux,  depuis  rauniônier  qui  les  inslruil,  jusqu'au  simple 
gardien  qui  les  surveille,  s’accordent  à reconnaiire  les  heureux  effets  du  nouveau 
régime  sous  lequel  ils  sont  placés  maintenant. 

Assurément,  voilé  de  précieux  i‘ésullals,  mais  qui  ne  sauraient  être  appréciés,  ou 
meme  admis,  qu’aulant  qu'on  fera  marcher  de  concert  les  améliorations  impérieuses 
(|ue  rwlame  l'existence  des  fabriques,  qui  forment  malheureusement  le  plus  fort  con- 
lingent  des  prisons  de  jeunes  délenus.  La  société  se  doit  é elle-mériie,  à son  équité,  é 
son  salut,  de  ne  pas  octroyer  la  plus  forte  part  de  sesfaveui's,  de  ses  titres,  é ceux 
de  sc*s  enfatiLs  qu'elle  considère,  sinon  comme  déshérihb*,  du  moins  comme  lempo- 
rait'enteiil  détacliés  de  sou  sein.  Ne  souffrons  pas  que,  dans  l’appticatiou,  la  philan- 
thropie alleigne  un  but  <pie  la  raison  sociale  se  verrait  forcéi^  de  désavouer.  Oui , 
disons'Ie,  proteclion,  appui , amélioration  au  prisonnier,  siiiioul  é celui  que  la  loi 
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nlleinl  dans  sa  miiinnié , souvent  aussi  dans  la  fatalité  de  sa  naissance  et  de  son  édii' 
cation;  mais,  avant  tout  et  snrioiit , |troitTlion,  npimi , aim'Iioraiion  au  Iravaillem' 
innocent  à l'enfant  Ubi*e. 

Il  est  une  moditicalion  utile  et  salulaiir  à introduire  dans  la  roudition  de  la  classe 
ouvrière,  (|Ue  nous  ne  saurions  nous  dis|u‘iiser  de  si(;naler  ici,  car  elle  a déjà  subi 
répmivede  la  pratique,  et  porté  ses  fruits  dans  un  pa\s  voisin  du  notre.  Nousa\oiis 
déjà  sifîiialé  la  différence  qui  existe  entre  les  cantons  agricoles  et  U's  cantons  manu- 
facliiriers:  autant,  avons-nous  dit,  les  travaux  d<‘s  fabriques  contribuent  à énerver 
et  corrompre  prématurément  les  enfants  qu’elles  emploient , autant , au  coiilraire,  les 
travaux  di*s  campagnes  fortifient  le  cor|>s  et  la  santé  des  jeunes  agriculteui's.  Le  can- 
ton de  Zurich, en  Suisse,  a su  combiner  \vs  deux  sNstèmes  de  manière  à com|)enser 
les  inconvénients  de  l’un  par  les  avantagt^s  de  l'autre;  la  classe  ouvrière  y est  à la 
fois  sous  le  régime  agricoleel  manufacturier.  Il  nous  semble  qu’il  y aurait  un  profil 
matériel  et  moral  à appliquer  ceMsIème  à quelques-unes  de  nos  piminci's  françaises, 
ou  tant  de  ternes  restent  en  friche,  tandis  que  les  paysans  s’obstinent  à s’entasser 
dans  li*s  fabriqut*s  où  souvent  ils  ne  trouvent  qu'un  salaire  insuftisanl , parfois  meme 
une  suspension  ab.solue  de  salaii'c. 

C't'st  une  visite  douce  et  consolante  à faire  que  celle  du  canton  de  Zurich,  après 
celle  de  nos  priiicipaU‘S  vilU^  mamifaclurièr(.>s.  On  sait  que  ce  canton  est  ix'gardé 
comme  un  des  plus  iiidustrieux  de  !’Kuro|)e,  et  ee|>endanl , )(*s  ouvriei's  y travaillent 
pres(|ue  tous  dans  leui's  habitations  ; la  vie  de  ménage  s’y  eombine  avec  la  vie  indiis- 
Irtelie,  sans  que  l'une  |>orle  préjudice  à l’autre.  Dans  les  intervalles  des  soirét^s 
domestiques,  U*s  femmes  et  filles  d'agriculleurs  dévident  les  fils  ou  lissent  les  étoffes. 
Ouani  aux  enfants,  qui  du  i*esle  suivent  U*s  écoles  avec  assiduité,  ils  eoiisaerenl  le 
temps  que  l'iiistrurlion  ii’enipluie  pas  à fabriquer  des  bolunes  et  des  canuettes.  Ainsi , 
quand  les  commandes  industrielles  viennent  à manquer,  la  famille  se  i*ijeUe  sur  les 
.soins  agricoU's  : ce  ii'est  pour  elle  qu'un  déplacement  d’industrie. 

Zurich  est , apiès  L>mi , la  localité  la  plus  impoiianle  pour  les  étoffes  desoie;  cette 
fabrication  a pris  un  nouveau  développement  à la  suite  des  émeutes  de  1834 , qui  ont 
contraint  un  certain  nombie  d’ciuvriei*s  français  à venirclierrher  un  refuge  en  Suisse. 
L’industrie  coloimiêre  emploie  aussi  à Zurich  un  grand  nombre  d'ouvriei'squi  se  di- 
visent en  deux  classes,  comme  dans  Icsaiiires  paysde  fabrique  ; les  uns  travaillent  en 
famille  dans  leui's  babiUlioiis,  et  les  autres  en  commun  dans  les  manufactures.  Rien 
que  le  mélange  des  deux  sexi's  existe  dans  les  fabriqiii's,  on  ne  s’a|)iTcoit  pas  qu'il  ail 
influé  sur  les  niunii's  d'une  façon  dangereuse.  Il  est  d’usage  dans  les  Hlalures  de  coton 
que  les  enfants  tra^aillelU  deux  heures  de  moins  que  les  adultes;  on  a le  soin  de  ne 
pas  leur  impOMM’  de  tàclies  fatigantes  qui  puissent  eomprometlre  leur  santé.  Dans  le 
canton  d'Argovie,  les  jeunes  enfants  sont  admis  gratuitement  dans  une^ole  qui  a 
été  fondét*  par  un  di‘s  principaux  fabricants,  et  dont  il  s'esl  engagé  à faire  les  Frais. 

Il  faut  comparer  Ic's  maisons  des  ouvriers  deZurieb  avec  celb^  de  la  plupart  de  nos 
ouvriers  français,  pour  apprécier  les  avantages  de  l'aisanee,  de  l'(Vonomie,  de  l’iii' 
slniclioii , de  tout  ee  qui  manque  à nus  provim'cs  inaniifaelurières.  Les  mais4»ns  son) 
presque  lonjour.s  accompagnées  de  jardins,  rnenbléi.'s  avir  eetle  simplicité . celte  ex- 
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ijtiise  prupi'flé  qui  annonce  l’ordre  el  les  bonnes  niwurs.  Il  esl  d'nsaKe  en  hiver  que 
plusieut's  familles  se  réunisseni  aulonr  d’nn  niéme  |K>êle  el  d’une  inéme  lamiK';  les 
eiifanls  suiioiit  |tartici|>ent  anv  hienfails  d'une  pareille  existence.  l’on  compare 
leur  destinée  à celle  des  Jeunes  ouvriers  français,  qui  n'ont  souvent  jamais  connu 
d'autres  ivunions  de  famille  que  celles  du  cabaret;  qui  n’ont  entendu,  en  fait  d’in- 
struction morale,  que  les  propos  grossiei*s  ou  les  Jurements  des  hicurs:  el  qu'on  dise 
s’il  esl  |K;rinis  de  laisser  subsister  plus  longtemps  les  abus  de  la  vie  de  fabritpie  chez 
un  peuple  qui  se  pique  à bon  droit  d'être,  sur  tant  de  points,  essentiellement  civi- 
lisateur. 

Ajoutons  enfin  que  les  ouvriers  de  Zurich  sont  pres<}ue  tous  propriétaires  de  la 
maison  qu'ils  habitent,  et  du  t>elU  champ  qui  en  dé|K5nd.  Il  en  est  fort  peu  qui  ne 
sachent  lire,  écrire,  et  cela  dès  leurs  plus  Jeunes  années.  — Mais,  dira  l-on , ces  ou- 
vriers sont  sans  doute  beaucou)»  mieux  payés  que  les  ouvriers  français:  la  différence 
des  salaires  produit  la  différence  des  mœurs  el  du  geni*e  d’existence.  Hâtons-nous  de 
ré|H)ndre  que  rindustrie  française,  au  contraire,  offre  à ses  ouvriers  des  .salaires 
l)eaucoup  plus  élevés  que  l'industrie  suisse,  ce  qui  confirme  l’opinion  que  nous  avons 
précédenmieiit  émise  sur  le  rapport  des  gains  avec  la  moralité  des  ouvriers.  Les 
artisans  suisses  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  adopter  la  filature  ou  le  tissage  exclusi- 
vement, el  de  se  réserver  les  ressources  de  l’agriculture.  Cette  intelligente  combinai 
son  les  met  en  garde  contre  les  perles  que  pouriail  leur  occasionner  la  suspension 
des  travaux.  Ils  sont  en  cela  plus  prévoyants  que  nos  ouvriers  fi  ançais,  qui  ne  consi- 
dèrent guère  que  le  chiffre  piwiiL  du  salaire  qui  leur  esl  offert,  sans  s'inquiéter  des 
é|K)qiies  de  chômage.  Ce  mélange  de  travaux  agricoles  el  manufacturiei’s  a de  plus 
t’avantage  d'insfiirer  aux  ouvriers  zurichois  l'amour  de  la  propriété  ; ce  champ,  qu’ils 
arrivent  tôt  ou  lardâ  posséder,  devient  l'unique  objet  de  leui*s  efforts  el  de  leurs  vœux. 
L’inslilulion  des  caisses  d'épargne  esl  depuis  longtemps  mise  en  vigueur  dans  ce 
canton;  elle  n'a  pas  miconlré  les  memes  résislances  qu’en  France,  où  la  plus  grande 
paiiie  de  nos  ouvriei's  ont  craint  el  craignent  encore  maintenant  de  recourir  A ce 
mode  de  placement,  de  )»eur  de  révélei  à leui^s  malli'es  les  bénéfices  qu’ils  ont  pu 
réaliser  et  les  économies  qu'ils  ont  faites;  ce  qui , suivant  eux,  ne  }œul  manquer  de 
faire  tôt  ou  lard  baisser  le  tarif  des  salaires. 

Qiianl  aux  Jeunes  travailleurs,  el  aux  précautions  qu'il  convient  de  prendre  pour 
les  proléger  conlre  l’oppression  des  fabriques,  il  en  esl  une  qui  a déjà  été  mise  à 
exécution  en  Angleterre,  en  Fuisse  el  aux  Klats-Lnis,  el  dont  nous  ne  saurions  i*écla- 
mer  trop  vivement  l'applie-alioii  à la  France;  nous  vouions  parler  de  la  création 
d’inspechiii's  s{>éciaiix  di^  fabriques,  qui  deviendraient  une  garantie  de  protection 
pour  reiifance  iiauvre  el  exploitée.  .Nous  ne  ferons,  du  ivste,  ici  que  nous  associer  aux 
vœux  des  bornmes  lioiiurabies  et  zélés  qui  ont  déjà  réclamé  une  semblable  insliliilioii. 
Ces  inspecleurs  seraient  chargés  non-seulement  de  protéger  les  Jeunes  ouvriei's  eonire 
les  mauvais  Irailements,  l’excès  de  travail , mais  aussi  de  surveiller  leur  perfeclion- 
iiement  moral  el  la  culture  de  leur  iiilelligeiit'e.  La  classe  riclie  et  éclairée  serait  ainsi 
tepréseiilée  pies  des  classes  pauvre.s  el  souffrantes,  et  ne  .serait  plus  du  moins  .soli- 
dairenienl  responsable  de  leui’s  vin*s  el  de  lem*s désordres. « LasiN'iélé,  dit  M.CilIel, 
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dans  sa  bl'odiut'e  sur  VcnipUtt  </rv  enfants  dans  les  fabriifues , |»eiil  el  doU  |K>urvoir  à 
fc  «|ue  des  rares  vicieuses  el  ahnilies  ne  s'élèvent  |»as  dans  son  sein  pour  êlre  un  jour 
l'objet  de  son  dégoût  el  de  son  effroi.  (Ju’on  jette  les  yeux  sur  l étal  de  rinsiruction 
populaire  dans  U's  différents  {>a\â  du  monde;  en  Prusse,  en  Danemark,  la  loi  exige 
i|ue  chaque  habitantsarhe  lire.  Dans  son  bill  sur  le  régime  des  fabriques,  le  parlement 
anglais  ne  s’esl  pas  montré  moins  exigeant  à eet  égard.  Aux  Etats-Unis  enfin , lors- 
qu’une bourgade  va  s’élever,  il  y a une  maison  dont  la  loi  pose,  en  quelque  sorte,  la 
première  pierre,  une  maison  qui  doit  se  construire  avant  toutes  les  autres,  et  celle 
maison,  c’est  une  école.  » 

De  pareils  exemples  doivenl  être  pour  nous  à la  fois  un  sujet  de  méditation  el  d’en- 
couragement. Quant  aux  objections  puis('‘<'s  dans  la  paternité  el  les  droits  des  parents 
4|ui  pourraient  encore  s’élever  contre  la  fixation  légale  de  l’exlslcnce  des  enfants  de 
fabrique,  nous  nous  bornerons  A rapinder  le  passage  du  rapport  fait  A la  Chambre 
des  députés  par  M.  Rcnoiiard  , qui  prouve  que  rincuiiedes  ouvriers,  quant  A l’in- 
struclion  des  enfants,  ne  saurait  être  trop  énergiquement  combattue  dans  l’intérêt 
même  des  parent.s.  u Aujourd'hui , dit  l'Iionorable  député , c’«*st  par  cupidité  que  des 
pèi'es  refusent  rinsiruction  A leur  enfant,  el  qu’ils  répuisent  par  des  travaux  au- 
dessus  de  son  âge,  afin  d'aecroitre  le  chétif  salaire  qu’il  gagne  et  qu’eux  ils  dépensent. 
Désormais  la  cupidité  du  |>ére  ne  pourra  atteindre  le  .salaire  des  enfants  qii’A  la  faveur 
de  la  bienfaisante com|iensalion  d’un  enseignement  qui  améliorera  leur  avenir.» 

Nous  avons  déjA  parlé  en  commençant  de  ia  loi  qui  a été  présentée  à la  Cham- 
bre celte  année  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures;  l'esprit  dans  le- 
quel cette  loi  est  concile  ne  peut  manquer  d'apporter  un  prompt  remède  aux  sotif* 
frances  dtô  jeum^  ouvriers.  Elle  défend  l'admissinn  des  enfants  dans  les  fabriques 
avani  l'Age  de  huil  ans,  et  limite  le  temps  du  Iravail  A huit  heurta  par  jour,  sé|>arées 
l»ar  un  relai.  Elle  interdit  toul  travail  de  nuit  pour  jeunes  ouvriers  au-dessous  de 
hei/e  ans,  ainsi  que  le  travail  des  dimanches  el  fêles.  Elle  arrête  qu’aucun  enfant  ne 
ftourra  être  admis  dans  les  manufaclures  à moins  d'un  certifical  atleslanl  qu’il  a reçu 
rinsiruction  primaire  élémenlain»  ; enfin  elle  protège  les  rnuuirs  des  jeunes  ouvriers 
conire  les  dangei*s  qu’ils  poiirraieiit  courir  dans  les  ateiiei's,  usines  el  fabriques,  et 
« mpêche  qu’ils  ne  soient  en  hutte  à de  mauvais  traitements  ou  A des  châtiments 
almsifs. 

üii  voit  d’a|>rès  ces  dispositions  qt/iine  pareille  loi,  si  elle  est  rigoureusement 
appliquée,  doit  mettre  un  terme  aux  abus  qui  atteignent  cette  clas.se  opprimée.  On 
comprendra  pourtant  que  son  efficacité  ne  poiil  se  faire  simlir  qn’aulanl  que  les 
ehefs  de  fabricpies  el  les  parents  des  jeums  ouvriers  voudront  venir  en  aide  A son 
exécution.  Nous  avons  dit  que  déjA  eerlains  fabricants  ont  pris  les  devants , el  n’ont 
pas  attendu  d'être  contraints  par  ordonnance  pour  introduire  l’aisance  et  l’inslnic- 
lion  parmi  leurs  ouvriers.  Ainsi  ou  ne  saurait  trop  faire  l'éloge  du  propriétaire  d’une 
grande  manufacture,  située  dans  les  environs  de  Lyon,  et  nommée  !m  Sam  agére.  Cet 
honorable  industriel  est  vraiment  le  j>ère  de  se.s  ouvi  Uts  ; il  veille  sur  leurs  mœui-s , 
leurs  relations  et  les  moindres  détails  de  leur  existence.  Plusieurs  fabricants  de  Sedan 
sont  parvenus  A détruire  rivrogiierie  parmi  leurs  ouvriers,  en  défendant  l’enh'ée  de 
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Ij'iJi-s  aleliers  S tous  ceux  qui  seraienl  adoiuM%  à ce  vice.  Nous  poiiiTions  ajouter  à 
ces  faits  lH*aucou|)  d'auli*es  exemples  qui  prouveraient  que  la  nécessité  d’améliorer 
la  condition  des  ouvriers  est  sentie  même  des  mamifartiiriers.  C’f'sl  ainsi  que  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  par  un  zèle  désintéressé  qu’on  ne  saurait  trop  louer,  a pré- 
senté la  première  aux  Chambr<*s  une  |>étilion  en  faveur  dt*s  Jeunes  ouvriers , et  attiré 
rattention  publique  sur  des  misères  dont  elle  edi  pu  tolérer  impunément  l’exploi- 
tatioii. 

Espérons  donc  que  de  si  nobles  efforts  porteront  bienlrtl  leurs  fruits.  Le  conseil 
d’agriculture  a proposé  d’accorder  des  récompenses  honorifiques  aux  fabricants  qui 
favorisent  la  moralité  et  rinsiruclion  dans  leurs  ateliers  ; il  nous  semble  qu'une  pa- 
reille mesure  s’accorderait  bien  avec  l’esprit  de  la  loi.  Eu  effel,  [►ersonne  n’est 
plus  capable  que  le  manufaclurier  lui-même  de  contribuer  A l’amélioration  des  jeunes 
enfants  dont  il  est  le  maître.  On  décni'e  l’homme  qui  a mis  en  ciiTulation  une  ma- 
chine nouvelle,  un  procédé  nouveau,  une  substance  inconnue  : pourquoi  ne  déco- 
rerait-on pas  aussi  celui  qui  prélèverait  tous  les  ans  une  certaine  somme  sur  les 
produits  de  son  industrie  pour  fonder  une  école  primaire  en  faveur  des  enfants  de 
sa  fabrique  ? Quoi  de  plus  digne  et  de  plus  utile  que  de  rendre  à riiumanité  et  A la 
morale  un  conlingent  annuel  de  cœurs  et  d’intelligences  ! Quel  rrtic  l'induslrie  n’esl- 
elle  pas  ap|»elée  A jouer,  s’il  faut  qu’outre  son  action  matérielle , elle  exerce  de  plus 
une  influence  de  moralisation  sur  les  masses,  qui  lui  devront  ainsi  les  bienfaits  d'une 
double  émancipation  ! 

Il  est  enfin  un  homme  qu'il  nous  reste  A invoquer  en  faveur  des  popiilalions  nianii- 
faclurières,  et  surtout  des  jeunes  enfanis,  celui  qui  peut  si  puissamment  contribuer 
à l’exécution  de  la  lui  humaine  en  en  faisant  une  des  bases,  un  des  dogmes  de  la  loi 
de  Dieu:  on  devine  (|ue  nous  voulons  parler  du  prêtre.  Oui,  le  prêtre  est  ici  nécessaire, 
indispensable,  et  lui  seul  peut  éclairer  ces  class<‘s  malheureuses.  C’est  A lui  qu’il  faut 
remeUre  ces  pauvres  enfants  abandonnés,  abandonnés  A la  fois  du  monde  et  de  la 
religion. 

La  traite  de  l’enfance  dans  les  pays  nianiifacturiers  est  aujourd’hui  trop  enracinée  • 
dans  les  mœurs  et  les  usages  pour  espérer  «pi’une  loi  puisse  aussibM  en  comprimer  les 
abus,  pour  qu’une  loi  de  ce  genre  reçoive  son  application  efficace  et  réelle,  il  faut 
surtout  qu’elle  soit  imprimée  dans  le  cœur  de  Ions.  C’est  donc  au  prêtre  qu'il  appar- 
tient de  s'en  faire  rintcrprèle,  en  rappelant  s’il  se  jœut  dans  ses  prénes,  ou  des  con- 
férences religieuses  analogues  A celles  qui  existent  A Notre-Dame,  les  ouvriers  A leurs 
devoirs  de  pèn*s  el  de  mères;  lui  seul  peut  les  initier  par  degrés  aux  principes  d’une 
réforme  salutaire,  A l’aide  de  ces  applicalions  de  l’Evangile  toujours  si  sensibles 
et  si  louchantes,  faites  au  nom  du  Dieu  de  paix  qui  semble  avoir  condamné  d’a- 
vance les  effets  d'un  travail  oppressif  pour  les  jeunes  corps  et  les  jeunes  Ames,  en 
disant  : «Laissez  venir  A moi  les  )>elils  enfanis.» 

Toutes  les  prisons,  loules  les  classes  de  détenus  ont  leur  prêtre,  leur  aiimdnier, 
r’esl-A-dire  leur  confident,  leur  consolateur  spécial,  qui  leur  parle  le  langage  de 
lcui*s  InforUines,  ramène  A Dieu  par  degrés  certains  cœurs  en  se  plaçant  au  centre 
de  leurs  erreurs  et  de  leni*s  jieiiies.  C’est  un  préIre  de  ce  genre  que  nous  réclamons  en 
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faveiM'  (l<*s  |)rnvinrt*s  mamtr<irliiri^t*s,  un  <ti*  n>s  .*i|HMreK  dr  la  vie  pn)lii|iie  f|iii  mar- 
rlieiil  dans  les  rainpa(;m*s  el  \vs  aU'liers,  préréfii%du  pardon  et  de  la  ioléraiire,  qui 
sarlie  proporlionnrr  si's  inslriictinns  et  ses  rons<dls  aux  Inimliles  âmes  qui  lui  se- 
raient ivinises.  Il  y a dans  les  pa>s  de  Fal»ri«jiies  de  grands  bienfaits  à semer  au  nom 
de  la  religion,  Imite  une  population  â régénérer, à faire  revivre  aux  sources  de  la 
eharité,  une  mission  digne  de  saint  Vinrent  de  Paul,  et  nous  ne  douions  pas  qu'elle 
ne  soit  aeceplée  et  l'emplie  par  les  mernlii'es  de  notre  jeune  clergé. 

^ous  terminerons  ici  cette  esquisse,  qu’iine  obligation  triste,  mais  sacrée,  nous 
ordonnait  d’inInMiuire  dans  celle  galerie  de  mœurs  et  de  physionomies  actuelles. 
Ajoutons  pourtant  un  «lernier  fait  qui  hâtera  peut-être  le  soulagement  des  misères 
que  nous  avons  essayé  de  décrire  : rappelons  qu'une  nation,  qui  a i‘econnu  aussi  les 
abus  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  s'est  de|>uis  longtemps  occu{>ée  de 
les  prévenir  par  di«  ordonnances  et  des  règlements  |»arlicullers.  Le  premier  bill  qui 
règle  en  Angleterre  la  durée  du  travail  des  jeunes  ouvriers  dans  les  usines  et  les  fila- 
tures i*sl  daté  de  1802,  et  nous  n'en  sommes  encore  en  France  qu'â  prendi'e  des  nie- 
surt*s,  et  nous  venons  à |»eine  de  |>orler  une  loi.  Un  |»areil  fait  doit  suffire  pour  mettr«‘ 
un  leriiM'aux  délais  et  aux  ajournements:  souffrirons-nous  que  l'Angleterre  conserve 
plus  longtemps  sur  nous,  dans  une  4|iiesl ion  d'un  si  pressant  intérêt,  une  iiiilialivi* 
de  irenle-neiif  ans  de  civilisation  et  de  philanthropie? 

Auioolb  Fbxikt. 
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Vnirr  riiiiniii.  c‘r*l  noire  niailn'. 
le  (lit  en  hikn  fninraK 
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E canul  ciail,  il  y a dix  ans,  presque  iticoiiiiu  i‘ii 
France  et  en  lîui'opo.  tn  jour,  il  prit  les  armes  ; i) 
écrivit  sur  sa  bannière  ces  mots  terribles  ; Firre  rn 
iravaUlatit^  ott  mourir  eu  conibailant  ; et  les  «lésoi  - 
dres  qui  cnsan^iantèreiil  la  seconde  cité  du  rnyuuine 
iri  appelèrent  rallenliou  générale  sur  l’ouvrier  de  la 
fabrique  lyonnaise.  Il  avait  jusqu’alors  i>assé  ina* 
y.î]  prrçu;  on  ne  lui  avait  tenu  compte  ni  de  son  la- 
l>eur,  ni  de  sa  pei'sévérance,  ni  de  sa  longue  rési- 
gnation. Les  daines  se  paraient  de  la  soie,  du 
velours,  des  cliàles  ourdis  par  ses  mains  sans  se  demander  à quel  artisan  elles 
devaient  le  luxe  de  leur  toilette.  Le  canut  comhallil;  le  fusil  remplaça  dans  ses 
mains  la  navette  ; il  alluma  le  brasier  de  la  guerre  civile,  et  la  révolte  lui  obtint  un 
renom  que  ne  lui  avait  pas  acquis  le  travail.  Des  lors  il  devint  l'objet  des  éludes  de 
l’économiste;  de  graves  questions,  remuées  par  les  insurrections  de  novembre  1851 
et  d’avril  1834,  partagèrent  en  deux  camps  les  commerçants,  les  journalistes,  les 
législateurs.  Gardons-nous  d’examiner  la  valeur  des  théories  divei'ses  qii’enrautn  cet 
appel  à la  force  ouverte  ; laissons  le  maître  et  l’ouvrier  vider  leurs  débats  devant  le 
tribunal  de  l'opinion  ; mais,  Odèies  au  but  de  cet  ouvrage,  lâchons  de  peindre  le 
canut  dans  sa  vie  privée. 

Sur  cent  cinquante  mille  habitants  que  renferment  Lyon  et  scs  faubourgs,  quatre- 
vingt-dix  mille  canuts  au  moins  y exercent  leur  industrie.  Il  est  proltahlcqiie  leur 
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iHim  fsi  tJériu'  de  cauneiiv,  hobinc  Mir  laquelle  w*  nmle  la  soie.  Porrache,  les 
ninbourgs  de  Vai&e  el  de  la  Croix-Koussc,  sont  les  lieux  oti  le  taux  modéré  don 
loyers,  dos  aliments  el  des  Immssuus.  en  altire  la  plus  grande  partie.  Les  ouvriers 
on  tin/A  hantent  la  rue  Bouroliaine,  Saint-Just  et  Saint-Clair.  Mais  le  quartier  gc^ 
néral  des  canuts  est  le  raiibotirg  de  In  Guillolicre^  ville  nouvelle  dont  les  rues  droites 
s’étendent  de  jour  en  jour  en  empiétant  sur  la  campagne.  L'a,  des  maisons  immenses, 
d'iunoml)i‘ables  fenêtres,  des  inéliers  et  des  canuts  à tous  les  étages;  a peine  un 
épicier,  un  caharelier  bloqué  dans  son  étroite  i>outique.  De  quatre  heures  du  matin 
h neuf  heures  du  soir,  celte  lalMtrieuse  population  s’agite  dans  les  myriades  de 
cellules  où  elle  est  entassée  ; el  l’on  entend  ineessammeni  le  tic-tac  monotone  et 
insupportable  des  métiers. 

Les  canuts  sont  divisés  en  deux  classes  Iden  distinctes  : rmivrier-maitre.  et  l'ou- 
\rier  compagnon  ; le  premier  en  relation  directe  avec  le  marchand  fabricant,  le 
se<‘ond,  instrument  passif,  mécanique  inlclligenle,  moyen  vivant  d’exécution.  Le 
niailrc  canut,  après  avoir  franchi  les  degrés  de  l’apprentissage  et  du  compagnon- 
nage, est  iKtrveiiii  à sc  créer  un  atelier  d'iin  ou  de  plusieurs  métiers.  Une  connais- 
sance approfondie  de  son  étal,  une  activité  infatigable,  un  caractère  conciliant,  lui 
sont  imiispensables  pour  s’attirer  la  confiance  des  marchands  fabricants.  Qu’il  ail 
I ’air  de  s'intéresser  ii  leur  succès,  qu’il  rogne  sur  son  sommeil  le  temps  nécessaire  à 
rachèvcinent  d'une  commission  pressée,  et  ceux  qui  remploient  l’en  récompenseront 
en  lui  procurant  sans  relâche  du  travail.  On  lui  évitera  d'onéreux  changements 
dans  la  disposition  des  métiers;  et,  (piaïul  même  la  fabrique  serait cii  chAmage,  on 
s’cx|>oscra,  i>our  le  conserver,  b commander  des  articles  d’écoulement  lent  et  difficile. 

St,  au  contraire,  le  maître  canul  regimbe,  squlève  des  discussions,  témoigne  une 
méfiance  souvent  justifiée  par  la  conduite  des  marchands  fabricants,  ceux-ci  l’aban- 
donnent, le  tucUent  à bnx  sitôt  que  les  demandes  cessent  d’alimenter  la  fabrication. 
On  lui  im(>ose  des  lois,  on  exige  de  lui  toutes  les  modifications  que  la  mmle  capri- 
cieuse nécessite  dans  les  métiers.  Lue  IiiUe  s’établit,  dans  laquelle,  faible  et  dé- 
pt’iidanl,  le  maître  camil  a le  désavantage.  Fréquemment,  aux  audiences  du  conseil 
des  prud’hommes,  ou  le  voit  s’expliipter  avec  aniinosilé,  interpréter  les  conventions 
verbales  mal  comprises,  épancher  bile  en  longues  récriminations.  C’est  pour 
éviter  de  les  entendre  i|uc,  dans  In  plupart  des  cas,  les  marchands  fabricants  se 
laissent  condamner  par  défaut. 

La  position  du  maître  canut  varie  suivant  les  articles  qu'il  fabrique.  Le  faiseur 
tlccournnlK  (articles  légers)  ii’a  qu’un  atelier  peu  dis|vcndieux,  mais  aussi  peu  pro- 
iluctif.  Celui  qui  cmifeciionnc  les  grandes  uonvenutés,  les  étoffes  pour  meubles,  les 
oriiemcnts  d’églises,  possède  jusqii’h  vingt  métiers  el  un  matériel  considérable.  Il  ne 
poste  point  la  narc/fc  comme  riiuinhle  faiseur  de  courants;  il  est  suffisamment 
occupé  h surveiller,  a diriger,  b organiser  des  changements  de  dis(>o$ilions.  Lors- 
qu'il calcule  avec  justesse  les  frais  de  celle  opération,  en  les  comparant  au  prix 
offert,  il  tK'Ul  arriver  a une  aisance  qu’atteint  raremenlle  faiseur  de  courantSf  on 
le  niaîtrc  caiiiU  qui  tisse  des  étoffes  unies.  Les  nuis  iégers  siirloul,  ordinairement 
fatiriqués  par  des  femmes,  leur  rnpporlenl  b peine  le  pain  quotidien 
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Hruilaiil  la  iiiaiie-saùaa . les  iiiaitres  l'auuls  puisent  <laiis  la  raïur  île  /ireti,  iii- 
sliluliuu  |ihilaiitlm>pi(|ue,  duiit  le  but  est  de  rarilitcr  rêlablisscnieiit  de  iiuuveaut 
eüefs  d'atelier,  et  de  mettre  cem  qui  existent  à nn'me  de  s'nsnindir.  I.a  suimne 
prêtée  est  inscrite  sur  le  livret  du  maître  raiiiit.  et  tout  luarcliaud  fabricant  qui  oc- 
cupe le  débiteur  est  tenu  de  lui  retenir  la  buitièuie  |nrlie  des  façons,  jusqu'à  par- 
fait acquittement.  L'inconvénient  de  la  cniue  i/c  prêt»  est  d'ciitreteuir  le  psuicbant 
au  far  uienic  dont  le  canut  n'est  pas  plus  exempt  que  le  reste  des  liuiumcs.  Certain 
d'obtenir  des  secours,  il  néglige  de  proliter  des  inoiuents  de  fire$ie,  cl  de  jeter 
les  l>ases  <run  patrimoine  modique,  maissuflisaul  pour  affrancliir  ses  vieux  jours 
de  l'hêpilal. 

Les  maîtres  cannisse  rapprochent  de  la  classe  Imurgeoise.  La  viande  de  iHiucherie 
(larait  sur  leurs  tables  plusieurs  fois  par  semaine,  et  ils  poussent  la  délicatesse  jus- 
qu'à SC  résener  nue  salle  'a  manger  dans  un  coin  de  leur  ilomicile.  Leur  équipe- 
ment n’a  rien  de  |>articulier;  leurs  femmes  portent  rolies,  chapeaui  el  châles  de 
suie,  car  peu  d’ouvriers  se  font  scrupule  de  couper  sur  leur  métier,  et  de  Jroguer 
ensuite  leur  matière  pour  retrouver  le  (loids  qu'ils  ont  enlevé. 

Il  y a aussi  desmoitreis»  canuta;  anciennes  compagnomiei,  vouées  au  célilial. 
elles  uccu|>ent  des  personnes  de  leur  sexe  dans  leiii's  inudesles  ateliers,  et  donnent 
à leurs  subordonnées  l’exemple  de  la  dévotion,  sentiment  commitn  aux  vieilles  tilles 
de  taules  classes  et  de  tous  pays. 

Voyons  luainlenaut  le  véritable  canut,  l'ouvrier  «inipagnon,  au  visage  |>âle,  au 
corps  grêle,  au  dus  voûté;  l'Iiomme  délabré  par  nu  logement  étroit,  par  une  nour- 
riture insulUsanle,  par  des  fatigues  prolongées;  le  mallieurenx  relégué  ait  dernier 
lang  des  travailleurs,  de  sorte  que,  rauçoiiné  (lar  le  iiiailre  comine  ce  dernier  l’est 
l>ar  le  commerçant,  il  supporte  tout  le  fardeau  de  l'exploitation. 

Le  compagnon  canut  a longtemps  croupi  dans  une  grossière  ignorance;  mais 
depuis  qu’il  a compris  les  causes  de  son  malaise,  il  s'est  mis  audacieusement  à étu- 
ilier  la  politique  et  la  philosophie,  el  l’on  a vu  des  ouvriers  lyonnais  prendre  la 
(durae  pour  résoudre  des  problèmes  d'économie  politique.  Apri*s  avoir  en  inulile- 
luent  recours  à la  violence  qui  détruit  sans  rien  cdilier,  le  com|>agnou  s’est 
laissé  pi|>er  à la  glu  des  réformateurs;  il  est  communiste,  fouriérisle,  sainl- 
simonien.  Sentant  plus  que  tout  autre  le  l>esoin  d'organiser  le  travail,  et  d’as- 
surer à chacun  ce  qui  lui  est  dû  dans  le  partage  des  bénéfices,  il  va  de  systèmes 
en  systèmes,  butine  toutes  les  idées  d'associations  qui  éclosent,  consbile  chaque 
jour  avec  plus  de  certitude  l’existence  du  mal,  el  hésite  sur  le  choix  du  remède. 
Mécontent,  susceptible,  irritable,  indiscipliné,  il  souffre  difficilement  les  reprt^ 
senlations  des  fabricants  ou  de  leurs  commis.  S'ils  visileul  ses  métiers,  s'ils  se 
idaigneul  de  sa  lenteur  ou  do  la  mauvaise  fabrication  de  sa  pièce,  il  ripcisle  avec 
aigreur,  s’em|>orle,  cl  finit  (lar  laitier  le  métier.  Faibles  individuellement  contre 
les  fabricants,  les  canuls  sont  forts  par  la  coalition,  ijuelle  que  soit  la  rigueur  des 
lois  et  la  surveillance  de  l'aulorilé,  ils  s'unissent  pour  faire  mouler  les  salaires,  et 
aiment  mieux  (>asser  plusieurs  jours  dans  l’oisiveté,  que  de  raliatirede  leurs  pré- 
tentions. C’est  au  moment  on  les  commissions  viennent  en  foule,  oit  rhaqite  mitinle 
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csl  précieuse,  oii  îles  dédiis  tuil  élé  fixés,  que  les  ouvriers  cliûmenl  voionUirement. 
Ils  saisissent  avidement  toutes  les  oeoasions  de  postuler  l’aURmenlation  d'un  salaire 
qui  tend  constamment  à Kiisser.  Qu'on  ne  leur  rcproclie  point  leurs  perpéluclleH 
réclamations;  s’ils  n'étaient  ronslammenl  sur  le  qui-vive,  ils  succomberaient  aux 
chances  contraires  de  rindustrie  et  aux  exiitenccs  des  commerçants.  I.a  concurrence 
de  rétranaer,  celle  des  ouvriers  entre  eux,  robligalion  de  fabriquer  au  meilleur 
marché  possible,  réduisent  centime  par  centime  le  prix  du  li'avail.  ldi  fabricant 
s'établit,  commandité  par  son  ancien  patron,  nu  par  quiconque  songe  h tirer  parti 
de  la  capacité  d'un  jeune  homme  actif  et  ambitieux.  Comment  le  nouveau  veuii 
écllpsera-l-il  scs  confrères  et  pat  vicndra-l-M  rapidement  h la  fortune?  C’est  en  pro- 
duisant sans  cesse  h bas  prix  do  nouveaux  articles!  ceux  que  la  vogue  soutient 
aujourd’hui  seront  nbaiidonm's  demain  ; il  faut  diminuer  par  degrés  la  qualité  des 
produits  cl  le  prix  des  façons,  et  la  victime  de  toutes  les  économies,  c’est  le  canut. 

Le  canut  vit  nu  jour  le  jour,  calculant  In  somme  strictement  indispensable  aux 
besoins  du  raoiiient,  et  ne  cliercliant  point  à gagner  au  delà.  Il  ignore  toutes  les 
jouissances  du  luxe;  son  habitation  offre  un  nspei’t  de  misère,  de  désordre  et  de 
malpropreté.  Le  plafond  en  est  toujours  trt's-élevé,  principalement  quand  le  loca- 
taire emploie  la  mécanique  h la  Jacquard.  Le.s  murs,  blanchis  à la  chaux,  u’ont 
d’aulre  décoration  que  de  grossières  images.  Le  lit  est  dressé  dans  une  suspente 
011  Ton  moule  au  moyen  d'une  échelie.  L’nmenldemeiU  est  assez  simple  pour  ne 
)Kis  ombarrasstT  le  camil  dans  ses  nombreux  déménagements. 

La  nourriture  du  canut  est  frugale.  Le  petit  salé,  le  fromage  blanc,  assaisonné 
d'ail,  do  beurre  et  de  {>etiu  oignons,  la  merluche  frite,  qu’il  estime  à l’égal  de 
l’anguille,  sont  les  ingréilienls  de  son  déjeuner,  de  son  dîner  et  de  son  souper.  Sa 
boisson  <^t  de  l'eau  pure  ou  du  vin  à 5U  centimes  le  litre. 

Le  vocabulaire  des  ouvriers  en  soie  était  autrefois  hérissé  de  mots  barbares  et 
iiicompréliensii)les.  Il  parle  aiijoiird'liiii  le  français  assez  corrcclemcnl  ; il  a cepen- 
dant conservé  des  expressions  particulières,  comme  on  en  peut  juger  par  un  dia> 
logue  écouté  aux  portes,  entre  un  compagnon,  une  compngiionne  cl  un  apprenti. 
— La  scène  se  |*asse  le  soir  dans  un  atelier  éclairé  seulement  par  deux  petites 
lampes  de  forme  basse  accrochées  |var  une  corde  au-dessus  des  métiers,  et  les  trois 
travailleurs  entament  la  conversation  suivante  ; 

I.E  COMPAGNON.  Dites  donc,  Oeorgelle.  savez-vous  que  ce  n’est  guère  connut 
(aimisanl)  de  travailler  comme  ça  sans  pouvoir  se  renncler  (se  regarder)  un  moment? 

i.\  CüMPAGNONNF..  Pardi!  vous  êtes  encore  dans  les  gentUs  (laborieux),  vous! 
vous  aimeriez  mieux  vous  Innit-bardnncr  (promener)  toute  la  jointe  journée  et  ïv)i/.v 
escaner  (en  aller)  aux  Brolleaux  comme  vous  faites  loiiles  les  dimanches,  pour  chou- 
gner  (manger)  votre  niic/ic (petit  pain)et  fioier  (boire)k  votre  aise. 

l’apprenti.  C'est  vrai  que  je  vous  ai  rencontré,  monsieur  Savornin,  avec  votre 
lévite  (redingote)  marron,  même  que  vous  marchiez  sur  In  cadette  (dalle),  cminie 
de  la  6ajjoiii//e (bouc)  de  la  rase  (ruisseau). 

LE  COMPAGNON.  Tais  Ion  1hn\  gringalet,  lu  vas  le  faire  lon/wr  (baltre). 
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L«  coMPAC.^UN^E.  Alluiis,  luunsieur  Savornin,  laissez  donc  ce  jonne  (^auiiiil 
Iraiiquille  ..  Vous  savez  ben  qu'il  ne  sait  (|ue  dire  des  f/ognnnditet  (hdlises). 

LE  cuMPAGNON.  N’iiiiporle,  s’il  s’avise  de /iiai//cr  (|>arler  | eiicore,  et  de  me  loTo- 
friuter  (m'ennuyer),  je  lui  jette  ma  ^ro/Ze  (pantouDe)  à la  tronche  (tète). 

L’APPaErrrt.  Eli  ben,  essayez,  vous  verrez  si  je  suis  une  paloire  (endurant)  ! 

LA  coMPAGNO.vuE.  Alt  fait,  inonsipur  Savornin,  VOUS  ÿtps  vi(  Cl  mécliant  que  fo 
fait  regret  (ça  dégoûte). 

LE  cuMPAC.Non.  tieorgette,  vous  êtes  lien  bonne  enfante  d'étre  pour  lui...  ; si  ce 
goime  m'appartenait  (était  mon  enfant),  son  colivet  (dos)  sentirait  souvent  le 
manche  de  ma  coivette  ( couteau  ). 

LA  coupAGSON.NE.  Voyoïis,  qiie  ce  suit  Oni...;  nous  sommes  des  banbannet 
((aressiMii)...  (.4  l'apprenti):  Midiel,  donne-moi  le  cabelot  (tabouret)  qui  est  dé- 
(Ze/ù  (IMias)...  Et  vous,  monsieur  Savornin,  prétez-moi  votre  cheln  (lampe),  que 

je  n'y  vois  plus  goutte  (clair).  ! 

LE  cotiPAGXon.  Vous  n’y  voyez  plus,  Georgette,  eb  ben  ! chantez-moi  quèque chose.  à 

LA  ooMPAG.voMTE.  Ça  J cst...  mais  avant  fermez  le  châtiis  (fenCtre)  qui  m’ap-  , 

|K>rlc  nn  air  trop  chanin  (froid  ).  a 

L'APpnE.vrt.  Qii’allez-vous  nous  chanter,  mameselle?  ) 

LA  coMPAG.vo.NNE.  Pardi!  ta  chanson  composée  par  quéqiie  brasseur  tZe  rognetx 
(commis  fabricant)...  Le  ('.anul  amoureux'. 

l’appbexti.  Ail!  vous  la  savez?  • 

LE  cuHPAG.xo.x.  Nous  la  savons  tous,  Aenoit  (imbécile). 

LA  cuMPAG.NoxNE  (d'une  eoix  Irèt-lenle  et  grniteyant  beaucoup). 


I.E  CANUT  AMOUREUX. 


AïK  de  Marianne. 


Panchori,  du  haut  de  la  banquette. 
KrroHte  la  vois  de  l'nmoiir. 
tiar  tout  en  paaaant  ma  narelte, 

Je  inatnnr  à loi  chaque  jour. 


Oui.  je  t'oiMoiu, 
Je  te  I'  disons. 


J’  soahoilons  Imh  que  t'en  fniscs  de  meme  ; 


Ab  ! quand  on  s'aime. 
C'est  si  fanant. 


l.'on  va  Itmjoiirs  se  tfoiri-tiardananl. 

Fanchon,  jiour  loi  mon  creur  toutpire... 
Va,  ne  prends  pas  ça  pour  un'  rrn.'. 

F.n  ce  moment  il  fait  tic-lar, 


Kl  je  viens  te  le  dire. 
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Qtuind  j'nprrçot»  ma  KaiichonibrUr. 
Jr  mVit'on'  Mir  la  prm'  d'all^'. 

J'  qiittr  HMin  hnnnH.  j*  pmtds  ma 
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Pour  avoir  l'air  fiueui  eudrùlél 
Et  qiiHDil  U:  soir 
Un  sommeil  noir 

S'eo  vient  fermer  l'a^ao/et  d' ma  paiipièrr. 

Quand,  poor  jouir  d'nn  dnut  re|)os. 
l'uat  donoenient  je  m’iHendü  sur  le  dos. 

)Ioi  qui  couche  sur  la  susptnU, 

Ah!  je  voudrais  pendant  1a  nuit. 

Pour  degrinftoler  sur  (on  lit. 

Voir  tomber  la  charpente. 

LC  coupAO.Nox.  enthomiaitnc.  Sacristi!  GeorgeUe^  quand  uu  vous  ciileiid  chau- 
ler, ça  vous  fait  un  plaisir!...  Ou  ne  sent  plus  ses  (cors  aux  pieds!. 

LA  cüMPAGNON>c,  uouriant  ci  baissant  les  tjeux  d'un  air  modcsic.  Taisez-vous. 
grand  gagnant  (grand  farceur),  elc.,  olc. 

Le  canut  se  lève  de  Irès-boniie  heure  et  se  couche  fort  lard.  Le  jour,  la  rigueur 
de  son  travail  est  adoucie  par  un  instant  de  sommeil  qu'il  ne  manque  jamais  de 
prendre  vers  midi,  puis  égayée  par  la  visite  du  commis  du  magasin  qui  l’occupe  et 
celle  d’uii  voisin  affable  qui,  recevant  le  journal  de  la  localité,  lui  fait  coonaltre  les 
faits  récents  de  ta  politique,  la  situation  du  pays,  les  discours  des  députés,  etc.,  etc. 
Le  soir,  éclairé  seulement  par  la  petite  lampe  qu'il  nomme  r/iWii,  il  trouve  moyeu 
de  concilier  son  travail  et  son  plaisir  en  lisant  une  pièce  de  théâtre,  un  roman  de 
Ducray-Duminil,  en  chantant  une  romance  amoureuse  et  sentimentale,  une  chanson 
imlriolique,  selon  son  humeur. 

On  a dit  souvent  que  le  costume  faisait  l'homme  : le  caiiui  ébihlirail  a lui  seul  la 
véracité  du  proverbe,  car  il  est  iiiipossilde  pour  un  citadin  lyonnais  de  ne  pas  le  re- 
connailrc  dans  une  promenade  publique  : ses  habits  sont  de  véritables  uniformes 
dont  il  ne  change  jamais  la  façon,  les  couleurs  et  les  étoffes. 

Été  comme  hiver,  chez  lui  le  canut  est  en  manches  de  chemise.  Jeune  homme, 
il  couvre  sa  tête  d’un  l>onnel  grec  ; vieillard,  il  l'enserre  sous  un  large  bonnet  de 
laine  ou  de  colon.  11  porte  un  vieux  pantalon  de  couleur  indéünissable,  parfois  ga- 
rance semblable  h celui  du  miliinire;  une  lisière  de  drap,  ou  bien  la  seule  ampleur 
de  ses  hanches  fait  l'oflicc  de  bretelles;  il  a les  jambes  nues  et  de  vieux  souliers  au.v 
pieds. 

Au  dehors  cl  dans  un  jour  de  loisir,  il  porte  invariablement  le  chapeau  dit  u bal- 
ton,  l'habit  bleu  l>arbeau  h boutons  dores,  un  pantalon  de  couleur  jaunâtre  ou  de 
nankin,  une  cravate  blanche  brodée,  une  chemise  à col  lrès>élevé  et  a i>c(iu  plis 
sur  le  devant  très-empesée  et  ornée  d’une  épingle  a figure  de  mouche  ; son  gilet  est 
jaune  ou  blanc  ; ses  bas  sont  bleus;  sa  chaussure  consiste  en  des  souliers  dits  escar- 
pins avec  line  large  rosette  de  rulKins  noirs  ; sa  main  s’agite  dans  le  vide  et  frappe 
les  passants  ; cependant,  lorsqu’il  veut  se  donner  un  air  d'importance  et  de  bien-être, 
il  s’appuie  sur  une  canne  de  jonc,  on  la  fait  vnîitger  a droite  cl  a gaurbe,  d’nne  ma- 
nière serablableaiix  mouvements  qu'imprime  à la  sienne  un  lamliour-major  marchant 
a 1.1  lélc  de  son  régiment 
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J'ai  Jit  Ira  Iravaui  du  canut;  je  passe  mainleuanlà  ses  plaisirs. 

D’abord,  cl  rèale  générale,  ses  journées  de  récréation  sont  le  dimanche  et  le  lundi  : 
il  ne  saurait  pis  s’amuser  un  autre  jour.  De  bon  malin,  il  se  rend  cliei  le  barbier 
voisin,  et  se  fait  raser;  c'est  pour  le  canut  la  première  satistarlion . Plus  lard,  il 
s’arhemine  vers  la  place  publique  de  son  endroit,  trouve  là  une  réunion  de  con- 
trères,  et  devise  pt-iidanl  quatre  longues  heures  sur  le  cours  de  la  soie,  les  prélen- 
lions  des  marchands,  les  actes  du  gouvernement  et  les  alTaires  publiques,  en  pre- 
nant du  laliac  en  poudre,  mais  sans  jamais  Turner  ni  pipe  ni  cigare.  Dans  l'après- 
midi.  il  joue  aux  boules  nu  pèche  à la  ligne.  Le  soir,  il  se  place  sur  une  banquette 
de  parterre,  et  avale,  sans  désemparer,  deux  mélodrames  et  quatre  vaudevilles, 
ilnnl  il  s’elTnrce  de  retenir  Ira  tirades  et  Ira  couplets  ; ou  bien,  assis  autour  d’une 
table  de  caliaret  en  compagnie  de  trois  ou  quatre  camarades,  il  joue  au  piquet  et  à 
la  bourre,  entonne  des  refrains  bachiques,  boit  outre  mesure,  et  ne  sort  qu'à 
l'extinction  des  lumières  et  de  sa  raison,  regagnant  avec  peine  son  domicile. 

Comme  les  montagnes  Trancaisra  existent  encore  à Lyon,  le  suprême  bonheur  dit 
ennui  est  de  se  faire  ramasser  en  char,  lorsque  ses  moyens  le  lui  permettent. 

Il  fréquente  aussi  un  petit  spectacle  de  marionnettes,  tout  à fait  local,  dont  le 
principal  personnage,  assex  semblable  au  Pnic'wella  des  Italiens,  au  Punch  des 
Anglais,  est  un  nommé  Guignol,  type  du  cannt  lui-méme,  dont  les  taxais  moqueurs 
et  dérisoires  à son  encontre  font  pourtant  ses  délices  et  son  plus  parfait  amusement. 

Lne  des  jouissances  du  canut  est  encore  de  s'arrêter  toute  une  matinée  devant 
un  joueur  d'orgue,  d'acheter  le  cahier  de  chansons  à deux  sous,  et  de  suivre  at- 
tentivement les  morceaux  chantés  par  le  mardiand. 

L’oiitrier  canut  se  soumet  volontiers  à l’étal  matrimonial,  presque  indispensable 
aux  travaux  du  chef  d’atelier.  Il  choisit  sa  moitié  (tarrni  les  apprenlirt  nu  les  com- 
pngnoniiet,  et  ne  fait  souvent  que  régulariser  une  liaison  de  longue  date  ; car  la 
réunion  des  deux  sexes  dans  d’étroits  ateliers,  développant  prématurément  les  hi- 
slinets  matériels,  a des  résiillats  infailliblement  funestes  à la  moralité.  Cependant, 
la  auiute  mariée,  oubliant  les  écarts  d'une  jeunesse  inexpérimentée,  demeure 
lidele  à son  époux.  Simple  ouvrière,  toujours  occupée,  toujours  sous  Ira  yeux  du 
mari,  elle  n’a  guère  le  temps  d'écouter  de  tendres  et  coupables  propos.  Femme  de 
chef  d'atelier,  obligée  d'aller  en  fabrique,  sans  cesse  en  pourparler  avec  les  mar- 
chands fabricants  et  leurs  commis,  elle  sait  résisler  à la  séduction.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  fraiigeuscs,  ourdisseuses,  dévideuses  et  autres  itidustrielira  de  la  fa- 
brique de  Lyon;  proie  dévolue  aitx  commis,  pauvres  filles  condamnées  à tourner 
sans  cesse  dans  un  cercle  de  misère  et  de  déliauche. 

Une  fois  soumis  au  joug  conjugal,  le  canut  se  métamorphose,  et,  chose  étrange  I 
il  engrais.se  et  prend  du  ventre.  Il  devient  promptement  bon  epoux  et  Imn  père, 
compte  autant  d'enfants  qu'il  vil  d'années  avec  sa  femme;  se  fait  la  barbe  lui-même 
chaque  dimanche,  ne  fréquente  plus  les  cabarels,  ne  va  au  spectacle  qu'une  fois  par 
trimestre,  en  compagnie  de  sa  moitié,  ne  manque  jamais  d’assister  aux  offices  reli- 
gieux, et  se  complaît  au  milieu  des  joies  de  sa  petite  famille. 

Le  canut  marié  a dans  l'année  trois  époques  de  réunion  intime  avec  ses  parents. 
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s«amis  el  quol.|U«-uiis  de  «s  confrères  : ce  sont  les  solennilés  de  Piques  de  la 
PenleoAle  et  de  Noèl,  qu'il  ne  manque  jamais  de  céléhrer  somptueusement  CVsl 
a ors  qu'il  savoure  avec  délices,  et  à grand  renfort  de  Iwns  mots,  de  chansons  et  d’é- 
clats de  rire,  un  dindon,  un  gigot,  des  saucisses,  ses  mets  favoris,  et  le  iicc  n/n» 
M//ra  de  ses  jouissances  culinaires. 


Au  total,  et  toute  compensation  établie,  j'aime  beaucoup  mieux  le  canut  marié 
que  garvon.  Marié,  il  est  sus- 


ceptible de  goAter  une  pi'tile 
somme  de  bonheur,  de  mettre 
de  cAté  une  certaine  quantité 
de  pièces  de  cent  sous,  d'espérei 
un  avenir,  sinon  opulent,  du 
moins  tranquille  et  i l’abri  des 
privations.  Célibataire,  il  ii’a  en 
perspective  que  l’isolement,  le 
chagrin , la  misère , el  enfin 
l'hospice. 

Voilà  le  canut!  voilà  cet  ou- 
vrier qu’à  Lyon,  ville  enrichie 
par  ses  fabriques  d’étoffes,  Lyon, 
qui  ne  serait  rien  ou  presque 
rien  sans  sa  |iopulalion  travail- 
leuse, on  méprise,  on  dédaigne, 
on  regarde  de  travers!...  Voilà 
cet  homme  à qui  l’on  fait  un 
crime  de  sa  malpropreté,  de  son 
défaut  d'instruction,  de  sa  pau- 
vreté, de  son  naturel  peu  com- 
municatif... Certes  il  y aurait  à 
faire  un  beau  plaidoyer  en  sa 
faveur,  si  les  réformes  indus 
Irielles  pouvaient  s’o|iérer.aii(re- 


menl  que  par  une  progression  lente  el  raisonnée. 

Ks|*rons  que  prochainement  ce  bien-être  matériel  qui  s’est  répandu  dans  beau- 
.•oup  d industrie,  versera  aussi  ses  largesses  sur  celte  classe  d’ouvriers  si  estimables 
et  qii  un  peu  de  la  fortune  qu’ils  conirihueni  à établir  reviendra  vers  sa  source 
I uisse  I imiiartialite  administrative,  sans  jamais  céder  h ce  qu’on  demande  les  armes 
a la  main,  ecoiiler  sans  cesse  la  voix  de  l’humanité,  ié,«ndre  l’insirnction  et  la 
I mière  parmi  ce,  laborieux  citoyen,  et  les  aider  ainsi  dans  la  contimialion  de  ces 
lu  es  glorieuses  avec  le,  industries  étrangères,  et  les  convier  à prendre  leur  ,«rt 
dans  la  prospérité  nationale  dont  ils  soni  le,  infatigables  soutiens  « 
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C K iwrsoniinc*'  apparlient  principalciïK'nl  ii  h 
France,  oi  c'est  pour  eUe  tm  véritable  titre  de 
Rlnirc.  Lesaiiirefi  nations  sans  dniiie  sc  montrent 
encore  jalouses  iréleiidre  au  loin  rinfliience  du 
ehriftlianisme,  mais  nulle  part  les  efTorLs  tentés 
dans  ce  noble  but  ne  sont  plus  continus,  plus 
géi»éraiix,  plus  |>ers<Wénints  que  dans  le  royaume 
de  Clovis.  C’est  rhonnciir  de  notre  patrie  d'a- 
voir toujours  été  le  centre  iiniversid , le  pivot 
du  catholicisme.  Malgré  nos  révolutions,  l'es- 
prit catholique  s'est  toujours  maintenu  en  France.  Ce  que  la  royauté  foisait  pour 
les  missiemnaires  au  temps  des  splendeurs  monarchiques , ce  sont  les  individus 
qui  le  font  aujourd’hui.  Li  religion  du  Christ  n’a  jamais  manqué  d'appui  parmi 
nous  ; du  nord  an  midi , du  couchant  'a  l'aurore,  de  pieux  travailleurs  simient 
leur  moisson.  I. 'instinct  des  navigateurs  a l>eau  les  pousser  vers  des  régions  in> 
connues,  vers  des  mers  inexplorées,  vers  des  terres  sauvages,  d'autres  naviga- 
teurs découvriront  ces  régions,  iwrcourronl  ces  mers,  habiteront  ces  terres  eu 
même  temps  qu’eux  : ces  navigateurs  guides  par  le  ciel  sont  les  missionnaires, 
(irâce  ;i  eux,  les  plus  obscurs  n)chers  des  an'hipels  les  plus  lointains  ont  >*ii,  à côté 
des  pavillons  nationaux,  s'élever  la  croix,  le  dra|>eaii  universel.  Ajoutez  un  nom 
nouveau  'a  la  carte  du  glolie,  et  aussitôt,  sans  s'informer  si  l'air  qu’on  respire  sur 
celte  terre  est  pur  ou  em|)oisonné , sans  chercher  à connaître  le  nom  des  écueils  et 
H.  I.  57 
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lo  nornhir  <)t*s  b nfrionter^  vous  vm<*z,  du  fond  do  (|uH(|ii<>  hiinihlt*  vill:iU(% 

un  prôln'  obscur,  rKvnnsileb  la  main,  sVdanccr  vers  rclUM“^uilr»V  oîi  il  |hmi!  gagner 
des  Anus  au  S«*lgmMir.  C«*s  déviMieniciHs  se  voient  tous  U's  jours  en  Frani'e;si  la 
rn>ix  **sl  fmneineiil  atlatliée  à s;i  Ikim*,  e’i»st  qu’elle  la  r«*tienl  de  ws  forti*s  mains  ; 
si  le  sang  dt's  martyrs  coule  encore,  elle  |>ent  en  i^lre  flère  ; car  ce  sang , e’esl  le  sien. 

Lemissionnairefrançaisn’a  |M)iiit,b  vrai  dire,  de  demeure  üve:  il  est  partout,  en  Asie, 
en  Perse,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  rinde.  b laOliine,  au  milieu  des  peuplades  de 
rOeénnie.  Quelque  M>it  le  dévouement  d<*s  prêtres,  les  frais  du  culte  et  du  p«*rsonne! 
ainsi  disséminés  doivent  être  fort  considérables.  Le  gouvernement  ne  peut  plus  venir 
(*omme  autrefois  au  soi'ours  di'S  missions,  il  les  tolère  ou  plutôt  il  les  protège  morale- 
ment; les  n‘ssoiiix*es  des  congrégations  particulières  sont  b |>eine  suffisantes  pour  leurs 
propres  l>esoi ns.  Il  a fallu  alors  faire  un  ap|K‘l  à eette  sainte,  toujours  inépuisable, 
lonjmirs  prisente,  toujours  ingénieuse  dans  bontés,  qu'on  a(q)elle  la  eliarilé  chré- 
tienne. Kn  IS22  fut  fmulée  h l.yon  une  assiM'iation,  dite  rriiirc  itc  la  proftagnitoit 
f/c  /fl  /bi,  dans  le  but  de  faire  parvenir  auv  missions  étrangères  des  deux  mondes, 
sans  exception  et  wnis  autre  dislinelion  que  leurs  l>osoins  res|M*elifs,  les  secours  qui 
leur  seraient  iuH*<‘sviires.  Di's  somnns  immenses  s alfsorl>ent  flans  Un  interminables 
voyages  que  les  missionoairf's  sont  obligés  d’entreprendre;  et,  sans  parler  de  leurs 
l»esoins  jxTsonnels,  combien  fie  fois  ne  faut-il  pas  qu’ils  profliguent  aux  pauvres 
dont  ils  sfuil  environnés  il'abondauLs  secvuirs  ixViiniaires  pour  préparer  ainsi  la  voie 
aux  secours  spiritnels,  et  par  la  même  aux  progrès  de  la  foi  ! I/cpuvrednnt  nous  par- 
lons a réalisé  un  des  résiiltnls  les  plus  importauLs  de  rassocialifm  inoflerne.  Dans 
rannée  IH39,  les  flous  recueillis  se  sont  élevés  a la  stmime  de  2 millions;  les  re- 
cettes do  la  première  année  s’élevèrent  a 22,000  francs.  Quel  af^'ioissemeiit  en  dix- 
huit  ans!  La  quotité  |>ayée  par  tous  les  associés  est  d’un  son  ftar  semaine.  I/assf>- 
ciation  prélève  les  frais  tuVessaires  h la  publication  d'un  recueil  bi-mensuei  intitulé  ; 
Annales  de  la  propagation  de  la  foiy  ee  sfmt  les  vrais  fastes  de  la  religion  mi- 
litante, le  livre  d’ftr  fbs  martyrs  ; le  reste  est  consaeré  b ragramlissement  des  mis- 
sions. L’œuvre  a maintenant  des  eeiitres  dans  presque  imites  les  contrées  de  la  terre. 
A côté  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  l’Allemagne  et  l’Italie  ont  pris  rang  parmi  les 
plus  généreux  auxiliaires  ; les  Iles  Britanniques  ont  noblement  répondu  au  premier 
appel;  déjà  rirlaiifle  avait  donné  l’exemple;  les  fidèles  du  Portugal  montrent  qu'ils 
n’ont  point  oublié  ces  missions  qui  furent  jadis  la  meilleure  pari  tie  leur  gloire;  tes 
vieilles  églises  du  Levant  s’émeuvent,  et  le  patriarche  d’Antioche  recueille  sous  la 
tente  le  denier  lielHlomndaire.  A mesure  que  s’élève  ainsi  le  nombre  des  assoeié>s.  se 
multiplie  la  puissance  de  leurs  prières  réunies.  Cliaque  soleil  qui  se  lève  trouve  iin  plus 
grand  nombre  de  eliréliens  agenouillés  pfiur  louer  ensemble  l'Eternel.  C’est  la  un 
résultat  qu'il  nous  irotiorte  de  constater  en  tête  de  eet  article;  car  c’est  un  grand 
éloge  du  type  que  nous  avons  b retracer,  et  un  a|>erçu  de  la  grandeur  de  sa  missinn. 
On  dirait,  du  reste,  que  le  ciel  s’incline  h ee  merveilleux  enncerl,  et  que  ses  IwnéiHe- 
lions  descendent  plus  alfondantes  et  plus  fécondes  sur  les  terres  de  l’infidélité.  I>epiiis 
les  rivages  saen^  de  la  Pnbsline  jusqu'aux  plus  impénétrables  forêts  de  l’Amérique, 
flans  les  ealarfnnl>es  de  la  ('.orée  ou  fie  la  (’oetiiurbine,  et  sur  les  verdoyants  aiitcK 
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lUs  Iles  (lamhier,  partout  s'olTrc  te  &aeriUc‘e  c&ptaloirc.  Ce^ieiulaiit  le  iioiuhre  de 
eeiu  que  l’Éifiise  eunipte  |iariul  ses  enfants  atteint  ’a  |H!'inc  le  diiffre  deeeut  soiiaiile 
luilUons,  tandis  que  les  calculs  les  plus  mmlérés  |>orleiit  h huit  cents  millions  la  po* 
pulalion  totale  du  ^lolic  terrestre.  N’est-<ce  pas  un  grand  s|>eclaclc  de  voir  les  efTorls 
de  qiielqiks  lioinines  isolés  (M)iir  faire  régner  ftarlotit  la  liiiiuère  et  la  vie?  [.es  pro- 
fondeurs lmniens*‘sde  l’Asie  eide  l’Afrique,  jiisqu'ki  iiiaceessibicsa  l’esprit  de  vérité, 
œimnencent  a voir  (larnitre  les  nouveaux  a|Nitres.  I.i^  religieux  fugitifs  des  bords 
de  i kbre  et  du  Tage  sont  allés  porter  h rAmérique  méridionale  les  bienfaiLs  de  la 
l»arole  divine.  Le  siège  de  saint  Augustin  se  relève  sur  la  cote  de  Rarl>arie.  L'Abyssi- 
nie semble  tourner  H«?s  regards  vers  le  iMinlife  suprême.  L<*s  Druses  commencent  à 
déserter  les  coiijwbles  mystères  qu’ils  célébraient  h l'ombre  des  cèdr«»s  du  Liban. 
La  ci'oix  qui  s'élève  des  montagnes  Coréennes  s’apercevra  bienlét  des  plages  voi- 
sines du  Japon.  Elle  y sera  saluée  par  les  fils  des  martyrs;  les  navires  chargés  de 
missionnaires  ont  touché  aux  archipels  de  la  mer  du  Sud.  C'est  à nous  à suivre 
maintenant  ees  héros  chrétiens  au  milieu  de  celte  immense  variété  de  travaux  et  de 
dangers.  « Donnez-moi  un  point  d'appui,  et  je  soulève  le  monde,  ■ disait  un  mathé- 
maticien célèbre;  pro|>osilioii  diimériqiie,  comlition  im|>ussible.  Pour  remuer  le 
inonde  monil,  les  missionnaires  iront  besoin  que  de  deux  choses  plus  (aciles  b 
trouver,  l'aumône  et  la  prière  ! 

Mais  avant  d'exposer  la  situation  acUiello  des  missions,  disons  en  quelques 
mots  ce  qu  elles  étaient  autrefois.  Il  y a là  tout  un  passé  d’abnégation,  d’héroïsme, 
de  science,  qu'il  importe  de  faire  connaître.  Lorsque  le  ebristianisme  triomphant 
eut  fait  de  l’Europe  iiuc  famille  de  frères,  une  convoitise  sainte  dut  s'enqtarer  d’une 
foule  d’Ames  ardentes.  Nouveaux  a|>ôtres,  plusieurs  personnes  animées  du  souffle 
divin  se  sentirent  prises  du  désir  de  sauver  ceux  qui  laiiguissaioiil  encore  dans  les 
ténèbres  de  l’idolàtric  ; c’est  là  l’origine  des  missions.  Diverses  congrégations  reli- 
gieuses se  consacraient  à |KTilleux  devoii-s  : les  dominicains,  l’ordre  de  Saint- 
François,  les  jésuites,  et  les  préli-es  des  Missions  klrangères.  Il  y avait  quatre  sortes 
de  missions  : celles  du  Levant,  qui  comprenaient  rArchi|>el,  Constantinople,  la 
Syrie,  l'Arménie,  la  Crimée,  l'ÉUiiople,  rkgyplc  et  la  Perse  ; celles  de  rAmérique. 
commençant  à la  haie  d’Hudson  et  remoiilanl  parle  Canada,  la  Louisiane,  la  Cali- 
fornie, les  Antilles  et  la  Guyane,  jusqu’aux  HédHciions,  ou  peuplades  du  Paraguay, 
gouvernées  par  les  jésuites;  celles  de  l'Inde,  qui  renfermaient  l'fndostan,  la  pres- 
qu’île en  deçà  et  an  delà  du  Gange,  et  qui  s'étendaient  jiistpi’à  Manille  et  aux  Nou- 
velles-Philippines ; enfin,  les  missions  de  la  Chine,  auxquelles  se  joignaient  celles  de 
Toiig-King,  de  la  Cochinchiiie  et  du  Ja|M>n.  L'Islande  et  les  côtes  d'Afrique  comp- 
taient aussi  quelques  églises;  mais  elles  n'éUiient  |k)s  régulièreinont  suivies.  On  peut 
SC  faire  une  idée,  par  cet  a{)erçii  statistique,  du  rôle  universel  du  inissionnaire  ; rien 
ne  manque  à son  action  pour  en  faire  iiii  résumé  de  toutes  diflictiltés  humaines  : 
il  lui  faut  franchir  des  marais  impraticables,  percer  des  forêts  profondes,  traverser 
des  fleuM*s  dangereux,  gravir  des  n»cs  inaccessibles;  bien  plus  eiiciire.  il  doit  af- 
froiiUT  d(^s  pciiph^  barlMiri^»,  cruels,  siqN?rstitieux,  jaloux  ; vaincre  cliez  les  uns  l’i- 
unorance  aveugle  de  la  harl»arie.  chex  les  autres  les  préjugés  non  moins  terribles  de 
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la  civilisation.  De  quelque  cAlc donc  qu'il  sc  tournât  avant  de  (*oiouiciicei  sou  œuvre,  le 
luissioimaire  ctiil  sûr  de  rencontrer  la  mort  sous  toutes  faces,  et  cependant  rien 
ne  rarrOlail  dans  sa  course.  Les  solitudes  de  l'Aiabie,  lesdés^Tts  des  Cafrcs,  les 
places  du  |h>1ü  ont  vu  tour  a tour  |Kisser  niomme  de  hieu.  Ce  noble  ciithmisiasiiie 
vit  encore  aiijourd  bui,  et  l’on  trouve  des  hommes  prêts  à affronter,  dans  l’inlérêlde 
la  vérité,  une  mort  affreuse,  sans  s|K^ialcurs,  sans  applandiss(>ments,  pour  donner  le 
bonheur  éternel  à un  sauvage  im*onnu.  Comment  fanl-il  appeler  ce  sacrifice  I 

La  plupart  des  missions  françaises  fiireiil  établies  |>ar  C.oll>ert  et  Louvois,qui  unu- 
prireul  de  quel  intérêt  elles  |V4)iivaient  ctie  |K)nr  arts,  les  st'iences  et  le  eoni- 
tnerce.  I n missioiinuire,  en  elfeC  doit  être  un  lionime  instruit,  un  voyageur  au* 
dt'ssiis  du  vulgaire.  Obligé  de  parler  In  langue  des  gens  auxquels  il  précité  l’Evangile, 
de  SC  conformer  h leurs  usages,  de  vivre,  pour  ainsi  dire,  de  leur  pn^pre  vie,  le  mis- 
sioniiaii'e,  ii’eùl-il  rt'çu  de  la  iiatiu'c  «pi'titie  vocation  otvlinnire,  t>arvieiidrait  enn>re  a 
recueillir  une  inullitiide  de  faits  précieux,  de  dix'umenis  ini|H)rianis,  de  données 
originali's  ; lamiis  que  le  voyageur  mondain  |Kisse  lapidemeiil  au  milieu  des  peiiplts 
qu’il  visite,  évite  le  danger,  (Kiix'e  qu’il  n’a  pas  la  foi  <|nl  |>oiisse  au  milieu  des  {)érils. 
est  obligé  de  recourir  h im  iiilerprcte,  et  par  «‘oiiMsiiient  ne  peiil  atvjuérir  que  des 
iiolioiis  très*vagiics  sur  des  objets  qui  ne  font  que  surgir  un  moment  devant  ses  yeux 
l>our  disparaître  ensuite.  Les  plus  illustres  (Kirmi  les  missionnaires,  ces  jésuites,  aux* 
quels  il  est  |>ermis  de  rendre  justice  aujourd’hui,  exigeaient  plusieurs  qualilés  di*s 
élèves  qui  se  destinaient  aux  missions.  Le  grec,  le  cophie,  l’aralie,  le  turc,  et  quel- 
qut*s  connaissances  en  médecine,  étaient  iiécessairr^  |K)iir  le  Levant  ; {xuir  l’Inde  et  la 
Chine,  il  fallait  être  inaÜiémaUcien,  astronome,  géograplie,  rmVanicieii  ; les  naluralisles 
claiciit  dirigés  vers  l’Amérique,  tlràce  à celte  niéUiode  et  h (m*Uc  excellente  dislribu- 
lion  du  travail,  les  seienc^es  faisaient  tous  les  jours  des  progrès  nouveaux.  Les  Lettres 
êdifiantet^  après  avoir  été  ultaquéos  sans  mesure,  restent  comme  des  abrégés  com- 
plets de  l’élal  de  l’Egypte,  de  In  Syrie,  de  la  Chine,  du  Japon,  d’une  partie  de  l’Inde, 
il  ré|x>que  des  jésuiles;  plusieurs  do  ces  pères  étaient  membres  de  l'Aeadémie  des 
sciences,  et  ce  n’est  jmis  un  mince  sujet  d'orgueil  |iotir  la  Franco,  de  songer  que  c’est 
par  leur  eiilreinisi?  qu’elle  a enseigné  les  premiers  élémenLs  des  sciences  exactes  aux 
plus  vieux  astronomes  du  globe,  les  mandarins  chinois,  t^uelqii’iin  au  monde  a-t-il 
jamais  été  mieux  placé  jKiur  nous  faire  connaître  la  Perse  et  le  fameux  Tamas-Koii- 
Hkan.  que  le  moine  Bazin,  qui  suivit  ce  coiiquérant  dans  toutes  ses  expéditions?  Los 
procédés  indiens  |>ourla  eonfoclinn  cl  la  teinture  des  toiles  nous  ont  clé  apportés 
par  le  père  ('œiii-Doux  ; si  la  Chine  nous  est  connue  presque  romme  la  France,  c’«»si 
aux  jésuites  que  nous  le  devons;  ses  niaiiuscrils,  son  histoire,  ses  herbiers, sa  géogra- 
phie, ses  matJiéiiialiqiies,  ses  moyens  de  fabrication  enridiireiit  nus  hildiothèques, 
nos  inusités,  les  colb'elions  do  nos  oor|>s  savants,  et  augmentèrent  les  prrMiuits  de  nos 
inanuEactiires.  Pour  donner  une  idée  de  la  prodigieuse  aptitude  des  jésuites  a s’assi- 
miler b‘s  littératures  étrangères,  il  nous  siiflira  de  dire  que  le  pt*rc  Bieri  iVrlvit  des 
lettres  de  morale  dans  la  langue  de  Confiieius,  et  qu'il  pa.sse  encore  pour  un  auteur 
élégant  dans  le  collège  des  mandarins 

Cbaetine  df>s  missions  dont  nous  venons  de  parler  avait  un  caractère  (larliculicr, 
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et.  |H)ur  iiiiisi  «lire,  «Jes  «uulTrances  qui  lui  étaient  propres.  Dans  le  levant  H fallait 
i-omiKiitre  les  hérésies,  cousoler  les  prisonniers,  porter  le  viatique  aux  iiesliférés  en-' 
Uis^sés  dans  les  bagnes,  lutter  contre  le  farouche  fanatisme  des  imisuliuaiis.  Les  lies 
«le  i’arclii(H>l,eiu'uie  pleini^des  trac«*s riantes  de  la  mythologie, voyaient  psser  le  Dieu 
des  chrétiens  dans  tout  rapi>areil  de  sa  misériœrdc  divine;  la  voix  des  missionnaires 
&(.*  faisait  entendre  sur  les  ruim^  «le  l'yr  et  de  Rahylone,  C4)iume  |Mmr  continuer  dans 
le  présent  la  vérité  des  oracles  anciens;  les  forêts  du  Ültan,  les  grolles  «le  la  Tlié- 
iKiîdc  étaient  témoins  du  dévoiiemenldcs  nouveaux  |)ères.  Hien  n égale  la  simplicité 
de  leurs  sacrili(^es,  sir'c  n’est  la  manière  dont  ils  en  parlent.  Lisons  plutôt  ce  passage 
d'une  lettre  du  père  Tarillon,  adressée  à M.  de  Foiitchartrain  : 


«I  Dans  les  temps  de  peste,  comme  il  faut  être  a portée  de  secourir  ceux  qui  sont 
frapi^és,  et  «|ue  nous  n'avons  ici  que  quatre  ou  cinq  missionnaires,  notre  usage  est 
qu’il  n’y  ail  qu’un  seul  pi're  qui  entre  au  bagne,  et  qui  y reste  tant  que  la  maladie 
dure.  Celui  «{ui  en  obtient  la  {>ermission  du  supérieur  s'y  prépare  pendant  quelques 
jours  de  retrailc,  et  premi  œngé  de  ses  frères,  comme  s’il  devait  biciiu*>t  mourir, 
(.juclquefois  il  y consomme  son  sacrilice,  et  quelquefois  aussi  il  échap(H!  au  danger.  ■ 
PeutMMi  exprimer  avec  plus  de  lotxleslic  et  d'abnégation  le  Mohturi  le  salutant 
«les  chrétiens'^  D'autres  fois,  le  inissiuimaire  était  obligé  «le  s'introduire,  à prix  d’ar* 
genl,  dans  les  galères  pestiférées.  Les  inlidèles  trouvaient  encore  dans  la  mort  ma> 
tière  a exactions.  Lit,  vivaut  à fond  de  cale,  courbé  sans  cesse  sur  le  chevet  des  ma- 
lades, le  missionnaire  r«>ccvail  les  aveux  de  la  |)éuilence  en  inêiiie  temps  que  le  souffle 
pestilentiel.  Le  père  Cachot  décrit  eu  ces  termes  cette  |>osilion  à sou  collègue,  le 
pèrelarilItHi  : 


• . . . Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes  les  craintes  que  don- 

nent les  maladies  ctmtagitmsi^  ; et,  s’il  plaît  h Dieu,  je  ne  mourrai  pas  de  ce  mal 
après  les  basai  «U  que  je  viens  de  courir.  Je  sors  du  Itagiie  où  j’ai  donné  les  sacrements 
'a  qualriMiiigt-six  pcrsonnt's.  Durant  le  jour,  je  ii'étais,  ce  me  S4>nihlo,  étonné  de 
rien;  il  n’y  avait  que  la  nuit,  jieiulaiil  le  peu  «le  soinm«'il  qu’on  me  laissait  preiwlrc, 
que  je  me  sentais  l’esprit  tout  rempli  d’idées  effrayantes.  Le  plus  grand  péril  que 
j’aie  couru,  et  que  je  courrai  peut-être  de  ma  vie,  a été  *a  foml  de  «taie  d’une  sultane 
de  qualre-vingl-deiix  canons.  Les  «esclaves,  de  «xmc«3rt  avec  les  gardiens,  m’y  avaient 
fait  entrer  pour  les  conft'sser  pi'ndaiU  la  nuit,  et  leur  dire  la  misse  de  grand  matin. 
Nous  fûmes  euf«*rmés  h double <*adenas,  commis  c’est  la  cmiliiroe.  De  cin«]uaiile-«leux 
esclav«‘s  que  je  confissai,  douze  étaient  malades,  et  trois  iimiinirent  avant  «pie  je 
fusse  sorti  ; jug«îzquel  air  je  p«)uvais  respirer  «lansce  lieu  renfermé  et  sans  la  iimindre 
OHverliire!  Dieu,  qui  par  sa  Imnlé  m’a  sauvé  deee  pas,  me  sauvera  de  bien  d’autres.» 

Ces  hommes  poussaient  si  loin  i’Iiéroîsine,  (|U'ils  étaient  quelquefois  humiliés 
d’avoir  éehap|H>  nu  danger,  et  It^  Lc/tmédi/toii/cs^auxquelles  nous  empruntons  ih>s 
«'itations,  nous  ont  transmis  l'histoire  de  oc  jeune  missionnaire  qui,  après  avoir  fait 
à son  sii|>éripHrle  rtVil  d’une  peste  à laquelle  il  a assisté,  est  étonné  d'avoir  siirv«Vii 
à ee  premier  péril,  et  s'en  ainise  presque  mmme  «l'iine  faute.  » Je  u'ni  pas  niérilé, 
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mou  réu'mul  |>èro^ajou(e-Ml  à la  lin  de  sa  liMlrc,  <|iio  Dieu  uil  bien  voulu  m'evoir 
le  sacrifice  de  nia  vie  (|ue  je  lui  avais  ofTerl.  Je  vous  demande  donc  vos  prières  |>our 
olUeiiir  de  Dieu  «piMI  oublie  mes  |x*<’liés,  et  me  fasse  la  urà<v  de  mourir  |K>iir  lui.  • 

A la  même  é|ioque,  le  père  Uoik  IicI  éerivnil  des  Indes  : « \olro  mission  est  plus 
florissante  que  jamais,  nous  avons  eu  quatre  ;irandes  persécutions  celle  année!  » 

Pendant  que  le  clirislinnisuie  se  manifi'stail  ainsi  en  Orient,  il  pimélrail  ilans  le 
niKliam  des  sauvii^es,  et  fondait  un  empire  dont  les  rois  étaient  de  simples  pré- 
1res.  Du  célé  de  rAllanliqiie,  entre  VOrvnoqite  vl  Üio  delà  P/a/u,  evistail  un  \wiys 
que  les  conquérants  cs|>a|tnnls  avaient  oublié  de  dévaster  coinrne  par  mé^arde.  C'est 
dans  ce  p;iys  que  lcsJ»S»uiles  fondèrent  ces  républiques  clirélieiines  qui  devinrent 
plus  lard  rameuses  sous  le  nom  de  llvilut  iionÈ.  Les  liabilants  de  ces  contrées  airueil- 
lirent  fort  mal  les  missionnaires.  I.a  lH*aiilé  de  la  nature  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivaient  n’avait  fNiint  adouci  bs  mæiirs  de  ces  s^itivaites.  Les  premiers  jésuites  qui 
s’offrirent 'a  eux  furent  massacn^.  Les  aiicieniies  relations  nous  les  dépeignent  un 
bréviaire  sous  le  liras  ;;auche,  une  croix  à la  main,  armés  de  leur  seule  confiauce  en 
Dieu  ; elles  nous  les  montrent  traversant  les  forêts»  s'enfonçant  jusqu’à  la  ceinture 
dans  les  terres  marécageuses,  et  pénétrant  dans  les  anlres  et  les  précipices,  au 
ris<|ue  d'y  trouver  des  serpents  et  des  liêles  fénN'Cs,  au  lieu  des  hommes  qu'ils  y 
clierchaiciit.  Quelquefois  des  tribus  errantes  s'arrêtaient  autour  de  l’homme  qui  leur 
pariait  d’un  manitou  inconnu,  ou  bien  elles  le  fuyaient  comme  un  jeteur  de  maléfices. 
Souvent  le  missionnaire,  comme  im  chasseur  habile,  plantait  sa  croix  sur  un  lieu 
dtbouvert  et  se  cachait  derrière  les  arbres;  les  sauva^ies  s’approchaient  timide- 
ment pour  regarder  le  bois  mystérieux  qui  agitait  déjà  leur  solitude;  nue  voix  se- 
crcle  semldail  leur  dire  d’avancer;  alors  l'oiseleur  céleste  sortait  de  sa  retraite,  cl 
prêchait  aux  bartiares  surpris  b^  douceurs  de  la  religioii.el  de  la  société.  ICsprit  de 
feu  <|ui  des(»>ndlles  sur  la  tête  des  o(HAtres,  c’est  vous  qui  appreniez  aux  mission- 
naires les  secrets  de  ces  langues  inconnues,  et  qui  leur  inspiriez  réloqueiice  qui  Ot 
dire  au  disciple  bieii-aiiné,  après  la  Penlccêle  : ■ Maintenant  allons  convertir  les 
gentils  : Anne  vo'tnmnr  ad  genit’s!  ■ 

Pour  s’attacher  définitivement  les  sauvages,  les  missionnaires  eurent  recours  b 
un  moyeu  qui  dénote  leur  |iatience  et  leur  profonde  sagacité.  On  dit  que  les  eaux  du 
i'araguay  rendent  la  voix  liumaiiie  plus  brillante  : c'est  là  peut-être  uii  préjugé; 
ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  les  liabitanls  de  scs  bords  aimaient  lieaucoup 
la  musique.  Les  missionnaires  parcouraient  donc  le  fleuve  dans  des  liarques  char- 
gées de  catéchumènes  qui  chantaient  des  cantiques.  I.es  oiseaux  des  solitudes  amé- 
ricaines se  taisaient  pour  entendre  ce  concert  inatlondu.  Le  sauvage  prêtait  l'oreille 
b ces  loinliines  mélopées;  il  quittait  la  lisière  des  forêts,  regardait  passer  le  conceri 
liottaiit,  puis,  comme  ces  alouettes  qui,  eu  enlendanl  chanter  leurs  compagnes  cap- 
tives, hésitent  longtemps  au  milieu  des  airs  et  finissent  (lar  lorolier  dans  le  piège, 
les  Indiens  se  jelaienlb  la  nage  et  venaient  se  joindre  b la  nacelle  mélodieuse.  L'idée 
confuse  des  jouissances  sociales  lètir  arrivait  sur  les  ailes  de  l’harmonie,  et  bientôt, 
dominés  par  l’insiincl  des  sentiments  nouveaux,  ils  naissaient  b ramoiir,  b la  cha- 
rité. b la  bienveillance,  au  clirisliaiiisme,  en  un  mol. 
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1^1  pmnière  <)o  m cités  l>alios  au  son  de  la  lyre,  coiiime  les  villes  fahiilousc^  do 
raiUh}uiié,  s’appela  lAurtte.  Au  Imnt  d'iino  année,  ellcvil  (roule  soeurs  réunies  aulour 
«l’elle.  Klies  étaient  soumises  h un  rè^îlement  général  qu’on  appliquait  ensuite  à 
chneune  doees  iNUirKades  évangéliques,  d’où  leur  vint  le  nom  de  Hèductiom.  Deux 
missionnaires  suiivernaient  les  aiïaires  spirituelles  et  leni|H)relles  de  la  petite  répii> 
hlique  ; aucun  étranger  ne  |»ouvail  y demeurer  plus  de  trois  jours  ; pour  éviter  toute 
tentative  de  corruption,  il  était  «lérendu  de  (Kirler  la  langue  espagnole. 

tue  école  pour  les  premiers  éléments  des  lettri'S,  une  autre  pour  la  musique  et 
la  danse  formaient  les  hasts  du  système  trinstruetiou.  l.es  arts  laisaieiit  donc  partie 
de  réducation  nationale  comme  dans  les  républiques  antiques.  Du  reste,  rinstruc- 
tion  était  répartie  selon  les  aptitudes.  Ceux  qui  mnniri^$taient  tles  dispositions  poul- 
ies arts  mécaniques  étaient  placés  dans  les  ateliers  ; ceux  qui  préféraient  r.igricul- 
inre  étaient  eimMés  dans  la  tribu  des  lalmiireurs,  et  on  laissait  errer  avec  les  trou- 
peaux les  Indiens  chez  lestpiels  la  clvili»ilion  n'avait  point  étouffé  tous  les  instincts 
de  leur  ancienne  vie  nomode. 

A certains  jours,  on  livrait  à chaque  famille  les  choses  nécessaires  b la  vie.  lu 
missionnaire  veillait  b ce  que  les  parts  fussent  pro|>orlionnées  an  nonihie  <les  indi- 
vidus; la  terre  était  divisée  en  plusieurs  lots,  et  chaque  famille  en  cultivait  un 
p«)ur  ses  l>esoins.  Pour  suppléer  aux  mauvaises  récolu^  et  |xmr  nourrir  les  veuves, 
les  vieillards  et  les  orphelins,  H y avait  en  outre  iiii  ciiainpconiinun  appelé  la  Pos- 
»f»xiimiie  Dieu,  dont  les  revenus  étaient  spét-ialeiiient  affectés  h ces  destinations 
pieuses.  Cn  fait  de  (vénalité,  le  code  adincllait  trois  dvàtimcnls  : la  première  faute 
était  punie  (>ar  une  ré|)Hiuande  secrète  des  missionnaires;  la  seconde,  par  une 
amende  honorable 'a  la  (mrte  <ie  l'église;  la  troisième,  (>ar  le  fouet.  Les  (varesseux 
étaient  condamnés  b cultiver  une  plus  grande  partie  du  champ  commun.  Pour  évi- 
ter le  liliertiiiage,  on  mariait  les  jeunes  gens  de  lionne  heure.  La  séfiaralion  entre 
les  deux  sexes  était  rigoureusement  mointeniie;  riiahilhnnenl  lui  même  était  réglé  ; 
une  tunique  blanche  rattachée  (>ar  une  ceinture,  les  bras  et  les  jambes  nues,  la 
chevelure  longue  et  noltante  formaient  le  costume  des  femmes;  celui  des  hommes 
était  une  re(iroductiun  exacte  de  l’ancien  costume  castillan.  On  mettait  a parties 
jeunes  gens  qui  nnnonçaienl  du  génie,  alin  de  les  initier  aux  connaissances  les  pins 
élevé<^.  Ces  enfanLs  d’élite  s’appelaient  la  congrégation.  Voilà,  sauf  quelques  dé- 
tails insignifiants,  quelles  étaient  ces  Hèductiom  sur  le  compte  desquelles  la  philo- 
sophie du  siècle  dernier  a fait  courir  tant  de  fables  et  fait  |>eser  tant  d’accusations. 
^e  dirait-on  pas,  en  lisant  ces  lignes,  un  chapitre  em(>riinté  b Fourier  ou  b tout 
autre  philosophe  en  vogue?  Plusieurs  des  (irincijves  du  socialisme  ramlerne  ont  été 
rois  en  action  par  les  jésuites,  témoignage  évident  de  la  faculté  que  possède  en- 
core le  christianisme  de  sc  pliera  toutes  les  exigences  du  progrès! 

Aux  Antilles  a la  Guyane,  les  missionnaires  amélioraient  le  sort  des  nègres,  en 
prêchant  aux  maîtres  la  douceur,  aux  esclaves  la  résignation.  L'histoire  de  la  fonda- 
tion de  la  première  église  b Cayenne  est  un  drame  des  plus  loiicfaaiils.  Les  calé- 
chiinièius  se  réunissaient  dans  un  lieu  appelé  A'onroM,  où  le  (>ère  Lombard  avait 
établi  s:i  «-ase  ; la  lioiirgade s’accroissant  Ions  b*s  jours,  oit  songea  a élever  une  église. 
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tloinuiuintl  i,50U  francs  pour  élever  la  c;)llié<lrale  ilii  iléserl.  Pour 
l>ayer  celle  somme  eiorhiUiiile , les  Indiens  sVnsaficrenl  ù creuser  st'pl  pinv 
aups  <jtie  l'ai-chil«ie  acrepla  sur  le  pied  de  200  francs  cliarnne;  |>our  «unpléler 
le  lesle.  les  femmes  lilèrent.  vin^t  sauvniK'sse  firent  es<'lavcs  volonliin’sd'tin  ndon. 
el  lin  siMe  plus  fard,  ceux  qui  avaient  détruil  les  églises  en  France,  viclinies  b leur 
ioiir  des  réactions  |Mdi(iques,  durent  se  trouver  heureux,  en  délvarqiiant  b Ciyenne, 
d'apeiTcvoir  un  temple  où  il  leur  fût  jiemiis  de  pleurerel  de  se  rc|»enlir. 

Au  ('anada.  l(^i  missionnair«*s  allaient  rdiercher  des  alliés  b la  France  contre  l'An- 
glelerre,  au  fond  de  toutes  les  solitudes.  Les  ffouveriieiirs  anttlais  dépeignent  les 
missionnaires  comme  leurs  plus  dangereux  ennemis  ; en  Chine,  ils  allaient  porter  b 
la  cour  céleste  étonnée  les  meneilles  scientinques  du  grand  sik'le;  la  plupart  des 
jé*siiites  qui  furent  en  Chine,  sous  Umis  XIV,  étaient  membres  de  FAcadémie  des 
sciences  ; ils  traduisaient  el  vulgarisaient  les  beaux  livres,  bs  grandes  déc'ouverles  de 
cette  é|MM|iie,  dans  toiiU's  les  langtus  de  l'Asie.  I.e  christianisme  avait  c^té  porté  en 
Chine,  vers  le  milieu  du  douzième  skh’Ic.  par  deux  religieux  de  l'ordre  deSaint-Frain 
cois,  l'un  Polonais,  el  Faiilre  Français.  Marco  Polo  ne  vint  qu'après  les  deux  moines.  Kn 
I0K2,  le  |)èrc  Ilicci  obtint  des  magistrats  la  permission  de  sViahlir  en  Chine.  Très- 
habile  malhématicieu,  Kùri,gréce  b celte scienee,  trouva dt's  proteeleurs  puissants; 
le  père  Adam  Schall  fut  nommé  ensuite  président  du  tribunal  des  mathématiques 
Le  |KTe  Verbierl  relit  le  calendrier.  Les  échanges  entre  Paris  et  Pékin  étaient  deve- 
nus irés-friHpiciils  ; on  se  pro{»osnit  desqueslioOs  de  l’Académie  des  s<'ieiices  au  «ol- 
iége  des  mandarins  lettrés,  et  l'empereur  de  la  Chine  faisait  graver  l'inscription 
suivante  sur  le  rnuiloii  d'un  monument  de  sa  capitale  : t 11  n'a  |>oint  en  de  ('ommen- 
4‘ement,  otil  n'anra  |>as  de  fin;  il  a produit  toutes  choses  dès  le  eomniencement;  c’est 
lui  qui  les  gouverne,  et  qui  en  est  le  véritable  Seigneur;  c'est  lui  qui  est  le  seul  Dieu.» 

\in  même  teni|>s  qu’ils  s’occiipaient'iie  (N^s  grands  travaux,  les  missi«)nnaires  ne 
}H*r(laient  pas  de  vue  les  intérêts  de  la  religion,.  LaiMurséciilioii,  toujours  prétch  se 
glisser  dans  riiitcrvalle  de  deux  règnes^ie^  tronr^ljvleins  de  courage  et  de  foi.  Avec 
une  rapidité  merveilleuse,  le  savant  se  métamoVfliMlliail  en  martyr.  Si  maintenant  la 
Chine  nous  est  fermée,  si  le  Caiiaila  a cessé  d’être  Français,  si  nous  ne  disputons 
plus  b l’Angleterre  I empire  des  Indes,  si  notre  influence  n’esi  plus  aussi  grande 
qii’autrefois  en  Orient,  foiit-il  attribuer  tou  U*s  ces  déchéances  successives  b la  disper- 
sion des  jésuites?  ^^n,sans  doute  ; car  une  institution,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa 
force,  ne  lutte  pas  toujours  contre  les  événements,  et  si  nous  venons  d’énumérer  avec 
nne  sorte  de  complaisance  les  efforts  des  missionnaires  et  l’influence  que  leur  action 
a pu  exercer  sur  FFurope  en  général,  et  sur  noire  patrie  en  particulier,  nous  avons 
agi  dans  le  hiit  tle  rendre  justice  b des  hommes  dont  les  vertus  se  sont  exere^ées  dans 
l'ombre,  el  qui  ont  laissé  encore  un  assez  grand  nombre  d'imitateurs  prmi  nous 
Nous  l’avons  dit  en  (ommençant  cet  article,  c’est  un  juste  sujet  d’orgueil  (xnirla 
France  d'avoir  fourni  le  pins  grand  nombre  de  missionnaires,  el  de  voir  eneoreious 
les  ans  sortir  de  son  sein  les  hommes  qui  foni  éclater  aux  quatre  points  or- 
dinaux les  miracles  des  arls,  de  l'hiimanilé  et  du  courage  ; car,  il  ne  fanl  |H>iiit  s'y 
tromper,  le  rôle  du  missinimnire  est  tout  aussi  difAHIe,  tout  aussi  important,  tmii 
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aussi  dlurieus  a nuire  époque  (|H’'a  celle  de  l.ouis  ,\l\.  Kn  lacuiilanl  le  qiréiait  un 
missionnaire  aulrefois,  nous  avons  dit  ce  qu'il  devait  êlre  encore  aujourd'hui.  Voies 
de  simplicité,  voies  de  science,  voies  de  léaislation,  voies  d'héroïsme,  le  missionnaire 
doit  tout  tenter,  loin  poursuivre,  tout  embrasser.  Ceux  qui  liront  cet  article  ii'an- 
ronl  pas  de  peine  à se  convaincre  que  l'apostolat  français  est  digne  de  son  passé  re- 
ligieux, scientifique  et  politique. 

Depuis  la  suppression  des  jésuites,  quatre  associations  religieuses  sont  spécia- 
lement chargées  de  fournir  des  ouvriers  ii  la  vigne  du  Seigneur  : la  congrégation  de 
Saint -loiare,  fondée  par  saint  Vincent  de  Paul  ; celle  des  religieux  do  Marie,  éta- 
blie à Lyon  en  I8.V7  ; celle  de  Piepus,  et  le  séminaire  des  Missions-KIrangeres.  Les 
établissements  laxaristes  dans  le  Levant  sont  an  nombre  de  qiiatorie,  y compris  une 
nouvelle  mission  établie  b Nebb-el-Jabroud,  et  deux  autres  qui,  abandonnées  depuis 
soixante  ans,  ont  été  relevées,  une  a Segorla,  l'antre  b lideii.  Ln  collège  nouveau  a 
été  fondé  a Constantinople,  dans  le  fanlKiurg  de  Péra.  Cinq  missions,  comprenant 
cinq  provinces  ebinoises,  sont  fondées  en  Chine.  Le  nombre  total  des  missionnaires 
lazaristes  dans  le  Levant,  dans  la  Chine  et  en 'Larlarie,  s'élève  b soixante-deux  et 
leliii  des  frères  b huit. 

Sur  la  fin  du  siècle  ilernier,  M.  l'ahliéCoiidrin  conçut  la  pensée  de  former  un  corps 
d'ecclésiastiques,  destinés  b ranimer  la  foi  en  France  par  le  moyen  de  la  prédication, 
et  b propager  l'Kvaugile  par  les  missions  chez  les  infidèles.  Kn  1803,  toujours  occupé 
de  ce  grand  projet,  il  vint  s’établir  b Paris,  dans  une  maison  de  la  rue  Piepus,  où 
avec  quelques  lollaborateurs  livrés  b l’tblucalioii  de  la  jeunesse,  il  alteiidil  le  moment 
lavoraMe  pour  entrer  dans  la  voie  des  missions.  Lu  1817,  le  pa|ie  Pic  VII  approuva 
la  société  par  un  décret, confirmé  depuis  par  une  bulle.  Kn  1825,  Léon  Ml,  alors  sou- 
verain pontife,  chargea  spér'ialemeni  l'abbé  Coinlrin  et  ses  frères  du  soin  de  porter 
le  flambeau  de  la  foi  dans  les  iles  Sandwich,  où  elle  n’avait  jamais  été  annoncée 
Le  cercle  de  cette  mission  ne  wrda  [«ts  b s'agrandir,  et  aujourd'hui  elle  comprend 
une  grande  lartie  des  iles  qui  se  trouvent  entre  le  continent  oriental  de  l'Amérique 
et  la  ^ouvelle-llollande.  Huit  prêtres  et  six  catéchistes  sont  chargés  de  l'administrer 
sous  la  juridiction  d'iin  vicaire  apostolique  ; un  décret  de  la  congrégation  de  la  pro- 
pagande, conflnné  en  I83-5  par  le  pape,  mnlia  b la  société  de  Piepus  toutes  les  Iles 
de  l’océan  Pacifique,  tant  septeulrinnal  que  méridional,  depuis  l'ile  de  Piques  jus- 
qu'à l'archipel  Roggewein  inclusivement,  et  depuis  les  iles  Sandwich  jusqu'au 
tropique  anurctiqiie.  La  juridiction  du  préfet  apostolique  des  Iles  Sandwich  fut  éten- 
due b toutes  celles  de  l'IR'can  septentrional  jusqu'à  l'(b|ualeur.  Un  autre  préfet  apo- 
stolique devait  êlre  chargé  de  celles  qui  se  trouvent  de  l’équateur  au  tropique  du 
Capricorne.  Les  missions  de  cette  latitude  sont  confiées  aux  Maristes.  La  société  de 
Piepus  compte  encore  parmi  ses  membres  un  évêque  b Smyrne,  deux  prêtres  et  un 
catéchiste,  et  deux  prêtres  b Roston.  la  maison  de  Piepus  renferme  en  ce  moment  près 
de  quarante  élèves  qui  se  destinent  aux  missions  d'ontre-mer.  la  congrégation  esl 
placée  sous  l'invocation  des  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie;  le  rentre  delà 
b rexiéricur.  esl  situé  b Valparaiso.  où  les  missionnaires  dirigent  un 
gènes 

e.  I. 
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Les  Missions  Klraiigéii's,  fomlées  en  M165,  »>tuploiit  mainlenaiil  dans  leur  sein 
l iniiuanle-qualre  missionnaires,  huit  évêques,  trois  vicaires  apostoliques,  trois  co- 
adjuteurs, cent  cinquante  prêtres  indigènes.  Chaque  missionnaire,  depuis  son  entrée 
dans  la  maison  jusqu’à  son  arrivée  dans  la  mission  qui  lui  est  assignée,  coûte  au 
moins  5,000  francs.  Deptiis  tS-iO  les  Missions  Ktrangères  ont  fait  partir  plus  de 
trente  prêtres,  et  elles  comptent  en  ce  moment  quatorze  élèves  dans  leur  séminaire. 
Ch.ique  missionnaire  reçoit  environ  un  viatique  annuel  de  lOO  piastres,  et  les  évê- 
ques 200,  et  c’est  là  eu  général  leur  unique  ressource.  Le  peu  de  casuel  que 
produisent  les  chrétientés  est  laissé  aux  prêtres  indigènes  qui  ne  reçoivent  jioint  de 
viatique,  et  une  (lartie  sert  aussi  à reiitretieii  des  collèges  et  des  calédiisles,  et  autres 
personnes  attachées  au  culte.  Chaque  année  on  envoie  aux  différentes  missions  pour 
5 ou  d,000  francs  de  livres  d’église,  de  religion,  de  piété  elheaucoiipde  livres  clas- 
siques. Les  Missions  Étrangères  entretiennent  un  séminaire  d'indigènes  à Pulo- 
Pinang,  et  une  maison  de  procure  à Macao.  Les  Lazaristes  ont  également  une  maison 
de  procure,  et  de  plus  un  séminaire  pour  les  indigènes  dans  celle  dernière  ville. 

L’éducation  du  missionnaire  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  ; celle  qui 
a rapport  aux  devoirs  généraux  de  la  prêtrise,  et  celle  qui  concerne  les  fonctions 
spéciales  auxquelles  il  est  destiné  : c'est  de  celle-ci  seulement  que  nous  avons  à nous 
occuper.  Ce  qu’on  réclame  avant  tout  chez  le  missionnaire,  c’est  la  vocation  ; on 
conçoit  en  effet  que  le  raisonnement,  l’habitude,  l’influence  d’une  règle  commune, 
soient  insullisants  pour  retenir  nn  homme  dans  la  voie  qu’il  a choisie,  lorsque  celle 
voie  peut  almutir  à chaque  instant  au  martyre.  I)n  ne  raisonne  jas  contt'e  la  crainte 
de  la  mort , on  ne  s’habitue  pas  aux  souffrances,  à la  faim,  au  froid,  à la  chaleur,  à 
la  soif, en  un  mol, à toutes  les  tortures:  une  grande  |«rtio  de  reiislence  du  mis- 
sionnaire s’écoule  loin  île  scs  confrères,  rarement  il  a autour  de  lui  leurs  exemples 
pour  le  fortifier,  il  meurt  loin  de  tout  regard  ami  au  milieu  des  Imis,  dans  les  em- 
bûches des  sauvages,  au  fond  des  fleuves  inconnus.  Le  trépas  au  milieu  d’une  place 
publique  ne  le  sauve  pas  toujours  de  l’oubli  ; plusieurs  missionnaires  ont  été  suc- 
cessivement décapités  dans  îles  villes  im|>ortanles  de  la  Chine,  et  l'on  n’a  appris  leur 
mort  que  bien  des  années  apres  leur  supplice.  Le  missionnaire  renonce  au  monde 
bien  plus  complètement  que  les  moines  des  oixlres  les  plus  sévères;  c’est  une  espèce 
de  trappiste  errant,  obligé  de  se  dire  sans  cesse  à lui-même  : i II  faut  mourir  I • Ceux 
qui  ne  se  sentent  pas  irrésistiblement  entraînés  vers  ce  terrible  sacerdoce,  ceux  qui 
dès  leur  jeunesse  n’ont  pas  senti  ce  désir  immense  de  vérité  qui  fait  les  martyrs,  ceux 
qui  n’ont  pas  poursuivi  dans  leurs  rêves  les  splendeurs  de  la  cité  céleste  comme 
d’autres  poursuivent  l’ambition,  la  gloire,  ou  l’amour, ceux-là  feront  sagement  de 
ne  point  se  jeter  plus  tard  dans  les  lalieurs  des  missions.  On  naît  missionnaire, 
comme  on  nail  conquérant  ; entre  les  deux,  la  vocation  est  la  même,  le  but  seul  est 
différent  ; les  uns  veulent  régner,  les  aulres  cherchent  à bien  mourir  ; ceux-là  pour- 
suivent la  renommée  passagère,  ceux-ci  s'enquièreni  de  la  gloire  qui  ne  passe  pas. 
Aussi  les  sages  inslituleiirs  des  jeunes  missionnaires  doivent-ils  répugnera  admettre 
dans  leurs  rangs  ceux  que  les  chagrins  de  famille,  les  désillusions  de  l’âge,  les 
fautes  et  les  remords  secrets  jettent  dans  la  vie  religieuse,  afin  de  s’y  reposer  ou  de 
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se  re|>eülir.  Le  silence  du  duüre  esl  fait  |K)iir  âmes  hlessées,  raelivilé  de  U vit* 
des  missionDaircs  réclame  des  cceurs  jeunes,  des  imaginations  vierges,  des  inlelli> 
gences  pures,  de  ces  urgaiiisaüoiis  enfin  qui  condamnent  le  monde  sans  l'avoir  vu, 
et  qui  ne  veulent  pas  le  voir  |)arce  que  leurs  yeux  sont  à tout  jamais  éblouis  |>ar  des 
clartés  supérieures.  Ce  que  nous  disons  ici  soiilTre  nécessairement  des  exceptions,  cl 
l'on  pourrait  en  citer  peut-être  d'éclatanU^,  mais  qui  auraient  lesort<le  toutes  les 
ciceplions  et  ne  feraient  que  confirmer  la  règle.  La  majorité  des  missionnaires  se 
compose  de  jeunes  gens  qui  arrivent  de  leiii'S  villages,  avec  l’idée  exclusive  de  saiic- 
tillcr  leur  vie  en  la  consacrant  a la  pro|tagalion  de  la  foi.  On  en  voit  quelques-uns 
qui,  sortis  d'une  famille  riche,  ou  inslruiU  dans  une  profession  libérale,  s'arrêtent, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  seuil  de  la  fortune  ou  de  la  renonmtée  pour  entrer  dans  les 
rangs  obscurs  de  la  milice  catholique,  apportant  ainsi  a leurs  supérieurs  un  certilical 
plus  aiiüieiiüque,  et  même  irréfragable  de  leur  vocation.  Cliez  les  l.azaristes,  comme 
chez  les  religieux  de  Piepus,  comme  aux  Missions  Ltraugères,  la  division  générale 
des  études  doit  être  à peu  près  la  ménic,  sauf  les  a>uditions  de  pays.  Lnc  grande 
science  et  de  grands  lalenls  son!  très-utiles  sans  doute  a un  missionnaire,  mais  ces 
deux  choses  ne  sont  pas  absoluniciil  néi'essaires.  Le  degré  tie  science  indis})cnsable 
a un  bon  prêtre  doit  sufUre  a tout  missionnaire  pcmrvu  qu’il  y joigne  iiii  esprit 
docile,  une  piété  fondée  sur  rhuinilité,  l’amour  de  la  prière,  un  zèle  actif  et  prudent, 
un  caractère  constant,  sociable,  ferme  sans  entêtement.  Ln  homme  attaché  à scs 
idées,  et  qui  les  préférerait  aux  avis  de  ses  supérieurs,  qui,  pousst*  |>ar  une  indi- 
vidualité trop  prononcée,  refuserait  de  se  conformer  aux  règlements  et  aux  usages 
d’une  mission,  y serait  très-dangereux,  quelque  talent  et  quelque  science  qu’il  pût 
avoir.  Ce  sont  ces  considéra  lions  générales  qui  président  a l’éducalion  et  au  elioix 
des  missionnaires  : le  caractère  d’abord,  puis  rinlelligetKe. 

Le  moment  est  arrivé  oii  le  jeune  iiéopliyle  est  ordonné  prûlre  ; S4)uvenl  il  se  fait 
que  cette  cérémonie  n’a  pu  avoir  lieu  en  France  ; alors  rurdinalioii  a lieu  dans  la 
mission  à laquelle  il  est  destiné  : c’est  comme  si  ou  l’envoyait  conquérir  la  prêtrise 
au  milieu  des  infidèles.  Cette  fuis,  le  sujet  a reçu  en  France  l’onctioii  sainte;  ses  su- 
périeurs lui  ont  donné  pour  destination  les  missions  du  Levant.  Il  s'emitarque  à 
Marseille;  quelquefois  l'Klal  lui  offre  un  passage  gratuit  sur  ses  navires,  sinon  il  faut 
qu’il  compte  sur  ses  seules  ressources.  Il  dit  un  adieu  mental  à sa  famille,  à ses 
amis,  à sa  patrie,  que  l’un  aime  encore  même  lorsque  le  cœur  est  plein  de  Dieu.  S’il 
veut,  il  ne  lient  qu'h  lui  de  winroeiicer  sa  mission  sur  le  bâtiment  même  <pii  le 
fK)rte.  Les  matelots,  malgré  leur  répulatioii  de  dévotion,  sont  rarenienl  eu  règle 
avec  nolise.  Les  uns  ont  des  enfants  qu’ils  oublient  régulièrement  de  faire  Kipliser 
à cliaque  traversée,  les  autres  vivent  en  concubinage  ; les  parents  du  mousse  ont  né- 
gligé de  lui  faire  faire  sa  pmiiièrc  communion,  sous  prétexte  qu’il  était  aux  Antilles 
lorsque  l’âge  de  remplir  cette  sainte  formalité  est  arrivé  ; voici  bientôt  deux  ans  que 
le  capitaine  ne  s’est  point  ap(>rüclié  de  la  sainte  table,  quoiqu’il  chaque  voyage  il  ne 
manque  pas  de  suspendre  uii  riclie  ex-voto  a l’autel  de  la  madone  de  son  pays.  Le 
missionnaire,  moilié  par  la  persuasion,  moitié  (larle  liavardagc  des  lualelols,  parvient 
à se  rendre  maître  de  tous  res  petits  secrets  ; la  confession  lui  en  livre  ait*^si  une  iKir- 
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ito  ; alui's  il  prCrlit.',  il  eiicuiiranie,  il  meiiatv  tiiéinc  i|tielquefoii»f  el  lui-sMiu’il  délMi- 
que,  il  est  rare  que  les  enfouis  ne  soient  pas  luplisés,  que  le  mariage  claniiestin  ne 
soit  pas  wnsacré,  et  que  le  mousse  ne  fasse  pas  sa  première  communion.  Quand 
il  met  le  pied  dans  le  collège  de  sa  maison^  le  jeune  pnUre  a déjà  rempli  les  func- 
lions  de  son  ministère,  l/esi  un  uppreiiüssage  qu’il  a foil,  et  qu’il  va  compléter  chez 
les  infidèles.  Maintenant,  dans  quelle  panie  de  l'Orient  sera-t-il  envoyé  if  lra*t-il 
liiller  contre  les  hérésies  de  la  Perse*,  ratladier  à ruiiilé  catholique  les  Grecs  égarés, 
ou  ramener  les  elirétiens  dégénérés  de  l’Arabie  à la  connaissance  des  vérités  de  la 
l eligioii  ? Quel  que  soit  le  choix  du  supérieur,  les  dangers  seront  toujours  les  mêmes 
pour  lui;  du  reste,  U>l  ou  tard  il  est  certain  d'élre  appelé  k remplir  successivement 
loti  tes  ct*s  missions  împorlanles;  aujourd’hui  dans  les  ruines  des  couvents  de  l’Ar- 
ménie, demain  dans  les  diapelles  desGrecs  schismatiques,  sous  la  lente  des  Uruses  ou 
des  MéliiaUs,  la  vie  du  missionnaire  est  iin  voyage  qui  n'a  d’autre  relais  que  la  mort. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  condition  d’un  missionnaire  dans  le  Levant,  il 
faut  le  suivre  dans  ses  courses  lointaines.  La  Syrie  est  le  pays  où  les  missions  sont 
les  plus  dangereuses,  |Kirce  qu’au  milieu  de  toutes  les  religions  qui  fourmillent  sur  oe 
soi  antique,  la  plus  répandue  de  toutes  est  le  vol.  Traverser  le  désert  n'a  jamais  été 
chose  radie  pour  un  Européen,  même  avec  le  costume  et  en  connaissant  la  langue  du 
pays.  Le  seul  moyen  d'atténuer  le  danger  est  d'éviter  tout  contact  avec  les  indigènes. 
Mais  les  missionnaires  n'oiil  |ats  celle  ressource.  S’ils  trouvent  un  malade  sur  leur 
chemin,  il  faut  qu’ils  le  gucrisseiil  ; s’ils  rencontrent  un  affligé,  il  faut  qu’ils  le  con- 
solent. Tous  les  malhcui'eux  sont  leurs  frères,  tous  les  idolâtres  leurs  enfants.  Dans 
certains  districts  de  la  Syrie  les  musulmans  vivent  confondus  avec  les  elirétiens.  La 
misère  de  ces  derniers  est  immense;  mal  vêtus,  couchant  en  plein  air,  a peine 
nourris , ils  sont  la  proie  d'épidémies  éternelles.  Si  les  bagnes  pestiférés  des  chré' 
liens  n’existent  plus  k Coustanliiiople,  le  itiissioiinaire  est  sûr  de  les  retrouver  dans 
une  foule  de  bourgades  de  rorienl.  La  plupart  de  ces  bourgades  sont  cepeudant  des 
évédiés.  La  cathédrale  est  une  chambre  de  quelques  pieds  carrés,  dont  le  toit  est  tou- 
jours k demi  défoncé  ; les  murs  sont  dégradés  et  enUèrement  nus  ; une  niche  prati- 
quée dans  la  inuraille  sert  d’antel,  un  chandelier  et  une  image  de  bois  en  font  tout 
l’ornement.  Souvent  il  arrive  que  le  vin  nécessaire  à la  célébration  de  la  sainte  messe 
vient  a manquer,  alors  le  culte  est  interrompu  jusqu’à  oe  que,  sur  la  répartition  des 
fonds  de  l’œuvre  de  la  propagation,  on  puisse  prélever,  sur  la  somme  qui  revient  à la 
petite  église,  l’argent  nécessaire  k l'achat  du  précieux  liquide.  Le  (valais  de  l’évéquc 
est  une  masure  en  ruines,  quelquefois  une  tente  en  poil  de  chameau  ; sou  troupeau, 
trois  ou  quatre  cents  individus,  spectres  de  la  mist're  et  de  la  famine  Ce  sont  pour- 
tant l'a  les  dignités  qui  attendent  les  missionnaires,  el  les  plus  hautes  récompenses 
réservées  à leurs  travaux  ! 

Soit  qu’ils  prêchent  la  foi  aux  Melchiles , c'est-a-dire  aux  catholiques  ignorants . 
soit  qu’ils  cherchent  à faire  luire  la  vérité  aux  yeux  des  Druses  systématiques,  les 
missionnaires  actuels  ne  perdent  jamais  de  vue  les  choses  de  la  science.  De  ce  o6lé. 
comme  de  tous  les  autres,  il  n'y  a pas  décadence.  U lecture  des  Anfuilet  dt  ta  Pro~ 
paqaùou  de  ta  foi  est  indispensable  après  celle  des  Lettres  édifiantes.  C’est  la  même 
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proloiuleur  unie  à la  niéuie  siinplicilé.  Ce  recueil  mérite  de  figuier  dans  toutes  les 
bildiothèques  , et  si  nous  u’élions  renfermés  dans  des  bornes  trop  étroites , nous 
uiterious  quelques  fragments  des  missionuaires  modernes,  qui  sont  des  modèles  de 
style,  d’éloquence  et  de  clarté. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  missionnaires  en  Orieut  sont  les  Ansariens, 
qui  ne  reconnaissent  point  de  Dieu  dans  le  ciel,  et  qui  adorent  ce  qu’il  y a de  plus  hon- 
teux sur  la  terre.  Ils  semblent  descendus  de  ce  Vieux  de  la  Montagne,  dont  la  mysté- 
rieuse histoire  s’est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Viennent  ensuite  les  Druses,  qui  n’osent 
avouer  lenr  religion,  et  qui  eu  font  un  secret  impénétrable.  Ils  ont  un  mot  d’ordre,  et 
celui  qui  le  trahirait  échapperait  difficilement  au  sabre  de  ses  frères.  On  croit  savoir, 
néanmoins,  qu’ils  adorent  le  veau  comme  symbole  de  leur  obscène  divinité  ; qu’ils 
nient  l’existence  d’un  Dieu  spirituel,  bon  et  pur;  qu'ils  regardent  comme  permis 
tout  ce  qu’ils  peuvent  cacher,  et  qu’ils  admettent  la  métempsycose.  Cependant  ils 
croient  à un  esprit  supérieur  qu’ils  nomment  de  divers  noms,  et  qui  est  censé  avoir 
vivifié  successivement  plusieurs  personnages.  Au  reste,  les  Druses  nient  extérieure- 
ment tontes  ces  choses,  ils  se  disent  Turcs  de  la  secte  d’Ali.  On  dit  qne  les  chefs 
druses  (ceux  qu’on  appelle  sages  pour  les  distinguer  des  autres  qu’on  nomme  igno- 
rants), voyant  que  lenr  secret  commence  àse  trahir,  ont  tenu,  il  n’y  a pas  longtemps, 
une  assemblée,  et  ont  pris  de  nouvelles  et  plus  terribles  dispositions  pour  empêcher 
la  publication  de  leurs  mystères 

Cette  publication,  elle  aura  lieu  lAt  ou  lard,  et  c’est  aux  missionnaires  qu'on  le 
devra,  car  rien  ne  leur  coAte  pour  arriver  à ce  résultat.  Les  erreurs  ne  sont  dange- 
reuses que  lorsqu’elles  sont  secrètes.  Les  Druses  une  fois  dévoilés,  le  catholicisme 
en  Orient  perdra  un  de  ses  adversaires  les  plus  tenaces,  car  ce  sont  surtout  les 
sectes  qui  s’opposent  avec  le  plus  de  violence  à l’établisaemeut  de  la  vérité.  Tous 
les  moyens  leur  semblent  bons  pour  maintenir  leur  influence,  même  Taiaassinat.  Les 
missionnaires  en  savent  quelque  chose.  Dieu,  du  reste,  semble  bénir  les  travaux  de 
ces  hommes  dévoués,  dans  celte  contrée  qui  fut  autrefois  témoin  de  sa  puissance. 
Cn  f S36,  selle  familles  turques  ont  revu  le  baptême  dans  le  MontrLiban,  et  depuis, 
le  nombre  des  néophytes  n’a  fait  que  s’accroître.  A Damas,  on  ne  pouvait  pas  trou- 
ver, il  y a quelques  anuées,  un  seul  ouvrier  qui  voulût  mettre  la  main  aux  travaux 
de  réparation  de  l’église  chrétienne;  oeui  qu’on  avait  envoyé  chercher  ailleurs  à 
prix  d’argent  avaient  soin  de  frapper  les  pierres  plutôt  avec  le  manche  qu’avec  le 
marteau,  de  peur  d’éveiller  les  voisins.  Dernièrement  on  a pu  travailler  au  même 
objet  sans  prendre  la  moindre  précaution.  Les  misaiounaires  ont  à Damas  une  école 
de  filles,  mais  ii  faudra  longtemps  encore  avant  que  l’église  soit  nombreuse  : l’op- 
probre que  le  paganisme  et  l’islamisme  font  peser  sur  le  sexe  le  plus  faible  subsiste 
encore  aujourd’hui  parmi  les  dirétiens  ignorants  de  ce  pays;  ils  ne  peuvent  croire 
leurs  filles  dignes  des  honneurs,  et  surtout  des  dépenses  d’une  bonne  éducation. 
I.es  missionnaires  luttent  de  toutes  leurs  forces  contre  ce  préjugé,  car  ils  savent  que 
Témancipatiaii  de  la  femme  est  une  des  plus  belles  conquêtes  du  christianisme  et 
un  des  moyens  les  plus  sAi-s  et  les  plus  moraux  de  hattre  en  brèche  les  erreurs  des 
crovances  rivales. 
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L’école  des  ^^arçoiis  de  Damas  dépasse  («iit  éléves.  Les  l'urcs  commencenl  nuii* 
seulemeDl  à se  refroidir  dans  leur  fanatisme,  mais  encore  à philosopher  : bon  noro* 
bre  parlent  aujourd’hui  de  Mahomet  comme  ou  en  parlerait  en  Europe,  lii  de  ces 
iiouveaui  sages  a envoyé  son  flis  à l’école  des  missionnaires,  pour  qu’ils  le  tissent 
entrer  plus  tard  dans  les  ordres  sacrés.  Les  chrétiens  hérétiques  mettent  aussi  leurs 
enfants  à ces  écoles,  et  c’est  Ui  un  grand  sujet  de  joie  et  d’espérance  pour  la  reli- 
gion. I.es  hérésiarques  ne  se  tiennent  pas  cependant  pour  battus,  et  le  patriarche 
des  schismatiques  a prononcé  l’excommunication  contre  ceux  qui  viendraient  s’as- 
seoir sur  les  bancs  des  missionnaires.  C’est  ainsi  qu’agissent  encore  ces  Grecs  dis- 
puleurs  qui  si  longtemps  lassèrent  l’Église  par  leurs  vaincs  prétentions  et  les  so- 
pbisroes  de  leur  fausse  théologie,  et  qui  semblent  vouloir  la  désespéi'er  aujourd'hui 
parleur  orgueilleuse  obstination. 

C’est  surtout  en  Perse  que  cette  triste  vérité  est  flagrante,  et  qu’elle  appelle  l'ai- 
tention  des  missionnaires  qui  ont  dévoué  leur  vie  à la  combattre.  ISestorius  et  Enti- 
chés, condamnés  par  l'Église  et  par  l’étal,  se  réfugièrent  en  Perse  avec  leurs  sec- 
taires. Les  rois  de  ce  |»ays  les  accueillirent  favorablement,  persuadés  qu’ils  auraient 
dans  ces  exilés  des  ennemis  irréconciliables  des  empereurs  grecs,  auxquels  ils  avaient 
juré  une  guerre  éternelle.  Au  sixième  siècle,  l’erreur  dominait  dans  toute  la  Perse. 
Elle  y fleurit  jusqu’au  jour  où  les  conquérants  musulmans  tirent  main  basse  sur 
tout  ce  qui  portait  l’empreinte  de  la  religion  chrétienne.  A la  suite  de  plusieurs 
révolutions  qui  sortent  de  notre  sujet,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  un  roi 
nommé  Schah-Abbas  transplanta  k lulfa,  iin  des  faubourgs  d'Ispahan,  un  nombre 
considérable  d’Arméniens  dont  la  plus  grande  partie  était  hérétique  ; le  reste  se 
composait  de  catholiques  dont  les  églises  étaient  desservies  par  des  missionnaires 
jésuites  et  dominicains  envoyés  par  le  saint-siège.  De  nouvelles  perturbations  ame- 
nèrent la  ruine  de  luICa,  les  Armeuiens  se  dispersèrent  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire;  k peine  quelques  maisons  de  ealboliques  restèrent  debout,  et  la  mission 
fut  al>andoiiiiée. 

En  1824,  la  mission  fut  reprise  par  un  religieux  du  Mont-Liban.  Il  s’établit  k 
Thcran,  où  le  commerce  appelle  dans  le  courant  de  l’année  un  assez  grand  nombre 
de  négociants  catholiques.  Mats  de  Ik  il  lui  était  impossible  de  rayonner  sur  les 
autres  catholiques,  et  principalement  sur  les  Chaldéens,  les  plus  malheureux  chnv 
tiens  du  globe,  k cause  de  leur  pauvreté  et  des  avanies  dont  les  accablent  les  mu- 
sulmans. A défaut  d’argent  qu’il  est  impossible  de  leur  extorquer,  on  les  accable 
de  coups,  onleur  enlève  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  on  les  réduit  au  plus  honteux 
esclavage.  Jamais  moisson  plus  belle,  on  le  voit,  ne  s'offrit  aux  rois.sionnaires  : d'une 
part  des  schismatiques  k vaincre,  de  l’autre  des  opprimés  k secourir  ; tout  se  trouvait 
réuni  pour  enflammer  le  courage  des  prêtres.  Aussi  bientôt  les  catholiques  virent-ils 
l’ange  de  la  consolation  et  de  la  prière  s’asseoir  de  nouveau  k leur  clievet  aban- 
dooné.  Pendant  que  la  religion  essayait  de  se  relever  triomphante,  le  schisme  cher- 
chait k l’abattre  de  nouveau,  et  le  schisme  est  puissant  en  Perse.  Les  schismatiques 
riches  occupant  des  fonctions  publiques  ont  la  lâcheté  de  persécuter  leurs  frères 
malheureux.  I,es  missionnaires  ponelrèrenl  de  nouveau  é*u  Perse  en  1857.  au  milieu 
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lies  dant^ers  d'une  guerre  eiiire  les  Russes  el  les  Persans^  les  Arméniens  les  dénon- 
cèrenl.  Jetés  en  prison,  traités  comme  espions,  puis  esilrs.  ils  errèrent  pendant 
plusieurs  mois  dans  les  montagnes,  sans  autre  nourriture  que  l'herbe  sauvage.  Kn- 
lin  ils  parvinrent  à Ispahan,  où  l'autorité  persane  les  mil  en  possession  des  anciennes 
églises.  Alors  il  fallut  eipliquer  la  religion  catholique  à peu  près  oubliée  par  les 
rlirétiens  orthodoxes.  Dévoués  à celle  Itche,  les  missionnaires  l'accomplirent  heu- 
reusement: l'autorilé  de  l'bglise  romaine  était  bénie  el  aimée,  lorsque  les  Armé- 
niens essayèrent  encore  de  s'opposer  à ses  progrès  ; mais  leurs  efforts  restèrent  sans 
résultat,  le  gouvernement  refusa  non-seulement  d'écouler  les  délateurs,  mais  en- 
core il  les  punit.  Depuis  celte  époque,  les  prêtres  schismatiques  el  leurs  vertabeds 
(docteurs  suppléants)  ont  pris  une  autre  voie,  ils  ameutent  le  peuple  contre  les 
catholiques.  Si  un  homme  convaincu  de  la  vraie  foi  a envie  de  se  convertir,  anssitél 
il  est  circonvenu  par  les  prêtres,  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
son  projet.  Ils  éloignent  la  foule  des  catéchumènes  catholiques,  et  savent  arrêter 
l'heureux  entrainement  des  l>oiis  exemples.  D'ailleurs,  au  milieu  de  celle  popula- 
tion ilésolée  par  la  guerre,  par  le  choléra,  par  ses  despotes,  les  esprits  sont  bien  plus 
occupés  du  soin  de  se  procurer  le  pain  du  jour  que  de  celui  d écouler  la  parole 
sainte.  C'est  donc  là  vraiment  une  terre  d'affliction  : toutefois  les  missionnaires  qui 
l'habitent  sont  heureux,  disent-ils,  d'y  être  venus.  La  conquête  de  quelques  Ames 
les  console,  quelques  réformes  dans  les  désordres  inouïs  qui  régnaient  parmi  les  Ar- 
méniens les  encouragent  ; la  propagation  du  nom  catholique  les  réjouit.  Outre  les 
secours  spirituels,  celle  mission  a répandu  encore  une  foule  de  bienfaits  matériels. 
Beaucoup  de  marchands  étrangers,  même  des  Turcs,  ont  trouvé  asile  et  sûreté  au- 
près des  missionnaires,  tant  pour  leurs  personnes  que  pour  leurs  biens.  Or,  dans  un 
pays  où  le  prix  des  choses  nécessaires  est  plus  éfevé  qu'à  Paris,  où  il  faut  faire 
venir  d'Ispahan  des  soldats  de  police,  soit  pour  se  défendre  contre  les  agressions 
des  schismatiques,  soit  pour  la  réparation  des  hâliments  el  des  églises  en  ruines,  où 
il  faut  encore  sontenir  par  des  aumêues  fréqueules  une  population  réduite  à la  plus 
affreuse  misère,  savei-vous ce  que  dépensent  les  deux  missionnaires?  5,000  piastres 
paraît.  Il  est  vrai  qu'ils  se  nourrissent  comme  les  plus  pauvres  des  pauvres  conliés 
à leurs  soins.  Malgré  un  si  grand  dévouement,  il  est  à craindre  cependant  que  les 
missionnaires  n'arrivent  jamais  au  but  principal  qu'ils  se  proposent,  la  rentrée  do 
schisme  arménien  dans  le  giron  de  l'Kglise.  Un  intérêt  politique  s’y  oppose,  celui 
de  la  Russie.  Bile  cherche  à établir  son  influence  politique  dans  ces  contrées  au 
moyen  de  la  religion.  La  conformité  des  croyances  est  un  lien  puissant  entre  les 
Russes  el  les  Arméniens,  el  c'est  sur  eux  que  compte  le  ciar  pour  asseoir  sa  domi- 
nation sur  toute  la  Perse.  Ce  ne  seront  pas  deux  pauvres  missionnaires  livrés  à 
leurs  propres  ressources  qui  empêcheront  ce  résultat. 

Noos  n'avons  fait  qu’entrevoir  un  des  côtés  du  caractère  du  missionnaire,  et 
déjà  son  importance  nous  effraie.  Cet  homme  que  nous  venons  de  rencontrer  sous 
la  tente  de  l’Arabe,  dans  les  églises  abandonnées  d'Ispahan,  guérissant  les  malades, 
fortiflant  les  faibles,  dissipant  l'ignorance,  comballanl  l'hérésie,  il  faut  maintenant 
l'accompagner  au  pays  de  Brahma,  an  rieur  même  de  l'Inde  ; il  vient  de  quitter  la 
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robe  noire  pour  re\t^lir  I habit  du  péiiileiil  indien;  il  s'assujettit  à ses  usantes,  se 
soumet  à toutes  ses  austérités.  Ce  n’est  plus  un  prêtre  dirétien,  c'est  le  plus  rigide 
des  bornes. 

C'est  grâce  aussi  à une  fraude  pieuse  qu’après  saint  François  Xavier  d’autres  mis- 
sionnaires purent  s’introduire  dans  l’intérieur  du  pays  et  continuer  l’œuvre  de  leur 
illustre  maître.  Ces  missionnaires  s'annonecreiit  comme  des  brahmes  européens, 
venus  d'iin  pays  éloigné  de  cinq  mille  lieues,  pour  profiter  des  connaissances  des 
brahmes  de  i'Inde  et  lenr  communiquer  les  leurs,  l/inslniction  astronomique  et 
les  notions  en  médecine  que  possédaient  presque  tous  ces  premiers  missionnaires 
contribuèrent  à leur  attirer  la  confiance  et  le  respect  des  naturels  de  toutes  les  castes. 
Les  talents,  les  vertus  et  le  parfait  désiiUén*ssement  de  ces  ouvriers  apostoliques 
les  rendirent  agréables  aux  princes  du  pays,  qui  leur  donnèrent  pleine  liberté  de 
prêcher  leur  religion  et  de  faire  des  prosélytes,  le  christianisme  pouvait  donc  compter 
sur  une  récolte  abondante,  lorsque  des  vicissiludes  historiques,  la  suppression  des 
jésuites,  la  mauvaise  direction  prise  par  les  chrétiens,  qui,  privés  |>endant  longtemps 
de  guides  spirituels,  donnèrent  toutes  sortes  de  mauvais  exemples  ; les  guerres,  la 
haine  de  la  conquête,  ont  fait  décroître  successivement  le  nombre  des  catholiques  au 
tiers  de  ce  qu’il  était  il  y a quatre-vingts  ans.  Aujourd’hui,  un  homme  qui  embrasse  le 
christianisme  rentre  dans  une  coudition  pire  que  celle  du  paria  : le  mari  abandonne 
sa  femme,  la  mère  son  enfant,  le  frère  sa  sœur.  Cependant  ce  mépris  n'est  point  le 
résultat  d’une  haine  contre  le  christianisme  considéré  en  lui-même,  mais  seulement 
le  produit  des  causes  aa'ideiilelles  que  nous  venons  d’énumérer.  Quoique  les  In- 
diens aient  en  horreur  tout  ce  qui  n’est  pas  dans  leurs  usages,  l'habilude  et  de 
oonslanlcs  vertus  auraient  pu  les  rendre  h la  longue  accessibles  à la  vérité.  Ainsi, 
quand  un  missionnaire  passe  aujourd’hui  dans  iin  village  et  que  les  habitants 
dirétiens  viennent  le  prier  de  l>énir  leur  maison,  il  n’est  pas  rare  de  voir  iin  indigène 
lui  demander  la  même  faveur. 

Il  y a des  missions  rrançaises.à^rondicbéri,  à KarikaI,  dans  les  royaumes  de  Pégii 
et  d’Ava,  dans  File  de  Ceylan,  et  dans  une  fOtA*  de  petites  localités  de  l’Inde.  Lè. 
comme  presque  partout,  les  missionnaires  oui  beaucoup  k souffrir  des  persécutions 
musulmanes;  les  Maures  sont  surtout  des  ennemis  très-dangereux,  le  momdre  pré- 
texte suffit  a ces  gens  grossiers  pour  se  porter  aux  plus  grands  excès  h l’égard  des 
chrétiens.  Il  y a quelque  temps,  des  hommes  payés  attachèrent  un  petit  cochon 
suspendu  à une  croix  devant  la  mosquée  des  Maures  ; le  lendemain,  les  musulmans 
n’eurent  rien  de  plus  pressé  que  d’accuser  les  chrétiens  de  cet  outrage,  ils  fondirent 
sur  leur  église,  envahirent  l'humble  demeure  du  missionnaire,  dont  ils  avaient 
juré  de  couper  la  tête  ou  de  manger  du  cochon,  animal  dont  ils  ont  une  horreur 
inexprimable.  Le  prêtre  échappa  comme  par  miracle  h la  fureur  de  ces  forcenés  : 
pendant  trois  mois  il  fut  obligé  de  se  cacher;  mais  un  jour,  ayant  voulu  accompa- 
gner le  corps  d’un  Européen  an  cimetière,  il  mourut  d'un  coup  de  bAton  à la 
lempe,  de  la  main  d'un  Maure.  I.es  deux  fiinérailles  se  firent  a la  fois. 

Les  brahmes  se  montrent  plus  tolérants  ; ils  discutent  même  quelquefois  avec  les 
prêtres  chrétiens,  ( ela  serait  d’un  augure  favorable  s’il  snlfisait  de  «•onvainere  l espi'il 
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HPuk‘niL‘iU  ; maU  dans  des  questions  de  ce  genre,  il  faut,  (Kiur  oMcnir  tin  résuital  fa- 
vorable, diaiiger  et  Imiclier  le  (*œur  ; or,  c’est  la  grâce  seule  qui  peut  le  faire.  I.es  mis- 
sionnaires protesUiiits,qiii  sont  fort  nombreux  dans  l'Inde , (Kiraissciit  fort  peu  péné- 
trés de  cette  vérité.  C’est  là,  sans  doute,  la  cause  principale  de  l’inutilité  de  leurs 
efforts,  comme  nous  aurons  l’occasion  de  lo^démontrer  pltis  tard.  L’espèce  d’ana- 
thème qui  frappe  h tout  jamais  le  chrétien  converti  est  un  grand  ol>slacle  à la  propa- 
gation de  la  foi  dans  l'Inde.  Kxpulsé  de  toutes  les  castes,  sans  famille,  sans  fortune, 
sans  asile  même,  le  néophyte  loml>e  nécessairement  à la  charge  des  missionnaires 
qui  ont  b |>einc  les  choses  les  pins  nécessaires  à la  vie;  les  Indous,  qui  ont  géné- 
ralement une  assez  forte  dose  de  l>on  sens,  se  rendent  parfaitement  compte  de  celte 
triste  alternative.  On  rencontre  des  gentils  qui,  par  leurs  relations  avec  les  chrétiens, 
connaissent  leur  religion  et  l’aimeiit  ; mais  lorsque  le  missionnaire  les  engage  b faire 
le  premier  |>ascl  à recevoir  le  baptême,  ils  répondent  ; « Quand  nous  serons  chassés 
de  notre  caste,  qui  nous  donnera  du  riz?  ■ 

Ces  difÛcultés,  d'une  si  grande  importance,  ne  découragent  pas  cependant  les  mis- 
sionnaires. Dans  ce  ivays,  où  la  piété  religieuse  consiste  h se  faire  écraser  sous  les  roues 
d'un  char,  où  l'amour  se  prouve  eu  montant  sur  un  Iniclier  allumé,  où  toutes  les  su- 
perstitions sont  autorisées  par  la  Ihcologie,  où  les  esprits  sont  corrompus  par  les  fle- 
tions  de  la  plus  compliquée  de  toutes  les  mylliologi(>$,  jugez  de  quelle  constance,  de 
quelle  linesse,  de  quelle  fermeté  doit  être  doué  le  inissiomiaire.  Aujourd’hui,  il  s’in- 
troduit dans  une  cabane  de  laboureurs  et  se  fait  passer  pour  un  individu  de  leur 
caste;  demain,  il  pénètre  dans  un  couvent  de  brahmes,  et  leur  parle  de  Wishiiou 
comme  le  plus  savant  des  prêtres  des  pagodes  les  plus  renommées;  il  faut  qu'il  con- 
naisse non-setilemciit  le  nombre  et  la  qualité  des  aliments  défendus,  l'iieiire  à la- 
quelle on  doit  faire  scs  ablutions,  en  un  mot,  les  cciit  mille  pratiques  du  rituel  in- 
dou, mais  encore  les  difficultés  et  les  détours  de  la  langue  littéraire  II  y a beaucoup 
de  savants,  richement  pensionnés,  qui  ne  possèdent  pas  le  tiers  des  connaissances 
d’un  obscur  missionnaire,  qui  marche  à travers  les  forêts  de  l'Inde,  son  Imnilwu  b la 
main.  Voycz-le  s’avancer  à travers  les  rizières  monotones,  les  pieds  nus,  le  front  en 
nage,  cet  homme  qui  pourrait  être  tranquillement  assis  dans  un  fauteuil  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  les  caïmans  sifflent  dans  les  roseaux  de  cette  rivière  qu’il  va 
être  obligé  de  traverser  à la  nage;  les  tigres  l’attendent  au  milieu  de  ces  jungles  qui 
lui  barrent  le  passage  ; il  n’a  qu’une  poignée  de  riz  renfermée  dans  un  sac  de  toile, 
el  s'il  rencontre  quelque  derviche,  il  la  partagera  avec  lui.  ICst-ce  la  soif  du  gain  qui 
lui  fait  affronter  tous  ces  dangers,  va-t-il  chercher  la  poudre  d'or,  les  dents  d’élé- 
piiants  on  les  tissus  du  Thibct?  Hélas  I cet  humble  missionnaire  a entrèpris  un 
voyage  de  trois  cents  lieues  pour  baptiser  quelques  adultes  sur  sa  roule,  el  porter 
les  secours  de  sa  religion  b une  vingtaine  de  chréliens  perdus  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Arrêtons  ici  nos  éloges,  car  nous  louchons  au  moment  où  nous  en  aurons  le  plus 
l>esoin.  Nous  voici  sur  les  confins  de  la  persécution.  Jusqu'à  présent,  les  souffrances 
endurées  par  le  missionnaire  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  qui  l’attendent. 
Qu'il  prenne  à la  main  s<m  balon  le  plus  noueux,  qu’il  ceigne  ses  reins  de  sa  ceintnn- 
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I.P  idjatinK'  (If  Siam.  s\  voisin  ito  Hii.1.',  rciiriTim'  pliisioiirs  missions,  .loin  la 
i.riii<ii«iio  Psl  i-lalilio  à Baiis-Kok,  rapilalc  .In  pavs.  ll;inj!-Kok  i^sl  un  ov.Vlio,  I.o 
palais  opisiopal  i-sl  le  miiairc  .les  rais,  .l.-s  l<•/ar.ls,  il.-s  foni  niis,  .les  seorpions.  il.'s 
inill.  pieils  laie |«'tilo Kaimpie  en  lianilmiis,  .leiu  plamiies  eliiiie  nalle  isir-d.-ssiis 
pour  «•eoii.  lier,  voilà  la  .lenienre  .l'iiii  missionnaire.  peine  an  iv.-,  le  jeune  pr.Hre 
s'enferme  .lans  le  .|iiarlier  .les diréliens  siamois,  el  la  il  Iravaille  miil  el]üiir  à él.i- 
.li.'r  la  lansiie.  (Juaii.l  il  peiil  s'arracher  pen.Iaiil  iiiiel.|ii.  s inslanis  à celle  elmle,  el 
.niaii.l  il  est  asseï  f.irl  |H>.ir  les  eiileii.Ire,  il  fanl  ipi'il  jiise  les  .lifféreii.ls  entre  les 
.1, rétiens,. in  ilnms..le  l'iin,  r.-pi iniaii.le  rai.Ire,  l.■■lal.lisse la  pais  parinni.  mis  .le 
. 0111111.1011.“.  visites  ; si  un  clirélie.i  n a rien  h faire,  ce  .pii  arrive  souvenl,  il  vieiil 
voir  leis-re  : il  fanl  causer  avec  lui.  l)il-on  <|U  on  es!  o.rupé,  il  s on  l .•lo.lrne  nié- 
.•onleiit.  Oomliieii  .le  f.iis  le  missionnaire  ii'esl  il  pas  ol.li||c  de  f.Tmer  sa  poi  le. 
limant  mieux  éloiilfer  .le  chaleur  .pie  de  per.lrc  son  l.•mpsen  causeries  iinililes! 

I.a  eapilale  .le  Siam  est  une  ll.ih.d  |H.iir  l.s  lai.Rii.-s,  mie  Uahvhnie  pour  l.-s  -s 

l.e  peuple  ipii  l'hai.ile  est  |K'iit-clie  le  in-iiple  le  plus  fainéani,  le  pltus  apilhiipie  de 
tons  les  peiipliSi  ; si  la  paresse  est  la  iin'ae  .!.•  l.nis  lis  vi.-es,  .■oiiil.ieii  doil-il  être  ilif- 
lii'ilc  de  lui  faire  eml>rass.‘v  une  reliition  .rorilre  et  .le  saeriB.-.s  ! I usure  ruine  le 
piys  cciu  «pii  sont  ohlijtés  il.'  recourir  à .l.s  .•mprniils  sont  l.ientôt  ré.liiils  à l.i 
dernière  .l.s  misères,  (juaii.l  le  déhilenr  ne  peut  piyer,  il  disient  es<lave.  Plus  .h> 
.ent  Ihlèl.s  .le  la  .l.rélienlé  de  Siam  sont  IoiuIks  île  .•elle  manière  entre  l.s  maii.s 
,l.s  iMieiis,  un  assez.  Rraii.l  nonihre  s.nit  linij.nirs  menacés  .le  siihir  le  même  sort,  el 
il  esl  iiiipissilde  aux  missionnaires  .le  les  sinanirir.  Ce.loit  être  sans  .a.nlre.lil  iiii.' 
.lis  pins  Rramlis  donleiirs  de  l'aimslolat  siamois,  ipie  .le  voir  amour  de  lui  .lises- 
i lavis,  el  .Us  estlav.s  chrélieiis,  sans  pnivoir  les  racheter.  C’.sl  un  siippli.c  .le  tous 
l.s  inslanis,  .lonl  la  (M’iiséc  même  est  il.s  pins  penihlis. 

Les  missi.nis  de  Siam  se  .liviscnl  en  plusieurs  slaüinis  ; la  première  esl  Chanla- 
l,nn.  oh  |•..n  .amiple  eiiv'n-.m  sept  .-0111  soixante ehrélii'iis,  pins  nu  .a.iiveiil  .le  dix- 
hnil  f.nnnies,  .pii  ont  prononcé  leiii-s  vo-iix  sous  le  ii.nii  d’amaiiles  de  la  Croi.r. 
Pour  pnirvoir  à ll■ur  siilKislaiii-e,  elli's  eonf.-i  lioiinent  des  nalli-s  de  toi,  el  .lis  lil.'ls 


piiii  la  piielie. 

lai  scaniile  slalioii  esl  celle  .le  ,Si/ii.-n;..»ir,  ipii  renfenne  .piaire  cent  ciii.piante 
.hréliens;  la  Ir.iisièiiie,  l’ulo-P^iniitj,  .pii  en  .amlienl  plus  .le  .leux  mille;  la  .pia- 
li  i.'  iiie,  Tanjmi,  oii  il  y a un  h.ispi.e  pnii  l.-s  .irphelin.>s 

La  eapilale  de  Siaiii.llailR-Kol.  c.inipleen  oiilre  cin.|  slalions  ; Saiiite-C'.mix,  Lam- 
iKiRe,  Sainl-Prançois-Xavier,  le  Calvaire  el  rAssomplioii.  L.-s  iiiissionnaires,  avec  l.-s 
fnilil.'-s  r.'ssourees  ipii  leur  sont  allmii-es,  a.lminislreiit  tonies  ci-s  slalions,  eiilrelieii- 
neiil  1111  séminaire  i>onr  les  prêlirs  iii.liRèm-s,  .l.’s  làxd.'s  .h>s  .leux  sexes,  .les 
. ..IIXTUIS,  el  même  d.-s  h.^pilaus,■  ..h  l'.ni  ^.•e.lit  les  plus  malh.-ureilx  .l'entre  l.>s  i.l..- 
làlies.  Les  .hréliens  ne  pirlenl  jamais  .l.•vanl  les  juRcs  [.aïeus  les  différen.ls  .pi  ils 
l«■uvenl  avoir  enire  eux  ; un  pelil  nmseil  .l.’s  anciens,  dans  le.pi.-l  enireiil  .piehpi.-s 
ealc.liisles,  prend  connaissan.e  .les  causes,  et  les  jiiRC.  Le  missi.nmaire  intervient 


Digitized  by  Google 


LK  MISSlOW  \IUK.  ÔUT 

r«>iniiio  niiii  lit'  nissilton.  \iiisi  donc,  éiuiliiiia,  linuui^lc,  pédd^o^iic,  iiilirniu‘r,  lc> 
gislatciir,  le  missionnaire  doit  êlrc  Unit  cela  b la  fois,  et  sans  nuire  t-e|K.’iidanl  au\ 
tlevuiis  haliiluels  de  son  ininistère.  yiiellc  activité  jhmiI  être  cüiU|»aice  h (vlle-là! 

Pour  SC  faire  une  idée  du  ckiKc  contre  le<|nel  U^  tnissionnaires  sont  a|>|H.'ié>.  à 
lutter,  il  siiflini  de  dire  que  les  Uita|N)ins,  ou  |M«>tres  siamois,  enseignent  que  leur 
inérite,  et  celui  de  ceiiv  qui  font  rauinône,  augmente  eu  pro|>ortion  de  la  quantité 
d'aliinenls  que  prend  le  tala)M>in  ; aussi  sc  gorgent-ils  de  viande  ituiira^'quérir  ce 
prêlemlii  mérite  : on  >oit  les  chefs  des  |mg4MU>s,  après  avoir  dévoré  mi  Utisseau  de 
riz,  des  fruits,  du  |>orc,  lonU*s  stirUs  de  <lcnré<‘s,  se  faire  comprimer  le  venire  pai 
leurs  diM-i|)lt>s  aün  de  ]M»u>oir  manger  davantage,  l'ii  lioimnc  raisoiinahle  ne  {hhii* 
rait  Jamais  croire  qn'iine  si  hrutale  gloutonnerie  put  être  mise  au  rang  despre- 
inièri*s  vertus,  s’il  ne  le  voyait  de  ses  propri’s  yeux  : ce  qu'il  y a de  plus  incuiucevahlo 
encore,  c'est  raveiiglement  di^s  iniidèles,  qui  ne  «lonnenl  d'autre  preuve  de  la  di- 
vinité de  leurs  Uda|>oins  que  leur  iiis;iiiahle  voracité.  • Comment,  ré|Nnidail  un 
Siamois  a un  iiiissioniiaire,  nos  lala|H)ius  ne  seniienldls  pas  dieux,  puisqu'ils  man- 
gent tant?  » Cette  lé^MUise  p^nil  jeter  de  vives  lumières  sur  l étal  de  la  eivilis;ilioii 
dans  (Vite  |Kirtie  de  l'Asie. 

E>cpuis  longlem|fs  h*s  cliréliens  de  Siani  n mil  pas  été  perstvulés;  il  n'eii  esl|»as 
de  même  en  Cochincliine,  dans  Ic  Tong-king  et  en  Conv  ; la  |)ei'séciitiün  i^l  là  plus 
lerrilde,  plus  ardente,  plus  implacable  que  j.imais.  Par  l'ordre  des  maiiduriiis  la 
croix  a été  placée  aux  |H»rles  de  chaque  ville,  afin  que  k's  etilraiils  et  les  sorUints 
la  foulent  aux  pk'ds.  I.e  roi  qui  gouverne  (‘outrées  est  le  digue  continuateur  de 
(VS  empereurs  romains  qui  nourrissaient  des  tigres  avec  le  sang  des  cliréliens.  A la 
pi  isc  d'une  ville,  dans  laquelle  il  restait  environ  deux  inilie  atiu's,  il  lit  k'iuliv  le 
cor|>s  eu  quatre  h tous  les  prisonniers  ; dernièK'ineut  il  a massacré  sa  k'iiime  de 
sa  pr(qirc  main,  et  fait  mettre  h mort  sou  pnqire  lits,  jNiitx*  qu  il  était  incoiisolakle 
do  la  perle  do  sa  mère.  Les  (diréliens  aunniii(*$  out.mssi  leur  \éron. 

De  inéine  (|uc  la  kvture  de  la  Vie  des  Saints  et  du  IMarlyrologe  r^t  le  meilleur 
moyen  do  prendn*  iin<‘  idée  exacte  de  l étal  des  iiuriirs  et  du  caractère  (k*s  pleines 
pendant  les  premiers  sitvk*s  de  l'Kglise,  il  nous  a s<'inklé  (|ue,  |Nmr  donner  des  tio- 
lions  uu>si  nmiplètcs  que  )K)ssiklo  sur  les  fonctions  du  mi>sioiiuairc  vu  Asie,  et  sur 
la  {Hjsitioii  (k's  fidèk's  dans  (vs  régions  éloignées,  il  siiflirait  de  mettre  s<uis  ks  yeux 
du  kvleur  le  récil  eoinpk't  du  martyre  du  (vre  Cornav , iiiissioiinairon|K)^io)ique,  <iiii 
sera  |>oiir  nous  comme  le  résumé  général  des  soiiiïrancc^,  des  vertus,  (k's  malheurs 
e!  de  riiéroîsmc  de  ses  frères. 

Le  20  juin,  a In  |Niiiile  du  jour,  un  laiHMireur,  plus  matinal  (|iie  les  auln's,  vit  le 
Uiurg  de  Itaii'No  ( c’est  le  nom  du  lieu  où  le  (kto  Cornav  s'clail  réfugié  pendant  la 
IHTsécution  ) (Mivahi  \mv  dt^  soldats  ; aussitôt  il  vient  aimomvr  cctk!  trisu^  nouvelle, 
et  deux  morceaux  d'uii  kimlkou,  cutr’ouvert  à son  extrémité,  font  entendre  leni 
liruit  sinistre  en  frapiwnl  riin  contre  l'antre  ; celle  es|>è(V  de  creivllc,  (|iii  sert  de 
ckM'lie  aux  chrétiens  cochinchinois,  jette  |>artoul  ralanne;  mais  il  ii  élait  pins  It'inps. 
le  iiiandariii  iiiitilairc  avait  fait  cerner  le  village.  A rinslaiit  où  on  vint  ravci  lir,  le 
niissionnairo  |>;)r(ail  pour  rédékrer  la  im*sse  ; mais  «“omnie  il  n'v  avait  pas  nite  nii- 
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nulc  il  fHTiIrt'.  iiii  (’iiiétit^ii  U‘  i*on<luisi(  soiiü  un  huissuii.  Il  fui  nl>li}!Ô  de  ii'slei 
lii  au  iiiilicii  du  qiiurlier  ytênéral  des  soldats,  dont  il  enlendait  les  moindres  {taroles; 
touteruis,  entouré  de  baies  eomme  il  étail,  on  ne  |>onviiil  ni  r;i|>er(*evoir  ni  l’alteindre. 

Le  dief  de  rex|>é4liiiuii  voulait  à toute  fort  e faire  une  riebc  eaipture,  ou  evtoi- 
qiier  de  l’ar;!etU  aiiv  liabitaiils.  Il  lU  saisir  le  pi  inei|Kil  liabilant  qui  était  dirétieii,  et 
le  lit  miellemenl  liattre  de  vorires.  Vaincu  par  la  douleur^  aduini  liiiil  |Kir  dm>u- 
vrir  l'asile  du  {htc.  Il  fut  dune  pris  et  conduit  devant  le  mandarin,  garrotté  aviv  des 
lianes  ; poiirlui  enlever  la  fNissibilitéde  s'évader,  on  le  mita  la  tangue;  ret  instrunieiil 
ii'csl  (Mjinl  au  Tong-King  semblable  à celui  de  la  Cliiiie  : la  cangiie  tong-kinquoise 
ii't*st  ()oiiit  une  large  table  carrée  qui  ôte  toute  communication  des  bras  a la  télé,  ce 
sont  siinplemenl  deui  longs  moitratu  de  ImiIs  lit^  |Kir  quatre  tringles,  dont  detis 
ii^serrent  le  cou,  et  deiiv  unissent  les  eitrémités. 

Le  |H*re  Cornay,  quoique  enpiif,  avait  le  visage  riant;  il  se  mil  à chanter  dans 
un  livre  de  plaiiH  lianl,  ce  i)ui  divertit  fort  les  soldats.  \mi  aa'outuim^  à ces  aii-s  si 
tlifférenls  dts  leurs.  IVndanI  et*  iein|»s  le  village  était  mis  au  pillage.  nuit  vint. 
|HHir  prendre  un  |>eu  tic  rejMis,  il  appuya  sa  cangue  a terre,  un  boni  relevé  sur  un 
tertre,  alin  de  rejeter  son  bras  |Kir-dessns,  mais  il  ne  put  donuir,elau  lieu  de  se 
livrer  nui  réfleiioiis  que  devait  lui  suggérer  son  sort,  nous  lisons  dans  ses  lelUvs 
des  réflciions  fort  touchantes  sur  la  rigueur  de  la  discipline  militaire.  « Au  plus 
l*eiil  signe  du  cominandanl  on  U>s  jette  à terre,  dit-il,  eu  porlanl  des  soldats,  et  là 
ou  les  frappe  jusqu'à  ce  qu’il  dise  : Assez  ! > Celui  qui  va  subir  tortures  s’apitoie 
sur  un  soldat  qui  nvoit  quelques  cou|)S  de  fouet  I Plus  loin  il  ajoute  : • Ici  les  fac- 
tionnaires ne  changent  pas  d'heure  en  heure  comme  en  Frana*  ; les  sentinelles 
veillent  toute  lu  nuit  sans  être  relevées.  1 ii  gros  luralHuir  est  sus|>cndu  sur  un 
piquet,  on  en  frap|tc  de  leiu|>s  en  temps  un  coup,  et  tous  les  postes  répondent  en 
frapi^iil  aussi  en  cadcui'e  dcui  |»etils  Itâtons  sonores,  cl  cii  tirant  quelques  sons  d'un 
instrument  à cordes.  » ^e  dirait-on  pas  un  voyageur  qui  écrit  ses  mémoires  Iran- 
quillcmeiil  assis  au  coin  de  son  feu  ? 

Le  lendemain  le  missionnaire  fui  délivré  de  la  cangue  et  enfermé  dans  une  cage, 
dans  laquelle  il  pt)uvait  s'étendre,  et  se  mettre  à l’abri  des  coups  qu’on  distribuait 
à tout  venant.  L>ans  cet  intervalle  les  ofliciers  examinèrent  les  effets  saisis,  ils  accor- 
dèrent aux  insUiiices  du  prêtre  six  volumes  qui  se  trouvaient  devant  loi.  Interrogé 
sur  leur  usage,  il  ré|>undil  que  c’claienl  des  livres  de  prière,  cl  qu’il  sVii  servirait 
|H»ur  prier  |K)ur  eux.  IJwlessus,  prenant  les  Évangiles,  il  se  mil  à expliquer  ce  trait 
de  la  Passion  où  il  est  dit  que  Jésus  fut  conduit  devant  Pilate  ; puis  ouvrant  l'imita- 
lion,  il  leur  expliqua  ce  {tassage  qui  s'offrit  à lui  |»ar  hasard  : • Si  vous  vous  réfu- 
giez dans  les  blessures  de  Jésus-Christ,  vous  en  ressentirez  une  très-grande  force 
dans  la  irilmlalion.  vous  ferez  {n’U  de  cas  du  mépris  des  hommes,  et  vous  su{>poi- 
lei-ez  facilement  leurs  médisances.  » 

Voici  coiiimeiit  M.  Cornay  raconte  son  trajet  jusijii’à  la  cajdlalc  : 

M 0(1  se  remit  en  mardie  au  (loiul  du  jour.  A tout  instant  mes  porteurs  élaieiii 
«ddigés  de  courir  {tour  se  mettre  au  train  des  soldats,  sans  pouvoir  s'arrcler  à boiie 
un  {tell  d'eau  {tour  S4>  rafiaichir.  Quoi  qu’il  en  soit,  ma  marche  étiil  en  iiii  sens  très- 
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|K>iii|M.'usc  : eiiviruii  cent  ciuqiiaiite  soldats  lue  préeédaieni,  et  autant  uie  suivaient 
aviT  des  inainlarins,  en  Blets  siimiuutés  de  dais.  Ma  eaiie,  jiurtée  i>ar  huit  hommes, 
(Hs'upait  le  milieu  ; j'étais  suivi  par  dis  chrétieus  arrêtes  en  même  temps  que  moi. 
qui  marchaient  tristement  attaciiés  ensemhle  par  l'eitrémité  de  leurs  cangnes.  Sur 
la  rutile  quantité  de  |>euple  accourait  b la  nuuveauté  du  sfieclaele.  Ce  fut  ainsi  qu’on 
arriva  au  relais  il’une  préreclure  : je  fus  dé|M>sc  devant  un  mandarin  qui,  s'élaiit  en- 
quis  des  ulUriers,  eonimença  avant  tout  par  me  dire  de  chanter.  Je  déroulai  donc 
Ionie  réleiiducde  ma  vois  desséchée  |>ar  le  je&ne,  et  leur  chantai  ce  que  je  pus  me 
rappeler  des  vieux  cantiques  de  Monimorillon  Tous  les  soldats  étaient  b l'eiilour,  et 
un  peuple  nombreux  se  fût  précipité  vers  la  caqe,  sans  la  verge  toujours  en  activité 
de  service.  IK-s  ce  inoment  mon  réle  changea  ; je  devins  un  oiseau  précieux  par  mon 
beau  ramage.  Apit-scela  on  me  donna  b manger 


tjuant  b mes  autres  occupaliuiis,  conlinue-l-il  dans 

d'autres  fragments,  je  dis  mon  oflice,  je  médite  et  m’abandonne  b la  volonté  de 
Dieu  ; je  le  prie  de  me  pardoiiuer  mes  |iéchés,  de  souffrir  palieroment  ; je  lui  de- 
mande surtout  de  confesser  son  saint  nom  devant  les  inlidéles 


Dans  toutes  les  visites  que  je  reçois,  une  des 

questions  ordiuaires  que  me  font  les  curieux,  est  de  me  demander  si  j'ai  une  femme 
et  des  enfants,  je  leur  réponds  bien  vite  que  non,  et  je  leur  explique  la  cause  et  l'ii- 
lililé  de  celle  privation  , ce  (pii  ne  laisse  |>as  que  d’être  bien  compris  par  mes  audi- 
teurs  


I.e  |)ère  Cornay  termine  ainsi  cette  relation  : 

borsque  vous  recevrez  celle  lettre,  mon  dier  père  et  ma  chère  mère,  ne  vous  affligez 
|>as  de  ma  mort  ; en  consentant  b mon  départ,  vous  avez  déjà  fait  la  plus  grande 
lairlie  du  sacriflee.  borsque  vous  avez  lu  la  relation  des  maux  qui  désolent  ce  mal- 
heureux pays,  inquiets  sur  mon  sort,  ne  vous  a-t-il  pas  fallu  le  renouveler?  BienUM, 
en  recevant  les  derniers  adieux  de  votre  fils,  vous  aurez  a l’aeliever  ; mais  déjà,  j'en 
ai  la  confiance,  je  serai  délivré  des  misères  de  celte  vie,  et  admis  dans  la  gloire  ré- 
leste. Oh  ! comme  je  penserai  b vousl  comme  je  supplierai  le  Seigneur  de  vous 
donner  part  b la  récompense,  puisque  vous  en  avez  une  si  grande  au  sacrifice  ! Vous 
êtes  trop  chrétiens  pour  ne  fias  comprendre  ce  langage  ; je  m’abstiens  donc  de  toute 
léflexion.  Adieu,  mou  très-cher  père  et  ma  très-chère  mère,  adieu;  déjb  dans  les 
fers,  j’offre  mes  souffrances  ponr  vous.  Je  ne  vons  oublie  pas  non  plus,  Ames  sœurs! 
et  vous  Uius  qui  prenei  tant  d'intérêt  b moi , si  sur  la  terre,  cliaque  jour  je  vous  ai 
recommandes  b Marie,  que  ne  pourrai-je  point  auprès  d’elle,  si  j’obtiens  la  |>alme 
du  martyre  ! • 

A notre  tour,  nous  aussi,  nous  nous  alisliendrons  de  toute  réfiexion.  be  mission- 
naire se  retrouve  tout  entier  dans  ce  que  nous  venons  de  transcrire,  ba  fermeté,  l'en- 
jiiuemenl.  la  l(‘ndresse  de  cteur,  la  confiance  en  Dieu,  se  lisent  a chaque  page,  et. 
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|K>ur  aillai  dire,  a chaque  inol.  i epeiidaiil  cel  hoiiiinc,  i{ui  se  livrait  iia^iiêrr  a d iii- 
niM’entes  }daisaiiU*riini  &ur  la  k'auté  de  sa  vois,  a été  coiidainué  à mort  quelques 
jours  après.  Le  voici  qui  s‘avan<*e,  toujours  dans  sa  cage,  vers  le  lieu  du  supplice; 
des  sohlats  nomhreux  le  précèdent,  l<>s  boiirreuuv  sont  autour  de  lui  avec  le  sabre 
nu,  ou  la  hache  en  main.  Lu  avant  on  |>orle  la  planclie  où  est  écrite  sa  senleiicv  ; 
derrière,  un  t.iiu-tain  rend  de  temps  en  temps  quehjut^  sims  lugubres.  Pendant  le 
trajet,  le  martyr  chante  et  lit  ses  prières  nlternaliveinent  ; chacnm  admire  sa  traii* 
quiliité,  et  les  idolâtres  admirent  sa  grandeur  d’âme  s;ins  en  comprendre  les  mulirs. 
Arrivé  sur  le  lieu  du  supplice,  un  oriicier  lit  à haute  voix  la  sentence  suivante  : 

• Le  nommé  Tan,  dont  le  vrai  nom  est  Ca«>-Laiig-Ne  {Cornay  |,  du  royaume  ile 
Ptiii’l.ans-Sa  { Framv)  et  de  la  ville  de  Louduii,  est  coU(>able  comme  cher  de  fausse 
s<‘cle,  déguisé,  dans  ce  royaume,  et  comme  chef  de  rékllion.  L edit  souverain 
ordonne  qu’il  soit  haché  eu  inoixeaux,  et  que  sa  léie,  apris  avoir  été  ex|>osèv  du- 
rant trois  jours,  soit  Jetée  dans  le  fleuve.  Que  celle  sentence  exemplaire  fasse  iiii- 
pri'ssion  partout.  ■ 

Cette  peine  est  le  dernier  des  supplices  : elle  consiste  à avoir  d alwrd  les  Im.is 
et  les  janiks  cou|h's,  puis  la  tête,  cl  ciiliu  le  reste  du  cor|»s  fendu  en  quatre.  .\  un 
signal  donné,  la  cage  est  ouverte  avec  un  snhre  |Kir  le  haut,  pour  laisser  |tassage  au 
prisonnier.  Le  martyr  s'assied  à lei  re  imnr  qu’on  lui  die  ses  fers;  les  Iniurreaux  lui 
alladicnl  k*s  pieds  et  les  mains  à quatre  piquets,  un  cinquième  consolide  la  léu*  à 
l'aide  de  deux  autres  piquets  flxésacdtédes  tempes.  Ces  pré|Kiralif8  terminés,  le 
laïu-lam  retentit,  cl  le  martyr,  torturé  même  p«*ndant  la  mort,  s’envole  vers  le  ciel  • 
Tandis  que  son  sang  coule  sans  pouvoir  être  recueilli,  le  bouiTeaii  prend  la  tête  par 
une  oreille,  et  la  jette  ii  quelques  pas,  puis  il  lèche  comme  une  bêle  féroce  son  sabre 
encore  loul  fumant.  Le  dirons-nous,  suivant  la  coutume  de  ce  peuple  Uirltare,  l'exé- 
ciiteiir  arrache  le  foie  de  la  victime,  et  en  cou|>e  un  morceau  pour  s'en  régaler.  Ce 
lanikaii  tout  sanglant  a clé  vu  étalé  devant  sa  maison,  avant  de  devenir  pour  lui 
la  matière  d'un  liorritile  festin. 

Le  soir,  quand  il  n'y  eut  plus  que  les  oiseaux  de  nuit  auprès  des  débris  du  cada- 
vre, une  vierge  chrétienne  et  une  vieille  servante,  rachètes  dans  la  ville,  vinrent 
pleurer  an  pied  de  ce  calvaire.  Les  habits  du  martyr , teints  de  son  sang  précieux, 
furent  enip4)rtés  |Kir  les  deux  femmes.  Aujourd'hui,  ces  bardes  sancliliées  sont  en 
France,  dans  peu  de  temps  elles  dovieiidronl  des  reliques. 

Cne  chose  extraordinaire,  c’est  que  plus  lard  les  païens  exhumèrent  les  chairs 
<ln  martyr  et  les  t>ress(*renl  )KUir  en  exprimer  le  sang  ; on  creusa  même  les  endroits 
de  la  terre  où  il  s'êlail  écoulé  en  ahondance.  Cet  acte  de  la  |Kirl  des  idolâtres  est 
d'autant  plus  étonnant,  (pi’ils  ont  une  horreur  profonde  |Kuir  les  cadavres  des  sup- 
pliciés, et  qu'il  est  inouï  qu'on  ail  jamais  recueilli  le  sang  d’un  homme  mort  dans  les 
tourments.  Le  f>ère  Cornay  était  âge  de  vingl-liuil  ans;  c’est  le  premier  mission- 
naire français  inarlvnsé  an  Tong-Kirig  ; puisse  par  son  inlereession  Téglisc  anamile, 
dont  il  fut  membre,  voir  bientôt  arriver  la  fin  des  maux  sans  nombre  qui  la  désolent  ! 

Au  moment  où  nous  écrivons,  plusieurs  prêtres,  iioseom|>alriolcs,  sont  renfermés 
dans  la  terrible  cage,  exposés  'a  la  mort,  ou  <aehés  dans  ces  forêt.s  oit  l'exisleiice  n'est 
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irüiivcr  un  nhri  |mmi«I;iiU  la  |H>i‘séeuli(m.  Oes  rnrêlss4mt  profoiicles;  lorsi|iic  la  |>ers4‘- 
nilion  «Vlale,  les  rlirtUieuH  <lu  pys  y coiuluisonl  k*  pnHn*,  iiii  luimme  veille  h sa 
;:ar(k%  (amlis  qii'im  autre  lui  apporte  une  fois  par  jour  ses  alimeuts.  k'nir  est  si 
épais  (Inns  oes  foréls,  iiu'oii  y respire  à pi’ine,  et  les  végétaux  en  pnliéraclimi  don- 
nenldes  vertiges.  I.es  ean\,  roulant  depuis  leur  source  sur  un  lit  de  feuilles  et  de 
lM)is  catrroinpus,  sont  un  vérilnljle  poison  ; on  n'en  hoit  jamais  impiinémcnt.  I.n 
maladie  (|ireilesfKX’asi(iniieut  est  une  es|H‘cc  d liydropisiiMjiii  se  ehuii^'e  souvent  en 
s()uirre,  <|uand  le  malade  nVn  meurt  (kis  au  IhuiI  de  <|ueiipies  jours.  Ainsi  ces  pau- 
vres inissionnnires  rencontrent  In  mort  dans  les  endroits  même  où  ils  sont  le  plus 
assurés  contre  elle  1 

\uiis  touchons  inainlenant  au  pys  où  le  dévmieimmt  du  missionnaire  (>eul  être 
apprécié  dans  Imite  son  étendue.  Kormex  un  faisceau  de  tous  les  liéroistnes  ()ue  l'es- 
prit peut  se  représenter,  et  vous  aurez  le  missionnaire  chinois  Le  tableau  de  sa  vie 
sera  plus  élm|uenl  ()(ie  toutes  les  phrases  du  monde.  Les  Lazaristes  et  les  Missions 
Ktraii^cres  représentent  Taposlolal  français  en  Chine.  Le  noviciat  lazariste  à Macao 
conte  15,000  francs  <rentrelicn;  quatre  inissioimaires  français  en  ('.hine  dé|K'nscnl 
‘20,000  francs,  et  viniîl  lazaristes  chinois  on  ahsorlKMil  20,000. 

Les  niksions  lazaristes  en  Chine  sont  au  nombre  de  si^  : elles  sont  situées  dans  les 
provinces  de  Pékin,  du  ilou-Quun^,  du  llonam,  du  Kiaiitt-Si,  du  Tehé-kiau^  et  du 
Kiaim-Xnm;  six  inissioimaires  euio|K'ens  les  dirigent  aujmird  imi  avec  l’aide  de  dix- 
sept  lazaristes  indigènes,  et  de  dix-huit  catéchistes.  Le  nomhre  des  chrétiens  qu’elles 
retiferment  est  d'euvirun  quarante  mille,  dispt'rsés  sur  iniile  celle  immense  étendue 
de  pays  qui  renferme  presque  la  moitié  de  la  Chine,  depuis  Pékin  jusqu'à  Macao. 
La  fiesie,  la  famine,  les  trcmhlcinenls  de  terre,  tous  les  fléaux  auxquels  viennent  se 
joindre  les  excès  du  dos|>otisnie,  effraycnl  ces  popninlions  et  les  déciment  tour  h 
tour.  .Soit  |mr  reffel  d<^  persécutions,  soit  par  les  difficultés  de  s' introduire  en  Chine, 
les  chrétiens  de  ces  localités  restent  quelquefois  plusieurs  années  sans  voir  un  mis- 
sionnaire. Alors  leur  zèle  diminue,  leur  ferveur  dtrroU,  leur  piété  se  dissipe,  ils  on 
V ienneiit  mémo  <{ueh)uefoi$  jusqu'à  oublier  leur  nom  de  l>apténie,  et  quand  le  prêtre 
re|»araii,  c'est  |Knir  lui  un  travail  tout  entier  à refaire,  et  des  miracles  de  conver- 
*iion  b opérer.  Avant  de  pénétrer  dans  le  pays,  il  faut  que  le  missionnaire  étudie, 
iioii-seiilemeiil  la  langue,  mais  encore  la  manière  do  inarelier,  de  saluer,  de  se 
coiieher,  de  niantter,  de  se  immcher  des  Chinois  : c'est  là  une  science  diflictlo  et 
importante;  car  la  moindre  inadvertance,  le  plus  lé;ter  accroc  fait  a réli(|iieUe,  siiflb 
laienl  pour  trahir  l'étraniter,  et  le  dévouer  pour  jamais  a la  camtue,  sinon  à la 
mort.  Or,  jii^'ez  combien  cet  appreiiiissa^te  doit  être  diflicilechez  un  |K.Mipte  qui  ne 
fait  rien  de  même  que  b^  autres,  et  qui  altacliede  l'imimi  tance  à tout. 

KnHnIejonrdu  départ  est  arrivé,  tons  les  pré(taratirs  sont  faits,  le  missionnaire 
vn  (|iiiller  Macao.  Il  fanl  qu’il  dise  adieu  à des  s(i|HM'ieiirs  qu'il  resiMK'lc,  à des  amis 
i|u'il  aime,  et  qu'il  ne  reverra  peut-être  jamais  ; c'est  pour  lui  eonime  s’il  abandon- 
nait une  seconde  fuis  sa  famille  et  sa  |>alrio.  I.e  ^iiide  qui  doit  l’introduire  dans  ce 
mystérieux  empire,  dont  on  raconte  des  choses  merveilleuses  el  leniblcs  n'allen<l 
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plus  que  lui.  Ce  guide  esl  ordinaireinenl  un  chrétien  qui  a exposé  \ing(  laissa  vie  dans 
(VS  (H'rilleusos  entreprises.  l.a  conlrclMindc  des  missionnaires  est  punie  de  nu»rl. 
N’importe,  le  guide  est  courageux,  et  il  veillera-siir  sa  précieuse  denrée  jusqu’au 
moment  oîi  il  pourra  la  dé|H)ser  au  sein  de  l’empire  au  milieu  de  quelque  clirétienié 
hien  ol»sciire,  bien  éloignée  ; le  reste  ne  le  regarde  plus.  Pour  bien  apprécier  les  ob- 
stacles a vaincre,  nous  allons  nous  introduire  en  Chine  avec  le  père  Rameaux  et  son 
guide  Paul.  Nous  sommes  en  palanquin  en  plein  llou-(Juang;  un  de  nos  porteurs  nous 
a reconnus  pour  Kiiro()éens:  et  nous  sommes  forcés  de-conlinner  noire  route  dans 
une  Uarque  entre  deux  mandarins,  heiireiisemenl  porteurs  d’une  figure  fort  douce. 

I£n  passant  devant  une  douane,  la  Itanpie  fut  si  sévèrement  visitée  et  examinée, 
que  le  père  Rameaux  se  cnit  perdu.  « Quel  homme  as-tu  là? dit-on  ï Paul;  quelle 
singulière  figure  ! sans  doute  il  fume  de  l’opium?  ~ Je  vous  assure  que  non,  répond 
Paul,  et  vous  pouver.  vous  en  convaincre  par  la  visite  de  nos  effets;  cv  que  vous  croyez 
remarquer  d'eilraordimiire  en  lui,  il  faut  l'atlrihucr  à sa  surdité  absolue.  » Les 
douaniers  s’avancent  {Hmr  lui  |>arlor,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  sans  obtenir 
aucune  ré|Mmse.  « Tu  es  dtmc  bien  sourd?  lui  disenl-ils.  — Je  vous  ai  déjà  dit 
qu’il  n'entend  rien,  à quoi  bon  vous  épuiser  inutilement?  ■»  Alors  on  commence  la 
visite,  et  ne  trouvant  rien  qui  puisse  compromeliro  les  vovageurs,  on  les  laisse 
passer.  Ne  dirait-on  pas  une  sduie  de  comédie?  Uzarille  n’niirait  pas  mieux  fait. 

Voici  maintenant  le  missionnaire  et  Paul  dans  la  com|Kigitie  des  deux  mandarins. 
Nouveaux  dangers  pour  le  prêtre,  nouvelles  ruses  de  Paul.  Au  moment  de  lever 
l'ancre,  arrive  un  malade  qui  demande  en  grâce  une  place  dans  la  barque.  Le  ma- 
lade est  admis  et  il  meurt.  La  barque  est  obligée  de  s’arrêter  pendant  huit  jours, 
suivant  l’usage  adopté  en  pareille  circonslancc  ; pendant  tout  ce  temps  elle  ne  dés- 
emplit )(as  d’allants  et  de  venants.  Pour  comble  de  malheur,  le  domestique  du  dé- 
funt reconnaît  le  missiomiairo,  et  la  noiivel|c  en  vient  aux  oreilles  des  deux  man- 
darins. i.e  plus  jeune  s'approche  de  Paiiiel  lui  dit  en  loi  loudiant  le  boni  du  nez  ; 
• Hé!  dis-moi,  ton  maître  !...  qu’est-ce  que  ce  maître?  • Heiireusomenl  le  mandarin, 
l>on  homme  au  fond,  ne  pousse  pé  pins  Iqin  ses  questions.  Paul  cependant  coin- 
meitce  à réfléchir  sérieuseniéfU,  sbn  sac^Vîiÿos  est  épuisé,  le  CantonaU  excite  les 
matelots  à se  saisir  du  missionnaire,  tout  est  perdu,  lorsque  les  deux  mandarins, 
par  une  dis|N)sition  visible  de  la  Providenca,  prennent  l'étranger  sous  leur  protec- 
tion. Voilà  une  péripétie  inattendue,  et  qui  figurerait  Irès-hien  dans  un  roman. 
Cc|>endanl  tous  ces  détails  sont  vrais,  et  l'on  p(*ul  se  convaincre,  par  cet  épisode, 
que,  sans  rinlervcnlion  du  ciel,  il  doit  être  hien  difficile,  sinon  impossible,  à un 
missionnaire  de  |>éiiélrer  en  ('.hlne. 

Lne  fois  iiilriNliiit  dans  le  céleste  empire,  la  position  du  missionnaire  dé|>oiid  de 
la  rhrctieiUé  dans  laquelle  il  se  trouve.  Quelques-unes  de  ces  agrégations  de  fidèles 
jouissent  d’une  assez  grande  Iranqiiülilé,  d'antres  sont  sans  cesse  exposées  à des  trou- 
bles, selon  que  le  mandarin  du  lieu  est  plus  ou  moins  tolérant.  Dans  les  paroisses 
les  plus  favorisées,  voici  cninmenl  les  ciioses  se  passent.  Le  missionnaire  loge  dans 
une  calgine,  l'église  est  aussi  une  raltano  ; on  célèbre  l’offii'c  divin  avec  le  moins 
d’appareil  possj|»le.  rViix  heures  avant  le  jour,  on  donne  le  signal  du  réveil,  tes 
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tidcIcH  viennoni  réciter  les  prières  et  le  cliafielel  dans  la  caUne  dési^iice,  apris  quoi 
le  prêtre  s'habille.  Avant  de  cümmeiicer  la  messe,  il  fait  aux  Hdèles  une  courte 
instruciion;  pendant  la  messe,  le  caiiVliisie  récite  à haute  voix  les  actes  avant  la 
communion,  pour  ceux  qui  s'y  préparent;  ensuite  chacun  s'en  retourne  à son  ou- 
vrage. Le  catéchiste  va  chercher  et  exhorter  dans  leur  maison  les  tièdes  et  les  pa- 
resseux. Le  missionnaire  catéchise  les  enfants,  confesse,  reçoit  les  visites  des  chré- 
tiens, ju^e  leurs  différends,  empêche  les  procès,  éteint  les  haines.  Ainsi  se  passe  le 
jour.  Sur  le  soir,  les  fldèles  viennent  à confesse  en  plus  grand  nombre,  et  le  prêtre 
est  souvent  obligé  de  rester  une  partie  de  la  nuit  au  tribunal  de  la  pénitence.  Ce 
confessionnal  n'est  autre  chose  que  la  fenêtre  de  sa  cal>ane,  à laquelle  on  adapte 
un  treillis  de  bambous.  A la  nuit,  les  fidèles  se  rassemblent  de  nouveau,  mais  en 
trois  lieux  différents,  savoir  : les  grandes  personnes  dans  la  cabane  oîi  le  prêtre  dit 
la  messe  ; les  jeunes  gens  dans  la  demeure  du  second  caléchiste;  et  les  enfants  chex 
le  troisième  «lisciple  du  missionnaire.  Le  dimanche,  ce  sont  encore  les  mêmes  exer- 
cices. seulement  les  chrétiens  sont  plus  nombreux.  Quand  il  a ainsi  passé  quelque 
temps  au  milieu  de  son  troupeau,  qu’il  commence  a remplacer  par  de  nouvelles 
AfTeclions  les  afTcctions  perdues,  il  faut  que  le  missionnaire  |>arte  : d'autres  chré- 
tiens attendoiil  ses  soins.  Quelquefois  leur  village  est  à plus  de  cent  lieues  de  di- 
stance; alors  ce  sont  les  roêmi^  dangers  que  lorsqu'il  a fallu  se  rendre  en  Chine 
pour  In  première  fois;  il  faut  recourir  aux  mêmes  ruses.  Tantôt  déguise  en  man- 
darin, le  mis.sionnaire  voyage  couché  dans  un  ftlet  recouvert  d'une  natte;  lantôl, 
héritier  de  la  Ivarque  de  saint  Pierre,  il  vogue,  habille  en  pêcheur,  sur  les  eaux 
des  fleuves;  le  plus  souvent,  faute  d'argent,  c'est  h pied  qu'il  fait  ses  courses.  Alors 
une  longue  barbe  cache  son  visage,  un  large  turban  enveloppe  sa  tête,  et  un  cha- 
l>eau  de  paille  d’environ  neuf  pieds  de  circonférence  le  couvre  en  entier  ; ses  larges 
pantalons  sont  relevés  jusqu'au  genou,  scs  pieds  sont  nus,  et  sa  main  est  ornée 
d'un  bâton  gros  et  noueux.  Il  chemine  ainsi  jiendant  plusieurs  semaines,  au  sein 
du  plus  vaste  empire  de  la  terre,  seul,  sans  soutien,  sans  personne  pour  rencoura- 
ger,  |>ersonne,  si  ce  n'est  cette  voix  d’en  haut  qui  lui  dit  que  la  vie  n’est  qu’un  pè- 
lerinage, et  le  monde  entier  un  lieu  d'exil.  N'allez  pas  croire  cependant  qu’arrivé  h 
sa  destination  le  missionnaire  ail  terminé  ses  épreuves.  A peine  met-il  le  pied  sur 
le  seuil  d une  cabane  hospitalière,  que  la  crécelle  retentit  dans  te  village  ; le  man- 
darin a reçu  l'éveil,  il  faut  que  le  prêtre  reprenne  sa  course  et  qu'il  aille  traîner  son 
existence  sur  le  sommet  des  montagnes,  dans  la  profondeur  des  vallées,  dans  l'ohs- 
airilé  des  souterrains.  C'est  ainsi  qu'il  forme  un  nouvel  anneau  de  cette  dialne  de 
prophètes,  d'upôtrcs  et  de  missionnaires,  qui  embrasse  tous  les  lieux  et  s'allonge  à 
travers  tous  les  siècles.  Quand  il  revient  au  bercail,  les  brebis  ont  été  dispersées, 
les  ornements  de  riiumble  cha|>elle  détruits,  les  vases  sacrés  emportés;  et  lorsqu'il 
veut  offrir  le  sacriflee  divin  pour  les  diréliens  qui  ont  survécu,  pour  consacrer 
riiosiie  sainte,  il  ne  lui  reste  pour  tout  offertoire  que  son  cœur. 

I.CS  catéchistes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  d’un  si  grand  secours  aux 
missionnaires,  se  divisent  en  deux  classes,  sédrniaires  et  ambulanU.  I.es  premiers 
sont  presque  tous  des  hommes  mariés  ou  veufs,  les  plus  insiniits  de  toute  la  chré- 
P.  I.  <0 


Digiti^ed  by  Google 


M*  \nsSIO\N  \ II\K 


r>i  { 

litMilé.  Ils  |ii  ési(leiit  aiu  a>soiiiliU*os  dos  lidi  los  loi-squ  ils  se  léuuisseiil  |kmii  |ii  u i 
ni  roinimm  : ils  (otildi^  lotiures  pieitsos.  dos  oxlioiialioiis  ramilicres,  ol  aiiiioiuviii 
tos  fcMos.  lesjiMnies.  les  ahsliiu’iices  orduniios  par  r^Klise.  Ils  doivent  Uiptiser  les 
iioiiveaiMiês  |»aîens  ou  non.  e(  même  les  adultes  c|iii  sont  on  dau|!oi  do  mort.  Ils 
visilcnl  les  tnniados.  voillom  b oe  que  les  entoiTomeiiLs  aient  lieu  avec  déooiue  ol 
dans  lofs  rorines  presi'i  lu^,  sans  auoiin  mélange  do  siipoi'slilions  paîoniies.  Il  oiilro 
aussi  dans  leur  mission  d'iiistniiro  les  icnoraiiLs,  de  soiitonir  les  faillies,  d'exlmrtei 
les  |»êi-hnirs  eiulurois,  de  s’opinser  aillant  qu  il  est  en  eux  aux  soandales  des  mau- 
vais elirélieiis.  de  eoiioilier  les  dirTérends.  <le  faire  résiner  partout  la  o.oncorde  et 
I union  fratoi  nelle,  enllii  do  rendre  ooinpteau  luissioimaire,  lorsqu'il  revient  après 
une  luuriiée  évan^êlii{iie.  de  l'élat  de  la  clirélientê  et  des  alnis  qui  ont  pu  avoir  lien 
pendant  sou  aliseiioe. 

Les  caUVhistes  ainhiilaiiLs  doivent  iiarder  le  célilMl  tant  qu'ils  exorceiUoes  fonc- 
tions. Ils  acoonifKiunent  et  aident  le  missionnaire  dans  le  cours  de  ses  visites,  ou 
même  vont  partout  où  mix-ci  les  envoient  inspecter  les  diverM‘s  olirélienli'*s,  caté- 
chiser, inslruiro,  exhorter,  et  suppléer  en  quelque  sorte  le  prêtre  al>senl. 

Dans  plusieurs  missions,  s'assurer  de  la  eapacilé  des  catéchistes,  ou  leiii 
fait  ré(‘ilcr  tout  entier  par  cfFur  un  mivratîe  en  deux  volumes,  C4mlenaiit  la  ma- 
nière de  réfuter  les  sii|H*rstilioiis  des  idolâtres,  de  leur  annoncer  la  foi  chrétienne. 
d'ensei«ner  aux  ealédiiinièiies  et  aux  néophyU»s  toutes  les  vérités  du  salut,  et  de 
dis|Miser  les  lidèles  à recevoir  diituemeiit  les  sacrements  de  l'I^Klise. 

giielqiies  missions  de  la  Chine,  de  la  Cm'iiincliiiie  et  du  ToiiK-Kiny;  renfernienl 
des  couvents  <)c  reli^îieuscs  qui,  sans  être  cloîtrées,  niènenl  la  vie  commune  et  oh- 
servent  une  rè|;le  austère,  guaiid  la  |K>rsei'ulion  ne  |>ermet  |>as  d’élahlir  des  cou- 
vents, ees  vierjtes  cliréliciiiies,  comme  dans  les  premiers  temps  de  ri-!slise.  font 
vd'U  de  chasteté  au  sein  de  leur  famille,  et  y vivent  »lans  la  retraite,  oiielqiies- 
unes  de  ces  reli^'ieitses  tiennent  des  écoles  )H)ur  enseigner  aux  |>ersonnesde  leur 
si’xe  les  premières  vérités  de  la  religion.  Objet  d éloiinenieiit  et  d'admiration  |>oiii 
les  }Kiîens,  ils  les  voient  circuler  au  milieu  d'eux  avi'c  leurs  vêtements  hiaïus. 
comme  ces  jeuui*s  chrétiennes  de  l’ancienne  Rome  que  le  i>cuple  do  la  ville  éteniellc 
appelail  les  vestales  des  CatacomlH's. 

guelqiies  chrélienlés  son!  assez  rkiies  pour  offrir  iles  pn^enLs  au  missionnaire; 
les  lioinines  lui  np|)oiieronl  une  lête  do  cochon  ou  de  Imffle,  du  iiétel.  des  pois- 
S4>ns  ; les  femiiM's  el  Hiles,  différeiUes  espè<es  de  pains  de  riz,  des  leufs,  des  fruits. 
Les  enfants  aussi  se  cotisent,  et  viennent  par  bandes  présenter  <|iieique  chose  au 
père.  Ceci  est  le  l»eau  côté  du  laldeaii  ; mais  il  y a <les  chrétieiilés  si  pauvres  qu'on 
est  obligé  d'iiiU‘rrompre  le  culte  faute  de  pouvoir  se  priH'iirer  le  vin  nécessaire  à 
In  eclcbration  de  l'onice.  Arrivés  devant  le  missionnaire,  qui  est  assis  à la  manière 
din;  Lnilleurs  sur  une  estrade  un  peu  élevée,  les  hommes  le  saluenl  en  s'agenouil- 
lant le  front  incliné  jusqu'il  terre;  les  femmes  s’asseoient  sur  une  unité,  joignent 
les  mains,  el  se  liaiss«Mit  aussi  profondément.  Le  salut  fait,  on  eniise  un  instant  ; Ir 
péri*  raconte  d<*s  histoires  sur  la  l'raiiee.  l n chrétien  veille  toujours  h rentrée  dt> 
relie  réunion  improvisée,  au  iiioitnlre  bruit,  il  donne  le  signal  ilalarme.  et  le 
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inissioiinifiio  ilis|Miail  |nii  «•iidiaïUemeiil.  A inuiiis  iriiiio  HhIiisoii.  il  est 

f nre  4|n‘iHi  le  sui|Memii'  ; mnlIiiMnoiisemeiil  c est  là  un  crime  ass4»x  fmim'iil  partiii 
loftcliictiens,  cl  qu'il  faiil  nUrilMicr  siirlmit  à 1 CKli  cinc  inist^rc  «le  lu  plu|Mi  i «l'cnlic 
eux  l.es  missionnaires  |)ouvenl  rareiiienl  sc  reneoiuier,  mais  il  leur  est  |H>s9il>le 
«le  s'éi  i iiv;  iis  se  raconlenl  nuihiellenieiit  Itmi's  misi'res  c«»inme  leurs  (ilaisii's,  leurs 
revei-s  comme  leurs  sums.  Smivenl  «leux  missimiiiaires  son!  à peine  olniKncs 
•i'iinc  journée  riin  île  rniilre,  el  ils  n^lenl  qiiel«|uefois  des  unnéi^  sans  se  voir, 
luiil  la  surveillance  des  mandarins  esl  impiloyahle.  ('.o  doit  être  le  plus  affreux  de 
Ions  l(*s  supplices. 

l.eTouK'Kimt,  la  (104'liineliine,  la  riiine,la  (!onV  sont  des  coiUrées  où  )emission> 
iiaire  a l<*s  mêmes  devoirs  à remplir,  les  mêmes  diflieuluV  à siinmiiiler.  soil  pour 
>’y  inlro«liiirc,  soit  (>oiir  préelier  l'ÉvanvMle  Ou  poursuit  en  eux  aulanl  te  préire  que 
rKuro|K'eii  : la  perséculion  est  aussi  {Hdilique  «pie  religieusiv  O’esl  cepeiidaiil  an 
mmii  de  C4*s  loiiilains  nquimiesque  le  christianisme  |HUirrail  proiliiire  les  plus  urands 
iiienfails.  Ko  Chine,  il  se  trouve  encore  à face  du  |Hdy  théisme,  il  a à lutter  nmtre 
l'escinvace , l infunticide  . la  prostitution  légale,  russervissemenl  de  la  femme, 
tous  les  excès  «le  In  civilisjili«ui  romaine,  oiie  Tanne  «les  premiers  lein|»s  «le  TEnlise 
proiéne  h's  missionnaires  ehinois.  el  les  rouvre  de  son  hoiiclier  comme  les  anciens 
«•«mhs.siMirs! 

Itans  1a  proviiu'c  du  Sii-lM'hueu  ou  a haplisé,  depuis  trente  ans,  plus  de  viiml* 
«leux  mille  a«hilles.  el  «lenx  «etil  iiiille  enranls  de  |Niîeiis  en  daiiiter  «le  mort,  tn  de> 
prineipaiix  ol>slacles  «|ue  rencontre  le  christianisme  en  ( hine,  vient  de  l'exlrénie  or- 
mieil  liuéraiix'  des  Chinois,  qui  ne  peuvent  se  faire  à Tiilée  «le  voir  un  Eiinqieeit 
s'aviser  «le  vouloir  instruire  un  diseiple  «le  Confucius  ; d un  autre  ci‘»lé,  Thunnlilé 
esl  une  vertu  qu'ils  ne  |>«*uveiit  cotiipretidre.  Malgré  cela,  les  missionnaires  auftmeu- 
ieiit  en  nomhre.  et  timltiplieiil  leurs  efforts.  Ce|Hm«hinl,  eu  eiiihrussaiil  eelle  pro- 
h'ssioii,  ils  font  les  plus  |»éiiihi<*s  sacriliirs  ; qiieh|ues  iiidiKèni's  cuiiseiiteiil  a les 
|Kirlauer;  des  femmes  ne  ri'ciileiil  devant  ces  htrmiduhies  iravaux  : ce  sont  elle> 
«)ui  s'ininNliiiseiil  dan>  les  apt>ar(enients  intérieurs  «ni  l'on  cnf«Tiuc  les  enfants  ma- 
laih»s;  elles  s’annoiicciil  c«niimc  siu'j's-feraraes,  se  munissent  «le  remè«h*s,  el  Iroii- 
venl  ainsi  le  nmyen  de  baptiser  les  enfants  morilH)ii«l8.  Elles  sonlexposi't^  aux  inéim^ 
«lancers  i|ue  les  inissioiiiiaiivs.  el  les  sup|Nirlent  ave<‘  le  ro«^nie  roulage  ; ce  stml  les 
saillies  du  martyrohnte  mmlerne. 

Reloiirnons  rnaiiilenaiU  aux  autres  mi»«ioiis;  «piitlons  le  p«ilylhéism«‘  chinois 
moins  hrillanl.  mais  aussi  abject  que  l'eliii  des  Grecs  cl  des  Romains;  laissons  là 
l«*s  temples  d'id«iles.  les  préloirim  ou  des  jintes  iniques  eiivoieiil  ii  In  inoii  It's  a«loia- 
teni*s  du  vrai  Dieu,  et  jetons  un  «-mip  d'œil  sur  l'Amérique.  Ce  n«uiveru«*mcnl  ne 
proscrit  |M)iiil  le  ehrisliaiiistne,  les  missioiin  lires  n’oiil  ni  porséciili«ni  ii  craindre, 
ni  proleelion  à espérer  ; leur  ministère  n'en  esl  pas  moins  pciiihle.  Il  esl  facile  «!«• 
«•oncevoir  les  faiitfues  et  les  périls  auxquels  sont  exposés  les  hommes  a|H>sloUques 
qui  parcounml  sans  cesse  les  tnonlai'iu>s  du  heiitiicky  et  du  reuiiewu'e,  ou  h’s  lor«*ls 
«le  rolilo,  «lu  Missouri  «h*  i'Iiidiaria  et  «le  rillinnis  l.a  charité  et  le  xèleiWanuélnpie 
|teiiveiii  s«Mils  eit^attiM  les  misshtiinnires  h s'exiler  «lans  ns  |wns  ininlains.  « hiicuii 
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d eux  esl  chargé  d une  paroisse  de  soixante,  quatre-vingis  ou  cent  lieues  d'éleudue.  Si 
le  travail  est  rude,  la  moisson  est  abondante.  Les  sauvages  léinoignenl  encore  un- 
joimriiui  la  mcine  inclination  pour  les  missionnaires.  On  pourra  s'en  convaiiitTe 
)>ar  la  requête  suivante  : 

« Nous  soussignés,  capitaines,  chefs  de  famille,  et  autres  de  la  tribu  di*s 
Ollawas,  demeurant  à VArbre-Courhé,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Michigan,  pre- 
nons cette  vole  pour  communiquer  à notre  père,  le  président  des  Elals-tiiis,  nos  dt*- 
inandes  et  nos  l>esoins  Nous  remercions  notre  père,  et  le  œngrcs,  de  tous  les  effurls 
qu’il  U faits  pour  nous  amener  à la  civilisation  elk  la  connaissance  de  Jésus,  ré- 
dempteur des  hommes  rouges  et  blancs.  Nous  couflanl  dans  voire  bonté  paternelle, 
nuusréclumuns  la  lilN7rté  de  conscience,  et  nous  vous  prions  de  nous  ucrorder  un 
maiire  ou  ministre  de  l’Évangile,  qui  appartiennent  à la  même  sticiétc  dont  étaient 
les  membres  de  la  compagnie  catholique  de  Saint-Ignace.  Si  vous  accueillex  celle 
humble  demande  de  vos  enfants  lidèles,  ils  en  seront  éternellemeiU  recoiiiiaissauts 
et  prieront  le  grand  Esprit  |M»ur  les  blancs. 

9 Kn  foi  lie  quoi  nous  avons  apposé  nus  signatures. 

fl  Épervier,  Poisson,  Chenille,  Grue.  Aigle, 
Poisso.n-Volant,  Ours,  Cerf.  • 

(.elle  detnaiide  est  caractéristique  ; inallieureiisemeiil  pour  les  sauvages,  la  poli- 
tique des  Étals-buis  n’est  point  de  les  civiliser,  mais  bien  de  les  absorber  entière- 
ment. Chaque  jour  on  recule  la  limite  de  leur  frontière,  et  on  les  transplante  plus 
loin.  C’est  Ih  une  des  grandes  douleurs  du  missionnaire  de  ces  contrées  ; souvent  un 
pasteur  habitué  depuis  plusieurs  années  à diriger  le  iiiéino  troupeau,  sc  le  voit 
brusquement  enlever  (Kir  un  ordre  du  congrt^  ; la  tribu  est  exilée,  et  on  défend  à 
son  ptTC  spirituel  de  la  suivre.  Les  sauvages  obéissent  avcH*  douleur,  ils  murmii- 
reiil,  et  on  pruflte  de  la  moindre  occasion  pour  les  traiter  en  prisonniers  de  guerre. 
C’est  une  manière  détournée  de  se  procurer  des  esclaves.  On  a vu  des  missionnaires 
mourir  de  chagrin  apri>s  une  séparation  de  ce  genre.  Le  bien  que  le  christiaiiisnie  a 
opéré  parmi  les  sauvages  est  immense:  c’est  h lui  qu’ils  doivent  d’entrer  en  commu- 
nication avec  les  nations  civilisées  dont  la  domination  s’étend  tous  les  joui's  sur 
leurs  terres.  La  religion  seule  pourra  établir  la  paix  avec  le  sauvage  et  l’Européen, 
car  jusqu’ici  la  politique  n'a  pu  trouver  d’autre  moyen  que  l’exierminaiion. 

Rien  n’est  louchant  comme  la  manière  dont  s’opiTcnt  les  conversions  des  Indiens  ; 
un  motif  poétique  les  détermine  toujours,  c'est  ce  qui  fait  la  force  du  christianisme 
chez  ces  populations  à l'imagination  vive.  Chez  les  PoUowatomies,  un  enfant  venait 
de  mourir.  Les  parents  avaient  pratiqué  une  petite  ouverture  a sa  fosse  pour  donner 
passage  h Tàme;  la  mère  désolée  garda  la  tombe  pendant  deux  jours,  pour  décou- 
vrir si  l’objet  de  sa  tendresse  avait  rencontré  quelque  âme  généreuse  dans  l'autre 
inonde,  ou  bien  s’il  y était  malheureux  : voici  à quels  signes  elle  prétendait  le  recon- 
naître. Si  elle  voyait  un  joli  oiseau,  ou  quelque  liel  iiise<‘le,  l’augure  était  favorable  ; 
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si,  :iii  nnUraire,  elle  reiicuiitrail  un  replile  dé^oûlanl,  ou  un  oiseau  de  |>n>ic,  aloi-s 
(mil étuil  perdu  pour  son  cnfanl.  Heureusement  les  Jours  éiaieiU  sereins,  le  prin- 
temps  semait  dans  l'air  ses  |Kipillons,  comme  autant  de  Heurs  ailées,  la  mère  élaii 
eoDlente,  lors^pie  Imit  à coup  le  missionnaire  vint 'a  |>asser,  porlant  entre  st*s  mains 
un  imuquet  de  quamoclits.  qui  sont  réputés  fleurs  heureuses.  AussihU  la  jeune 
Temme  se  jeta  'a  ses  pieds  et  demanda  le  Itapléme.  Elle  est  morte  religieuse  a Vin- 
cennes (Ëtats-lnis).  Ne  <lirail-on  pas  un  épisode  oui>lié  par  l’auteur  d’.'fm/a  ou  du 
Génie  dit  chrixiiamxmt’T 

Nous  voudrions  terminer  ici  notre  course  et  nous  arrêter  sur  les  contins  d'un 
monde,  mais  le  missionnaire  nous  ap|>e]le  à l'extrémitc  d un  monde  nouveau.  Aui 
iles  .Sandwich,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  au  sein  des  archipels  de  l’Océanie,  nous 
retrouvons  encore  noire  licros.  Une  vive  opposition  a accueilli  l’atTivée  des  mission- 
naires dans  cette  partie  du  globe,  tant  de  la  |Kirt  des  iiiissionoairt^  proleslants  que 
de  celle  des  gouverneurs,  qui  voyaient  en  eux  des  agents  |Mditlques  envoyés  par  la 
Kniiice.  Les  religieux  de  piepus  avaient  été  chassés  de  plusieurs  localités:  grâce  à 
l inlervciition  du  gouvernement,  qui, celle  fois,  a été  énergique,  les  lui'isiomiaires 
uilholiques  ont  été  réintégrés  dans  leurs  missions,  et  il  ne  leur  reste  plus  mainte- 
nant qu'à  lutter  contre  riiisuffisanee  de  leurs  moyens  de  propagation  et  contre 
l'hérésie.  (>lleH;i  du  moins  ne  recule  devant  aucun  moyen.  A Kokianga.  les  natu- 
rels, excités  par  les  prêtres  protestants,  ont  essayé  de  l>rûler  lous  les  objets  du  culte 
calliolique  et  de  massacrer  l'évêque.  Les  missionnaires  étaient  arrivés  depuis  dix 
jours  seiilemoiit,  ils  savaient  h p<dne  quelques  mois  de  la  langue  du  pays.  Heureu- 
sement Dieu  permit  que  deux  ou  trois  calholiqiies  se  Irouvassout  sur  le  lieu  de 
rémeule,  pour  détourner  les  naUirels  de  leur  projet.  Après  une  discussion  d'environ 
deux  heures  et  demie,  qui  eut  lieu  au  moyen  d'interprètes  entre  Us  mission- 
naires et  les  chefs  sauvages,  ceux-ci  reconnurent  rinjuslice  de  leur  tentative  ei 
vinrent  touciier  la  main  de  révê(|ue  en  signe  d’amilié.  Maintenant  loul  s'accorde 
h démontrer  que  le  saint  ministère  s'exercera  lihreineiU  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
et  qu’il  n'y  aura  d’autres  combats  que  ceux  de  la  parole. 

Aux  Iles  Sandwich,  les  diflicullés  pour  pcnéirer  dans  le  pays  ont  élé  énormes. 
Pendant  plusieiii's  années,  les  missionnaires  caliroliques,  d'après  les  instigations 
des  ministres  protestants,  ont  élé  constamment  chassés  du  itMTÎtoire.  line  persécu- 
tion meme  a été  organisée  contre  les  fldèles  des  iies  Sandwich /plusieurs  cation 
liquessont  morts  dans  les  prisons,  ou  par  suite  des  travaux  rigoureux  auxquels  on 
les  avait  condamnés.  Les  missionnaires,  expulsés  violemment,  ne  se  sont  |>oinl  dé- 
couragés. Après  des  efforts  inimaginables.  Ils  ont  élé  admis  aux  îles  Sandwich, 
grâce  à la  protection  que  leur  ont  accordée  plusieurs  ofncii‘rs  supérieurs  de  la  ma- 
riuc  française  en  mission  dans  ces  parages.  Celle  protection  est  iioii-seiilemenl  une 
Imunc  action,  mais  encore  un  acte  d’excellenle  politique.  Noire  commer(*e  peiil  êire 
appelé  d'un  jour  à l’antre  à jouer  un  r<Me  imporUinl  dans  ces  coniréos.  Or,  qui  |>oiir- 
rait  mieux  que  les  missionnaires  lui  aplanir  les  voies?  Sans  cesse  en  comiminica- 
lioii  avet*  le  fteuple.  uvnnaissani  ses  besoins,  si's  symiMthies,  stui  iHUiclianls,  ils 
peuvent  employer  en  faveur  de  leurs  compatriotes  cette  influence  qui  leur  vient  de 
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lit  i>l  li'iii  é|»i)r^iin  mi  loiijours  (ItiiiuiMTiu  di'» 

lioiis  avec  tic's  iialiütiA  oiiwm'  à l«iiinri»s.  Los  An^îlais,  i|ui  savtMil  ci*  «(triU 

fiml,  favorisf'iit  par  lou«  \e<  rnoypii*»  liMirs  luissionnairos.  C’est  ici  le  cas  de  dire 
•pielqnes  mots  de  celle  propagande  proleslaiile  ipie  nos  n|»»>livs  reiicoiilieiil  par- 
Uml  sur  leur  eliemiii,  el  ipii  se  monire  aussi  ardente  à les  |K*r«éeulor,  que  l’iilo- 
làlrie.  Les  assticialions  bil»liqu<>s  el  les  missions  pi'oIeHtanU's  ont  commencé  ieiii's 
Iravaiix  depuis  plus  de  treule  ans;  elli»s  dis|H>s4uU  de  revenus  (trineiers,  elles  oui 
des  n^enls  parloul,  et  ce|H‘udanl  la  faildesse  des  résulUils  ohtemis  es!  loujmirs  la 
même.  I.a  société  luldique  de  Londres  n^.'oil  anniiellemeiU  i,000,00ü  de  francs  de 
soiiscriplitms.  Kilo  a fail  imprimer  douze  millions  de  ilildeseii  eenl  qunrnnte>lrois 
langues;  mais  la  puMiealion  de  ce  livre  sacré,  si  elle  n’esl  ammipngiiée  d'inslnic- 
tions  c*onvenaldes.  doit  pnxlidre  pins  de  mal  que  de  bien.  Oulrc  le  proleslaïUisiue 
orlliodoxe,  il  y a une  foule  de  secles  <|ui  ré|kaiident  la  Bible.  L'Auglelerre  en  compte 
di\,b*s  Kliits>(  nis  cinq  ; Il  y en  a en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne;  le  nominc 
des  missionnaires  onirelemis  |mr  ces  sitciélés  sur  loule  la  surface  du  glolR*  i^sl  de 
deii\  mille  liitii  cents;  ils  reçoivent  des  appctiiilemenls  de  2 à 50U  livres sierliiig 
par  an,  ils  sont  mariés,  la  plus  grande  itarlie  i>sl  d une  inlelligenct'  Irès>clroite.  Où 
est  donc  leur  sacriiic^'?  ils  sont  mariés  : la  faiiiille  n'esl-clle  pas  une  seconde  |ialric  'f 
oîi  sont  leurs  stuirrrunces?  Ils  se  <*onlenleiit  de  faire  ctirnlor  des  Bibles  sons  la  pro- 
liH'iioii  du  canon  brilanniqiie. 

stM-iclés  liibliqiKs  se  trompent  : en  croyant  faire  de  l'apostolat,  elles  ne  ioni 
que  du  journalisme.  Files  font  tirer  la  Bible  et  la  lépamlent  cumrae  elles  répan- 
draient lin  panipldel  électoral;  mais  ce  moyen,  qui  |M»niTait  cire  bmi  dans  un  pays 
comme  l’Aiiglelerre  ou  la  France,  est  nul  qiiaiiil  il  s'agit  de  (teupics  bat  Ikuts.  Il  faiii 
d'alnud  leur  apprnidre  h lire,  puis  à |H‘iiser,  puis  à discuter.  Urcvlle  édnealion  ne 
s’improvise  (kis.  D'ailleurs  on  iragil  sur  li*s  peiipU^s  qn  an  moyen  d une  idée  de 
lenmu'emeiit  : l'Iiisloire  «le  tonies  les  religions  nous  le  démontre  à chaque  |>agc. 
Le  néophyte  aime  que  l'on  se  donne  à lui  t<nit  entier;  il  \ent  «pie  I on  soiiffre  «le 
scssoiiiïiaiices,  qii'oii  siibissr*  ses  privations,  qu'on  vive  «le  sa  vie.  et  qiFon  ajoute 
iiiémesic'«‘sl  pi»ssibleqiielr)uo  cliosi*  de  pins  terrible  à sa  propre  evislence,  alind  avoir 
Fnir  de  faire  un  sacrilicc  un'me  |M>nr  avoir  le  droit  de  prêcher  la  vérité.  Il  faut  que  le 
prêtre  se  distingue  du  lidcle.  U*  célibat  dt*s  missi«mnaires  ié|>ond  à ivtle  iicixssilé 
iVest  la  preuve  évidente  «pi’ils  «ml  renoncé  il  tout  |>oiir  être  conipléiemeiU  à ce 
Dieu  qu'ils  animncem.  C'r^l  par  ce  cété  surtout  que  ra|N>stolal  calliuiiqne  t^i 
piiissanl.  parce  qii  en  effet  le  célilxil  le  pins  grand  sacrilice  (|u'uii  homme 
{Hiissc  s’imposer.  Il  est  ini|>ossiliio  de  imkg)iinnilre  le  prêtre  dans  le  tiiissioiiiiuire 
calliuliquc,  tandis  qu’il  est  im|>ossiblc  de  le  rencoiilrer  sons  le  frac  imii  «In  mi> 
iiistre  protesUinl.  L’idéal  de  l'évangélis«mr  Itéréiiqnc  est  ce  BriU'iiard,  iiiissi«Hi- 
itaire  d’Olaîli,  auquel  l’.iitlièmhe  yu'nl  de  faire  réparer  les  torts  qii'tl  avait  eus  ii 
i'égiml  de  nos  prêtres,  et  qui  est  à la  fois  consul  anglais,  capitaine  d’artillerie  «le  la 
reine  d’Olnîli,  missionnaire,  et  qui,  dans  une  ocrasioii  récente,  vnuilde  |Mmdre  iin 
iHunine  «b‘  sa  propre  main,  File  manquant  d’exécntiMir  r.'esl  la  preiiiicre  fins  «pi  «m 
a VII  lin  prêtre  se  faire  iHUirrean. 
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ilirfômMV  j'iilre  ceUe  exisleiitr  loiiU*  i*l  rollo  «I»*  nos  paiivros 

sionnain's.  «le  soiirTi  ir  toutes  lis  privations  p«>ur  cTonoiniser  «le  quoi  hâtir 

niu*  é^iiso,  qui  sont  luMirein  lorst]irîis  ixmiyciU  ndicter  un  motleste  tablran  poni 
r«inn*r,  qui  rec<»iv«Mil  500  fniius  par  an  |xnir  cHiv  à la  fois  niallrt^  cl’«H*ole,  iiitié- 
iiirurs,  pr«Hrcs,  inétb'cins.  lU'Iémiés  h rexln*mité  «lu  monde,  leur  seule  wnsolation 
i^t  «lans  leur  iiiinislère,  leur  seul  iHinhenr  est  de  saluer  do  leiiq>s  en  tein|>s  un 
vaisseau  «pii  vient  de  France.  I.es  tuaiiiis  relrmivenl  leur  Dieu,  les  tiiissionnnires 
leur  {Kitrie;  on  l'onslriiit  un  autel  sur  la  rré;;ale.  le  priHre  prie  |M)Ur  son  pays.  On 
diqdoie  le  pavillon  national,  qui  «‘st  cvlui  du  «^tholicisme,  au  soniinet  de  l'éulise,  si 
elle  est  aciievcx?  ; on  Tait  flotter  des  banderoles  autour  «le  renclos  d«*s  inissninnaires. 
r«'qui(>a^e  ilesiviid  a terre,  «ni  se  réunit  dans  un  baiitpiet.  C’est  la  Fraïu'e  sur  des 
Uirds  élrainters  ; 
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P«Tgama. 

I.e  leinlemain  le  vaisseau  remet  ’a  la  voile,  et  le  missionnaire  |>er«l  «le  vue  la  |»alrie 
(pli  s'elTaee  à riiorizon. 

Les  maristes  et  les  frères  «le  Piepus  évan«élisenl  l'Australie  et  l’0«:«*anie.  Cette 
contrée,  divts«'*e  en  trois  parti«*s,  comprend  tout  cet  assemblage  de  terres,  d‘il(*s  et 
«I  arclii|iels  (}ui  s’étendent  entre  le  <piatre-viii^l>oii7.ièiiie  d«'«ré  de  lon^titiide  orien- 
tale, et  le  i-ent  cinquième  de  lon;:itude  occidentale.  Au  nord  l'océan  indien,  le  dé- 
troit de  Malaeca,  l’Ile  Fonuose  et  la  mer  «le  Chine  ; à l'est  l’Océan,  qui  va  Imimier  l«*s 
<H)U^  de  i’Amérii|ue  méridionale;  au  nord  et  au  sud  rOe«*an  eneore,  voila  l«*s  limites 
qii’on  assigne  a l'Océaiiie.  Bornéo,  la  Noiivellt'-Guinée,  Sumatra,  Java,  Lui,'oii,  Min- 
danao, Cél6l>cs,  le  m'oii{>e  de  la  Nouvelle-Zélainle,  la  Nouvelle-Hollande,  rarchipel 
de  Mnnüle,  d«*s  Car«)lint's,  «les  Mariannes,  de  Sandwich,  «le  Haïti,  coin|M>seni  l'O- 
«‘éaiiie.  Voilà  la  part  des  Piepusiens  ; les  maristes  «ml  TAuslralic,  c'est-à-dire  la 
parlie  ciMilnile.  Les  efforLs  «les  Piepusiens  ont  été  c«»uronnés  «le  sucrés;  les  îles 
Cambiers  sont  entièrement  catbolitiues  : ils  ont  trois  missions  florissantes  aux  Mai  - 
(juiscs,  et  partout  le  nom  du  csilliolicisme  eslc'oiimi.  Mais  par  cinnbiende  travaux, 
de  fali^'ues,  de  sourTniiices,  ces  résiillals  ont-ils  élé  obb'iuis  ! Fitturez-vmis  d'alMinl 
«pielles  diriicultés  doit  renc«mlrer  un  homme  qui  veut  étudier  la  langue  d'un  pays. 
s;iiis  ^raiiiinairc,  sans  diciionnaire,  sans  aucune  connaissance  inétne  dos  si^nes  ex- 
térieurs. Voici  par  quel  efftirt  surnaturel  de  patience  les  missionnaires  se  sont  tirés 
d'«mil>arras.  Acc«mi|xif'nés  d’un  enfant,  Us  lui  moiitrnient  tous  les  objets  qu’ils  reii- 
«'outraient,  en  lui  «m  demandant  |var  gestes  le  nom.  L'enfant  désignait  l’objet  «lans  sa 
laimue  naturelle,  et  le  missionnaire  notait  le  mot  sur  un  calepin.  On  conçoit  coin- 
bi«ni  «levaient  être  vici«‘uses  les  indicatious  ainsi  obb'iuu's.  Chaque  nom  devait  ame- 
ner di's  reetilications  sans  inimbre.  A force  «le  patience,  «rol>servalion,  de  reclier* 
«bi^  miiiiitienses,  les  missionnaires  sont  noti-seulemeiil  parvenus  à coimaiire  Unis 
idiomes  de  ee  }inys.  mais  eiieinr  à en  faire  la  syntaxe.  Aiijoiii«riiui,  il  n'est  luis 
de  petit  roviiiiim*  o«vanii-ii  i|iii  ne  poWib*  I«'n  livn^  s.in'«'s  traduits  dans  sa  laii'iiic. 
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H nit^mc  iivrrs  ot'igiiiiuix  snr  «li's  siijfls  it(*  |>iôtê  ou  Uo  pruTo.  Le  clinsliaiiisnir 
H doté  cts  peuples  d’uiie  lilléraliirc.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : il  rallail  s'éta- 
Idir  ilans  le  pays,  l>àtir  «les  églises,  des  écoles,  di's  roais4)ns  pour  les  missioimaires. 
(domine  dans  les  premiers  temps  du  catiiolieisnic,  le  prêtre  devint  architecte  : aidés 
de  quelques-uns  de  ces  ouvriers  pieux  que  les  Piepusiens  ont  la  louable  coutume 
d'adjoindre  'a  leurs  missions,  lis  apôtres  de  l'(k‘éanie  élevèrent  peu  a |>ou  loutes  les 
eousiriuiions  qui  leur  étaienl  nécessaires.  L'usage  des  arls  de  I Kurope  pimétrait  en 
même  temps  parmi  les  sauvages,  ils  se  eonvertissaienl  et  se  civilisaient  h la  fois. 
Kti  ce  roomeiU  le  voyageur  étonné  qui  délvarque  dans  res  Iles  lointaines  voit  |>ar- 
lout  des  ateliers,  des  églises,  des  maisons,  comme  dans  les  villes  de  sa  patrie;  il 
ciiteiid  chanter  les  prières  qu'il  chantait  dans  son  enfance,  il  voit  ^larloul  s’élever 
la  croix  qui  doit  s’iuelitier  sur  sa  lomlie.  C'est  aux  missionnaires  catholiques  qu'il 
doit  ces  émotions  douces  et  imprévues;  eux  seuls  peuvent  mettre  en  pratique  ces 
|>aroles  du  Christ  : Niriite  panulot  venire  nH  me.  Aussi  les  enfants  les  entourent, 
les  hommes  les  saluent,  les  mères  leur  sourient,  et  tous  les  aiment,  parce  que  tous 
leur  doivent  quelque  cho<e,  cl  parce  qu'ils  se  sentent  airni^.  Pendant  que  les 
prêtres  catholiques  se  consacrent  ainsi  corps  et  âme  h leur  troupeau,  que  font  les 
iniiiisires  protestants?  ils  distribuent  des  Ribles.  Il  est  vrai  que  les  indigènes  en 
tapissent  les  murs  de  leurs  cabanes  ou  en  font  des  semelles  de  souliers. 

U*  eosUime  des  Piepusiens  est  blanc,  le  noir,  parmi  ces  peuples,  étant  considéré 
comme  une  rmilenr  funeste.  Sur  celle  soutane  blanche  flotte  une  pèlerine.  Deux 
eipurs  rouges  sont  tracés  sur  la  poitrine,  où  se  iNdaiice  un  scapulaire.  Ihi  cordon 
blanc  à trois  glands  qui  |>endcnl  leur  sert  de  ceinture.  Rien  des  fois  le  cieur  de  nos 
marins  s’est  ouvert  en  voyant  ce  costume,  qui  représente  la  France,  briller  tout  à 
coup  sur  une  plage  éloigiu'e. 

Le  missionnaire  de  l'Australie  a lui  aussi  une  rude  lâche  à remplir.  Dans  la 
Nouvelle-Galles  «lu  su«l,  dans  l'ile  de  Norfolk,  sur  la  terre  de  Van-Diemen,  son  mi- 
nistère doit  s’exercer  vis-à-vis  des  liarbares,  et  vis-à-vis  du  déporté  quelquefois 
pire  que  le  itarbare.  Il  faut  qu'il  aille  le  eherelier  dans  sa  caserne,  qu'il  l’accom- 
pagne dans  l’intérieur  du  pays  jusqu'au  lieu  de  sa  deslinalion,  qu'il  le  suive  dans 
le  champ  qu'il  arrose  de  ses  sueurs  infécondes,  dans  les  vastes  forêts  où  il  guide 
ses  troupeaux.  Il  célèbre  les  saints  mystères  dans  la  calmiie  d’écorce,  sous  l’arbre  » 
gomme  de  la  vallée,  sur  les  hauts  sommels  couverts  de  neige.  Le  criminel  vient 
«b^harger  le  poids  de  sa  conscience,  en  confiant  à roreille  du  prêtre  le  récit  de 
ses  folies  et  de  se»  malheurs.  Il  voit  venir  dans  son  acroulremenl  honteux,  et 
chargé  de  ses  chaînes  bruyantes,  le  prisonnier  au  visage  sombre,  sorti  du  fond  des 
bois;  lieiircnx  encore  lorsque  son  cœur  ne  se  déchire  {>as  en  consolant  les  der- 
nières heures  du  contlamné  qui  attend  la  mort  dans  un  fétide  cabanon  ! 

Insisterons-nous  maiiilenaiil  sur  l’importance  |K)liliquo,  morale,  et  même  litté- 
raire du  missionnaire?  I n pareil  travail  serait  su|N'rflu.  Tout  le  monde  comprend 
«•ombien  le  séjour  des  prêlres  dans  des  pays  lointains  |M*iit  «levenlr  profitable  aux 
Intérêts  do  la  France,  Louis  \IV  avait  compris  celle  vérité,  lui  qui  avait  revêtu  plu- 
sieurs missionnaires  du  litre  de  consuls.  La  restauration  a suivi  eel  exemple,  dont 
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los  lM>ns  l'üsuUab  sont  hapiiants.  Si  notre  influeiirr  iluns  le  l.ev.iiil  a élé  si 
temps  loulo-puissante,  c’est  en  fteaiide  |iartie  aux  roissionnaiivs  qu'on  le  doit.  Cela 
est  St  vrai,  que  la  diainhre  de  commerce  de  Marseille,  qui  u eu  le  motio(H>le  <Iu 
commerce  avec  la  Turquie,  TÉgyple  et  la  Syrie,  vuUiit  aiinuellemeiil  une  somme 
eonsidérnhie  )M)ur  venir  nu  seooui^  des  missions.  Ce  que  res  étahlissemeiits 
avaient  fait  dans  le  Levant,  iis  pourraient  aujourd'hui  raccotuplir  (xii  lmit  oii  ils  se 
trouvent,  si  le  pouvoir  s'associait  a leurs  efforts.  Il  serait  di;{ne  de  la  France  de 
mettre  le  coinmeree  et  la  civilisation  sous  )a  pn)l<Ttion  d une  reiii^ion  qui  doit  i^tre 
le  si;tnal  de  rarfmnchisseiucnl  pour  tous  les  peuples.  Les  services  que  les  mission- 
naires |>ourraienl  rendre  k la  politique  ne  sont  pas  moins  grands  que  ceux  doitt 
les  lettres  leur  seraient  redevables.  Les  missionnaires  font  connaître  h l'Kiiropedes 
langues  nouvelles,  ils  nous  donnent  des  notions  exactes  sur  tous  les  pays  qu'ils 
parcourent  ou  qu’ils  habitent.  Malheureusement  ces  travaux  ri^sleiil  enfouis  dans  les 
archives  des  séminaires  de  leur  congrégation,  ou  reçoivent  dans  les  .Imui/es  tic  h 
propagation  de  fa  foi  une  publicité  que  h^  savants  et  les  gens  du  monde  i;'norcnl 
complètement.  Le  gouveniement  devrait  se  inetlre  en  rapport  direct  avec  les  mis- 
sioRiiaires;  il  pourrait  recevoir  et  nietlre  en  lumière  une  foule  de  documents  dont 
manque  la  science  moderne.  La  plupart  des  notions  que  nous  avons  sur  l'état  des 
contrées  récemment  découvertes  nous  viennent  de  rélranger.  Nous  seinbloiis 
prendre  a tâche  d’nuhlier  que  nous  avons  là  des  compatriotes  qui  savent  que  Dieu 
(‘ommaiidc  d’aimer  la  patrie,  et  qui  sont  prêts  h lui  être  utiles  dans  la  mesure  de 
leurs  forces  et  de  leur  position.  Vivrions-nous  encore  k cette  époque  de  préjugé 
inique  où  l’habit  de  prêtre  semblait  nier  la  qualité  de  Français? 

Kii  Unissant,  nous  nous  ilemaiulonsquel  sera  celui  qui  [Hiurra  lire  sans  être  ému  le 
récit  de  ce  merveilleux  héroïsme  du  tiiissionnaire.  Dans  les  sahles  de  I Arabie,  dans 
les  villes  saccagées  de  la  Perse,  sous  les  nopals  de  l lmle,  dans  h^  jonques  chinoises, 
|Ku  UuU  enlia,  dans  la  solitude  comme  au  milieu  des  cités,  devant  le  iMmrieau  comme 
au  chevet  des  malades,  son  amour  de  la  vérité  iic  se  déiuenl  pas  un  seul  insinni. 
(.^uaml  le  fer  de  l’exécuteur  ne  tranche  pas  sa  vie,  il  meurt  de  maladies  contractées 
k la  suite  de  son  existence  nomade.  Pour  le  missionnaire,  il  n'y  a pas  de  vieillesse, 
heureux  quand  il  succoinl>e  en  pays  chrétien,  et  qii’*a  défaut  de  ral>so)i]|ioii  du 
prêtre  il  peut  recevoir  celle  de  la  diariié.  Le  catholicisme,  que  I on  dit  mort,  donne 
cependant  encore,  decccêlé-lk  du  moins,  de  véritables  signes  de  vie.  Il  ne  faut  pas 
désespérer  d’une  religion  qui  fait  encore  des  martyrs,  l.c  rnlholicisme  vient  de 
s'ouvrir  un  monde  nouveau,  et  partout  la  barbarie  s’évanouit  et  disparaît  devant 
lui.  Félicitons-nous  de  voir  notre  pays  jouer  un  si  i>eau  rôle  dans  le  mouvement 
civilisateur  que  l’Kvaiigilc  imprime  k touU's  les  |>aiiies  du  glol>o.  Que  chacun  ap- 
{N>rie  son  denier  k l'œuvre  des  missions,  qui  est  celle  de  la  lIlHTié  humaine.  A 
côté  de  notre  renommée  militaire,  nous  sommes  tiers  de  |H)Uvoir  placer  notre  il- 
iiisiration  religieuse.  U Franco  mérite  qu  on  lui  pardonne  un  pon  de  gloire  en 
faveur  de  tant  de  eharilé  ! 
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L n’v  a |)os  iTatilicri’isIrs  à l’aris,  il  n'y  a que  Hes 
maîtres  d'hAlel,  qui  sont  des  prndiiils  de  la  civili- 
sation niAris  dans  les  serres  chaudes  des  itraiides 
villes.  I.e  maître  d'Iidtel  parisien  se  tiendrait  pour 
Itravement  insulte  si  quelque  provincial  malavisé 
s'oubliait  jusqu'au  point  de  l'appeler  aiil>ergisle  ; 
nous  ne  savons  même  pas  si,  ii'elait  la  IcKislalion 
adoptée  par  les  cours  royales,  il  ne  traînerait  pas 
l'impertinent  sur  le  terrain  belliqueui  du  bois  de 
Roulogne,  ce  classique  pare  des  «lucis  innocents. 
Le  niailrc  d'IiAlel  est  un  grand  seigneur  qui  ne 
connaît  guère  micui  son  établissement  que  les  marquis  de  la  régence  ne  connais- 
saient leurs  terres.  Il  se  montre  partout,  eicc|ité  cher  lui,  joue  a la  Bourse,  hante 
les  Bouffes  et  l'Opéra,  monte  à cheval,  et  donne  h sa  lllle  cent  mille  éeus  de  dot 
prélevés  sur  les  béncüces  légilimcs  d'une  splendhic  hospitalité. 

Pour  rencontrer  l'aulwrgistc,  il  faut  donc,  s'il  vous  plaît,  grinqier  en  diligence  et 
sortir  des  barrières  de  Paris  : c'est  à peine  si  dans  les  faubourgs  il  en  esisie  quel- 
ques-uns, tout  au  fond  des  quartiers  industriels  et  populeux  ; mais  ceux-là  encore 
n'ont  point  de  physionomies  franches  et  décidées;  ils  sont  abitardis  |>ar  l'atmo- 
sphère parisienne,  ils  ont  perdu  leur  allure  originale,  leur  caractère  primitif,  leurs 
iHinnes  et  vieilles  habitudes,  au  contact  des  mœurs  citadines.  Les  uns  aspirent  au 
rang  de  maîtres  d'hôtel,  les  autres  descendent  au  niveau  des  marchands  de  vin  : 
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lieaucuiip  (le  ceü  auliergisle»  raulMXirieiis  siml  des  logeurs,  aiiaiii  ii'esl  rrainieiil  ce 
qu*il  devrait  être. 

Laissea-vims  eiii|K)rter  au  |>elil  trot  par  les  lourdes  gondoles  des  iiiessagei  ies  ; 
aller,  toujours  de  relais  en  relais  ; ne  craigner  pas  de  pousser  trop  loin  : il  faut  que  le 
grand  liruit  de  l’aris  meure  a riioriron,  il  faut  que  rien  ne  rappelle  la  capitale  aux 
voyageurs;  >|uand  vous  serex  là-l>as  dans  quelque  province  lointaine,  sur  les  fron- 
tières d'un  départeiuent  perdu  dans  les  inoiiUignrs,  alors  seulement  vous  trouverex 
l'aubergiste  tel  que  le  passé  nous  l'a  légué,  raiilH'rgiste  du  /lomnit  aimiqiic  de  ce 
pauvre  inlirme  de  lant  d’esprit  qu'on  ap|>elait  Searron.  Ne  vous  arrétex  même  pas 
sur  le  boulevard  de  la  modeste  sous-préfecture  ; cette  auberge  qui  étale,  toute  grande 
ouverte,  sa  large  porte,  est  la  swur  puînée  d'un  IkMcI  ; avant  qu’il  soit  une  semaine, 
un  coup  de  pinceau  aura  balayé  l’humble  sul>stanlif  sur  l'écrileaii  élargi  et  mis  à neuf. 

t'.’rst  dans  une  petite  ville  qu’il  faut  s’arrêter,  une  toute  petite  ville  du  Lan- 
guedoc ou  de  la  Normandie,  sans  prétention  aucune,  et  qui  aspire  tout  au  plus  aux 
honneurs  adminislratifs  de  la  justice  de  paix  et  du  chef-lieu  de  canton.  I.'a,  vous 
ne  cliercberex  |>as  longtemps  sans  découvrir  l’aiiliergc,  et  si  vous  avex  trouvé  l’au- 
berge, vousavex  du  même  coup  mis  la  main  sur  l’aubergiste,  tant  le  maître  quitte 
|>eu  sa  maison,  |>as  plus  que  l’hullre  son  écaille  ; il  vit  dans  elle  et  pour  elle,  si  bien 
que  la  physionomie  du  bAtiment  et  la  physionomie  de  l’homme  ont  quelque  chose 
de  sympathiciue,  et  qu'il  serait  impossible  de  trouver  un  autre  logis  pour  ce  maiire 
et  un  autre  maître  pour  ce  logis. 

rantél  l’auberge  hospitalière  se  lient  aux  limites  extrêmes  du  bourg,  alin  d'ac- 
cueillir plus  têt  le  voyageur  fatigué,  le  roulier  poudreux  et  sou  attelage,  le  colpor- 
teur et  sa  valise,  le  commis  voyageur  qui  traite  sur  son  bidet  en  fredonnant  une 
ariette  d’opéra-comique,  le  pélre  qui  gagne  la  montagne  avec  son  troupeau  l>êlanl. 
('.'est  la  vieille  auberge  qui  a de  vastes  hangars,  de  profondes  écuries,  une  cour 
ample  et  remplie  de  poules  qui  caquettent  et  do  canards  qui  barbotent,  de  larges 
et  chaudes  étables,  une  immense  cuisine  pour  salon,  et  de  grandes  chambres  avec 
de  grands  lits,  l’arfois,  aussi,  l’aulrerge  est  assise  sur  la  grand'place,  tout  ’a  côté  de 
la  mairie,  en  face  de  l'église  paroissiale  ; le  vieil  ormeau  qui  a vu  danser  quatre  gé- 
nérations sous  ses  vigoureuses  branches  ombrage  sa  Jarge  porte  cochère  ; mais  cetlo 
aul>erge-ci  est  quelque  parvenue  qui.  vient  insofenî'menl  élaler  son  luxe  de  fraîche 
date  tout  au  milieu  de  la  ville.  Son  propriétaire  est  un  homme  cossu  qui  a puisé 
(|uelques  idées  tronquées  d’amélioration  et  de  confortable  dans  ses  fréquents  voyages 
à la  sous-préfecinre  ; il  a,  lant  bien  que  mal,  et  plulêl  mal  que  bien,  restauré  un 
antique  couveiil  que  les  hasards  des  révolutions  ont  fait  passer  dans  les  mains  de  sa 
famille  ; avec  deux  ou  trois  cellules,  il  fait  d’assex  mauvaises  chambres  ; le  réfec- 
toire conserve  sa  destination  et  prend  le  nom  constitutionnel  de  salle  à manger  ; les 
corridors  resleut  ce  qu'ils  sont  ; avec  la  chapelle  il  crée  une  remise,  et  le  chapitre 
lient  fort  bien  se  transformer  en  salle  de  billard  ; le  reste  va  a l’avenant,  et  l’au- 
berge se  trouve  installée.  Celle  auberge  ne  va  pas  au-devant  des  voyageurs  : elle 
est  bien  trop  grande  dame  pour  cela  ; elle  attend,  et  ou  vient  la  cherelier.  Le  préfet 
en  tournée  déparlemenlalc  et  le  conseil  de  révision  la  visitent  ; les  gros  marchands  qui 
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)k}U<?iiI  le  (H)ur  luire  provision  tie  fiMii,  >le  Mé,  <le  l>esliaui,  tie  viii,  de  cidre, 
de  cocons,  lu  rréi{iienicn(  volontiers,  oii  y voit  arriver  aussi  les  AoKlais  dont  la  U'i' 
line  se  hrise  sur  la  roule  comme  au  troisième  acte  d’une  foule  de  mélodrames.  Pour 
s’y  trouvera  Taise,  il  sulfil  de  s«‘  cimleiiler  de  (>eu,  et  de  payer  ce  peu  asseï  cher. 

Sitôt  (}iie  les  deux  aul>e^^es  cxisiciil  simnllauèmeiit  dans  un  t>our^%  la  concurrence 
s'ètahlit,  et  la  rivalité,  d’abord,  et  la  haine,  ensuite,  ne  lardent  pas  à venir.  On  a dit 
i|Ueh|iiefuis  que  ce  qu'il  y avait  de  plus  terrible  et  de  plus  tenace  au  monde,  c’était 
une  raneiine  do  moine  et  une  huîiie  de  feinine  ; on  s’est  trompé  : c‘est  une  rancune 
et  une  liniiie  d'nul>er^iste  qu'il  aurait  fallu  dire.  Tes  deux  auberges  se  dressent  et 
vivent  comme  deux  ennemies  în  éconeiliables.  C'est  Home  CVoi,c  de  Maite  et  Car> 
tha;!e  IJoii  d'oi\  TAthènes  et  la  Sparte  des  cuisines,  Uliillc  et  Hector  en  bonnets 
de  atlon,  le  lalilier  blanc  a la  reiiiUire.  Tes  calomnies  et  les  iné<lisaiices  volent  de 
Tune  h Tniilre,  Tinsulle  et  l’injure  ne  chôment  |»us.  Heureux  quand  les  coups  de 
UC  suceèdent  |)as  aux  coii|»s  de  lan;{ue  ! 

Ouaiil  h nous,  toutes  nos  svmpalhies  sont  acquises  h l'auberKc  du  petit  |>euple,  h 
TiiulH'rtte<icmocra(iquedes  faulHUirijs.  C'est  Ih  simicment  qu'on  retrouve  la  profonde 
et  liaiileeheininée  oii  brûle  iin  ciiéne,  où  toute  la  population  du  loj^is.  péle-méle,  l>étes 
et  )!ens,  se  ehauffe  de  coinpnunie.  t.e  roulier  avance  ses  larges  mains  h Teiieonlrc  du 
feu  ; le  chasseur  laisse  fumer  ses  guêtres  humides  sur  les  chenets  de  fer;  le  colporteur 
niennte  quelque  plaisante  histoire  d'amoiiretle,  et  le  (>clil  commis  voyageur  en  mer- 
cerie, rétribué  h raison  de  5 fraix's  par  jour,  ne  dédaigne  pas  de  se  livrer  a quelque 
réjouissante  eliarae  empruntée  au  répertoire  d un  de  ses  illustres  confrères  de  Paris. 
I 11  Unirneliroche  gigantesque,  tout  chargé  do  volailles  et  de  pièces  de  viande,  fonc- 
lioiine  devant  le  feu  ; tes  rhieiis  clignenl  les  yeux  et  dressent  leurs  pattes  à cûté  de 
gros  chais  qui  se  pelotonnent  et  roiifleiil  aux  angles  du  foyer.  Tout  ce  monde  qui  se 
rencontre  là  par  hasard,  et  qui  se  séparera  le  lendemain,  cause,  rit,  fume  dans  la 
bonne  camaraderie  du  coin  du  feu.  De  gros  jambons,  d'épaisses  tranches  de  lard 
l>endenl  au  plafond,  jalonné  de  touffes  de  bruyère  ; les  murs,  simplement  recrépts 
à In  chaux,  s4Uit  ornés  çà  et  Ta  de  gravures  coloriées  : Napoléon  sur  son  cheval  blanc 
nvecHnustaii  le  maïueluck,  la  cavalerie  d’Abd-ol-Kadcr,  et  le  dernier  crime  célèbre  de 
la  contrée.  An  chambranle  de  la  cheminée  est  attachée,  dans  le  Midi,  une  image  de  la 
bonne  Vierge  ; un  |>ortrnti  équestre  de  Tciu)>ercur  la  remplace  nu  Nord.  Te  fusil  de 
Taulrergistc,  aaTOché  au  râtelier  voisin,  brille  entre  des  carnassières,  des  fonds  et 
des  (^sscroles.  Ta  servante  iTniiltcrgc,  grande  cl  forte  (illc  aux  bras  rouges,  aux  joues 
rebondies,  va  et  vient  par  la  maison,  agaçant  celui-ci,  souriant  a celui-là,  boudant 
cet  autre,  et  pourchassée  i>ar  le  conducteur  des  messageries  locales,  lequel,  en  sa 
qualité  d'habitué,  jouit  de  toutes  sortes  de  privilèges,  (.es  palefreniers  chantent  dans 
Téeiirie,  les  garçons  courent  et  ravaudent,  et  dérangent  tout  sous  prétexte  de  mettre 
le  logis  en  ordre.  Te  dîner,  les  chambres,  le  service,  se  font  au  hasard  ; personne  ne 
s’en  occupe  et  tout  le  monde  s’en  mêle;  cependant,  quand  vient  la  nuit,  il  sc  trouve 
que  tout  est  fait  sans  que  le  garçon  ail  perdu  un  |H)urboire  et  la  servante  un  l>aiser. 
\ii  milieu  de  loiit  ce  brntl,  l’aiilHM  gisie  se  imilliplie  ; il  loudie  dans  la  main  du  voi- 
sin qui  passe,  appoile  la  pro^ende  an  cheval  du  |M)stillon,  allume  sa  pipi*  au  ligare 
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du  commis  voya^our,  verse  un  |>eUl  verre  au  garde-chassi*,  salue  le  gendarme  qui 
eiUre,  slimule  sa  femme  qui  gouverne  la  cuisine,  gourmande  la  lille  qui  balifole 
dans  la  cour,  jelle  une  bûche  au  feu,  découpe  on  jambon,  monte  de  la  cave  an  gi^- 
iiier,  crie,  appelle,  répond,  gronde,  et  se  trouve  encore  le  premier  a la  porte  de 
l'auberge  lorsi|ue  te  bniildu  fouet  retentit  sur  la  roule. 

On  ne  saiimit  s'imaginer,  h moins  de  l'avoir  vu,  quel  liomtne  c’est  qu’un  aiil>er- 
giste  dans  It^  i)ourgs,  les  villagi^s,  les  hameaux  : c’est  le  premtor  de  l’endroit,  la 
tête,  le  chef  de  la  localité,  la  clef  de  voûte  du  pays;  s’il  n’est  pas  maire,  il  passe  avant 
le  maire  ; il  écli(is<^  l’adjoint,  marche  de  pair  avec  le  brigadier  de  la  gendarmerie  et 
rivalise  d’importance  avec  le  jnge  de  paix  du  cantim.  Les  petits  enfants  le  connaissent, 
les  jeunes  filles  le  considèrent,  voire  même  le  courtisent  s’il  est  encore  célibataire; 
il  est  l'ami  de  tous  les  hommes,  le  camarade  de  tous  les  passants,  la  providence  de 
tous  les  voyageurs.  Il  donne  h diner  à tout  le  pays,  et  il  arrive  souvent  que  tout  le 
pays  lui  doit  les  dîners  qu’il  donne.  Il  a affaire  à tout  le  monde  : c’est  le  pivot  autour 
duquel  (niirne  tout  le  canton;  c’est  l)ieii  plus  h raul>erge  qu’h  l'hûlel  de  ville  que 
se  traitent  les  affaires  de  la  commune  ; le  greffier  de  la  mairie  enregistre  les  décisions 
prises  par  le  conseil  municipal,  réuni  en  séance  autour  de  quelques  |>ots  de  vin, 
chez  raiil>ergisle.  l/aiil>ergiste  n’esi  rien,  mats  il  délibère  et  vote  ; mieux  que  per- 
sonne. il  sait  ce  qui  se  passe  au  cheMien  : monsieur  le  préfet  a mangé  de  sa  ciii* 
sine  ; les  oonductcurs  de  diligences,  les  gendannes  en  mission,  les  nmlicrs  de  pas- 
sage lui  raeontenicc  qui  se  fait  hors  des  frontières  du  village.  On  le  consulte  ooranie 
un  oracle  sibyllin  ; et'  qu’il  ne  sait  |uis.  il  l'invente  ; ce  qn'il  dit,  on  le  croit  ; ce  qu’il 
pnqM)se,  on  l’exécnle.  L’anl>ergislp  a salué  les  grands  personnages  et  vu  les  princt's 
qui  voyagent  incognito  ; il  n’est  |>as  imp«)ssîble  même  qu’il  n’ail  parlé  a leur  valet  de 
chambre  a propos  de  quelque  fourniture.  Le  soir,  il  conte  leur  dialogue  au  village 
assemblé  dans  l’auberge,  et  le  lendemain,  il  se  trouve  que  l'aubergiste  est  devenu  un 
)>ersnnnage  politique,  grâce  aux  révélations  que  lui  *0  faites  le  valet  de  chambre, 
transformé,  pour  le  moins,  en  secrétaire  intime.  S’il  se  rencontre  une  fête  h célé- 
brer, voila  raul>ergtste  qui  dispose  S4)ti  logis  et  plante  un  mai  devant  sa  porte.  Quel- 
qu’un  se  marie-t-il?  on  dînera  certainement  dans  le  jardin  de  rauberge,  on  dansera 
MOIS  la  tonnelle  de  l’auberge,  on  se  grisera  avec  le  vin  de  l'auberge.  L’auliergislc  est 
le  parrain-né  des  enfants  du  pays,  te  témoin  de  tous  les  époux,  comme  il  a été  le 
prétendant  de  toutes  les  filles.  Demandez  plutût  h la  mariée  qui  rougit  sous  son 
voile  blanc?  Si  les  corporations  veulent  s’égayer  et  prendre  du  t>on  temps,  la  grande 
salle  de  l’auberge  apprête  ses  chaises  et  ses  bancs,  et  la  basse-cour  se  dépeuple  en 
même  temps  que  la  cave  se  vide.  Quand  vient  le  dimanche,  les  ménétriers  avei' 
leurs  violons,  leurs  hautbois,  leurs  tamimiirins,  grim|K'nl  sur  l'échafaudage  de 
planches  et  de  tonneaux  qui  leur  sert  d’orchestre,  et  apj»ellenl  a grand  bruit  la  p«»- 
piilation  villageoise  au  bal  champêtre  de  raul>cf-ge.  L'aul>ergis(e  a revêtu  son  plus 
bel  habit,  ra.se  sa  barlie  et  débouché  ses  nicillcnros  Imuleilles  d’abord,  et  S4's  plus 
mauvaises  après.  Il  sait  que  la  danse  donnera  du  relief  h la  piquette  la  plus  frelatée. 
On  ne  saurait  rien  faire  sans  avoir  recmirsn  lui,  et  le  plaisir  fuirait  la  eomniuiie  s’il 
n'existait  ftas. 
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Il  arrive  soiivenl  «juc  ruul>orgisie  est  ou  maire  ou  coinniamlaiit  de  la  garde  na- 
tionale, Ttin  ou  raulre,  à son  choix,  |>eut-tilrc  tous  les  deux  à la  fois,  s'il  le  veut.  Le 
sous-préfet  ferme  assez  volontiers  les  yeux  sur  ces  menues  illégalités  <|ui  le  débar- 
rassent du  soin  lie  dierelier  un  second  fonctionnaire.  Les  aul>ergls(es  qui  ne  sont 
rien  sont  des  Liiiciiinaliis.  Ils  savent  le  prix  des  grandeurs  et  n’en  veulent  pas.  L'é* 
ci).ir|>e  raiinici[vile  et  répaulclle  de  eapilaiiie  ne  lenleiil  |ias  leur  indé|>endance,  et 
aux  gloires  du  loruin  ils  préfèient  ht  fumée  de  leur  pipe. 

Mais  les  verlus  civiques  ne  sont  |NÛnt  usuelles  en  Kr.ineo,  et  personue  n’y  aflielie 
irt^-liaut  le  mépris  dn  |Hmvoir.  Aussi  devons-iimis  dire  que,  le  plus  souvent,  les 
aubergistes  hrigneiU  les  éininenles  funelioiis  qui  doivent  ajouter  à leur  influence 
et  donner  b leur  personne  un  carndère  ofliciei. 

Alors,  quaud  leurs  concitoyens  leur  ont  offeii  l écliarpe  qu'ils  soultailaicnl, 
rien  n'échappe  b leur  domination  : la  puissance  municipale  achève  soudain  ce 
qu'avait  si  bien  commencé  rinllueiice  culinaire.  L'aubergiste  passe  roi  de  la  com- 
mune; il  enlève  les  délil>éralions  b la  pointe  de  la  fourcheile,  discute  les  affaires  b 
table,  el,  quand  une  tiartie  du  conseil  imiiiicipal,  émoustillée  par  sarcasmes  sub- 
versifs d’une  minorité  jalouse,  s'avist^  de  se  révolter,  le  maire-aultergiste  ne  s’épuise 
pas  en  vains  disc'ours , il  met  la  broche  au  feu,  perce  In  plus  vénérahie  futaille,  invite 
le  conseil  b souper,  et  grise  l’opposition.  Tout  est  volé  entre  la  poire  et  le  fromage, 
et  le  conseil  rentre  chez  lui  coinnic  il  peut.  Parfois  même  il  couche  a l’aul»erge,  afiti 
de  signer,  au  petit  jour,  en  se  frottant  les  yeux,  le  registre  des  dclilHM  alions,  égaré 
sur  le  comptoir,  entre  le  livre  des  dépenses  et  le  journal  des  fmirnitures. 

Comment  se  pourrait-il  faire  que  raiihergisie  ne  devint  pas  ce  qu'il  veut  élre’f 
Tout  le  village  passe  devant  sa  |>orle  le  matin  ; le  ix>rgcr  qui  vend  le  lait  de  son  trou- 
peau, la  fermière  qui  accourt  comme  Perrelte  avec  son  panier  d’œufs  frais  sous  le 
hras,  le  braconnier  qui,  pendant  la  nuit,  a maraudé  le  gibier  du  parc  voisin,  le  jar- 
dinier qui  cueille  tout  exprès  ses  plus  beaux  fruits  pour  lui,  le  inaraidier  avec  son 
Ane  chargé  de  légumes  verts.  Kl  puis,  que  deviendrai!  la  population  ouvrière  des 
cliarrons,  des  taillandiers,  des  forgerons,  s'il  ne  lui  donnait  la  pratique  des  rouUers 
et  des  voituriers  <|ui  fréquentent  le  pays’/  N'est-ce  pas  chez  Int  qii’anivc  le  seul 
journal  qu’on  lise  dans  l’endroit’/ 

Mais  qu'il  monte  an  rang  des  autorités  consiiluées  ou  qu’il  préfère  rester  dans  la 
foule  des  administrés,  l’aubergiste  garde  le  plus  souvent  une  fvarfaile  neulrnlilc  entra 
les  opinions  lielligérantes.  Son  étal  lui  commande  l’écleclisrnecn  loiilel  pour  loin  ; on 
l>eut  discourir  impunément  chez  lui  ; carlistes  el  républicains  sont  également  les 
bienvenus,  mais  jamais  il  ne  se  mêlera  b la  discussion  aussi  chaude  qu’elle  puisse 
être.  Il  a horreur  des  professions  de  foi  presque  autant  que  de  l'eau,  ce  fade  élément 
dont  il  daigne  b peine  se  laver  les  mains.  La  politique  est,  pour  lui,  une  affaire  de 
clientèle  : il  se  rattache  le  plus  qu’il  peut  b celle  qui  a la  majurilé,  lorsque,  par 
hasard,  les  eirconslancos  Tohligenl  d’adopier  une  opinion.  C’est,  maUicurcusemcnl 
pour  lui,  ce  qui  arrive  bienlAl  lorsqu’une  aiil>crge  rivale  s'établit  au  même  lieu, 
Quoi  qu’il  advienne,  il  faut  prendre  un  parti,  mais  un  |Ktiii  violent  : raul>ergi8le 
s/‘ra  rotige  mt  blanc,  niais  jamais  bleu,  c'est  le  hasard  qui  décide  de  la  couleur. 
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Soioi)  qu'un  jour  les  amis  du  ^oiivornenieiu  atirmil  rostoyé  rlieü  son  conriirreni 
Tiiaiidil,  il  rnlminera  le  soir  une  pliilippique  anleuio  coniro  l'aiilorilé,  et,  le  leiide- 
niniii,  rop|H>silion  cam|>cra  flèremeiit  ^hiisson  lo^is.  l.’aul>erKe  devient  un  drapeau. 
Mais  c'est  Ih  une  eilrëmilé  terrible  a laquelle  l'aubergiste  ne  se  n^mit  qu’à  son 
corps  défendant.  Achille  du  loiirnebroc'he,  il  voudrait  toujours  demeurer  sans  sa 
tente. 

l/aut>erge  est,  avec  l'cglisc,  le  seul  bdtinienl  qui  donne  de  la  pliysionoiiiie  au  vil- 
lage. Que  serait  le  Iwurg  sans  elle?  lu  corps  sans  ànie  et  voilà  Innt.  Knievez  lÈcu 
de  Frnuce  ou  les  Trots  mages  qui  embellissent  sa  grande  rue,  sa  s«‘u)e  rue  quel- 
quefois même,  et  le  lM)urg  sera  eoniiiie  un  visage  sans  yeux.  1/aulH'igc  est  le  lien 
gaslroîiomique  qui  le  relie  au  pays  d'alentour  et  le  fait  partici|>er  à l'existence  gé- 
nérale du  département,  de  la  province,  de  la  France  entière.  Sous  ce  point  de  vue 
encore,  l'auberge  est  une  école  mutuelle  où  renseignement  se  fait  |>ar  l’action,  l.e 
l»enple  français,  qui  est  eertaineinenl  le  plu.s  l»avard  de  tous  les  |MMiplts,  aime  h se 
réunir  pour  parler  \ il  a horreur  des  impressions  solitaires.  On  se  cherche,  on  se  ren- 
contre, on  cause,  et,  sans  le  savoir,  les  opinions  se  fondent,  les  mœurs  se  luodiGent 
cl,  souvent,  les  événements  du  lendemain  sont  le  résultat  des  conversations  de  la 
veille.  I. 'auberge  est  le  club  du  village;  c’est  là  que  le  vieux  soldat  conte  aux  en- 
fants émerveillés  les  ItaiailU'S  épiques  de  rempire,  auxquelles  se  luéleiU  aujourd'hui 
les  récits  du  zouave  ou  du  zcpliir  revenu  d’Afrique;  le  gendarme,  les  mains  croi- 
siVs  sur  son  sabre.  rap|K*lle  le  <lernier  crime  qui  épouvanta  la  contrée,  et  comment 
il  arrêta  le  malfaiteur  dans  le  tmis  voisin,  un  soir  que  le  vent  sifflait  dans  les  arbres 
et  que  la  pluie  détrempait  le  chemin.  On  questionne  le  voyageur  qui  s'arrête  pour 
dîner,  et  il  lül  volontiers  où  il  va  et  d'où  il  vient.  On  est  indiscret  aimme  on  est 
confiant  l'andis  qu’on  |>arie,  on  fume  et  on  Util,  en  attendant  l’heure  du  dtner;  à 
mesure  que  les  voyageurs  arrivent,  on  ajoute  quelques  couverts  à la  table,  un  gigot 
h la  brodie.  on  élargit  le  cercle  qui  s’arrondit  autour  de  l'àlre  lumineux,  et  il  s<* 
forme  là  d'étranges  relations  entre  les  gens  qui  passent  et  les  gens  qui  restent. 

Ainsi  que  son  aulterge,  la  main  de  l’aubergiste  est  ouverte  à tout  le  monde. 
C’est  le  plus  liavard  de  tous  ses  commensaux  bavards  ; le  plus  remuant,  le  plus  in- 
discret, le  plus  hâbleur  : chacun  obtient  quelque  chose,  un  sourire,  uii  salut,  un  re- 
gard bioiiveillani,  une  tape  sur  l’épaule,  une  inclinaison  de  tête,  un  serrement  de 
main,  franc-maçonnerie  du  geste  graduée  selon  la  condition  du  nouveau  venu.  Si, 
tout  à coup,  on  vient  lui  dire  que  l’auberge  est  pleine,  qii  une  voiture  est  là,  à la 
porte,  qui  attend,  et  qu’il  n’y  a plus  de  place  au  logis,  l’aubergiste  ne  s’étonne  pas, 
il  a des  ressources  pour  ioules  les  circonstances;  en  un  tour  de  main,  il  dresse  un 
lit  dans  la  grange,  ce  sera  le  sien;  quelques  bottes  de  paille  au  grenier,  voilà  pour 
scs  enfants  ; et,  radieux,  triomphant,  le  sourire  aux  lèvres  et  le  l)onnet  à la  main, 
il  conduit  les  Atuilais  dans  sa  chambre  al>aridonnée.  Tous  les  voyageurs  qui  passent 
en  calèche  sont  des  Anglais  pour  l’aubergiste;  c’est  une  règle  générale,  une  croyance 
préexistanle  Mais  à ce  titre-là  il  leur  fait  payer  étrangement  tout  ce  qu’il  leur 
sert  et  ce  qu'il  ne  leur  sert  pas.  C’est  une  affaire  de  patriotisme,  b’aubergiste 
aime  'a  fonder  sa  forliine  avec  les  dépouilles  de  la  fterfide  Albion,  ainsi  que  les  ehan- 


Digitized  by  Google 


52« 


l.’M  BKlUÎISii:. 


sons  oii  uloire  rinio  nvov  vidoire  lui  mil  appris  ii  apfieler  i'AngklPrro.  Il  arrivo 
sotivml.  le  plus  simveiil  môme,  que  Aiiiilais  sont  île  Im)iis  propriétaires  lie  la 
IU>tiuce  ou  de  gros  lilalcurs  de  1 Alsace  ; mais  qu'imporle?  on  prend  leurs  louis  pour 
des  ruinées,  cl  In  considence  esl  en  repos,  rinlenlioii  étant  répuU^  pour  le  Cnit. 

Le  teiii|>s  de  l'nuliemisle  ne  lui  appartient  pas,  il  ist  au  public  ; son  sommeil  même 
n'est  pas  à lui  : il  dé|xuul  du  premier  maraud  aviné  de  le  réveiller  au  plus  sombre 
de  la  nuit,  sous  prélexte  de  lui  demander  un  pile.  Aussi  faut-il  lui  pardonner  un 
peu  si  son  vin  n’est  pas  des  Ums  crus,  et  si  ses  mémoires  vont  hardiment  sur  les 
brisées  îles  comptes  d’a|M)tliicaires.  Il  faut  bien  payer  le  dérangement,  la  fatigue  et 
linsomuie. 

Il  est  vrai  que,  iiuiiobslant  celte  insomnie,  cette  fatigue  et  ce  dérangement,  l’au- 
liergiste  se  |>orle  le  mieux  du  monde.  Les  névralgies,  les  migraines,  les  fluxions 
n’entrent  jamais  en  son  logis;  le  matin  ilclianlc,  il  chante  encore  le  soir  de  façon 
il  faire  vibrer  les  carreaux  de  son  aulM^rge  ; le  rhume  n'a  pas  de  prise  sur  cetie  large 
|K)i(riiie  qu’il  ex|Nise  sans  crainte  aux  froides  brises  du  Dialin.  I^le,  fringant, 
nerveux,  i’auliergiste,  it’nileiiil  pn^|Ue  jamais  l'ubésilé  si  fréquente  dans  le  airps 
des  rôtisseurs.  Luc  cause  physiologique  explique  celle  différence  : le  rôtisseur 
se  repose  dans  son  travail,  et  Inul^ergisle  agit.  L'est  lui  qui  le  premier  se  lève 
avant  l’alouette,  avani  ses  garçons  surlout  ; c'est  lui  qui  le  dernier  se  couclie  quand 
tout  dort  dans  la  niaisoii.  Mais  il  est  aussi  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  plaisirs,  de 
toutes  les  joies;  c'est  le  chansonnier  vivant  de  la  commune  : tous  les  voyageurs, 
qu'ils  viennent  de  l’Lst  ou  de  l’Ouest,  lui  ont  appris  les  couplets  les  plus  en  vogue 
du  Caveau  ancien  et  moderne,  et  les  lambeaux  de  ce  qu'il  a retenu  lui  font  un  réper- 
toire immense  et  varié.  Au  dessert,  quand  sa  mémoire  s'embrouille,  il  met  au 
hasard  des  airs  sur  des  |>aroles  qui  n’oiii  jamais  marché  de  compagnie,  cliante 
bravement  à pleine  voix,  fait  rimer  le  tra  la  ta  d'une  l>ari^rolle  avec  les  son  %on  son 
d’un  chœur  bachique,  et  le  dilellantisme  villageois  applaudit  avec  frénésie.  Comment 
vüiidrail-on  que  l’aubergiste  ne  se  porlAt  pas  bien?  Aimé,  choyé,  recherché,  il  em- 
brasse tonies  les  Allés,  et  gagne  sur  tous  h>s  passants.  Il  exei-ce  sans  trop  de  peine  et 
nssex  voloiiiiers  une  hospitalité  peu  coûteuse;  il  y a toujours  dans  la  grange  un  petit 
coin  avec  de  la  |>aille  fraîche  pour  le  mendiant,  et  dans  la  hiiclic  un  morceau  de 
pain  liis.  S'il  tond  sans  vergogne  In  bourse  des  riches  voyageurs,  il  donne  sans 
regret  aux  pauvres  diables;  il  prend  lieaucoupd’un  côté,  il  rend  un  |>eu  de  l’autre, 
et  la  bonne  volonté  rétablissant  l'équilibre,  l'aul^ergisle  s’endort  gaiement  du  som- 
meil du  juste. 

Au  milieu  de  toutes  les  diosesqiii  passent  ou  se  roodilieiil,  raiil>erge  reste  seule 
immuable.  Itans  le  Maine,  au  fond  du  Périgord,  dans  les  vallées  du  [>aupliiné,  elle 
est  aujourd’hui  ce  qu  elle  était  autrefois,  au  temps  où  Pliillpfie  d Anjou , allant 
prendre  possession  du  trône  d'Kspagne  sous  le  nom  de  Philippe  V,  mettait  quinze 
jours  |H>ur  s<*  rendre  de  Paris  a Bordeaux  en  voyageant  grand  train.  Le  progrès  n’a 
pas  de  prise  sur  ses  vieilles  murailles  rugueuses,  sur  scs  toits  brunis  par  la  pluie, 
oïl  K^s  hirondelles  voyageuses  suspendent  leurs  nids;  la  porte  demeure  fermée  aux 
iniiovnlions.  l’éliénisle  ne  touche  pas  aux  meubles,  et  si  (kii-  nvenlure  le  maçon  ou 
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le  iiieuuisiei  passi'  |iar  là,  il  rc|>ar«  ce  que  le  leni|>s  a ruiné,  luuis  il  ne  le  change 
pas.  La  Iradilion  règne  en  souveraine,  et  l'aubergiste,  en  fumant  sa  pipe,  ne  voit 
pas  pour(|Uoi  ce  qui  était  liou  pour  nos  pères  ne  serait  pas  convenable  pour  nous. 

L'aubergiste  est  presque  toujours  marié  : le  célibat  et  l'auberge  feraient  mauvais 
ménage  ; quelquefois  il  est  veuf,  mais  le  veuvage  est  un  état  mixte  où  l'auliergisle 
ne  (ait  que  passer  |H>ur  rentrer  promptement  sous  les  fourches caiidines  de  l'Iiymen. 
A peine  a-t-il  quelques  brins  de  barbe  au  menton  qu'il  sent  Ini-mémc  que  dans  sa 
condition  le  célibat  est  impossible  ; entouré  qu'il  est  de  illles  et  de  garçons  âpres  à la 
curée,  il  verrait  bientôt  les  provisions  de  la  cave  cl  de  l’ofUce  disparaître  avci'  une 
effrayante  rapidité,  s'il  n'avait  l'a,  près  de  lui,  une  ménagère  alerte  pour  surveiller  la 
tribu  dévorante  des  valets  et  tenir  la  clef  sur  toutes  choses.  Celle  ménagère  intéressée 
à maintenir  le  bon  ordre  dans  le  logis,  c’est  une  femme,  une  femme  jeune,  active, 
au  pied  leste,  a l’onl  vif,  au  nez  retroussé,  une  femme  prompte  à la  réplique,  gail- 
larde de  corps  et  d'esprit,  de  joyeuse  linmeiir,  et  dont  la  main  va  aussi  vile  <|ue  la 
langue,  t'irice  au  ciel,  il  ne  manque  pas  de  ces  femmes-là  en  France,  et  l'anbergistc  a 
bien  vile  choisi  ce  qn'il  lui  faut  parmi  les  plus  jolies  tilles  du  village.  Kt  puis,  fant-il 
le  dire?  les  voyageurs,  ceux  qui  ne  courent  |>as  la  poste  en  l>erlinc,  et  c’est  le  grand 
noiubrc,  aiment  volontiers  à être  accueillis  par  le  souriant  visage  d’une  femme,  la 
cornette  en  l'air  et  le  poing  sur  la  hanche,  non  |>as  de  ces  maîtresses  d'auberges 
comme  il  s'en  montre  dans  les  vaudevilles  de  M.  Scribe,  avec  des  bas  de  soie  et  des 
jupes  de  taffetas,  mais  de  ces  bonnes  petites  mères  au  minois  réjoui,  dont  le  fichu 
mal  noué  laisse  voir  une  épaule  ronde  et  pofelée  ; voilà  ce  qu’ils  cherchent,  voilà  ce 
qu'ils  désirent.  Ils  savent  que  la  femme  de  l’auliergiste  n’est  (wint  trop  faroudie  ; 
elle  ne  s'épouvante  pas  d'un  propos  leste  ou  de  quelque  plaisanterie;  ton!  en 
appliquant  une  vigoureuse  tape  sur  les  mains  impertinentes  qui  lui  prennent  la 
taille,  elle  sourit  de  façon  à laisser  voir  des  dents  blanches  entre  scs  lèvres  rouges. 
Les  déclarations  ne  lui  font  point  peur  : elle  les  écoute  et  puis  s'enfuit  en  diantant. 
(juand  vient  le  quart  d’heure  de  Rabelais,  et  qu’il  s’agit  de  régler  le  compte,  elle 
n’ignore  pas  qu’en  se  laissant  voler  un  l>aiser  sur  le  col,  le  voyageur  ne  verra  |ias 
les  colonnes  enflées  et  le  chiffre  imposant  de  l’addition.  Si  l’aubergiste  entr’ouvre  la 
porte  par  hasard,  il  s’éloigne  en  sifflant  et  n’a  rien  vu.  C'est  elle  qui  verse  le  coup 
de  l’étrier  et  dit  an  cavalier  nii  moir,  ce  joli  mol  qui  est  à la  fois  un  souvenir  et  une 
espérance,  cet  adieu  qui  fait  pressentir  le  retour. 

On  conçoit  qu'à  ce  mélier-là  l'aubergiste  mène  bonne  et  joyeuse  vie,  et  amasse  une 
fortune  as.sez  rnmle.  Fortune,  dans  ce  cas,  ne  veut  pas  dire  million , elle  n’csi  pas 
dans  les  campagnes  ce  qu’elle  est  à Paris.  Mais,  petit  à petit,  il  arrondit  le  ch, smp  pa- 
ternel ; il  achète  un  troupeau  dans  la  montagne,  une  métairie  dans  la  plaine,  il 
établit  scs  garçons,  dote  ses  Olles  et  prend  du  bon  temps  sur  ses  vieux  jours.  Fn 
outre  des  bénéflees  patriotiques  qu’il  fait  sur  les  Anqlau  de  passage,  il  se  permet 
encore  de  rançonner  les  voyageurs  qui,  sur  la  foi  des  règlements,  osent  se  mettre  à 
table  quand  la  diligence  s’arrête.  Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  ces  repas 
étranges  où  le  touriste,  surexcité  par  l’ap|>ctit  le  plus  vorace,  a tout  au  plus  le  temps 
d'avalei  un  luaigi  e potage  ; an  moment  où,  d'une  main  impatiente,  il  saisit  le  vieux 
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coi|  qui  fait  oiti(X‘  Je  <-lia|>oii  sur  la  labié,  un  enleiKl  la  voit  ilu  uondiicleur  qui 
(TIC  : « l^ii  voiiur<>!  eu  voilure  ! ■ cl  la  volaille  tombe  des  mains,  à celle  voix  terrible, 
comme  l<^  porles  de  Jéricho  aux  sous  de  la  Irompelle  des  Hébreux.  Le  fouet  claque, 
les  chevaux  lieiiiiisscnt,  les  voyageui’s  se  ièvenlet  la  voilure  part.  On  ii'a  rien  maiu;é, 
maison  a tout  pavé.  Lodiner  S4q)ir4»isrécliaufréesl  resservi  sept  fois;  sept  fuis  tuitamé, 
il  meurt  eiiHn,  mais  il  meurt  de  vieillesse,  et  rauberiiislc  achète  un  bœuf  avec  te 
prix  du  c(Mt.  l out  cela  est  le  résultat  d'une  association  monstrueuse  entre  le  conduc- 
teur et  rauber>:iste;  I uii  fournil  le  imissun,  Tautre  fournil  l’appât,  et  quand  la 
farce  est  Jouée,  ils  se  {>artaüent  les  bénétices.  Que  si  vous  nous  objectez  que  c'est 
immoral,  nous  vous  demanderons  si  la  ciiosc  est  plus  coupable  que  les  jeux  de  Bourse 
auxquels  se  livrent  tant  de  kcos  réputés  honorables? 

L’aul>crgisle  esl  un  pei^iniiaKe  liistoriqiie  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
Icmps  Hemonle/ aussi  haut  que  vous  le  voudrez  dans  les  annab^  du  monde,  et  vous 
trouverez  des  aiilnTgistes.  Lorsque  Ksaû  vendait  a son  frère  Jacob  son  droit  d’aiiiessc 
pour  un  plat  de  lenlilles,  Jacob  faisait  le  métier  d’aul>ergiste  ; il  donnait  a manger  à 
celui  qui  avait  faim  et  en  exi:!eail  un  salaire.  Cependant,  voici  que  niidusli  ie  vient 
de  dét'larer  la  gnerre  aux  aubergistes  : les  chemins  de  fiT  sont  les  tnineinis-nés 
aul»erges,  et,  partant,  des  aubergistes  ; avec  les  cberainsde  fer,  ainsi  (|ue  l'a  dit  un 
spirituel  écrivain , ou  ne  voyage  plus,  ou  iiian:hc,  cl  les  aul»ergisles  ne  vivent  |>as 
de  ceux  qui  marcbenl,  mais  bien  de  ceux  qui  s'arrclent.  Il  y aura  toujom-s  des  hôtels, 
mais  des  aul>erges?  C’est  là  la  questi^U,  connue  dirait  Hanilel 

Mais,  en  altendanl  que  les  iiioiitagiM^  soient  rasées  au  niveau  du  sol  et  les  vallons 
comhics  pour  la  plus  grande  gloire  du  rail-vvay,  les  aul)erges  et  les  aubergistes  se 
|M>rlent  inerveilleuseroenl  bien.  Où  n'y  en  a-t-il  pas?  Partout  où  il  passe,  l'homme 
laisse  une  niiherge  après  lui.  Ce  misérable  hangar  doni  le  toit  crevassé  el  les 
planches  mal  jointes  laissent  |>éiiélrer  l(^'veiil  et  la  pluie,  c'est  une  pî'sada,  une 
auberge  où  le  coiilrebandiei  des  Pyréiit^  avilie  lesleniciil  sou  morceau  de  pain  et 
sa  gousse  d’nil.  Ce  couvent  si  baiià^tHi^Jaiif  IH  A^>es,  que  les  neiges  éternelles 
l entoureiit,  c'est  une  aul)crge  diré^iine  où  de  pauvres  leiigieux  doiiuciil  à tous 
iioe  saillie  bospilalilé  au  nom  de  rCvangiie.  Sur  U mon lagiie  encore,  mais  plus 
l>as,ce  ciialel  coqiieUemenl  assis  sur  de  la  mousse  verte,  près  d'une  murmurante 
fonlaine,  vous  croyez  que  c'est  une  ferme?  point,  c'est  une  auberge  où  b*s  monta- 
gnards suisses  font  payer  aux  touristes  20  francs  une  lasse  de  lait.  Ix>rsqu'il  ne  res- 
tera plus  rien  de  l'Orient  do  Mahomet,  ni  harem,  ni  mosquée,  soyez  certain  qu’au 
milieu  des  débris  du  vieil  empire  turc,  vous  trouverez  delioui  encore  uu  caravan- 
sérail, rantiquo  auberge  de  l’Arabe.  wigwam  du  Moliicaii,  la  bulle  du  Lapon, 
la  tente  du  Bédouin,  lecarl>et  ilu  iiègi'c,  aulierge  que  tout  cela  quand  le  voyageur 
égaré  vient  frapper  à la  porte!  El  la  terre  elle-même  qu'est-elle,  sinon  une  grande 
auberge  où  riiiimanile  tout  entière  eam|>e  en  atleiidanl  iin  autre  asile,  que  per- 
sonne ne  coiiiiail  et  que  tout  le  monde  espère  ; asile  éternel  où  tous,  pauvres  voya- 
geurs ipie  nous  sommes,  les  plus  humbles  et  b^  plus  forts,  reposerons  eiis<MiiMe 
sous  la  main  pniss.iiite  de  ct  grand  hôtelier  qit'oii-appellc  Dieu. 

Ainédé^  ACIIAKD 
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K vfti\  |>eiiiilre  le  ronirdieii  pur  snii^.  celui  qui 
itesrend  en  droileli;;ne  du  Im  lianevue  dcScnrron, 
relui  qui  esl  né,  dnns  \o%  cmiÜMe»,  d’un  premier 
rAle  et  d’une  »out>reile;  relui  qui  peut  se  dire  nvec 
orgueil  enfnut  de  in  halle,  et  qui  a passé  ses  pre- 
mières années  à pareoitrir  la  France  entière  è la 
suite  des  auteurs  de  ses  jours,  samtnant  sur  les 
places  publiques  avec  les  gamins  de  inities  nos 
snus-préfertnres,  H jouant  les  anges,  les  amours 
et  les  petits  démons,  à la  sntisrarlimi  du  public  de 

province. 

Longtemps  notre  Rosrius  en  herbe  n'est  conmi,  de  Dunkerque  h Rayonne,  que 
sous  le  nom  de  Fanfan;  il  n’en  demande  pas  d’autre,  cl  ne  se  soucie  pas  plus  de 
son  nom  de  ramille  que  son  père  ne  s'en  est  soucié  pour  lui.  Mais  il  a ses  dixdiuit 
ans  ! c’est  l’âge  oîi  dans  la  vie  ordinaire  on  s’arrête  au  rhoti  d’un  état,  l/état  de 
Fanfan  est  tout  trouvé  : il  sera  ce  qu’a  été  son  père,  ce  qu’a  été  son  grand-père,  ce 
qu’a  été  l’immortel  l.a  Rancune.  Il  sera  comédien!  Frn}>oseE-lui  donc  de  renoncer  à 
celte  existence  nomade,  arridentée,  imprévoyante,  à laquelle  il  est  liabitné  depuis 
son  enfance  : il  vous  rira  an  nez.  Il  lui  faiil  l’atr  des  grandes  roules,  l’impi'riale  des 
diligences,  les  stations  dans  les  grasses  auberges,  l'arrivée  broyante  dnns  tes  chefs- 
lieux  d’arrondissement  ; il  a besoin  des  émotions  de  la  scène  et  des  méchantes  cau- 
series du  foyer;  il  a hesoin  des  ténèbres  du  matin  et  de  la  lumière  du  soir,  il  a besoin 
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ilr  rnilciir  îles  quinqurls  el  (les  haillons  du  magasin  de  eosUimes  : il  doit  <Mre 
eoniédien  I 

Faiifan  ii'esl  plus  un  nom  d'aflielie  assez  sdrieiiz,  assez  lespeelable  ; il  s'agil  d'en 
choisir  un  autre.  I.e  jeune  homme  va  fouiller  dans  le  coffre  de  bois  qui  eonlienl 
■ ouïe  la  bibliolbèque  de  l'administralioii  ; il  consulte  la  liste  des  t>ersonnages  de 
l'ancien  réperloire.  Enfin  il  trouve,  dans  je  ne  sais  quel  vieil  opéra-comique,  un  nom 
qui  lui  plaît  : Fanfan  s’appellera  Alcindnr. 

Aleindor  joue  les  comiques;  il  a de  l’aisance,  de  l'aplomb,  l’Iiahitude  des  plan- 
ches, un  [leti  d’intelligence,  assez  peu  d’insiruetion  ; c’est  ce  qu’on  appelle  un  acteur 
intrépidement  médiocre.  Un  petit  parterre  de  province  n’en  exige  pas  davantage, 
surtout  dans  un  eomique.  La  charge  fait  toujours  rire,  cl  le  manteau  de  Scapin  est 
un  excellent  bouclier  contre  les  exigences  du  bon  goût.—  Aussi  les  débuts  d’Alcindoi 
sont-ils  fort  henreni  : tant  qu'il  reste  dans  les  parages  où  ses  respectables  |>arenls 
ont,  pendant  vingt  ans,  promené  leur  profession  de  bourgade  en  bourgade,  il  ist  le 
plus  heureux  el  le  plus  couronné  des  comédiens  I biais  il  se  fatigue  l>ienU^t  de  ces 
ovations  de  village  el  des  douceurs  de  la  vie  de  famille  ; il  a senti  pousser  ses  ailes, 
il  veut  les  essayer.  Un  l>ean  malin,  à la  fin  de  l'année  dramatique,  après  avoir  louché 
son  mois  plus  ou  moins  complet  à la  caisse  directoriale,  il  prend  son  vol  et  s’élanee 
vers  Paris! 

Arrivé  'a  Paris,  il  s'empresse  d’aller  faire  visite  à tous  les  correspondants  drama- 
tiques, CCS  entreposeurs  de  talents,  ces  marchands  de  voix  cl  d’organes,  qui,  moyen- 
nant une  remise  de  tant  |H>ur  eenl  sur  le  total  des  appointements  de  l’année,  s’en- 
gagent à fournir  la  France  entière,  du  nord  au  midi  cl  de  l'est  à l’ouest,  de  ténors  , 
de  pères  nobles,  de  prime-donne,  de  héros  de  tragniie  el  de  grandes  coquettes. 
Aleindor  est  introduit.  On  lui  demande  quel  emploi  il  joue,  de  quelle  ville  il 
vient,  (|uelles  sont  ses  prétentions;  on  prend  son  adresse,  elon  le  renvoie  chargé 
d’espérances  et  de  paroles  dorées. 

Aleindor  va  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  journée  au  Palais-Royal  ou  au  café 
des  Comédiens,  quartier  général  des  artistes  en  disponibilité.  C’est  l'a  où  les  Antony 
prennent  de  la  limonade,  les  Agnès  du  puncti,  et  les  Marguerite  de  Ruurgogne  du 
petit-lait.  Aleindor,  dont  les  finances  sont  en  très-mauvais  état,  joue  avec  un  baryton 
de  quinzième  ordre  une  bouteille  de  bière  en  plusieurs  cents  de  dominos.  Sur  les 
quatre  heures  il  dîne  rue  de  l’Arbre-Sec,  dans  quelque  restaurant  à 22  sous  par 
tête,  et  le  soir  il  entre  à l’Opéra-Cumique  ou  à la  Porle-Saint-Marlin,  avec  un  billet 
de  favciirque  lui  a donné  un  ei-cabotin  de  province,  jeté  par  sa  bonne  fortune  sur 
les  planches  d’un  Ihétire  de  Paris. 

Malgré  la  modestie  de  ses  dépenses  quotidiennes,  Alciudor  voit  bientAt  la  fin  de 
son  argent,  — et  on  ne  lui  a pas  encore  proposé  d’engagement!  Cependant  il  aurait 
grand  besoin  de  ses  avances,  car  toute  sa  garde-robe  tient  dans  un  mouclioir,  et  il 
lui  est  par  conséquent  impossible  d’avoir  recours  ’a  la  pliilantbropiquc  charité  du 
mont-de-piété. 

Enfin  le  correspondant  lui  nITre  d'aller,  moyennant  150  francs  par  mois,  tenir 
les  |)remicrs  comiques  de  comédie  el  de  vaudeville  dans  la  Iroiipe  amhidanle  qui 
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dessert  eiclusirenieiu  (icndaiU  l'hivei  la  ville  de  Chàloiis-sur-Marne.  Alcindor  acteple. 
Comment  ferait-il  pour  ne  pas  accepter? 

Il  louche,  comme  avances,  son  premier  mois,  dont  le  correspondant  lui  relient 
au  moins  la  moitié  pour  ses  honoraires,  et  il  s'embarque  dans  la  rotonde  à desti- 
nation de  Cbàlons-sur-Marne. 

A Chiions,  la  vie  du  pauvre  artiste  n'est  pas  aussi  agréable  que  veulent  bien  se 
l'imapiner  les  cinquièmes  clercs  de  notaire  de  la  rue  Saint-Honoré  cl  les  ap- 
prentis bijoutiers  du  quartier  Saint-Martin.  On  ne  donne  spectacle  que  quatre  fois 
par  semaine;  mais  les  journées  se  passent  en  répétitions.  Les  tirades  de  mélodrame 
et  les  couplets  de  vaudeville  laissent  à peine  k Alcindor  le  temps  d'aller  prendre  le 
frupal  repas,  que,  moyennant  la  rétribution  de  I fr.  50  c.  par  télé,  la  femme  du 
soufilenr  de  la  troupe  prépare  pour  tous  les  camarades.  IN’esl-ce  pas  là  un  triste 
métier? 

• Mais,  me  diront  les  clercs  de  notaire  de  la  rue  Saint-Honoré  et  les  bijoutiers 
de  la  rue  Saiul-Alartin,  Alcindor  est  bien  dédommagé  des  heures  du  jour  parcelles 
delà  nuit;  les  plaisirs  de  l’amour  lui  font  oublier  les  fatigues  de  la  scène  : ne 
reçoit-il  pas  tous  les  malins  mille  billets  parfumés,  et  chaque  soir  une  main  discrète 
ne  lui  oiivre-l-elle  pas  la  porte  d’nn  Imudoir  de  salin  et  de  velours?  ■ 

Ah  rà  I mes  chers  amis,  d’où  venes-vous  donc  pour  faire  ainsi  du  roman  et  de 
la  poésie?  Vous  croyez-vous  encore  an  temps  où  un  eomédien  était  quelque  diose 
d'citraordinaire,  d’excommunié,  de  diabolique?  quelque  chose  qui  était  et  se 
tenait  en  dehors  de  la  société,  qui  avait  l’orgueil  de  sa  situation  et  de  sa  personne? 
quelque  chose  qui  avait  la  main  blanche,  la  jaml>e  galante  et  la  chevelure  bien 
peignée  ? quelque  chose  enlindoni  raffolaient  les  femmes  de  condition?  Vous  croyez- 
vous  au  temps  où  l’arrivée  d’une  troupe  de  comédiens  mettait  en  émoi  madame 
l’intendante,  madame  la  trésorière,  niadanie  la  présidente,  madame  la  lieulenanle 
de  roi  et  toutes  les  hoberelles  des  environs? 

Ce  temps  est  bien  passé  I 

Le  comédien  est  le  seul  qui  n’ait  rien  gagné  an  jeu  de  nos  révolutions  ; bien  loin 
de  la,  il  a perdu  à devenir  l’égal  de  tout  le  monde  et  'a  être  vu  de  près.  Ce 
n’est  pins  nn  être  exceptionnel,  et  entouré  de  je  ne  sais  quels  mystérieux  nuages  du 
milieu  desquels  nn  aimait  k le  faire  sortir;  avec  lui,  l’amour  n’était  plus  seu- 
lement de  l’amnnr,  tant  cet  amour  semblait  coupable!  et  la  grandeur  du  crime  lui 
prêtait  aux  yeux  des  femmes  des  attraits  cent  fois  plus  grands  I Aujourd’hui  le 
eomédien  n’est  plus  qu’un  citoyen  comme  les  antres , quelquefois  plus  mal  tourné 
que  les  antres.  Pourquoi  voulez-voos  qu’une  femme  aille  chercher  bien  loin,  et  avec 
Iwaucoup  de  danger,  ce  qu’elle  renconire  si  facilement  a ses  côtés?  Kt  quel 
charme  surnaturel  trouver  dans  une  intrigue  qui  est  soumise  aux  mêmes  chances 
que  tontes  les  antres,  et  qui,  au  pis,  se  dénouera,  comme  toutes  les  autres,  par  nu 
coup  de  pistolet  du  mari,  ou  par  un  procès  en  police  corriHtionncllo  ? 

Alcindor,  je  vous  le  jure,  se  lient  pour  bien  heureux  quand  l’amour  des  jeunes 
comédiennes,  ses  compagnes,  ne  lui  est  pas  enlevé  par  les  lieanx  Bis  et  les  dissipa- 
leurs  de  la  ville. 
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.Alcindor  passe  sa  jeunesse  dans  celle  Irisie  condition  de  comédien  des  peiiles 
villes.  Que  de  désagréments  et  de  déboires  ! 

En  premier  lieu  Alcindor  est  en  jouissance  d'une  pauvreté  constante  cl  soutenue; 
ses  appoinlemenU  sont  d’une  effrayante  maigreur,  et  ses  voyages  périodiques  à 
Paris,  à l.i  recherche  d'un  autre  engagement,  ont  bienlAt  dévore  les  économies  que. 
par  prudence,  il  s’est  efforcé  de  faire. 

Il  est  juste  de  compter  parmi  les  misères  de  son  état  les  débuts  qui,  à chaque 
renouvellement  de  l’année  Ihéilrale,  le  forcent  à subir  l'eiamcn  d'nn  parterre  in- 
connu, et  'a  voir  son  pain  de  dnnie  mois  dépendre  de  la  digestion  pins  nu  moins 
bonne,  du  goût  plus  ou  moins  pur  de  trois  ou  quatre  jiigeurs  brevetés  de  sous- 
préfecture. 

Faut-il  parler  des  mépris,  des  haines  qui  le  |>oursuivrnl  dans  certaines  localités  ! 
En  France,  les  lumières  n’ont  point  encore  pénétré  partout;  on  tronvcrail,  en  cher- 
chant bien,  plus  d’une  terre  écartée  où  les  préjugés  sont  dans  toute  leur  force  et 
dans  toute  leur  lleur.  Quoique  nous  soyons  en  l'an  de  grèce  IK4I,  la  cane  de  Al.  le 
baron  Dupin,  sur  laquelle  quelques-uns  de  noadépartemeiiLsélaientmarqiiésà  l’encre 
noire,  n'a  pas  cessé  d'élre  une  vérité. 

Rien  de  plus  curieux  que  l'arrivéed’une  Iroujie  dramatique  dans  une  petite  ville 
de  basse  Rrclagnc,  par  exemple  : les  fonctionnaires  pnblics,  les  ofRciers  île  la  gar- 
nison, quelques  liabitanls  de  la  classe  aisée,  peuvent  se  réjouir  de  ce  que  l’on  ap- 
porte une  diversion  il  la  mouotonic  habituelle  de  leur  existence;  mais  la  masse  de  la 
population , comment  reçoit-elle  les  comédiens  ? Elle  les  regarde  comme  des  parias, 
comme  des  maudits;  ce  n’est  que  sur  les  réquisitions  formelles  de  rautorilé  qu'elle 
consent  à leur  fournir,  contre  de  beaux  ocus  sonnaiils,  le  logement  et  la  nourri- 
ture. On  dirait  que  la  runiéilie  est  une  peste  qui  a tout  à coup  étendu  sa  maligne 
influence  sur  le  pays,  et  des  alleintcs  de  laquelle  on  ne  saurait  trop  soigneusement 
se  préserver. 

Dans  d'anires  localités  où  le  senliment  religieux  a perdu  de  sa  force,  les  comé- 
diens Irouveiil  un  antre  ennemi.  Cioiiime  leur  existence  est  vagabonde  et  incertaine, 
les  bourgeois  |>aisiblescl  sédentaires  ne  font  nulle  difflculté  d'assimiler  leur  moralité 
'a  celle  des  Bohémiens  et  autres  mauvais  garnements  qui  infestent  nos  campagnes 
Il  n’y  a pas  longteni)»  encore,  ipie,  dans  une  mince  ville  du  centre  de  la  France, 
j’entendais  une  maîtresse  d'auberge  crier  à ses  servantes  : t Serrez  l'argenterie... 
voil'a  les  comédiens  ! • 

Alcindor  a un  grand  fonds  de  gaieté,  d’insouciance  et  de  malice  qui  l’aide  h sup- 
porter toutes  ces  contrariétés,  tous  ors  dragom,  comme  disait  madame  de  Sévigné 
il  rit  toujours,  chante  toujours,  même  en  retournant  ses  poches  vides  ; c’est  le  phi- 
losophe pratique.  .Sa  pauvreté  lui  plait,  cl  il  plaît  il  s.x  pauvreté,  car  elle  ne  le  quitte 
pas.  Ne  craignez  pas  de  le  Irouver  uii  seul  jour  dans  l'aliallemenl  ; il  délie  le 
malheur,  et  trouve  dans  son  bissac  des  ressources  contre  tous  les  mauvais  tours 
de  la  fortune. 

tlomhien  île  fois,  une  heure  avant  d'entrer  en  sceno.  ne  lui  est-il  pas  arrivé  de 
fouiller  vainement  dans  sa  triste  garde-robe  pour  trouver  le  costume  de  son  rôle'f 
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Coiiibipii  de  (ois.  en  cherchant  l'hahil  hrodé  du  n]an|uis  de  .Mascarillr,  ii’a-l-il 
trouvé  que  les  haillons  de  Itoherl  Macaire  I Coiohien  de  fois,  pour  représenter  un 
brillant  chevalier  français,  ne  lui  a-t-il  manqué  que  la  cuirasse,  le  casque,  le  tricot, 
l’écharpe,  les  gants,  l’épée  et  les  bottes  jaunesl  l n autre  aurait  été  découragé  ; mais 
l’esprit  iuventird’Alcindor  était  au-dessus  de  pareilles  diflicultés. 

C’est  lui  qui  joua  un  cunBdentde  tragédie  en  se  drapant  dans  les  rideaux  de 
son  lit  d'aiil>erge. 

C’est  lui  qui,  n’ayant  point  de  liottes  à l'écuyère,  imagina  de  se  badigeonner  la 
jambe  jusqu’au  genou  avec  du  cirage. 

C’est  lui  eniln  qiti.  devant  représenter  un  soldat  dans  une  pièce  militaire,  alla 
payer  à boire  au  sergent  du  poste  voisin,  lui  emprunta  son  niiironne,  le  laissa 
en  chemise,  l’enferma  dans  sa  luge,  puis  l’oublia  après  le  s|>eclacle,  et  lui  fit  passer 
toute  la  nuit  dans  la  plus  triste  des  situations. 

Du  reste,  Alcindor  ti’est  |H>int  égoiste;  son  génie  est  au  service  de  ses  camarades 
Que  de  fois  ne  leur  est-il  pas  venu  en  aide  I 

Une  troupe  dont  il  faisait  yiarlie  se  trouvait,  au  l>eau  milieu  du  plus  rude  des  hivers, 
dans  une  ville  où  elle  ne  gagnait  pas  nn  sou.  I..a  bourse  des  pauvres  comédiens 
était  a sec;  ils  ne  trouvaient  plus  de  crédit  chez  les  fournisseurs,  leurs  liesoins 
devenaient  pressants;  il  leur  fallait  alisolument  une  recette.  On  eut  recours  à Al- 
cindor. Voici  cequ’il  inventa  pour  tirer  ses  camarades  de  ce  mauvais  pas  : il  rédigea, 
puis  lit  placarder  dans  tons  les  coins  de  la  ville  une  afflcbe  qui  eommcnçait  ainsi  : 

Première  Iteprétenlalioii 


l>K 

M.  SAMSON . 

i:omk>ük  dk  la  françaisk, 

fie.,  clc.,  Ole. 


Le  prétendu  M.  Samson  irélail  aulre  qu’un  ucleur  d’une  troupe  des  environ», 
que  rmi  iivail  fait  venir  pour  la  circonstance. 

Le  soir,  salle  comble  cl  roceue  iuaKntll<|Ue.  Le  pseudo>Samson  obtint  .isse/  de 
succès;  cependant  on  ne  lui  trouva  |>as  autant  de  talent  qu’on  s'y  était  attendu. 
Puis  quelques  farauds  de  la  ville,  qui  avaient  fait  le  voynitc  de  Paris  et  qui  .iv.iicnl 
visité  la  salle  de  la  rue  Riclielieu,  prétendirent  que  M.  sSamson  parlait  du  nex. 
tandis  que  le  nouvel  acieur  «ivuit  une  voix  de  tête  su|>eri>e.  Les  soupçons  se  emn- 
iniiiiiqiiérent,  se  prupn;:èrent , la  nuit  |>orta  conseil,  et  le  lendemain  matin  on 
acquit  la  rerliinde  |>ar  le  s<mf*|MéPel.  qui  avait  en  aiilrefois  une  pièce  siftlée  h 
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rotléoii,  et  qui  n'avait  pu  assister  à la  représeiilatiou  île  la  veille,  que  le  nouvel 
acteur  n'était  pas  M.  5>anison. 

Oti  ! alors  la  rumeur  fuiKrande...  Déjà  la  crainte  des  conséquences  que  pouvait 
avoir  cette  escapade  diminuait,  chez  les  comédiens,  la  joie  d’avoir  fait  une  recette 
de  <500  francs;  Alciodorscul  était  impassible.  N’avail  il  pas  des  la  veille  son  plan 
decam|tagne  en  télé? 

A raidi  on  (>ouvait  lire  sur  tous  les  murs  de  la  ville  un  avis  ainsi  com;n  ; 

A VIS. 

• Le  directeur  de  la  troupe  dramatique  qui  a riioniieiir  de  donner  des  représeii- 

■ talions  en  celle  ville,  avec  la  permission  des  autorités  constituées,  s'est  vu  à re- 
••  gret  sou|»v'oiiné  d’avoir  voulu  lioin|>er  un  public  qui  lui  a jusqu'ici  prodigué  des 
« marques  de  sa  bienveillance.  Il  n'en  est  rien.  Si  quelqu'un  est  coupable,  c'est 
1 riinprimeur,  qui  a oublié  une  ligne  tout  entière  sur  l'aftlciie  d'hier.  Nous  réta* 

■ blissons  le  cointneiK*emenl  de  cette  afliclie  tel  qu'il  aurait  dô  être  imprimé  : 


l^reiuirre  UefnêitfHintion 


DE 


H.  NARCISSE,  ÊLRVE  UR  (c(vi  est  la  lii^iie  oubliée) 

M.  SAMSON, 

l'RKMIKK  (.OMlQli:  DK  LA  COMKDIE  FRANÇAISK. 


Ce  tour  a,  depuis,  été  si  souvent  répété  en  province,  qu’on  s’y  défie  beaucoup  des 
acteurs  de  Paris  en  tournée.  L'affiche  a beau  parler,  le  public  ne  veut  jamais  croire 
de  prime  aboni  que  l’acteur  annoncé  soit  véritablement  lui-inéme.  Aussi  sa  pre^ 
mière  représentation  est-elle  rarement  fructueuse  ; elle  a lieu  en  présence  de  quel- 
ques curieux  émérites,  de  quelques  amis  fanatiques  de  l’art.  Ce  n’est  que  lorsque 
ceux-ci  ont  affirme  sur  l’iionueur  à leurs  voisins  et  amis  que  l’acteur  annoncé  est 
bleu  ou  M.  Ligier,  ou  M.  Bocage,  ou  M.  Aloiirose,  ou  M.  Bouffé,  que  la  masse  du 
public  se  décide  a apporter  son  argent  au  bureau. 

A quarante  ans,  Alciiidor  commence  à se  lasser  de  oelle  vio  de  lutte  cl  d'aven- 
ture qui  lie  va  bien  qu'à  la  jeunesse  ; l'ambition  lui  est  venue  avec  l'âge.  Il  est 
eoiuuie  le  vieux  capitaine  de  régiment,  qui  vciil  devenir  rommaiidaiii  de  plac4'. 
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comme  le  courrier  de  cabinet,  qui  aspire  à une  sinécure  dans  les  bureaux  du 
ininislcre  des  affaires  étrangères  ; il  sollicite  un  engagement  de  grande  ville,  alin 
de  ne  plus  être  sans  cesse  par  voies  et  par  chemins. 

On  l'envoie  d'abord  à Rouen.  — A Rouen,  deux  commis  de  banque,  maîtres 
cabaleurs  du  parlerre,  trouvent  plaisant  de  jouer  entre  eux  sa  réussite  ou  sa  chute 
en  une  partie  de  dominos.  Alciiidor  a si  souvent  le  double^ix  contre  lui,  qu’il  est 
sifflé  b outrance,  et  obligé  de  quitter  la  ville. 

A Marseille,  il  éprouve  le  même  sort,  parce  qu’il  a plu  a une  danseuse  du  corps 
de  ballot,  et  que  les  matadors  de  l’orchestre  prétendent  au  monopole  des  faveurs  de 
ces  dames. 

Il  tombe  encore  b Nantes,  parce  que  la  loge  infernale  lui  trouve  le  nez  trop  court  ; 
h Lille,  parce  que  les  habitués  lui  trouvent  le  nez  trop  long. 

A Rordeaui,  on  le  repousse,  parce  qu’il  n’a  pas  été  bien  accueilli  par  Rouen,  et 
que  la  cité  gasconne  ne  peut  pas  faire  fête  des  restes  de  la  cité  normande.  An  Havre, 
un  le  siffle,  parce  qu'il  n'est  pas  resté  b bordeaux. 

Enfln  il  a te  bonheur  de  réussir  b l.yon,  et  la  il  vit  quelques  années  d’une  vie 
assez  calme  el  assez  monotone,  travaillant  peu,  gagnant  facilement  son  argent,  te 
dépensant  de  même,  jouissant  du  présent,  comptant  sur  raveiiir,  et  n’ayant  d'aulie 
souci  que  celui  de  se  mainlenir  en  bonne  humeur  et  en  belle  santé. 

Mais  tout  comédien  de  province  éprouve  au  moins  une  fois  en  sa  vie  le  désir 
de  débuter  sur  un  théâtre  de  la  capitale.  Alcindor  subit  la  loi  commune.  Grâce  à 
la  protection  d’un  acteur  de  Paris,  qu'il  a secondé  avec  zèle  dans  l'une  de  ses  tour- 
nées dé)Kirtemeniales,  il  obtient  la  faveur  de  paraître  devant  un  parterre  de  la  capi- 
tale. ~ Hélas!  nous  ne  le  savons  que  trop  ! nous  n’en  avons  eu  que  trop  de  preuves  ! 
les  expériences  de  ce  genre  sont  rarement  heureuses  ! I.  acteur  de  province  et  le 
public  de  Paris  sont  mal  b l’aise  vis-a-vis  l’un  de  l'autre;  leurs  humeurs  ne  s’ac- 
cordent pas.  l/iin  se  plait  aux  grands  gestes,  aux  éclats  de  voix  et  b toutes  les  exa- 
gérations qui  visent  h l'effet;  l’autre  aime  un  jeu  discreiet  contenu.  L’un  est  tou- 
jours sur  des  échasscs  ; l'niitre  veut  du  naturel  et  du  terre  b terre.  L’un  n’a  pas 
rbabilude  d’étudier  ses  personnages,  tant  son  parlerre  de  Naiiles  ou  de  Bordeaux  lui 
demande  souvent  du  nouveau,  et  lui  tient  ferme  l’épée  dans  les  reins;  l’autre 
n’applaudit  que  les  créalions  bien  méditées,  bien  |K)sées,  bien  consciencieuses.  Le 
public  de  Paris  aime  b former  ses  acteurs  lui-même;  ceux  qu'il  a le  plus  choyés, 
ceux  qui  ont  brillé  du  laleut  le  plus  vif,  sont  ceux  dont  il  avait  pris  soin  dès  leur 
entrée  au  théâtre,  qui  étaient  sortis  de  ses  mains,  et  qu’il  avait  façonnés  b ses 
habitudes  et  b scs  goûts. 

Alcindor  est  obligé  de  retourner  b Lyon  ; mais  Lyon  ne  lui  pardonne  pas  de  l’avoir 
quillé  {)our  Paris,  et  cette  retraite  lui  est  fermée.  Alors  il  faut  qu’il  descende  d’un 
degré,  qu’il  s’engage  de  nouveau  dans  les  troupes  ambnlanles,  et  qu'il  reprenne  sa 
vie  errante  d’aulrefois.  Mais  pour  supporter  la  misère,  il  n’a  plus  la  gaiélé,  l'en- 
train, les  forces  de  ses  vingt  ans;  sa  main  tremble  et  son  dos  est  voûté  ; l’âge  a 
amené  les  réflexions  tristes  el  l'humeur  qtitiileuse  ; son  amour-propre  est  plus  facile 
b blesser  que  jamais,  el  rependnnl  son  amour-propre  ii’a  plus  oîi  s'appuyer.  Il  vil 
I*  I tn 
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biilin,  iiii  beau  jour,  il  roiiipl  avec  lou$,  el  »e  uiel  seul  a courir  le  iiiuude. 

Si,  daiis  votre  procliaiiie  eKcursioii  d’clé,  vous  rcnounirex  sur  la  iirande  roule  un 
(Miivre  vieillard  aui  loiifts  cheveux  firis  ballant  sur  les  Ieiu|ie8,  à l’Iiabit  noir  ri|>é. 
aux  souliers  iHUidreiix,  à la  litsure  pâle  el  amaigrie,  un  vieillard  portant  son  iiiodesU* 
bagage  suspendu  au  InhiI  d un  l>àlon,  el  tenant  il  la  main  un  voliinie  des  œuvri>s  de 
Kaeiiie  ou  de  Molière,  arrèlex-vous  un  inslaiil...  car  ce  vieillard,  c'est  Alcindor. 

.llcindoi-  erre  ainsi  par  la  Franot*,  s'arrèlaol  de  iHèférence  dans  les  Uiurgiiles 
èi-artéi^,  où  la  comédie,  même  la  moins  bé^ieiile  et  la  moins  grande  dame,  même 
la  plus  déguenillée  el  la  plus  besogneuse,  ne  daigne  pas  pénétrer  ; là,  comme  les 
anciens  rat»8iHles,  il  réuuil  autour  de  lui  quelques  amis  de  la  poésie,  el  leur  lit  le 
récit  de  Théraïuèiie  ou  un  acte  du  Misanihropt  ; puis  apri^  s’élre  reposé  quelque 
ietii|>8  sims  un  toit  hospitalier,  après  avoir  recueilli  l’obolc  du  riche  et  du  pauvre, 
il  icprend  le  bâton  de  voyage  et  gagne  à faibles  voiles  un  autre  port. 

Oui.  . . . arrêtez-vous  un  instant  devant  ce  vieillard,  et  admirez-le  \ car  c’est  l'a  un 
iyt>c  qui  se  perd,  une  ligure  qui  s'efface.  Si  Alcindor  n’est  déjà  plus  tout  à fait  le 
comédieu  qu’ont  vu  nos  pères,  ce  n'est  pas,  hélas!  le  comédien  que  verront  nos 
enfants.  Il  y avait  encore  en  lui  quelque  chose  d'imprévu,  de  débraillé,  de  heurté, 
de  cy  nique,  qui  va  bien  à l’artiste,  cette  ligure  forcément  jetée  hors  du  grand 
tableau  de  famille  oii  tontes  les  professions,  régulières  se  donnent  la  main... 

Mais  il  se  forme  aujourd'hui  sous  hoe  yeax  une  génération  de  comédiens  qui 
niellent  à la  caisse  d'é|>argne,  soignent  leur  poteau  feu,  doonenl  la  bûche  au  por- 
lier,  lisent  les  premiers  Paris  et  méritent  le  prix  Moiilbyon  tous  les  jours.  Je  crains 
bien  que.  dans  Ireiile  ans  d’ici,  la  morale  n'ail  tué  le  théâtre 
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rieui  besoins.  Joules  sont  exposées,  à dirréreiKs  degrés,  à des  dangers  pins  ou 
moins  grands,  plus  ou  moins  continuels:  ainsi  le  soldat  a le  canon,  le  marin 
les  (eropéu^,  dangers,  certes!  dont  on  peut  diflicilcment  nier  l’imminence  et 
la  gravité;  mais  dangers  iniermiitcnls,  dangers  sentes  à inlenalles  de  vives  jouis- 
sances ou  de  gais  repos  ; tandis  que  rcxislence  que  Je  veux  vous  Taire  connaître,  et 
qui  réunit  à elle  seule  les  périls  de  toutes  les  autres,  a,  de  plus  que  ces  autres,  que 
ses  périls  sont  incessants,  et  qu’il  ti'y  a pas  de  minute  où  la  crainte,  si  l'Iiabitude 
ne  diminuait  la  crainte,  ne  lui  fasse  voir,  près  de  crouler  sur  elle  et  de  l’envelop- 
per, les  accidenb  et  les  catastrophes  de  tous  les  genres...  Cette  existence  est  celle 
du  mineur. 

Quelque  partie  do  la  France  que  vous  vouliex  explorer,  quelque  département 
que  vous  ayez  à parcourir,  il  sera  bien  rare  que  le  sol  que  vous  foulerez  ne  serve 
de  voûte,  en  quelques-uns  de  ses  coins,  a un  ou  plusieurs  de  ces  labyrinthes  inté- 
rieurs connus  sous  le  nom  de  mmes.  Vous  en  trouverez  un  plus  grand  nombre  si 
vous  visitez  principalement  la  Loire,  celte  ]>ortion  de  la  France  la  plus  riche  de 
(outes  on  minéraux  combustibles,  ce  département  qui  fournit  seul  plus  du  tiers  du 
produit  total  dt^  houillères  du  royaume.  Le  ^o^d  se  trouvera  en  seconde  ligne,  sa 
part  de  houille  fournie  dépassant  le  cinquième  du  mémo  produit  total  dont  on  vient 
de  parler.  Ensuite  viendront,  et  toujours  dans  des  proportions  graduées,  Sa6oe-et- 
Loire,  la  Creuse,  le  Gard,  la  Vendée,  l’Aveyron,  le  Yar,  Vaucluse,  les  Bouches-^u- 
Bhône,  Gic.,  etc.  Plusieurs  de  ces  départements  en  sont  lacérés;  leur  partie  souter- 
raine ressemblerait  volontiers  a ces  fruits  qu’un  ver,  tout  en  respectant  la  peau,  a 
dans  tous  les  sens  |>arcourus,  sillonnés,  rongés,  minés.  Vous  vous  ferez  facilement 
une  idée  de  l'importance  de  ces  travaux,  si  vous  songez  qu'il  y a aujourd’hui  en 
Franco,  employant  une  étendue  de  quatre  cent  mille  hectares,  plus  de  deux  cent 
trente  mines  (de  bouille  seulement!  en  activité  d’exploitation  ; que  vingt  mille  ou- 
vriers et  plus  y Iravailleni,  en  même  temps  qu’y  fonctionnent  deux  cent  soixante- 
quinze  macliincs'a  vapeur  de  la  force  de  six  mille  et  quelques  chevaux;  et  que  de 
celte  étonnante  activité  il  résulte  anniiclleiueut  une  extraction  do  deux  millions 
cinq  cent  mille  tonnes  de  charbon.  Si  vous  vouliez  y ajouter  les  mines  de  lignite, 
«ranlhracile  et  de  tourbe,  vous  atteindriez  le  chiffre  de  deux  mille  quatre-vingt-dix 
mines  exploitées,  et  produisant,  au  moyen  de  vingt-neuf  millions  neuf  cent  soixante- 
dix  mille  huit  cent  cinquante  et  un  quintaux  métriques  de  matière  extraite,  une 
somme  de  29,155,257  francs.  C’est  un  assez  beau  chiffre  î 

Transportez-vous  sur  un  terrain  montagneux  de  ces  contrées,  terrain  à la  croûte 
pelée  et  sans  végétation  ; suivez  a travers  un  village  bâti  de  briques  rouges,  aux 
maisons  distantes  les  unes  des  autres,  aux  murs  crevassés,  a l’aspect  misérable,  aux 
rues  boueuses  et  noires;  suivez  les  traces  charbonneuses  que  la  houille  y a dé|>o- 
sées  en  larges  taches,  vous  arriverez  auprès  de  machines  a vapeur,  de  treuils  h 
l>ras,  de  rouesa  dents,  de  volants  giganle.squcs  ; vous  verrez  le  mouvement  imprimé 
U tout,  les  câbles  roulant  et  se  croisant  sur  les  poulies,  disparaissant  dans  des  ou- 
vertures du  terrain  et  en  ressortant  peu  après,  tenant  dans  des  bennes  le  chartmn 
que  des  hommes  reçoivent,  chargent,  voitnrent.  eniasseni.  C’est  là  rensemhle  exté- 
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l'M'Ui'i)  une  itn|>ort»nte  ; il  y en  » di*  lM*aiU'OUp  plii!»  inodesle^,  mais  qui 

ne  (liffèrenl  do  celte  pmiiièi  o que  par  le  nioiuH  urand  nombre  de  moyens  et  d’us- 
tensiles. . . Mais,  un  instant  I il  est  toujours  Ikmi  de  savoir  avant  de  voir,  et,  comme 
line  fois  embarqués  je  ne  veux  plus  interrompre  le  pittoresque  de  nos  observations, 
asseyez-vous  Ib,  où  vous  voudrez,  dans  la  cal>ane  du  macliiiiiste,  sur  cette  brouette 
cassée,  et  écoutez.  Kii  attendant  que  la  benne  soit  remontée,  vidée  et  prête  a noos 
prendre,  donnez  cinq  minutes  d’attention  'a  quelques  détails  indispensable^,  et  dont 
nous  n'aurons  plus  ensuite  b nous  otTuper.  Il  est  naturel  qu'on  dise  un  mol  sur 
les  mines  avant  de  parler  des  mineurs. 

l^a  présence  du  cbarbuii  dans  la  terre  se  reconnaît  b des  siKnes  plus  ou  moins 
certains.  Quand  on  a acquis  b peu  près  la  certitude  de  son  existence,  la  sonde 
creuse  le  roc,  où  plus  tard  se  pratiquent  les  puits;  et  quand  les  puits  out  la  pro- 
fondeur voulue,  on  avance  borizontaleiDeiit  jusqu’à  ce  qu'on  rencontre  les  liions  cl 
les  couches  de  houille.  Alors  s'ouvrent  les  galeries,  droites,  torluenses,  montant, 
desceiidaut,  (K'U  ou  plus  profondes,  et  étayées  comme  vous  verrez.  Dans  les  couches 
de  charbon  seulement  s'ouvrent  aussi  d’autres  puits  de  quatre  pieds  carrés  envi- 
ron. garnis  d’échelles,  et  servant  aux  ouvriers  pour  inonlerdans  les  liions  cl  percer 
des  étages  supérieurs  de  galeries,  où  sc  doublent,  se  luuiliplient  les  mêmes  tra- 
vaux d'exploilatiou.  Dans  galeries  pruroiules,  Tair  ne  circule  pas  toujours  faci- 
lement. et  sans  air  on  ne  ()cul  guère  travailler,  il  faut  donc  des  moyens  de  sup- 
pléer b ce  manque  d’alimentation  dans  les  courants  vitaux,  l/liiver,  la  tein|>cralure 
des  galeries  étant  plus  chaude  que  celle  du  sol  extérieur,  et  l'air  chaud  $ élevant 
plus  léger  que  l'air  froid,  réqiiilibre  entre  les  deux  températures  est  facilement 
rompu,  et  les  courants  s'établissent.  Kn  été,  le  contraire  ayant  lieu,  c'ost-b-dire 
l’air  chaud  et  y>ar  conséquent  léger  étant  b la  surface,  il  faut  avoir  recours  b un  ai- 
rage artificiel,  il  y a plusieurs  modes  de  l'établir.  On  dispose  dans  les  galcrit's  des 
l>ories  d'airage,  de  façon  b forcer  Tair  b passer  (larloul,  et,  avec  les  précautions  né- 
cessaires, on  suspend  dans  l'un  des  puits,  et  b une  profondeur  calculée,  un  énorme 
brasier  de  houille;  l’air  froid  s'échauffe,  et  vous  comprenez  que  l'équilibre  des 
iem|>éralures  est  détruit  comme  dans  le  premier  cas,  et  qu’il  y a courant  vital.  On 
se  sert  aussi  parfois  de  ventilateurs,  mais  plus  rarement  et  souvent  avec  moins  de 
succès.  C’est  pour  faciliter  l’emploi  de  tous  ces  moyens  qu’on  a pratiqué  dans  les 
mines  des  puits  où  les  ouvriers  descendent  b l'aide  d'échelles  ; et  aussi  parce  qu’une 
i>enne  ne  pouvant  contenir  que  trois  ou  quatre  hommes,  il  y a souvent,  surtout 
quand  les  puits  sont  profonds,  une  trop  grande  perte  de  temps.  Ces  deiandrieM 
sont  disposées  de  cette  façon  : les  échelles  sont  clouées  iierpendiculairement  b un 
demi-pied  du  mur;  b tous  les  vingt-ciiK]  pieds  environ  se  rencontre  un  plancher, 
Pt  b chaque  plancher  les  édieileH  changent  de  côté,  pour  que  plusieurs  ouvriers 
puissent  monter  et  descendre  en  meme  temps  sans  se  faire  obstacle,  les  plancliers 
leur  servant  de  lieux  de  repos.  Quand  ils  escaladent  ces  puits,  ils  passent  leur  pic 
dans  le  dos  de  leur  vesie,  leur  lampe  dans  le  pouce  de  la  main  droite,  et  ils  vont 
et  viennent  ainsi,  sans  autre  soin  que  celui  de  se  tenir  solidement  a leurs  éche- 
lons de  bois.  Ils  n’ont  presque  jamais,  pour  monter  et  descendre  de  la  sorte,  ni 
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ils  lie  tieiidraienl  |vi5  sur  les  (Chelles.  Vous  <‘oniiaisse/  |»rol>al»leiiieitt  la  l:iiii|w>  *\v 
Hmnpiircy  l)avy?  Tne  toile  métallique  aux  interstiecs  rxlréinctneni  ténus  rei'oiivre 
la  flamme  et  iiilenlil  la  communication  entre  celle  flamme  el  les  itaz.  ( ne  vis  île 
hois,  fermée  par  une  clef  qu'a  seul  le  maître  mineur,  emt>éclie  les  ouvriers  de  rien 
déranger  dans  cet  appareil,  el  il  n'y  a pas  longtemps  encore,  quand  la  lampe  s’é- 
teignait» il  fnllail  que  le  mineur  la  portât  à son  chef  pour  la  rallumer.  On  a depuis 
remédié  à cet  inconvénient  par  une  invention  précieuse  ; un  III  de  platine  doiihie  et 
tordu  en  spirale  est  placé  dans  la  lnni|>e  au-dessus  de  la  flamme,  qui  le  cliauffe 
jiis4|u'au  Idaiic.  Quand,  par  une  combinaison  quelconque  des  gaz.  la  flamme  meurt, 
le  til  rougi  jetic  assez  de  lumière  t>our  guider  l’ouvrier  dans  son  détiale;  el  dès 
quecelui-1'i  arrive  dans  un  endroit  où  les  gaz  sont  moins  rares  et  ronibinés  d'une 
façon  nouvelle,  le  platine  inc^nd<»scenl  rappelle  la  flamme,  et  la  lampe  recommence 
à éclairer  le  mineur.  On  trouve  plusieurs  mines  dépourvues  de  gaz,  où  la  lampe 
de  Davy  esi  inutile  ; ou  se  sert  alors  de  la  lampe  leniiciilaire  à flamme  libre. . . Ah  ! 
voici  l’ascension  de  la  benne  terminée!  Nous  avons,  ^rojuo  modo,  assez  de  détails 
préliminaires  ; vous  pouvez  maintenant  me  suivre  sans  avoir  peur  de  vous  trouver 
dans  an  pays  trop  nouveau  pour  vous.  Approchons. 

Voyez-vous  de  distance  en  distance  ces  oriüces  s'oiivrir  de  sii  à sept  pieds  de 
iliainètre  au  niveau  du  sol?  C'est  par  l'a  que  la  sonde  a passé,  c'esi  l'a  qu’elle  s 
flairé  scs  richesses  : ce  sont  les  ouvertures  que  nous  avons  entrevues,  ce  sont  U*h 
puits.  Voyez  ces  poils,  boisés,  murailles,  divisés  en  deux  par  une  cloison  de  Itois 
qui  règne  dans  toute  leur  étendue,  s’enfoncer  de  deux  cents  a deux  mille  pieds  dans 
les  profondeurs  de  la  terre,  et,  au  bout  de  ces  puits,  des  conduits,  des  galeries,  des 
rues,  des  mondes  où  descendent,  séjournent  cl  travaillent  des  centaines  d'individus 
au  milieu  de  gaz  méphitiques  qu’ils  respirent,  trempés  souvent  par  la  pluie  qui 
suinte  h travers  les  Assures  des  voûtes,  el  CDlourcs  d’une  meurtrière  obscurité  que 
les  lampes  parviennent  a dissiper  au  plus  à quelques  pas  autour  d’eux.  Lh  règne  le 
silence  morne  et  sépulcral  ; là  peu  de  paroles,  pas  de  chants,  le  bruit,  le  bruit  seu- 
lement du  pic,  de  la  poudre  et  du  marteau.  A quels  travaux  ne  se  soumet  pas 
l’homme  avide  et  audacieux  qui  rêve  et  veut  des  trésors  I la  terre  en  a enfoui  dans 
son  sein,  l’homme  déchire  le  sein  de  la  terre:  il  en  pénètre,  il  en  habite  les 
entrailles!  Avec  les  ouvriers  descendent  dans  ces  cryptes  les  bêles  de  somme  qui 
servent  au  charroi  de  la  houille,  chevaux  étiques  dont  le  poil  s’allonge  par  un  effet 
bizarre,  et  qu’on  ne  sort  de  la  mine  que  pour  les  enlerrer.  Outre  oes  travailleurs 
souterrains,  je  parle  des  hommes,  il  y a d'autres  individus  employés  aussi  au  ser- 
vice de  la  mine,  et  qui  restent  à la  surface  ; mais  le  nom  de  mineur  s’applique  plus 
particulièrement  à ceux  qui  sont  attadiés  au  service  intérieur.  Ce  service  de  la  mine 
ayant  plusieurs  branches  tout  a fait  disliiicU^s,  la  société  «les  mineurs  se  divise  en 
autant  de  catégories  spéciales  : on  distingue,  entre  autres,  le  piquem , le  rou/eiir  et 
le  boiteur.  Le  piqueur,  dont  la  lâctie  exige  beaucoup  d'adresse  et  de  prudem-e,  est 
celui  qui  abat  la  houille  et  passe  à travers  les  él>oiilenienls  sans  en  proxMpier  «le 
nouveaux;  le  roiileur  est  relui  qui  pousse  l:i  brouette  el  roule  les  chariots  sur  le^ 
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diemiii!»(le  ft>i  ; le  boibeui  est  le  cliarpeuliei'  Je  lu  luiue.  celui  qui  elu>e  le»  (i;i\uu» 
A mesure  que  le  piqueur  avance  eu  gaierie. 

I.e  mineur  est  presque  toujours  d’un  (>ays  d'euploitution  ; cVst  une  piaule  iudi- 
;jeiic  qui  naît,  travaille,  s’étiole  et  meurt  dans  son  terrain  noir  et  humide.  Celte’ 
condition  est  héréditaire;  le  père  transmet  an  (ils  ramour  du  piquage,  du  rou/o^e 
et  du  boisage.  Des  Tèse  de  huit  ans  ou  le  descend  dans  les  galeries,  où , a>mrne 
gamin,  il  lommenee  sa  carrière  par  : P nettoyer  les  rigoles  qui  comtuisenl  les  eaux 
au  puisard,  réservoir  pratiqué  sous  le  puits  de  la  mine;  2*  garder  les  portes  d'ai* 
rage,  ouvertures  nécessaires  a ralimenlation  des  courants  d’air  vital  ; 5*  faire  des 
commissions  indispensables,  et  |»our  lesquelles  néanmoins  il  ne  conviendrait  pas 
de  déplacer  un  ouvrier.  Lb,  il  s’habitue  a l’atmosphère  de  la  mine,  au  maniement 
du  pic  et  delà  pointrolle;  et  à mesure  que  l'âge  et  l’eipérience  lui  arrivent,  il  monte 
en  grade.  Le  grade  envié,  convoité,  le  plus  haut  parmi  ceux  qui  travaillent,  est 
celui  de  piqueur  Quand  le  mineur  se  fait  recevoir  piqueur,  le  contentement  qu’il 
épriHive  se  manifeste  par  quelques  bouteilles  de  vin  dont  il  régale  ses  camarades  ; 
il  appelle  cela  payer  sa  bienvenue.  Il  se  marie  généralement  fort  jeune,  et,  pour 
ne  pas  déroger  à celle  coutume  de  toutes  les  classes  pauvres,  ne  tarde  pas  à voir 
pulluler  autour  de  lui  de  nombreux  enfants.  Ce  n'est  ]>as,  comme  le  fiaysan,  qu’il 
ail  l)os<)in  de  bras  pour  lui  venir  en  aide,  cbacun  ne  gagnant  que  pour  soi  ; mais 
c'est  (|up,  séquestré  comme  il  l’est  du  monde,  il  s’y  rattache  par  le  lien  le  plus  na- 
lurcl  : c'est  peiiUélre  d'instinct,  et  sans  qu'il  s'en  rende  compte,  parce  qu'élant  sans 
cesse  S4)us  la  dent  de  la  mort,  ce  dédoublement  de  soi-ménie,  celte  propagation  de 
In  vie  agit  sur  lui  comme  un  contraste  d'un  attrait  puissant  et  irrésistible...  Toute* 
foi»  est-il  qu’il  donne  de  nombreux  petits  témoins  et  parlictpaiils  à sa  misère. 
Malgré  son  travail  de  forçat,  le  mineur  gagne  généralement  peu , le  prix  de  sa 
journée  iralleiiil  |ias  souvent  et  ne  dépasse  jamais  5 francs.  Mais  U trouve  une 
çoiiipensation  b lu  modicité  de  ce  prix  dans  le  très'graïul  avantage  qn‘il  a de  ne 
lamais  cliômer.  Quelles  que  soient  les  petites  révolutions  que  le  temps  o()ère  b la 
’^iirfaee  du  glolie,  et  qui  viennent  en  obstacle  au  travail  de  la  pUi|>url  des  autres 
ouvriers,  leur  travail  intérieur  ne  discontinue  pas.  line  fois  que  le  pic  a mordu  la 
houille,  que  les  coins  en  ont  fait  tumlK?r  les  blocs,  que  les  galeries  se  sont  creusées 
prolongées,  croisées,  qu'elles  se  eimimuniqueiil ; une  fuis  que  les  coups  se  répè 
(ei)i,  que  la  farndie  éclate,  que  les  cliariols  roulent,  que  les  bennes  circulent;  une 
fois,  en  un  mot,  que  la  mine  s’est  animée  et  vit,  il  serait  impossible  de  suspendit' 
les  travaux,  ou  la  partie  administrative  delà  mine  péricliterait,  et,  |Hir  conséquence 
immédiate,  la  mine  elle-même.  D’aUird  les  foyei*s  des  forges  voisines  sont  là,  de- 
mandant,  engouffrant  toujours;  ensuite  d'énormes  spéculations  reposent  sur  la 
quantité  calculée  de  charbon  qui  chaque  jour  doit  dégorger  des  puits,  et  les  spécu- 
lations ne  trouveraient  pas  leur  (Vinple  à voir  les  mineurs  se  croiser  les  bras.  Nuit 
et  jour  le  dédale  souterrain  est  donc  rempli  de  travailleurs  qui,  pour  faire  auiaui 
t|iie  possible  la  paii  du  lnl>eiir  et  celle  du  repos,  se  relayent  par  |K>sles  <le  huii 
hciire»  b |»eii  près,  les  uns  arrivant  et  desc’eiulanl  dans  leurs  puits,  les  autres  en 
sortant  ci  gagtianl  Iciiis  demeures  U.ms  ),i  phipai  l des  exploilalions  boiiillèi  es.  cih> 
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demeures  sont  de  vastes  tuaisuiis  a deui  étage»  dans  lesqueiles  on  a,  L-umiue  dans 
des  casernes,  atnoïK'eié  les  cliamhres  les  unes  sur  les  autres,  et  où  le  mineur,  em- 
l>ilé  h (leu  de  frais  et  gnlce  à un  petit  coin  de  leri'C  qu’on  lui  donue,  trouve  assez  de 
charme  |K)ur  se  fixer  délinilivemeni  ; il  en  fait  son  endroH  d'adoption.  (Ces  casernes 
sont  loujoui's  à une  légère  distance  du  lieu  d'eiploilation,  {>our  que  le  mineur  qui 
aurait  envie  de  transporter  chez  lui  quelques  blocs  de  charbon  y regarde  à deux 
fois  à cause  de  cette  même  distance.  ) l.c  mineur  français  est  stationnaire  ; il  tient 
à son  trou  et  voyage  pou.  Otte  imssion  casanière  lui  fait  perdre  de  Tavaiiiage  sur 
les  mineurs  allemands  et  piémontais  : ces  dentiers  voNageul  Iteaucoup,  et  par  Ik 
acquièrent  une  foule  de  connaissances  pratiques  qui  leur  font  donner  la  préférence 
sur  les  nôtres.  Lorsque  le  mineur  devient  vieux,  qu’il  tremble,  s’affaiblit,  et  que  ses 
mains  et  ses  pietls  ne  {teuveiil  plus  s’assurer  aux  échelles,  on  ne  fait  pas  comme 
dans  la  plupart  de  nos  ateliers,  un  ne  le  renvoie  pas;  mais  on  cherche  b la  surface 
quelque  lôche  peu  rude,  telle  que  le  roulage  de  la  brouette,  la  garde  d’un  puits,  la 
surveillance  decerUihis  ouvriers,  et,  à son  grand  regret,  ou  Ty  utilise.  Je  dis  h sou 
grand  regret,  |>arce  qu'nvaul  tout  le  mineur  a la  manie  de  sa  profession  : c’est  avec 
religion  qu’il  l'aime.  Vous  ne  te  verrez  jamais  ni  la  changer  ni  la  quitter.  Quelques 
traitements  qu'on  lui  fasse  supporter,  quelques  rudes  relations  qui  lui  soient  im> 
posées,  il  est  Uls  de  la  mine,  il  reste  daus  Ja  mine.  Pour  quelques  rares  et  courts 
travaux,  on  emploie  quelquefois  le  mineur  ^'la  surface,  eh  bien!  il  tient  tellement 
b son  habitation  souterraine,  c'est  tellomcût  le  sortir  de  ses  habitudes  que  de  le  faire 
Iravaillerk  la  clarté  du  soleil,  qu’il  aime  mieux  40  sous  par  jour,  gagnés  pénible- 
ment  dans  rinlérieur,  que  50  qu’il  serait  astreint  b gagner  continuellement,  et 
avec  moins  de  peine,  au  dehors.  Il  est  vrai  qu'au  dehors  il  u'a  ni  explosions,  ni 
élK>iilemenls,  ni  chutes,  ni  asphyxies  k craindre...  Que  voulez-vous  qu'il  Tasseau 
dehors?  ^ 

Quanta  riuslruction  du  mineur,  néant;  il  ne  sait  généralement  ni  écrire,  ni 
même  lire.  Aussi  ceux  qu’une  heui'euse  exception  a gratiUés  d’un  passable  griffon- 
nage, et  qui,  a leurs  hiéroglyjdies  joignent  une  conduite  régulière  et  de  l'inlelli- 
gence,  sont-ils  bientôt  préposés  à l'inspection,  k la  surveillance  des  travaux  et  a la 
transmission  des  ordres.  Assez  polis  ^mur  apprinher  convenablement  du  chef,  et 
assez  grossiers  |>our$c  (>opiilariscr  dans  la  mine,  iis  sont  les  jiilerméiliaircs  entre 
l'Ingénieur  et  les  ouvriers.  Ils  prennent  alors  le  titre  de  mailret  mineurs. 

Les  mineurs,  quoique  toujours  réunis  en  grand  iii)mbre,  donnent  rarement  des 
exemples  d’insubordination  générale;  l’émeiile  ne  fennenle  pas  bien  sous  terre,  lii 
chef  en  viendra  toujours  facilement  k bout.  )>our  peu  qu’il  soit  ferme,  qu'il  ail  le 
don  de  s’entourer  d'un  certain  culte,  ce  qui  n'est  jamais  difücile  k la  supériorité, 
et  surtout  qu’il  possède  l’art  de  les  relever  k leurs  propres  yeux  de  l’abjecliou  dans 
laquelle  on  prend  comme  k lôcho  de  les  traîner,  tne  révolte,  du  reste,  amène  l’ex- 
pulsion des  révoltés.  Pour  les  désoliéissances  individuelles,  une  législation  ad  hoc, 
qui  embrasse  depuis  les  amendes  légères  jusqu'aux  punitions  graves,  en  fait  jus- 
tice. Ils  sont,  après  tout,  plus  criards  que  méchants,  et  se  laissent  aisément  museler 
fiar  rinfliienee  d'un  mutin  nu  peu  entreprenant.  Qiielqni^s  exemples  re|>enHaiil  nul 
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laissé  panui  nous  le  souvenir  il  énieules  asaes  firaves.  Un  n'a  pas  oublié  celle  qui 
cul  lieu  b Anzin  (Nord)  en  IK55.  Pour  une  cause  quelconque,  l'administration  vou- 
lait réduire  le  prix  des  ouvriers  ) on  leur  Tait  part  de  celle  intention,  ils  murmu- 
rent. Le  jour  de  la  |)aye  arrivé,  on  veut  leur  retenir  I sous  sur  le  prix  de  chaque 
journée...  ils  se  révoltent;  et  celle  fois  non  plus  par  groupes  isolés  et  d'une  ma- 
nière indécise,  mais  en  masse  et  avec  une  énergique  opiniélreté.  On  fut  obligé 
d'avoir  recours  'a  la  troupe  pour  les  contenir,  et  ce  n'esi  qii'après  de  longs  pour- 
parlers et  des  concessions  de  la  part  des  chefs,  qu'on  vil  les  mécontents  se  calmer 
et  reprendre  leurs  travaux.  Cette  révolte  a conservé  le  nom  A'émeule  des  quatre 
tous. 

Si  anjourd’bui  j'osais  encore  ressusciter  la  mythologie,  je  me  liàterais  de  faire  une 
déesse  de  l’ivrognerie,  tant  son  culte  est  en  vénération  chez  le  mineur  ; mais,  malgré 
celle  adoration  de  la  bouteille,  il  se  nourrit  très-sobrement  : dans  le  midi,  où  il  vit 
sans  nul  doute  mieux  que  dans  toute  autre  partie  de  la  Krance,  il  fera  aisément  son 
déjeuner  d'un  oignon  saupoudré  de  sel,  et  d'un  morceau  <le  |iain  blanc.  I.'ivrognerie 
a une  nuance  distincte  de  la  gourmandise. 

Un  Irait  caractéristique  du  mineur,  c’est  le  haut  degré  de  superstition  qu'il  laisse 
atteindre  à son  esprit.  On  comprend  que  le  manque  d inslruclion  le  prépare  déjà 
un  peu  à celte  faiblesse  ; mais  ce  qui  y contribue  beaucoup,  c'est,  on  ne  peut  guère 
le  nier,  l’ablme  immense,  le  monde  sous  terre  dans  lequel  ses  yeux  combattent 
l’obscurité,  oii  des  bruits  sourds  se  font  continuellement  entendre,  et  surlonl  où 
tant  d’accidents  et  de  malheurs  arrivent.  Les  anciens  ont  une  foule  de  Iraditions 
qu'ils  racontent  aux  plus  jeunes,  répertoire  mensonger  mais  pittoresque,  h l'aide 
duquel  ils  leur  font  croire  'a  certaines  apparitions,  celle  du  Laiùn  blanr,  du  Petit 
Mineur,  par  exemple,  et  au  retour  sous  forme  insaisissable  de  ceux  des  leurs  qui 
antérieurement  ont  été  enveloppés  dans  quelque  catastrophe 

La  légende  du  Lapin  blanc  est  un  enfonlillage  qui  mériterait  peu  d'élre  rapporté, 
s’il  ne  donnait  l'idée  de  la  crédulité  de  ces  braves  gens,  lin  jour,  un  mineur  effrayé 
s’imagine  voir  un  corps  blanc  courir  et  se  blottir  dans  on  conduit  de  fonle.  • Tiens, 
un  lapin  qui  vient  d'entrer  là  dedans  ! • et  il  court  près  du  tube,  en  bouche  une 
extrémité,  et  appelle  un  de  ses  camarades  pour  regarder  par  l’antre  bout.  Le  cama- 
rade se  penche  immédiatement,  approclie  sa  lampe  de  l’ouverture,  et  cherche, 
cberclie  en  vain  quelque  chose  à voir...  Les  deux  amis  s'examinent  stupéfaits  ; un 
lapin  blanc  entré  dans  le  tube,  les  deux  boots  du  tube  fermés  sur-le-champ,  et 
dans  le  tube  rieu  t Qu'cst-ce  que  cela  veut  dire?  Il  n’y  a qu’une  croyance  pour  jus- 
tifier rapparilioii  ; un  éblouissement  passager  d’un  mineur  dote  la  mine  d’une  tra- 
dition de  plus  : le  lapin  blanc  est  un  esprit.  — Le  Petit  Mineur  a une  physionomie 
quelque  peu  plus  piquante  ; c'est  un  gnome  aux  airs  lutins,  qui  fait  des  niches 
aux  ouvriers,  les  taquine  et  les  tourmente  ; c’est  le  shellicoai  de  la  mine.  Qu’un 
outil  se  casse  ou  se  perde,  qu’une  lampe  s’éteigne,  qu’un  vêtement  se  déchire, 
qu’une  pierre  se  détache  et  vienne  leur  prouver  combien  le  chapeau  de  cuir  leur 
est  utile,  tout  cela  sera  fait  par  l'espiègle  esprit,  loul  proviendra  de  l’influence 
narquoise  du  Petit  Mineur,  .^'ils  travaillent  le  dlmanehe,  ib  naignent  pour  l«  se 
P.  I.  U 
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inainc  riiilorvonlioii  maligiio  ; et,  écoulez,  voici  comme  elle  est  !i  craindre  : liii 
jour  «le  repos,  ringciiieur  w trouvait  seul  dans  la  mine  avec  un  ouvrier;  leur 
allcnlion  était  caplivcc  i«r  des  instructions  réciproques  qu’ils  se  donnaient.  Tout 
*a  coup  un  bruit  successif  et  régulier  se  fait  entendre  ; Toc,  toc,  toc  ; l’ouvrier  s’ar- 
rête au  milieu  de  sa  phrase  cl  interroge  Tingénienr  iTun  regard  inquiet.  • Qu’est-ce 
que  c’est  que  ça  ? • s'écric-l-il.  I.e  malin  il  a travaillé  un  inslaiil,  c’est  un  di- 
luanclie,  il  va  eu  être  puni.  Il  jette  un  coup  d’oeil  sur  sa  lanterne  et  se  dirige  du 
cédé  ilii  puits.  • Allons  voir  ce  que  c’est,  lui  dit  le  chef.  — Non,  non,  c’est  le  Petit 
Mineur.  • Et  l'ouvrier  gagne  la  Ireiiue,  tire  la  cloche  d’appel  et  remonte.  I.e  chef 
voulut  se  rendre  compte  de  l’objet  de  celte  frayeur.  Il  eutendail  toujours  le 
l>etit coup  mesuré,  toc,  toc,  toc.  Il  s’oriente  un  moment,  écoute,  cherche  et  arrive 
au  détour  d'une  galerie  : une  pelle  était  plantée  horizontalement  dans  la  houille,  et 
recevait  d’en  haut  de  l’eau  qui  filtrait  goutte  à goutte,  et  prorluisail  le  toc,  toc 
é|)ouvanlable  que  venait  de  fuir  le  courageiii  travailleur.  Remaniez  aux  sources,  et 
toutes  les  (ioniques  du  momie  se  mluiroiil  à l’Iiisloire  du  Petit  Mineur.  Eh  bien  ! 
cependant  de  cette  histoire  il  résulte  qu’un  ouvrier  ne  se  hasardera  jamais  h 
ester  et ’a  travailler  seul  dans  la  mine. 

Il  est  priuci|ialcmenl  (lour  les  mineurs  un  jour  où,  les  (layAl-on  trois  fois,  quatre 
fois  comme  les  jours  ordinaires,  ils  ne  travailleraient  pas  ; c’est  le  A décemhre,  le 
jour  de  la  Saintc-Barlie...  leur  fête.  Com|irenez-vous?  la  fêle  des  mineurs!  de  ces 
gens  qui  sesévrent  du  soleil  et  du  jour,  qui  n’ont  toute  l’année  que  rallcrnalive  du 
sommeil  et  du  travail,  qui  jouent  leur  vie  contre  le  prix  d’une  journée.  Leur  fêle  ! 
leur  fêle  ! com|irencz-vous'i’  Ils  sont  Ta,  sur  le  sol,  voyant  le  ciel,  se  sentant  libres, 
ayant  devant  eux  un,  deux,  trois  jours,  car  le  jour  se  prolonge,  pendant  lesquels 
ils  (lourront  Imire  et  chanter,  sans  allumer  la  lam|ie,  sans  lever  le  marteau,  sans 
rouler  le  char;  trois  jours  pendant  lesquels  ils  seront  heureux  à revendre  du  lion- 
heur  aux  plus  heureux  de  la  terre  ! Non,  certes,  ils  ne  travailleraient  pas  ce  jour-Ta, 
ils  seraient  persuadés  qu'un  malheur  prochain  va  leur  arriver.  Ils  veulent  bien  tous 
les  jours  être  exposés  à mourir  (lar  leur  travail  dans  la  mine,  mais  ils  ne  veulent 
pas  qu’un  léger  accident  les  menace  pour  une  déviation  faite  dans  l’emploi  du  jour 
consacré  ! Aussi  est-ce  une  réjouissance  générale.  Il  faut  voir  comme  on  s’y  dispose  ! 
Dès  la  veille,  des  salves  de  coups  de  mine  ’a  forte  charge  annoncent  avec  fracas  la 
fête  du  lendemain.  Deux  énormes  gileaux  ronds  et  plats,  deux  véritables  giteaui- 
ciblei,  sont  commandés  . Tun  poui'  le  curé,  qui  les  bénit  à une  messe  où  tous  vien- 
nent assister  avec  recueillement  ; l’autre  pour  l’ingénieur,  dont  le  pourboire  assuré 
vient  les  remercier  de  celle  galanterie,  et  diminuer  d'autant  la  cotisation  qu’ils 
s’imposent  pour  subvenir  aux  frais  projetés  de  vin,  de  maiigeaillc  et  de  poudre.  Si 
les  mineurs  ne  hrAlaient  beaucoup  de  pondre  le  jour  de  la  Sainte-Barbe,  la  Sainle- 
Barlie  serait  mal  fêlée.  Les  gâteaux  s’avancent  à l’église  après  avoir  parcouru  le  vil- 
lage, ingénieur  en  tête  de  sa  compagnie,  et  portés  sur  une  espèce  de  civière  en 
noyer  verni,  où  flottent  des  nuages  de  rubans  et  de  fleurs  artificielles.  L’édifice  am- 
bulant est  surmonté  d'un  beau  plumet  tricolore,  et  précédé  de  l’inévitable  crin-crin, 
((lie  dans  certains  (>ays  accompagne  uu  trio  de  fifres,  rehaussé  des  marches  répu- 
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hlicaiiies  du  taiuk)our  de  l’endruiL  Les  gâteaux  bénits,  l'ingéiiicur  est  m'oiiduil  à 
grand  reiiforl  de  musique  par  scs  ouvriers,  qui  le  laissent  jusqu’au  soir  chez  lui. 
où,  après  avoir  bien  pataugé  dans  les  boues  des  environs,  l>outeilie  d'une  main  et 
pistolet  encore  fumant  de  l'autre,  ils  viennent  le  reprendre  pour  lui  faire  les  hon- 
iieurs  d'un  modeste  dîner 'a  la  gargote  la  plus  confortable.  Au  banquet,  le  maître- 
mineur  et  les  surveillants  se  placent  auprès  du  chef,  puis  péle-niéle  la  foule  avinée, 
qui  conserve  toutefois  assez  de  bon  sens  pour  so  rapprocher,  autant  que  possible, 
de  l'astre  autour  duquel  devront  nécessairement  graviter  les  meilleurs  morceaux  et 
les  vins  du  meilleur  cru.  L’ingénieur  débute  par  un  toast  h la  prospérité  de  la  mine, 
et  profile  des  bonnes  dispositions  de  la  masse  pour  faire  une  collecte  en  faveur  de 
quelque  mineur  malade  ou  trop  chargé  de  famille.  Ils  ont  assez  bon  eceur  pour  ré- 
pondre toujours  à ce  généreux  apptd.  Ces  collectes,  et  la  masse  alimentée  par  les 
amendes  et  les  retenues,  subviennent  aux  nécessiteux  de  rexpluitation.  Le  chef 
prolUe  aussi  de  ce  moment  pour  faire  connaître  les  promotions  nouvelles  des  ou- 
vriers à des  grades  supérieurs.  Au  dessert,  les  malins  de  la  troupe  proposent  une 
chanson  à boire  qui  fait  les  délices  des  amateurs,  et  l’on  prête  complaisamment  l’o- 
reille  à une  cacophonie  étourdissante.  Enfin  le  chef  se  lève  et  se  retire.  La  société, 
loin  de  pouvoir  en  faire  autant,  aime  mieux  discuter,  se  battre,  et  en  définitive  s’ef- 
facer sous  les  tables,  où  le  lendemain  on  retrouve  ces  messieurs  s'éveillant  et  prêts 
U s’écrier  : Cré  nom  (l'nn  nom,  j’  nous  sommes-f-i  amtuéi  ! Quelques-uns  cependant 
ont  pu  se  rendre  au  bal,  qu'ils  avaient  fait  préalablement  annoncer.  Dans  beau- 
coup d'endroits,  le  second  jour  suffît;  les  mineurs  jouissent  donc  encore  du  len- 
demain delà  fêle,  puis  les  travaux  reprennent  comme  auparavaiil,  et  tout  rentre 
dans  l’ordre  : labeur  assidu,  obéissance,  abnégation,  dévouement,  tout  revient  pour 
une  année  entière;  l’égalilc  de  la  veille  est  disparue  (l’égalité est  un  rêve  qui  ne 
peut  guère  dorer  plus  longtemps...},  et  l’ingénieur  reprend  son  attitude  sévère, 
mais  paternelle.  La  .Saiiuc-Barl>e  étant  un  jour  d’amnistie  générale  pour  les  amen- 
des, on  n’est  pas  surpris  de  voir,  dès  huit  jours  auparavant,  une  foule  de  mineurs 
faire  des  infractions  notables  à la  discipline. 

.Mais  qui  ne  se  sentirait  disposé  à pardonner  quelques  escapades  à ces  hommes, 
b ces  hommes  misérables,  et  que  d'un  instant  b l’autre  la  mort  peut  frapper  de  vingt 
manières  différentes?  On  se  trouve  plus  indulgent  devant  des  catastrophes  aussi 
nombreuses  ; quanti  on  voit  la  nature  si  menaçante,  on  ii’a  pas  le  courage  d'étre 
inexorable.  Passons  un  peu  en  revue  tes  chances  de  mort  auxquelles  ils  sont  jom- 
iieliement  exposés,  et  tâchez  que  la  peur  ne  vous  prenne  pas.  Mous  aurons  ; 

1*^  L’explosion  du  grisou  ou  gaz  hydrogène,  dont  ne  garantit  qu’iiiiparfailcmeni 
la  lam|)c  de  Davy,  surtout  lorsqu'elle  se  ti'ouve  entre  les  mains  d’un  ouvrier  im- 
prudent et  assez  fou  pour  essayer  d’y  allumer  si  pipe,  cc  qui , d’après  la  législation 
spéciale,  u't^sl  autre  chose  qu’nn  cas  de  galère  (ib  il  y a faute  de  ronvricr,  l’in- 
dulgence doit  nécessairement  disparaître); 

2°  L'asphyxie  (>ar  le  gaz  acide  carbonique  ou  a%pluj  viantj  qu’b  raison  de  sa  pe 
sanlenr  on  |>.irvienl  diflicileiiieni  b chasser  des  excavations  ; ou  encore  |tar  la  fiiiiMV 
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èloafraïUe  que  pnxJuit  l'inmidie  ' spoutaDê  de  la  bouille,  alors  que  les  pyriies  se 
décomposciilcl  l'enflamniciU; 

5*  lycs  éboulemeiiis.  qui  résullcnt  soit  de  la  vétusté  des  étais,  soit  de  la  fria* 
biiité  du  terrain  ; 

4”  Les  inondations,  que  l'on  doit  craindre  toutes  les  toisque  Ton  travaille  dans  le 
voisinage  des  rivières  ou  d'anciens  travaui  abandonnés  ; 

5**  La  respiration  di?s  vapeurs  arsenicales  ou  mercurielles  dans  les  exploitations 
oii  se  rencontrent  le  mercure  et  Tarsenic  ; 

6**  Le  saut  de  la  mine,  lorsque  l’instrument  qui  sert  de  bourroir  fait  jaillir  du 
silex  une  simple  étincelle  qui  enflamme  la  poudre  avant  qu’on  ait  le  temps  de  fuir  ; 

7*  Les  chutes  : soit  la  chute  du  haut  des  échelles,  assez  commune  à ceux  qui  oui 
une  grande  confiance  dans  leur  habitude  de  les  escalader  ; soit  par  le  déchirement 
des  câbles  destinés  à la  circulation  des  bennes,  lorsqu’ils  sont  vieux  ou  gelés  sur 
leurs  bobines;  soit  encore  par  l’imprudence  du  raadiinisle  qui,  loin  d'arrêter  à 
temps  la  machine,  laisse  passer  la  benne  par-dessus  la  poulie,  et  précipite  dans  le 
puits  les  roallieurciix  qui  viennent  d'en  remonter  ; 

8^  lüntin  les  rhumatismes  et  les  tremblements  nerveux  causés  par  les  eaux  fer- 
rugineuses et  croupies  dans  lesquelles  ils  marchent  pieds  nus,  et  souvent  même 
stationnent  jusqu’à  la  ceinture  pendant  plusieurs  heures  de  suite  pour  la  manoeuvre 
et  la  réparation  des  pompes.  Dans  bien  des  professions,  l'ouvrier  a la  mort  en  per- 
spective, mais  le  mineur,  comme  vous  le  voyez,  en  a à la  fuis  tous  les  genres  et 
toutes  les  variantes. 

Eh  bien  I entouré  de  ces  mille  morts  dont  l'idée  seule  est  capable  de  faire  trem- 
bler, le  mineur  reste  impassible  et  attend  insoucieusement  son  sort,  sort  qui  d’ati- 
leiirs  ne  le  surpi'end  jamais.  Oui,  il  est  indifférent  l'a  où  frémirait  un  vieux  gro- 
gnard, tant  il  a Niabitiide  de  périls  contre  lesquels  la  lutte,  heureuse  parfois,  est 
néanmoins  toujours  douteuse.  Il  faut  croire  que  le  courage  lui  est  inoculé  par  oetlc 
habitude,  ou  pliitét  que  cotte  habitude  et  celle  indifférence  dans  le  danger  ne  sont 
autre  chose  chez  lui  que  la  continuité  du  courage.  Il  fait  même  mieux  que  de  rester 
impossible  : qu’un  camarade  reçoive,  comme  il  dit,  une  anicroche  ; s’il  fait  mine 
de  vouloir  renoncer  à sa  carrière,  il  va  faire  pleuvoir  sur  lui  les  plaisanteries  et  les 
quoliboLs  : « En  v*là-t-il  un  de  feignant!  parce  qu’i  se  lue,  i ne  veut  pus  travail- 
ler !— Pardi  t on  le  fera  des  mines  de  coton,  va  I Voudrais-lu  pas  qu’ou  dise  au 
grisou  de  se  déranger  pour  loi  I Connaît  pas.  le  grisou!  — En  bêta  qui  trouve  que 


* NuUitavona  panviiru  unr  galerie  pratiquée  ciitn*  Orux  nuunt<ii  delMmille  eo  cumba<itioo)  c'était,  i U 
lettre,  marrber  entre  deux  feux- bol«  qui  nerraimt  d'appuis,  étaieol  teiiefoent  cluiuds.  qu’on  ne  pourail 
en  apprurher  In  mains  1 1rs  gerçures  des  parois  nous  soufRalent  des  lames  de  chaleur  asphjniantes;  la 
température  était  S |dus  de  45  ilegrés.  Coirune  je  me  piaignais  du  i>ru  de  fraîcheur  «le  l'air  qtx*  nous  rrspi* 
rions:  ■ Bah  c’nl  de  l'air  trCs-mpiraldc.  ré|tnnd  i’ingénienr  qui  now  romlubalt  ; je  me  trouvais  ici  un 
jour  que  mon  thermomètre  marquait  70  degrés,  et  je  n'en  suit  pas  mort.  • 70  degrés  de  chaleur,  et  jr  cas- 
ser du  charbon  toute  la  journée!  enteudex-vous  Men  cela?  — Il  y a «le*  mines  «iiii  sont  «lepuls  des  tren- 
taines d'année*  dans  un  pareil  état  de  ooiiibuatlon.  L’incendie  marche  lenlernent.  mal*  on  ne  l'éteint  qu'en 
aIKranI  el  préripilani  *nr  ItHlea  eam  d'nn«  rivière  voMne. 


Digitized  by  Google 


Lie  MINEUK 


54tf 

les  échelles  voiil  p'oMtti  vile,  ou  qui  s'asseye  à côté  de  la  beiiue  !.. . Allous,  voyous, 
bois  un  coup  el  pique  ferme  ! » Mais,  tout  eu  disaot  cela,  le  mineur  court  eu  cama- 
rade intrépide  el  généreux,  dès  qu'il  s'agit  de  porter  secours  k un  des  siens  en 
péril  ; cl  si  malheureusement  l'accideol  est  complet,  cl  que  le  camarade  soit  retiré 
asphyxié  ou  écrasé  de  l'eau,  des  éboulemeuts  ou  des  gax  homicides,  le  mineur  s’at- 
triste, devient  |>eusir,  laisse  tomber  ses  bras,  jette  là  ses  outils,  et  sort  de  la  mine 
pour  n’y  rentrer  que  le  lendemain,  après  avoir  suivi  religieusement  le  convoi  du 

défunt et,  disons-le  tout  bas,  s'étre  légèrement  consolé  au  retour  du  cimetière. 

Du  reste,  les  cols  de  bouteille  leur  servent  dans  la  mine  à préserver  leurs  provisions 
de  la  voracité  des  rats  * . Un  des  appareils  les  plus  curieux  que  l'on  puisse  voir  chox 
les  mineurs  est  celui  dont  l’un  d'eux  se  sert  quand  l’asphyxie  d'un  camarade  vient 
d’avoir  lieu,  el  qu’on  doit  aller  le  retirer  des  gaz  délétères.  Il  faut  qu’un  homme 
pénètre  là  où  un  air  mortel  vient  de  frapper  un  homme!  Pour  cela,  l'ouvrier  dé- 
voué s’adapte  devant  la  bouche  un  tube,  qui  est  la  réunion  de  deux  autres,  el  dans 
lesquels,  au  moyen  de  pistons  et  de  soupapes,  l’air  vital  d'un  cété,  contenu  dans  uu 
réservoir  porté  à dos  ou  sur  un  |>ctit  char,  répond  et  obéit  à l’aspiration  du  mineur  ; 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  l’air  vicié  par  les  poumons  se  rejette,  et  va  trouver  la 
llamme  de  la  lampe,  qu’il  est  encore  assez  pur  pour  alimenter.  Des  courroies  assn- 
jellissent  l’appareil  respiratoire  tout  autour  de  la  télé  du  mineur,  et  une  petite 
pince  lui  prend  le  nez  pour  fermer  tout  passage  au  gaz  meurtrier  qui  l’environne. 
Os  réservoirs  d’air  vital  eu  contiennent  |K>ur  laisser  respirer  le  mineur  ainsi  affu- 
blé, pendant  dix  minutes  ou  un  quart  d’heure  au  plus.  Malgré  cela,  la  respiration 
est  difOcilc  et  pénible,  et  c’est  pourtant  le  plus  parfait  de  tons  ces  appareils. 

Outre  les  accidents  prévus  et  ordinaires  que  nous  venons  d’énumérer,  il  y ou  a 
d’autres  imprévus  et  étranges  qui  Lieu  souvent  viennent  jeter  un  surcroît  de  déso- 
lation parmi  les  travailleurs.  Pour  vous  en  donner  une  idée,  je  vais  vous  en  cootei 
un  arrivé  au  Creusol  il  y a quelques  années.  Quand  les  bennes  montent  et  descen- 
dent, le  mineur  chargé  de  remplacer  la  vide  par  une  pleine  sc  tient  toujours  au 
bas  du  puits,  attendant  que  l'ascension  de  l’une  lui  ail  fait  descendre  l'autre.  Au- 
dessous  de  chaque  benne,  il  y a une  espèce  de  poignée,  que  saisit  toujours  le  mineur 
dès  qu'il  est  à portée,  pour  donner  k la  benne  la  place  qu’il  lui  convient  le  mieux 
qu’elle  ait.  Un  jour  celte  manceuvre  avait  lieu;  le  mineur  du  l»as  atteodaiL  La  benne 
descend,  il  va  bientôt  la  saisir; elle  hésite  un  instant,  mais  une  légère  secousse 


* Vold  rnniinrait.  Il  o'y  a pas  dans  ks  galrrlct  le  tnolodre  rrcoln  ménagé  pour  la  cnnunodité  des  mi- 
neurs. Les  provisions  qu'ils  descendent  avec  eui  doivent  donc  être  iléposécs  i leurs  cOtés,  k lerrr,  sur  le 
charbon,  n'importe  où.  comme  la  plupart  des  inlAes  sont  prupWes  de  rats,  et  qn'll  y a peu  d eodrulU  que 
ces  trotU^mfHut  ne  puissent  atteindre,  les  provisions  des  travailleurs  se  trouvaient  souvent  Ceus- 

d.  voyant  des  ravageurs  si  obstinés,  ont  inugiité,  en  lutteurs  adroits,  de  metlir  leurs  morceaux  de  pain  el 
de  fromage  dans  une  es|iéce  fir  raltas,  qu1U  suspcfMlent  avec  iirte  ficHIe  à un  bois  de  la  voAtet  puis,  pre- 
nant le  cou  d'une  bouteille,  dans  lequel  ib  ont  laissé  le  bouchoo,  Ils  font  au  bouchon  un  trou  où  pâme  seu- 
lement la  ficelle,  t'ii  ncnul  retient  le  verre  à distance  moyenne  de  la  vo(Ue  et  du  cabas,  et  quand  un  ral 
aaejt  hardi  pour  sc  laiswr  glisser  sur  la  conte  arrive  au  cou  de  bMiteille.-.  iKutsoIr!  le  verre  est  trop  poil, 
raton  gllme  à terre,  el  si  le  minenr  le  voit,  un  coupde  pic  fait  wm  orabnn  fnnMirr. 
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agile  le  câble,  el  la  voilà  près  de  la  main  de  l'impalient  ouvrier,  qui  se  hausse  sur 
ses  pieds  o(  l'altciiit.  Il  s*y  cramponne  et  pose  de  tout  son  |>oids  pour  l'aUirer  b 
lui  ; le  câble  ne  glissail  plus,  la  benne  résiste.  Ktonné,  l’ouvrier  fait  de  plus  vigou* 
reiix  cfTorls;  mais  la  l»enne  oscille,  un  mouvemenl  de  rolaüon  se  fait  sentir:  elle 
remonte  d’un  demi-lourde  poulie.  Le  mineur  allonge  le  bras  pour  ne  pas  la  lâcher, 
mais  un  nouveau  demi-tour  la  remonte  encore;  les  pieds  de  l’ouvrier  ne  louchent 
plus  le  plancher.  Celte  longue  suspension  l’inquiète  : il  regarde  en  bas  de  lui  pour 
quitter  la  benne  cl  sauter...  le  malheureux!  Le  câble,  je  ne  sais  pourquoi,  retour- 
nait el  le  remontait,  et  il  était  déjà  trop  élevé  pour  ne  pas  hésiter  avant  de  sauter. 
Hésiter,  c’élait  monter  encore,  et  il  montait  toujours,  pendu  par  un  bras  à la  poi- 
gnée de  la  benne.  Il  commence  a crier,  mais  sa  voix  est  élouffée  par  l’objet  qui 
l’enlève;  on  ne  l'entend  ni  ne  le  voit.  Une  asceosioii  de  ce  puits  dure  à peu  près 
trois  ou  quatre  minutes.  L’instinct  de  la  conservation  lui  donne  des  forces;  il  serre 
rrénéliquenienl  la  poignée,  el  frissonne  on  voyant  combien  les  pierres  du  mur  dis- 
paraissent lentement  sous  lui  : le  vertige  le  saisit;  ce  n’est  plus  qu'une  contraction 
niaeliinale  qui  le  soulieiit;  des  étincelles  passent  devant  ses  yeux...  Mais  l’obscurité 
du  puits  SC  dissipe;  quelques  tours  encore,  et  son  coui'agc  l'aura  sauvé.  Le  voilà 
qui  louche  à rorilice,  scs  camarades  l’a|>ercoivcnt.  t lîii  homme!  un  iiommcl  se 
mettent-ils  à crier;  un  homme  sous  la  benne  !...  — Où  donc?  reprennent  ceux  qui 
sont  accourus,  qui  regardent  la  l»enne  au-dessus  du  puits,  et  qui  ne  voient  pas 
d’homme;  où  donc?  — 11  vient  de  tomber  ! ! ! v s’écrieul-ils  avec  effroi.  Le  malheu- 
reux n’avait  pas  eu  la  force  «rallendre  deux  secondes  de  plus...  Ou  le  trouva  b 
cheval  sur  la  beiiuc  du  bas,  tué  net,  le  cou,  la  cuisse  el  le  bras  cassés.  Le  puits  a 
deux  cent  cinquante  pieds.  — Pour  faire  la  contre-partie  de  ces  malheurs,  il  arrivera 
d’autres  fois  qu’un  mineur  tombera  presque  d’aussi  haut  sans  se  faire  de  mal,  ou 
que  (a  poudre,  comme  cela  wl  arrivé  h Alais,  je  crois,  renvei-sera  tout  autour  de 
lui  et  le  laissera  intact  au  milieu  de  l’explosion.  Le  hasard  s'amuse  parfois  b faire  de 
la  démence. 

Lu  tableau  digne  du  pinceau  d'un  Rembrandt,  el  que  peut  voir  tous  les  jours  celui 
qui  vit  dans  les  exploitations  de  charbon,  est  celui  d’un  groupe  démineurs  réunis  sur 
le  puits  de  la  mine,  autour  d’un  bon  feu  de  bouille  : les  uns  sortant  de  l’atelier  sou- 
terrain , cl  contrastant  (>ar  la  noirceur  de  leur  peau  avec  le  teint  blanc  de  ceux  qui 
se  disposent  b desirondre , et  parmi  ces  derniers  les  mineurs  à poudre , faciles  a re- 
connaître aux  points  bleus  qui  lachèlciU  leur  visage  ; les  autres  étendus  nonchalam- 
ment sur  une  planche  où  ils  ronflent  comme  b la  lâche  ; par  ici , un  ancien , l’oracle 
do  rendroil , devisant  sur  les  difliciiltés  du  travail;  par  l'a,  des  gamins  jouant  aux 
cartes,  et  tous  gais  cl  peu  soucieux  d’une  catastrophe  qui,  daus  une  heure  peut- 
être,  viendra  les  supprimer  de  la  liste  des  travailleurs , cl  préparer  la  place  k d’au- 
tres , qui  ne  descendront  pas  moins  le  lendemain,  non  sans  s’étre  mis  toutefois 
sous  la  protection  iiiachinalc  d’un  signe  do  croix , presque  })artoui  en  usage. 

Le  soir  aussi  I on  aime  b voir,  sur  le  flanc  des  montagnes , monter  el  descendre , 
aller  et  venir,  se  croiser  dans  tous  les  sens,  comme  autant  d’étoiles  niohiU's,  le^ 
lumières  scintillantes  des  lam|Hw  lenliculaiies , oscillani  aux  mains  des  ouvriers 
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qui  rogagnctU  iours  demcuixs ou  se  rendent  au  travail.  Cet  aspect,  joint  aux  re- 
frains clicvrutanUde  la  Cluttuon  du  Mineur^  «jue  répercutent  les  éclios  de  ces  iuoih 
tagiies,  a quelque  chose  d’un  charme  indéfinissable. 

Celle  chanson , composée  par  les  mineurs  eux-mémes , est  un  curieux  monu- 
meiu  de  littérature  souterraine.  La  mesure,  ta  rime,  bien  entendu,  n’ont  pu  y 
trouver  place  ; mais  les  idées,  quand  idées  il  y a , peignent  parfaitement  l’insou- 
ciaiice  de  ces  braves  ouvriers  au  milieu  de  leurs  périls.  Nous  la  transcrivons  ici 
d’npri's  la  copie*  que  nous  en  a donnée  ruii  d’eux;  nous  n’y  changeons  )>as  même 
l’orthographe,  la  trouvant  plus  piquante  ainsi,  et  sans  doute  assez  intelligible.  l«a 
musique  en  étant  faite  aussi  par  eux , il  nous  eût  été  difficile  de  la  faire  noter.  C’est 
une  suite  incohérente  de  sons  lents  et  qui  traînent  ; on  peut  ranger  cet  air  parmi 
les  airs  cham(>étrcs  qu'on  entend  quelquefois  s'élever  dans  les  montagnes  ou  dans 
les  basscs-cüurs  de  nos  villages. 
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soin-nies  ex-po-sés,  Mal-gré  le  dan-ger  il  nous  faut  ira  • vall  - 1er. 


Mais  quanle  nous  somme  desincenpieés  en  terre. 
Mais  nous  crCgnioiis  ni  grêle  ni  tonner; 

Mais  souvent  la  pluil 
Nous  cose  de  rennuie. 

Tout-cela  ne  fait  pas  peur 
A ces  brave  mineur. 


• Dans  celle  copte,  les  sepl  conplets  ue  fonnaient  qu’un  menaçant  et  loord  alinéa,  où  ne  s'étalent  égaré» 
ni  le  plu»  petit  point,  ni  la  plus  légère  virgule.  Ce  n*«t  qu'aprè»  un  oKiraenl  d'attrntion  i*t  de  recherche» 
que  nous  MMiimcs  parvenu  k découvrir  les  pr^tenHus  couplet»,  cl  dan»  ceui-ci  1 tnlefiNon  <lc  deux  ver» 
de  dix  pleti»  d'aboni,  puis  de  quatre  petits  vers  que  Ton  volt  Indirféretnment  cle  quatre,  cinq  et  six  pieds- 
L'air  de#  «leux  premier»  vers  uou»  a rap|)elé  vagumiml  t 7*’ei»  souriesw-fw  ? etc.  L'air  (prétendu  aussi  ) 
de»  quatre  autre»  n'a  pas  de  nom.  Iji  gonfle  seule,  ou  musette,  peut  criailler  avec  un  pareil  clapolemeiil  «le 
notes.  Le»  (tnint*  rem|daceiil  des  mol»  rpie  nous  n'avon»  pu  tire. 
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Mai»  qiMoie  jpsaia  dans  un  ci  lifaot  fona^-afft', 
l qup  le  temps  il  me  dcvieo  chormani  ’ 

Aitpr^  d'une  métreaac 
Qu'eUct  jolie  et  belle... 


Quinte  j'ai  charg<^  mon  ebamieat  coup  de  mine. 
Mais  que  la  poudre  et  prête  à éclater  : 

Mai»  par  une  canette 
Qui  étoujours  prête. 

Dans  DO  peut  de  temps 
n y a du  changement. 


J’ai  paroquourûe  Ici  puissance  étranger. 

. Mais  s'est  la  France  la  plus  Mie; 
Mineur  de  ouille. 

Mineur  de  pUtreauçie, 

Dans  ce  dépaiieoieot 
On  le  sais  bien  soiiir. 


Si  vous  oqnonneaçier  ledirécteur  des  mine. 

. Oui,  sais  t'un  bravo  et  beaune  enfan*. 
Qu’anto  il  vols  veofre 
Tous  ces  mineur  charmcDt  : 

Mais  cela  lui  fait  plaisir 
De  leur  coutterde  largeans. 


Quisqu'a  coopoaser  celle  émable  cbanssonoette. 
Sais  trois  inloeur  du  rrmun.  et  pas  Mte. 

Eu  venant  de  Blansic 
Pour  venir  aux  Greusol, 

Touant  sur  ces  jenone 
La  plus  belle  de  ces  amie. 


Tous  les  ans,  pour  la  Sainte-Barbe,  l'aTant-dernier  couplet  change,  suivant  que 
le  direcleur  s’est  montré  généreui  ou  modeste  dans  son  pourboire  aux  ouvriers.  Le 
reste  de  la  pièce  subit  les  modilicatinns  inévilahles  pour  toute  tradition  non  écrite 
et  qui  passe  de  bouche  en  bouche  cl  de  mémoire  e*  mémoire.  — On  en  entend  par- 
fois quelques  sons  décousus  s'éloufTer  sous  le»  galeries,  mais  rarement;  ce  n’est 
qu’à  la  surface,  et  dans  les  instants  de  repos  ou  de  gaieté  qn’on  peut  en  recueillir 
les  couplets  entiers  et  vibrants. 

Dans  cerlaines  mines  les  filles  descendent  et  travaillent  comme  rnnlenrs,  mais 
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ou  a süiu  de  les  desreiuJiv  dans  uu  puils  séparé  des  mineurs , et  de  les  HaiU|iier  d uii 
gardien^  vieil  argus  armé  d une  lanière  de  cuir,  et  prêt  h houspiller  ceux  qui  se  per- 
metlraienl  de  venir  cajoler  ces  négresses  d’un  jour.  Cela  n'empéclie  pas  les  friands 
de  rôder  autour,  et  de  chercher  à tromper  la  survoillaoce  du  cerbère...  Mats  les 
trois  quarts  du  temps  c’est  une  peine  qu’ils  se  donnent  sans  résultat.  Si  une  de  ces 
fllles  faisait  un  enfant,  elle  serait  huée  et  n'oserait  plus  descendre  dans  la  mine.  I.e 
juron  devient  aussi  familier  à ces  ouvriers  femelles  qu’aux  hommes...  Je  vous  laisse 
à penser  de  quel  gracieux  doivent  être  les  propos  galants  qu'échangent  ces  couples 
quand , le  dimanche  venu  , ils  réussissent  h trouver  deux  ou  trois  heurta  pour  aller 
danser!  Mais  que  voulez-vous  de  plus?  L'esprit  est  à ravciianl  duo»rps,  la  galan- 
terie au  niveau  de  la  toilette  : la  crasse  charbonneuse,  dont  les  couches  successives 
ont  soigneusement  enveloppé  leur  cot|>s  pendant  les  travaux  de  la  semaine,  n'est 
pas  teilemeni  disparue  qu’une  teinte  plus  ou  moins  légère  ne  survive  et  ne  témoi- 
gne au  l>esoin  que  les  mineurs  sont  toujours  là.  — Néanmoins  ces  traces  du  lalieur 
sont  peu  sensibles,  et  l'aspect  d’un  mineur  endimanché  n’a  rien  de  trop  repoussant  ; 
mais  il  y a plus  de  propreté  sur  lui  que  chez  lui.  La  grande  habitude  qu'il  a de  se 
laver  souvent,  pour  n'élrc  pas  trop  sale,  rend  l'individu  presque  présentable; 
tandis  que  chez  lui , dans  sa  petite  chambre  de  caserne , vêlements  de  travail  et  us> 
lcnsih*8de  ménage,  lanterne  et  pot-au-feu,  tout  est  pélo-iiiélc,  (oui  se  frotte  et  se 
coudoie.  Le  désordre  va  au  delà  du  pittoresque  dans  le  réduit  du  mineur. 

Le  mineur  n’a  |>asde  costume  particulier.  Il  endosse,  |>oar  aller  au  travail , ce 
qu'il  a de  plus  mauvais  dans  ses  vêtements,  et  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ail  plus  deux  (ils 
qui  liennenl  ensemlile,  il  leur  fait  braver  les  couches  et  les  taches  noires  de  la 
houille,  parsemées  sur  le  fond  jaune  sale  dont  les  teignent  les  eaux  ferrugineuses 
delà  mine.  Lu  ingénieur  distingué  du  département  du  Gard,M.  lirard,  avait  essayé 
de  faire  adopter  un  nniforme  à ses  ouvriers  d’aliord,  pour  plus  lard  le  rendre 
général  ; mais  sa  tentative  n'a  pas  réussi. 

Les  mineurs  étrangers  qui  voyagent,  et  qui  deviennent  pour  un  certain  temps  les 
camarades  des  nôtres,  apportent  dans  les  mines  une  variété  de  caractères  et  de 
mœurs  dont  on  ne  peut,  comme  observateur,  se  dispenser  de  rendre  compte.  Les 
principaux  de  ces  voyageurs  sont  des  Saxons,  des  Tyroliens  et  des  Picmoiitais.  Les 
premiers  sont  les  plus  instruits  de  ces  groupes  nomades:  Us  savent  dessiner,  ont 
d’excellentes  méthodes  et  une  pratique  éclairée.  I,es  seconds  ont  moins  d’inslnic- 
lion  ; mais,  comme  ils  sont  presque  tous  parents,  et  qu’ils  se  montrent  les  uns  aux 
autres,  ils  se  forment  Irès-prompiement  dans  leur  métier.  Ce  sont  d’excellents  su- 
jets. Quant  aux  derniers,  quoiqu'ils  soient  parfois  de  forts  travailleurs,  on  évite 
autant  que  l’on  peut  de  les  introduire  dans  un  atelier,  qu’ils  gâtent  par  leur  moral 
et  leurs  mœurs;  ils  sont  turbulents,  mauvais  sujets,  et  sympathisent  peu  avec 
la  probit4>. 

Avant  de  terminer,  il  est  une  chose  sur  laquelle  nous  désirerions  appeler  sérieu- 
sement raltention  de  quelques  ingénieurs:  c’est  le  transport  à dos  d’homme.  Dans 
la  plupart  des  mines  de  lignite  <h*s  Itoiiehes-dii-Uliône,  de  l'Aveyrnn.  de  la  Loire 
et  de  la  Provence,  la  houille  ne  sextrail  pas  aulremenl,  et  c’est  une  ehosedégra- 
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(lanle  el  qui  fuit  picié  à voir  que  des  hommes  cntièremenl  nus,  niiiipanl  à quairt' 
l>aUes  sur  des  escaliers  boueux,  el  pliant  réchine  sous  d'énormes  paniers  ou  sacs 
de  chariMm,  (omroe  de  vraies  l>éles  de  somme;  oui,  cela  fait  pitié,  que  de  voir  de 
jeunes  mamlïlSy  ou  enfants,  monter  sur  leur  tête  d’énormes  touffes  de  ce  com- 
bustible, et  il  serait  méritoire,  il  serait  humain,  il  serait  moral,  d’aviser  au 
moyen,  lrès-|»o«sible  du  reste,  d’améliorer  le  sort  de  c«'s  malheureux,  en  substiUrant 
quclqm*s  macliiiies  aux  hommes,  qui  alors  cessemienl  une  tâche  de  brute,  une  lâche 
avilissante  pour  eux,  et  peut-être  blâmable  pour  ceux  do  qui  ils  dépendent.  Il  est 
de  nombreuses  classi's  de  coupables  dont  on  s'empresse  d’adoucir  la  réclusion;  et 
de  imuvres  ouvriers  auxquels  un  n’a  rien  k reprocher,  qui  u’oiit  jamais  fait  que 
travailler,  restent  enfouis  dans  des  cloaques  souterrains,  sans  qu’on  daigne  s’occuper 
de  chercher  le  moindre  allégement  à la  rude  et  homicide  l>esogne  qu'ils  s’im|>o- 
sent!...  Puissent  quelques  esprits  graves  s'en  occuper  ! Les  mineurs  valent  bien  les 
prisonniers. 

Lux,  4*05  prisonniers  de  la  terre  , qui , au  lieu  de  murs  el  de  barreaux  ont  des 
liuitc^iiis  pieds  de  houille  pour  les  séparer  du  mondel  Abeilles  souterraines,  peu- 
plant des  centaines  de  ruches  immenses  et  laborieuses , d’oîi  s'(Vliappe  la  source  du 
bien-être  et  de  la  richesse  pour  une  nation  tout  entière  ! — Ils  plongent  volontaire- 
ment dans  leurs  abîmes  pour  aller  vous  y chercher  le  noyau  de  votre  opulence... 
Manufacturiers,  spéculateurs,  commerçants,  propriétaires  d'usines,  hommes  et 
femmes  Au  monde,  rendez  grâce  au  mineur!  Vos  foyers,  vos  fourneaux,  vos  ma- 
ctiiiies  à vapeur,  vos  chemins  de  fer,  tnu|t  ne  se  meut  et  ne  fonctionne  que  par  le 
travail  de  cet  homme , par  le  fruit  de^  tosurnrés  et  silencieuses  journées  ! Ces  châles 
splendides,  ces  délicieux  rultans,  ces  étoffes  chatoyantes , ces  tulles  légers,  ces  gazes 
éblouissantes  de  blancheur,  toutes  ces  frivolités  su|>erl>es  qu'on  fait  exprès  pour  vous, 
savex-vous  bien,  mesdames,  à qui  vous  les  devez?  aux  métiers  qu’alimente  el  fait 
mouvoir  le  charbon  du  mineur.  Ht,  si  vous  voulez  envisager  en  détail  ce  que  je  viens 
de  résumer  en  quelques  mois;  si  au  lieu  d’une  machine,  d'un  chemin  de  fer,  d’un 
fourneau,  vous  voulez  passer  en  revue  tous  les  fourneaux,  tous  les  chemins  de  fer, 
toutes  les  machines  du  royaume  ; si  vous  vmlfez  énumérer,  voir,  ptdper  tout  ce  qu'en- 
fantent journellement  ces  myriades  de  fabriques: ce iiesera  plus  un  grou|>e  isolé  que 
vous  aurez  devant  les  yeux,  ce  sera  l’industrie,  le  commerce  de  toute  la  France;... 
et,  Je  vous  le  demande,  de  quel  titre  honorer  un  métier,  qui,  pénible  par-dessus 
tous,  a pour  résultat  l'aliraeulation  cl  la  prospérité  de  notre  commerce  et  de  notre 
imluslhe?  — Notre  patrie  a certainement  des  gloires  moins  méritm  que  celles-là  î 
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Pour  bon  nombre  de  Français,  pour  quaiUUé  de 
Parisiens,  surtout,  le  type  que  nous  avons  choisi 
est  parfaitement  inconnu.  Ce  ne  sont  plus  là  de 
ces  physionomies  heureuses  que  chacun  recon- 
naît et  salue,  devant  lesipielles  on  s'arrête  en 
souriant,  qui  ont  droit  de  l>our^eoisie  parmi 
nous,  droit  consam*  depuis  lonftiemps  et  que 
nul  ne  leur  conteste. 

VEpieier,  VEtudianf,  la  Grixette,  trois  types 
sSi  en  fut,  et  que  nous  prendrons  pour  exemple 
entre  mille,  se  sont  merveilleusement  passés  du  secours  de  la  définition.  Ils  se  sont 
présentés,  et  tout  d’abord  on  les  a reconnus.  Cordialement  accueillis,  fêlés,  choyés 
de  tous,  qui  donc  aurait  osé  élever  le  moindre  doute  sur  leur  identité? 

Quant  à nous,  moins  heureux,  nous  allons  avoir  à justifier  bientôt  de  nos  pré- 
tentions ; déjà  le  lecteur  noos  guette,  et,  placé  en  vedette  sons  la  forme  d’un  point 
d’interrogation,  il  nous  appréhende  au  passage. 

• Qu’est-ce  qu’on  garde-côte? 

— Deux  mots  encore,  et  vous  allez  le  savoir.  D’abord  le  garde-côte  n’existe  plus. 
La  révolutiou  française  qui  devait  bouleverser  tant  d'existences,  qui  avait  pour 
mission  de  tout  détruire  et  de  tout  renouveler  autour  d'elle,  licencia,  par  un  dé- 
cret daté  du  4 mars  4794 , IniUes  les  milices  de  nos  provinces,  et  par  conséquent 
les  régiments  gardes-côtes  qui  en  faisaient  partie.  Spécialement  affectés  b la  défense 
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(lu  liUural»  chargés  do  la  garde  des  cn(es  cl  du  stM’vicc  dc>  l»aiU‘rit‘s  de  lenc,  cr> 
légimeiits,  coni}M>sés  d’homniiMt  aguerris,  tuais  sur  te  pjilriolisme  d<^i|iicis  la  l'épu- 
hlique  seruhlah  avoir  des  doutes,  rtirenl  remplacés  (vir  la  garde  nationale  dont  le 
civisme,  le  zèle  et  le  courage  produisirent  de  merveilleux  effets.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
une  loi,  du  1)  septembre  1700,  nous  rendit  les  gardes-côtes.  ()iie  la  restauration  li- 
cencia eu  181-4,  comme  pour  les  punir  d'avoir  trop  bien  dcrciidii  noire  littoral 
contre  rinvasinu  étrangère  et  la  contrebande  anglaise  ; mais  tout  irélail  pas  fini 
entre  l'empire  et  la  restauration.  I.a  première  pensée  de  l’empereur,  à son  retour 
de  nietl  Klbe,  fut  de  réoignniser  ees  corps  d’élite,  frontières  vivantes,  murailles 
inébranlables,  pétries  de  sang  et  de  fer,  qui  rendirent  si  formidables  alors  la  dé* 
leiise  de  nos  côtes.  Le  I I aoôt  1815,  une  ordonnance  royale  rapimrtait  le  décret 
impérial  du  15  avril  précédent. 

si  ce  qui  précède  n'élail  de  ridsloirc,  et  de  riiisloire  contemporaine,  qui  vou- 
drait y croire?  Kn  moins  do  quatorze  mois,  supprimés,  rétablis,  supprimés  de 
nouveau,  comment  ct^s  vaillants  défenseurs  de  nos  frontières  maritimes  n'auraienl- 
ils  pas  délesté  le  pouvoir  nouveau  qui  venait  briser  leur  existeiKc? 

Pourtant  il  fallait  vivre  ; l'empire  ne  les  avait  point  enrichis.  Mais  sous  l’empire, 
le  bruit  du  canon,  Todeurde  la  poudre,  et,  par-dessus  tout,  la  haiiio  contre  les  An- 
glais, trois  choses  qui  ne  leur  avaient  jamais  fait  défaut,  pouvaient  au  besoin  leur 
tenir  lieu  de  tout.  Maintenant  qu'allaient-ils  devenir?  Libres,  indcpeiulauls,  pai 
caractère  et  par  position,  grondeurs  parfois,  b la  façon  des  vieux  grenadiers  de  In 
garde,  servir  sous  un  drapeau  qui  n'avait  point  leurs  sympathies,  ne  pouvait  leur 
convenir.  D'ailleurs,  a demi  marins  cl  presque  soldats,  il  leur  fallait  à eux  qui 
avaient  vieilli  sur  les  dunes,  au  Iiord  dt^  rochers,  au  sommet  des  falaises,  il  leur 
falloil  la  mer  et  son  vaste  horizon,  le  murmure  des  flots  pendant  le  calme,  leurs 
fougueux  emportements  pendant  la  tempête,  il  leur  fallait  le  cri  de  la  mouette  et  du 
goèlan,  la  fumée  du  toit  paternel,  le  foyer  de  la  famille,  et  peut-être  aussi  celte 
généreuse  odeur  de  sel  marin  qui  rafi  alcfail  la  |H)itrine,  comme  si  on  l’ouvrait  à la  brise. 

Cependant  il  fallut  prendre  un  parti  : peu  de  carrières  étaient  ouvertes,  le  choix 
ne  pouvait  être  ni  long  ni  difficile.  Le  service  do  la  douane  active  se  réorgaiiisaii 
de  tous  côtés;  là  il  n’y  avait  auctine  chance  de  déplacement  à courir,  on  restait  au 
près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  en  bas  Age  ; on  avait  le  frac  vert  et  le  shako 
fleurdelisé,  mais  aussi  on  avait  la  mer  devant  soi,  et  peut-être,  qui  sait?  la  guerre 
avec  l’Angleterre  en  perspective. 

Ces  raisons,  ou  d'autres  qui  les  valent,  enlraincrent  le  plus  grand  nombre.  Quel- 
ques-uns reprirent  du  service  dans  l’armée  de  terre,  d'autres  rentrèrent  dans  la  vie 
civile,  et  devinrent  pêcheurs  ou  contrebandiers,  par  amour  du  sol  où  ils  avaient 
vécu.  Aujourd’hui  le  souvenir  même  de  ces  brillantes  compagnies  de  grenadioi'S  et 
de  canonniers  gardes-côtes  a complélèment  disparu. 

Chose  étrange  pourtant,  l’institution  n'existe  plus,  et  le  nom  nous  est  resté.  M la 
république  ombrageuse,  ni  la  restauration,  si  facile  avec  l'élranger,  ni  les  glorieux 
revers  de  l’empire,  rien  n’a  pu  effacer  ce  nom  de  la  mémoire  du  peuple . qui  l’ac- 
cepte sans  le  comprendre 
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Kt  inaintenaiil  que  voua  connaissez  l’oriKinc  de  ccl  humme,  refiardcz-le.  A son 
Frar  vert,  à celte  lartie  casqiiellc  verte  aussi,  et  qui  a reinplaeé  pour  lui  seul  le  shako 
traditionnel;  à ce  sabre  inoflensif,  inutile  ornemenl,  défense  insufrisante  ; a sa  dé- 
marche lente  et  mesurée,  à son  reaard  vif  et  (>ercanl,  a je  ne  sais  quel  impercepti- 
ble inouvcnienl  des  paupières  qui  dénote  nn  oeil  accoutumé  aux  vasles  perspectives, 
à tout  cela  vous  reconnaîtrez  sans  peine,  lors  même  que  vous  ne  l’eussiez  Jamais 
vu,  celui  que  les  matelots  de  nos  ports  ont  surnommé  : GaMoii,  (irippe-Jétui, 
Qii'os-tu-fn;  celui  que  toutes  nos  populations  maritimes  chargent  chaque  jour  d’a- 
nathèmes et  de  malédictions,  le  soldat  du  Qsc,  sorte  de  gendarme  commercial, 
que  nous  eussions  nommé  tout  d'abord  de  son  véritable  nom,  le  douanier , si 
celui-ci,  le  garde-côte,  ne  lui  convenait  mieui. 

Jusqu’au  jour  où  la  grande  et  sainte  utopie  de  l’association  des  peuples  se  réali- 
sera complètement  et  franchement,  jusqu’à  ce  que  la  liberté  du  commerce  soit  pro- 
clamée et  reconnue  dans  le  monde  entier,  cet  lioinme  ol>scur,  oublié,  [lerdii,  isolé 
sur  quelque  rocher  sauvage,  sera  pourtant  le  grand  pivot  de  notre  ridiesse  commer- 
ciale ; car  cet  homme,  ne  l’oiibliez  pas,  représente  la  loi. 

Comme  le  gendarme,  avec  lequel  il  a,  du  reste,  plus  d’un  point  de  ressemblance, 
le  garde-côte  est,  nous  l’avons  dit,  généralement  détesté  par  les  populations  qui 
l’environnent;  mais  ce  n’est  pas  l’homme  qu’on  déteste  en  lui,  c’est  la  consigne 
etl’uniforme,  l’uniforme  surtout.  Cela  est  si  vrai,  que,  sur  certaines  parties  du  lit- 
toral breton,  nous  avons  vu  retarder  de  plusieurs  jours  la  célébration  d'un  mariage 
préparé  de  longue  main,  par  celle  seule  raison  que  la  jeune  fiancée  n’efti  point  osé 
traverser  le  village  et  se  rendre  pom|>ensement  à l’église  au  bras  d'un  habit  vert. 
Dans  certaines  localités,  la  susceptibilité  est  pous.sée  plus  loin  encore:  sur  les  Salins, 
par  exemple,  on  trouverait  difficilement  une  Allé  assez  hardie,  voire  même  une 
veuve,  assez  abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes,  pour  épouser  ce  paria,  condamné 
à vivre  dans  nn  perpétuel  célibat,  ou  à prendre  femme  dans  quelque  bourgade 
éloignée. 

La  cause  de  celle  aversion  qui  se  trahit  à chaque  instant  cl  de  toute  manière, 
tantôt  en  sobriquets  jetés  au  passage,  en  chansons  et  en  quolibets,  tantôt  aussi  en 
voies  de  fait,  en  guet-apens,  en  assassinats,  git  tout  entière  dans  les  fonctions  qu'il 
remplit. 

Doux  cl  débonnaire  en  apparence,  le  garde-côte,  le  vrai,  le  type,  celui  que  nous 
voyons,  en  un  mol,  est  d'une  rigidité  inflexible  sur  le  chapitre  de  ses  devoirs  ; il 
ne  connaît  que  sa  consigne,  et,  disons-le  en  passant,  il  n’y  a rien  d’étonnanl  à cela  ; 
sa  consigne  est  toujours  la  môme.  Elle  peut  se  résumer  ainsi  ; INe  laisser  à la  con- 
trebande que  la  mer  pour  refuge;  s’opposer  au  débarquement  de  tout  ce  qui  n’est 
pas  sous  la  prolecliou  de  la  loi.  Garder  nos  côtes  au  péril  de  sa  vie,  cl  défendre  la 
patrie  contre  une  invasion  d'un  nouveau  genre,  l’invasion  des  fraudeurs. 

Quel  rôle  vous  semble  plus  beau  que  celui-là , quelles  fonctions  exigent  plus  de 
délicatesse  et  d’abnégation? 

roujours  sur  pieil,  prêt  à tonte  heure  , ne  reculant  devant  aucun  danger,  accou- 
tumé à la  fatigue,  bravanl  la  mort  sous  quelque  forme  qu’elle  se  présente,  le  garde- 
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côte  irouvcdaiis  les  difticiiliésmémesdesaposiUuiije  ne  sais  quel  cliarmemyslérieux 
et  connu  de  lui  seul.  Soit  que  nous  le  prenions  sur  les  plages  dorées  que  haigne  la 
Méditerranée^  soit  que  nous  allions  réliidier  et  le  peindre  sur  les  rocs  sauvages  de 
la  Bretagne,  au  milieu  des  fétides  émanations  des  marais,  ou  perdu  dans  les  satdes 
mouvants,  nous  le  retrouvons  toujours  le  même  au  fond,  quoique  dirTcreiil  cepen* 
daiit  de  forme  et  de  langage.  L’habituelle  solitude  dans  laquelle  il  vit.  l'immensité 
de  la  mer  et  du  ciel,  spectacle  iin(K)saiil  qui  se  déroule  incessamment  devant  ses 
yeux,  développent  naturellcinent  en  lui  te  sentiment  poétique  cl  donnent  à son 
esprit  une  tournure  grave  et  mélancolique.  A mesure  que  l’on  remonte  vers  le  nord, 
celte  observation  devient  plus  sensible.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  un  poste 
de  gardes-edies  bretons,  à l'heure  où  bi  nuit  se  fait  le  plus  noire,  tandis  que  le  vent, 
s'engouffrant  sous  la  toiture  de  chaume  qui  leur  sert  d’abri,  fait  danser  autour  d’eux 
des  ombres  fantastiques;  il  n est  pas  rare,  dis -je,  de  trouver  là,  parmi  ces  hommes 
circulaireiiieiil  assis  autour  d'un  feu  de  tourbe  onde  goémon,  des  conteurs  pleins  de 
verve,  dont  les  merveilleuses  el  t>oc(iques  légendes  m'ont  plus  d’une  fois  rappelé  les 
récits  capricieux  du  fantastique  llorfiuaim. 

Loin  de  Paris,  à mille  lieues  du  passage  de  l’Opéra  el  du  foyer  de  l'Académie 
royale  de  musique,  il  existe,  au  bord  de  l'Océan,  une  langue  de  terre  avancée, 
connue  sous  le  nom  de  la[>oiiile  de  Sainl-Gildas.  C’est  là  que  je  veux  vous  conduire. 

Toujours  exposé  à la  tourmente,  ce  sol  aride  el  nu  n’ofTre  à l'ceil  étonné  nul 
vestige  de  végétation  ; rticrl>e  même  n'y  peut  attacher  ses  racines,  el  la  mousse  n’y 
croit  pas.  Les  tourbillons,  el  les  rafales  d'un  vent  impétueux  auquel  rien  ne  ré- 
siste, ont  balayé  depuis  longtemps  rimmblc  huile  de  terre  qui  servait  autrefois  de 
refuge  au  garde-cête  ; le  voilà  donc,  sans  abri,  seul,  ItalloUé  par  l’ouragan  qui  me- 
nace à chaque  instant  de  l'emporter  el  de  l'engloutir.  Réduit  parfois  à se  jeter  à 
terre,  à s'attacher  au  sol,  à ramper  sur  les  genoux  et  sur  les  mains  pour  donner 
moins  de  prise  à cet  ennemi  d'un  nouveau  genre,  qui  n’est  certes  pas  le  moins  ter- 
rible et  le  moins  redouté,  eh  bien,  malgré  tous  ce;  obstacles,  malgré  ce  danger  in- 
cessant, sentinelle  avancée,  il  restera  Adèle  à sa  consigne.  Ne  sait-il  pas  d’ailleurs 
que  les  nuits  les  plus  noires  et  les  plus  furieuses  tempêtes  ont  de  tout  temps  été 
propices  aux  coupables  entreprises  des  contrebandiers? 

Par  une  brumeuse  soirée  de  novembre,  uii  petit  détachement  de  gardes-cétes 
qui  parcourait  le  littoral,  posant  el  relevant  des  hommes  de  garde,  s’en  revenait 
gaiement  au  }M>stc,  lorsqu’à  quelques  portées  de  fusil  seulement  de  cette  redoutable 
pointe  de  Saint-Oildas  dont  nous  venons  de  parler,  le  brigadier  commandant  la 
joyeuse  lrmq>e  s’arrêta  court  au  milieu  du  chemin.  Tous  s'arrêtèrent  spontanémeiii. 
et  chacun  prêta  attentivement  roreillc  ; 

« N’avez-vous  rien  entendu?  demanda  le  brigadier,  après  quelques  instants  de 
silence. 

— Si  fait,  parbleu,  dit  le  loustic  de  la  troupe,  j’ai  parfaitement  entendu  le  vent 
de  mer,  il  y a deux  heures  qu’il  me  soiifAe  dans  les  oreilles. 

— Chien  de  temps  ! dit  un  autre,  il  vente  à décorner  un  bœuf  ; je  plains  ceux 
qui  sont  de  Pnnihière  à l'heure  qu’il  est. 
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— C’est  siti^tulier)  reprit  'a  |>art  lui  le  brigadier,  il  m’aTail  semblé  entendre 
quelque  chose  comme  un  coup  de  feu... 

— Pour  ça,  mon  lieutenant,  j’en  suis  ! s’écria  rincorriuiblc  farceur.  Nous  pren- 
drons un  fameux  coup  de  feu  en  arrivant  : il  y a encore  de  la  tourbe  et  du  goémon 
au  poste.  » 

Kt  le  détachement  se  remit  en  marche  aux  rires  bruyants  que  cette  saillie  avait 
provoqués. 

Le  lendemain  matin,  le  lieutenant  d’ordre,  en  faisant  sa  ronde,  aperçut  de  loin  un 
homme  étendu  au  bord  de  la  falaise.  Il  ap|»roche  : au  bruit  de  ses  |>as  précipite^,  une 
voix  se  fait  entendre;  il  arrive  cniiii,  et,  Jugex  de  sa  surprise,  deux  hommes  sont  la, 
étendus  a scs  pieds,  les  hahils  en  laml)eaux,  le  visage  ensanglanté,  les  mains  dé- 
ehirées  et  meurtries  par  les  cailloux,  et  le  corps  a demi  penché  sur  un  abîme.  De 
ces  deux  hommes,  également  épuisés  par  la  fatigue  et  par  la  lutte,  l’uu  est  un 
garde-cAle,  l’autre,  vous  l’avez  deviné  déjà,  c’est  un  contrebandier. 

Voici  ce  qui  s’était  passé  : la  veille,  a la  faveur  du  brouillard  et  de  robsciiriié  de 
la  nuit  qui  commençait  à se  faire,  une  t»arque  approcha  mystérieusement  du  rb 
vage  ; quatre  hommes  en  descendirent,  tous  quatre  revêtus  du  costume  des  marins 
de  nos  équipages  de  ligne,  le  sac  au  dos  et  le  rouleau  de  fer-blanc  au  côté;  l’uni- 
forme était  au  complet,  rien  n’y  manquait.  Mais  l'œil  exercé  du  garde-oUe  avait 
découvert  dans  cette  symétrie  même,  dans  celle  tenue  irréprochable,  un  indice  de 
fraude.  Aussi,  posté  sur  le  seul  point  de  la  route  |)ar  lequel  il  leur  fût  permis  de 
passer,  il  les  attendit  de  pied  ferme.  En  t’apei'cevant,  les  quatre  matelots  du  roi 
brandirent  leurs  gourdins  noueux,  et  tentèrent  dose  frayer  un  passage.  Seul,  contre 
quatre,  le  malheureux  devait  infailliblement  succomber  dans  la  lutte,  lorsque,  sai- 
sissant son  fusil,  il  mit  ses  assaillants  en  joue  et  fît  feu  sans  les  atteindre.  Au  bruit 
de  l'explosion,  ils  s’enfuient  précipitamment,  le  garde-côte  s’élance  à leur  |>our- 
siiite.  Leste,  vigoureux,  intrépide,  il  a bientôt  rejoint  le  moins  ingambe  des  t|nalre 
fraudeurs  ; celui-ci  fait  un  coude  au  moment  oîi  il  va  être  saisi,  notre  homme  en 
profite  pour  le  forcer  à revenir  sur  ses  pas,  il  le  presse,  il  le  lient  sous  sa  main, 
mais  c’est  'a  peine  si  l’on  peut  distinguer  à quelques  pas  devant  soi,  tant  la  nuit 
devient  ol>sciire.  Tout  à coup,  le  contrebandier  pousse  un  cri  dédiirant;  l’abime 
était  l'a,  devant  lui  : un  pas  encore,  il  se  précipitait  du  haut  delà  falaise,  il  allait  se 
briser  sur  les  rochers.  Il  s’arrête,  se  retourne;  au  même  instant,  le  garde-côte  le 
saisit  dans  ses  bras,  et  tous  deux  roulent  sur  le  sol.  Alors  commença  une  de  cos 
luttes  que  l’on  ne  peut  décrire,  un  comitat  corps  à cor(>s,  un  duel  de  bêtes  féroces, 
'a  coups  de  griffes  et  de  dents,  duel  terrible,  qui  n’eut  pour  témoins  que  le  ciel  et  la 
mer.  Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  de  force  à |kmi  près  égale,  ces  deux  hommes 
SV  ruèrent  ainsi  l’un  sur  l’autre  pendant  près  de  douze  heures,  laissant  à tous  les 
auglcs  des  rochers  des  lambeaux  de  leur  chair,  se  frappant  dans  l’ombre  au  bruit 
lugubre  du  vent  et  des  Ilots,  à deux  pas  de  l’abîme,  à deux  doigts  de  la  mort,  à deux 
secondes  de  rélernilé.  dans  laquelle  cliacnn  de  leurs  efforls  déses(HTés  poiivail  ie^ 
pi'écipitei  à la  fois. 

Fnhn.  appelant  a son  aide  toutes  scs  foire<«,  Imite  son  énergie,  le  gai‘de-cote  pai- 
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vint  à se  rendre  maître  de  snn  adversaire;  les  déni  Kcnous  sur  sa  poilrine,  les  deux 
mains  à sa  gor^e,  Il  le  linl  ainsi  jusqu'au  jour,  Jusqu'à  l'instaot  où  le  poste  en 
ariDcs  vint  les  délivrer  tous  les  deux. 

L'intrépide  garde-cdlc  no  s’était  pas  trompé.  Dans  le  sac  du  faux  matelot,  sur 
sa  poitrine,  partout  où  peut  se  caclior  la  oontrel>ande,  on  trouva  pour  plus  de 
20,000  francs  de  cachemires  de  l’Inde,  tenant  au  contrebandier,  c'était  un  paysan 
des  environs  qui  professait  sans  doute  le  plus  profond  mépris  pour  son  vainqueur, 
et  qui  partageait  certainement  ropiiiion  des  lllles  de  Giiérande,  ces  beautés  dédai- 
gneuses et  Hères,  à l'endroit  des  gardes-cAles  ; opinion  qui,  tout  erronée  qu’elle 
soit,  est  cependant  devenue  proverbiale;  la  voici  dans  toute  sa  brutalité  : 

(Jn  gabrhn!  dix  sepl  drgrh  ptnt  b(u  qu'un  chien. 

Sur  les  marais  salants,  c'est  pis  encore  : là,  les  gardes-côtes  n'ont  pas  un  instant 
de  repos  ; ils  passent  les  jours  et  les  nuits  à surveiller  les  marais,  aHn  que  le  sel  n’en 
soit  |M)ini  enlevé  sans  avoir  préalablement  payé  les  droits  énormes  dont  il  est  frappe. 
Les  fraudeurs  luttent  avec  eux  d’adresse  et  de  vigilance.  C'est  quand  le  temps  est 
affreux,  rohscurité  la  plus  complète,  qu'il  leur  faut  retloubler  de  xèle  et  se  multi- 
plier pour  déjouer  les  tentatives  hardies  des  faux-sauniers,  et  souvent  affronter 
leurs  lialles  meurtrières  sous  lesquelles  tombe  sans  gloire  l’inforluné  garde-côte. 
l.a  pluie,  l’orage,  le  vent,  la  vase  moavanle,  où  l'on  enfonce  à mi-jainbes,  rien  ne 
peut,  rien  ne  doit  l’arrêter  ; et  ce  n’est  pas  tout  encore  : s'il  se  perd  un  navire  sur  la 
côte,  n'est-il  pas  là  pour  porter  secoqrs  aux  naufragés  ? n'esl-ce  pas  lui  qui  doit  sau- 
ver du  pillage  et  les  hommes  «t-'lés  ddhsts  du  navire,  qu’une  population  haineuse 
et  ardente  à la  curée  (ente  iKirfots  de  lui  arracher,  les  armes  à la  main  ? 

Eh  bien  I pour  tant  de  périls,  de  labeurs  et  de  fatigues,  pour  tant  de  courage  et 
de  dévouement,  pour  le  mépris  dont  on  Içs  accable,  pour  tout  cela,  savez-vous  com- 
bien ri^tat  accorde  à ces  valeureux  gardes-cÔles? 

50  francs  t>ar  mois,  moins  les  retenues;  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  25  sous  par 
jour;  c’est  à ne  |>as  y croire.  . 

[\’admirez-vous  pas  coiiniieilTu  faut'à  eci’.boinmc  do  vertus  austères  et  de  solides 
principes  pour  n'^sisterà  la  séduction  qui  reiivironnc,  l’enveloppe  de  toute  part,  le 
circonvient  de  toute  manière,  et  ne  )>eui  pourtant  parvenir  à entamer  la  rude  écorce 
de  sa  vigoureuse  probité? 

S’il  voulait,  cependant,  ce  qu'on  lui  demande  est  si  peu  de  chose,  il  n’a  qu'à 
fermer  les  yeux,  il  ne  court  aucun  danger,  et  sa  fortune  est  faite  ; mais  entre  sa 
fortune  et  son  honneur  il  n’a  jamais  haiancé.  Aussi  Adèle  à ses  devoirs,  il  meurt 
pauvre  comme  il  a vécu  ; la  balle  du  fraudeur  l’a  couché  dans  la  toml>e.  pain  de 
chaque  jour  est  mort  avec  lui  ; et  s’il  laisse  une  veuve  et  des  enfants  en  bas  âge, 
ri^tal,  toujours  généreux,  leur  jette  un  faible  secours  qui  ne  sert,  le  plus  souvent, 
qu'à  prolonger  leur  agonie. 

Ob  &OVOBT 
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I E VOUS  etoniK’Z  |mis  lro|»  lie  rrnronirer  IViifani 
perdu  de  la  Moii^ine  danf^  celte  grande  galerie* 
on  les  Français  seuls  uni  droit  de  iNinraeoisie 
Four  n’^tre  |>niiit  de  U iii^me  raiiiille,  il  a 
ce|>eiidaiit  des  titres  à nuire  attention.  Si  le 
(.liain^tenoiH  ou  le  Normand  lieiirlc  les  Bohé- 
miens dans  sa  route,  c’est  que  les  Bohémiens. 

^ eotnme  ces  aventureux  liétards  qui,  n’ayani 
aucune  ortffiiie,  prenaient  hardiment  le  nom 
d’une  race  noble,  ont  posé  le  pied  sur  le  sol  de 
la  France,  et,  s'y  trouvant  bien,  y sont  restés. 

Allez  dans  le  Midi,  dans  le  Languedoc,  en  Provence,  dans  le  Botissillon,  et  |>ar- 
tout,  au  fond  de  la  vallée,  sur  le  flanc  de  la  montagne  comme  dans  U plaine,  voii<i 
trouverez  le  Bohémien,  vagabond  qui  ne  sait  d’où  il  vient,  et  ne  sait  pas  davantage 
où  il  va. 

On  dirait  qn’une  antique  et  foudroyante  malédiction  a frapt>é  ce  peuple,  toujours 
errant  comme  Ahasvérus;  il  semble  qu'ime  voix  terrible  le  |>ousse  au  travers  de 
FFurope  pour  accomplir  un  éternel  pèlerinage  en  punition  de  quelque  grand  crime 
ignoré.  Jamais  il  ne  s'arrête,  et  voila  cependant  quatre  siècles  qu’il  marche.  Où 
qu'il  aille,  sous  quelque  ciel  qu’il  dorme,  il  recueille  partout  l’héritage  d’opprobre  et 
de  misère  qui  a été,  est,  et  peuMlre  sera  son  lot.  Il  t>asse  au  milieu  des  nations  sans 
P.  I.  4fi 
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St*  iii^lci  a ollt's,  il  eltlcure  lu  civilisalioii  H n on  guido  rien;  il  >a  «lu  nnni  au 
luiiti,  diunucdc  cliiiials,  tmv(>rso  dos  raros  «|iii  ol»iMss<uit  h do»  lois,  ad<N  tmonrs.  à 
des  langues  üirrôrontos,  se  meut  au  milieu  «riiuinines  «|uise  proslonienl  au  pied  de 
la  croix  ou  invotïiioni  le  nom  de  Maliomol  ; el  les  climats,  les  lois,  les  coulunies,  les 
langues,  les  religions,  glissent  sur  ce  |H*uple  sans  laisser  plus  de  trace  sur  lui  que  la 
pluie  sur  une  lame  d*acier.  (Iharanii  chez  h‘S  Arabes,  Phnradhiics  chez  les  H«*n 
grois,  chez  les  Anglais  Gijpsis;  Gitanos  parmi  les  Es^mgiuds  et  les  Portugais,  /h- 
(frtris  chez  les  Moldaves,  ZijfCMiier*  eu  Allemagne,  Carneox  dans  le  lloussillon,  quel 
<|ue  soit  le  nom  qu'ils  porlont.  tes  lt«»h«‘miens,  parloiit  c«mspm’s,  méprisés.  Ira 
qués,  honnis,  sont  comme  une  I>an4ie  de  parias  dans  la  grnmh*  ramille  humaim* 
Les  rois,  les  empereurs,  les  parlements,  les  états  généraux,  no  sVii  <M‘cii()enl  Ja- 
mais que  jaour  fulminer  des  arrêts  contre  eux  ; on  les  chasse  de  terre  en  terre,  les 
provinces  se  les  renvoient,  los  royaumes  les  <'xpiilst*ni  ainsi  que  <les  lépreux  ; et  dan> 
«‘ette  multitude  de  lois  qui  les  frapiKMit  et  les  coiidantnenl,  on  ne  reman|iie  rien 
«|iie  les  règlements  priunulgiiés  par  l'impératrice  Maric-Thén'sc qui  aient  eu  poni 
hiitH'amélioration  de  leur  |N>sitioii  en  les  soiimctlanl  à iin  régime  normal  et  régu 
lier,  et  encore  ces  règlements  n ont-ils  jamais  été  mis  en  vigueur. 

Telles  étaient  la  haine  et  riiorreur  que  It^  Bohémiens  errants  inspiraient  aux 
l»opulalhms  au  milieu  tles4|uelles  ils  séjournaient  on  [Mssaient,  que  tous  les  étals 
ont  pris  tour  a tour  «h'S  iiit^snres  violeiiU'S  |Hiur  les  ik'ailer  de  leurs  frontièris. 
Kes  dièU*s  suédoises  «lécrétèrenl  a Iniis  reprises  difïérentes,  en  16fi2,  en  4725  et 
en  1727,  les  ordres  U*s  plus  sévèrt*s  pour  leur  entière  expulsion  du  royaume;  en 
157H,  une  loi  pmia  défense  aux  Polonais  d’accorder  l'hospilalité  aux  Bohémiens 
sous  |HMiie  de  bannisstuneiil  ; la  charité  évangéli«}iie  devenait  nu  crime  quand  on 
l'excrvail  envers  eux.  te  code  «les  lois  du  OaneiiiarK,  plus  impitoyahie  encore, 
leur  refusait  un  asile,  ils  furent  chassés  des  Pays-Bas,  d’ahord  par  Chnrh's-Qiiint. 
puis|virleséUilsdesProvinces-l)nies,en  1582. Ceux  «pii  tenlaieiitde  repasser  h*s  fron- 
tières étaient  punis  de  mort.  l/emp«n'eur  Maximilien  poussa  le  premier rAllemagne 
dans  celle  voie  de  sévérité,  en  appelant  contre  eux  l'alleiilion  de  la  dtèleM’Augs- 
Itoiirg,  en  1500.  l,e  même  soin  occn|»a  les  diètes  «le  1550,  I54d,  1548  et  1551 
l'niis  les  princes  de  l'K>npire.  la  plupart  du  moins,  suivireiil  un  exrmpU'  qui  |>ar 
lait  de  si  haut.  En  m«^nie  lemp<  le  roi  Henri  VIII  faisait,  en  1551.  une  loi  qui 
expulsait  les  Bohémiens  «rAngleterre,  et  cette  loi,  qui  était  tomliée  en  désuéliide, 
fut  renouvelée  stuis  le  règiu*  de  la  reine  Elisahelh.  La  sitnalion  dt's  Bohémiens 
n’cUiil  pas  plus  heureuse  en  Italie  ; en  1572,  les  gouverneurs  les  obligèrent  de 
quitter  le  territoire  de  Parme  et  «le  Milan.  t!ii  )>eii  avant  «léja,  la  république  de 
Venise  les  avait  également  chassés  de  ses  étals  ; et  il  y avait  une  loi  générale  dans  la 
Péninsule  qui  ne  leur  pemietlait  pas  de  coucher  «leux  miilsile  suite  sous  le  même 
mil.  1^  roi  Ferdinand,  qui  venait  dVxpiilser  les  Maures  et  les  Juifs  des  Espagnes,  lit 
publier,  en  M02.  un  é«Ul  qui  «ndoiiiiait  rexlerminalûm  d<*s  Boliémieiis.  Mais  les 
Ihdiémiens  s’élaiil  réfugiés  dans  les  provinces  écarlws.  ( harlesHJiiinl,  et  après  lui 
Philippe  II.  suivirent  l’exemple  de  Ferdinand.  En  France,  le  roi  François  F',  rendit 
une  ordonnance  i|iii  p«irtail  leur  «‘niier  kinuissf'inent  du  rmaiime.  et  I asseinbl«>e 
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dit»  Ktat%,  en  (561,  a (HltMiis,  {Hmiivilaiii  gmivenieuis  il4*spto\ii)ris  iii>  It*» 
tiiîiH'r  }«ai-  le  1er  el  U*  feu  ; on  l(U2  eei  édil  fui  renouvelé 

Truqués  partout  comme  des  Im  Ii>s  faiivt'i»,  les  Boliéinieiis  allaient  et  venaient  en 
Knrope  comme  tics  honles  va^alHtmles^  ne  saehaiil  on  planter  leurs  tenits  ; ils  sot* 
Uiientd’un  royaume  où  l'épée  les  décimait,  pour  entrer  dans  une  républùpie  où  In 
liarl  les  atleiidait.  Il  y eut  un  iiiomenl  où  le  désos|M)ir  s*eiu|vara  de  ces  Irilms  à demi 
\^tiivaKi‘s,  où  rt's  enfants  liti  liasard,  ne  su-liant  comment  sauver  leur  vie,  vitireni 
l'offrira  leiiis  lioiirreauv,  et  deuiatidéienl  la  mort  ainsi  qu’une  aiiiiiùne  tUi  les 
I egardail  en  tous  lieux  cuimiie  des  êtres  qui  irnvaient  d'Iiuinain  <|ue  la  face,  comme 
lies  proscrits  de  Dieu,  voués  fsiravaïUT  aux  misères  cl  aux  supplkv^s;  et  les  ^nmds 
avaient  si  ptui  de  pitié  |>our  ces  jkiuvi'cs  eréatnris,  qu'un  prince  d'une  |>elite  rom 
d'Allemattne,  étant  à la  chasse,  ne  se  lit  uiieun  sernpule  de  tuer  une  Itohéinienne 
qui  allailail  son  enfant,  comme  il  l aui'ail  fait  d'une  louve  et  de  son  louveteau. 

Tontes  les  hontes  letir  étaient  n'*servées  : en  Russie,  les  Imyards  vendaient  les 
ind%  de  Itohéiiiiens  |Miur  payer  leurs  deltes  de  jeu  ; ils  faisaient  cuUre  eux  écbaiiKe  de 
mâles  et  de  femelles,  S4'loii  que  leurs  Irihiis  es<-laves  avaient  liesoin  di>s  uns  ou  dis 
autns.  alinde  multiplier  \e^ produits  dont  ils  tialiqnaient  ; le  preiniei  Bohémien  qu  on 
reneonlrait  le  lonu  du  ehiMiiin  faisait,  en  Moldavie,  fonction  de  Itourrean  ; c'était  un 
Boliéniieu  qui  |M>ntiait,  torturait,  fustigeait  si*s  friTcs;  cette  pmfession,  ils  l'excr- 
vaieiilen  lloiiKiie  et  l’exemmt  eutxire  en  Transylvanie , et,  faïU-il  le  dire,  ils  met* 
laieiit  tant  de  cimstaneeet  d'hahilelé  dans  leur  infamnnl  métier  de  tortionnaires, 
que  la  nature  si'iuhlait  les  avoir  créi's  tout  exprès  |M)ur  manier  les  lenailk^  et  le 
couteau.  Les  musulmans  qui  s'allient,  en  Bulgarie,  avec  des  ehréticimos  ne  i^on- 
M'ulent  jamais  a s'iiiiir  aux  (illes  dini  llohémieiis.  Parluul  eiilin.  rehiils  de  la  race 
humaine,  ils  récoltent  rhuniilialion. 

Mais  les  lemt>s  d'épreuves  sont  à peu  près  Unis  pour  eux  \ une  dernière  (>ersécu> 
lion  les  menaça,  en  KspaKtie,  il  y a une  trentaine  d'années;  mais,  nmiinc  une  lem- 
(WIto  qui  }»as.se  à I horizoïi,  elle  gronda  sans  les  atteindre.  Pauvres,  ils  oiilécliapf)é  ii 
la  ruine  par  leur  pauvreté  même  ; expulsés  et  maudits,  ils  ont  vécu  au  hasard  sur 
la  lisière  des  forêts,  dans  les  ravins  olwM-iirs,  au  fond  des  pays  QiunlaKueux,  descen- 
dant dans  la  plaine  lorsi|ue  la  loi  veiiail  à s'oublier  comme  toute  cliosc  s'oublie,  dis' 
|viraissanl  comme  li's  brouillards  du  matin,  quand  le  parlement  ou  l'empereur  ful- 
minait de  nouveaux  êdils  contre  leurs  Irihus,  jusqu'à  ce  qu  enOii  le  temps  et  la  civi- 
lisalioii  aient  étendu  sur  eux  ce  manteau  qui  couvre  toutes  les  misères,  et  qu'on 
ap|)elle  riiidifféreiicc. 

On  a loi^tenips  disi-uté  sur  l'origine  des  BolK'raiens;  Iteaueoup  de  livres  ont  été 
faits  à ce  sujet,  et  il  s'en  fera  prolKiblenieiil  Itcaucuiip  encore.  Ce  n’est  pas  Ici  le  lieu 
d examiner  le  méi  lle  coniparniif  di>s  différentes  théories  qui  ont  été  émises  par  des 
hommes  fort  savanis,  et  sans  nous  arrêter  à l'opinion,  loiifUeinps  admise,  qui  les  fail 
desivndre  de  la  haute  Kjtypte,  ou  à la  croyance  plus  nuHierne,  et  peut-être  aussi 
mieux  jtisliliêe,  qui  leur  donne  les  Indes  pour  pairie,  el  la  caste  des  Siidder»,  de  la 
irihu  des  parias,  |Hiiir  famille,  hornons-noiis  h les  prendre  |Nmr  ce  que  nous  le» 
Voyons,  et  à Ion  étudier  «ehiii  ipi'iK  nous  apiunaisseni  aujourd'hui.  One  nous  im 
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|N>rtc,  apns  Imil,  t{ue  les  Bohémiens  soicnl  «les  iiiameluks.  les  derniers  d eiiiiv  eeui 
qui  défendiriMit  l l*K>(>teaiulre  le  sullan  St'diiii,  en  ISIT,  ou,  plus  pi'olttihleiiienl,  de 
misérahh^  Indiens  «le  la  elasst*  la  plus  indine  du  ptniple,  ehusst'*s  de  riiiiloiislan  par 
l'invasmii  de  iimur-Bee,  vers  1 40S«ui  Unu  ? Ce  «|u'iln«iussunil  desavoir,  c'est  qu'ils 
eiistent,  cl  qu  ils  evisieront  Impth'nips  encore,  sinon  Uiujours.  Li  Bohême  est  un  fait 
accompli,  et  l’on  sait  quelle  puissan<t>  on  attribue,  dans  le  i«>m|Hi  où  nous  sommes, 
aux  faits  accomplis.  Ce  n'est  donc  plus  le  cas  de  discu(*T.  Ba<‘onli)ns  et  examinons. 

En  1 427,  le  17  août,  les  habitants  «le  la  bonne  TÜIe  de  Paris  furent  fort  étonnés  de 
rencontrer  a leurs  |K)rtes  douze  individus  qui  parlaient  entre  eux  un  laii»atie  «|Ue  nul 
ne  comprenait.  Ces  douz«‘  persomia}!es.  |tarmi  U*s«|iiels  on  comptait  un  duc  et  un 
comte,  traînaient  à leur  suite  cent  vin*,{l  misérables,  hommes,  reiniiies  et  enfants, 
eomme  il  ne  s'en  était  jamais  vu  dans  le  pays,  l.es  lioinmes  avaient  le  leiiil  bmnzé, 
h?s  cheveux  ci’éja’*s  et  noirs,  les  allures  sauvantes;  les  retniiies  |K>ilaieiit  aux  oreilles 
«les  iMmeles  «rart^eiil;  les  enfants  marchaient  pres«pie  nus.  Comme  ils  avalent  eu 
mule  appris  quelque  peu  du  lanitase  fraiiçîiis.  ils  parvimeiil  a se  faire  comprendre, 
et  leur  «lue  raconta  (|u’ils  étaient  «le  pauvres  pènnmirr»  rliass*^  «le  la  l>asse  E^ypte 
par  les  Sarrasins,  et  que,  s'étant  rciidus  h Borne,  le  pape  leur  avait  enjoint  pour 
{MMiiteiiee  d’«‘rrer  |KMulanl  sept  ans  par  le  momh^  sans  coucher  sur  aucun  lit. 

Les  chefs  et  leur  suite  furent  losés  à la  Clia|>elle,  où  une  grande  foule  de  |>euple 
vint  les  visiter.  L'étraufteté  de  leur  histoire,  de  leur  lauxatte,  de  leur  figure,  de  leurs 
«‘oslumes,  altiroil  autour  «le  leur  asile  un  urand  concours  «le  pens  désŒUvrés  et 
curieux.  I..es  femmes,  qui  étaient  laides,  disaient  la  loime  aventure  et  prétlisuieiU 
l'avenir  eu  cmisiillaiit  les  traits  du  visage,  cl  surlmil  b^  lignes  de  la  main;  les  hom- 
mes tnemliaieni  et  volaient.  Ce|H*n«lanl  le  clergé  de  Paris  s'émut  de  la  prwence  de 
ces  é(rangei*s  «Innt  l'orthmloxie  en  muliere  de  religion  ne  lui  était  jkis  démontrée. 
Hie||t«^l  même  la  nimeiir  publique  les  atrusa  de  sortilèges  et  de  malé(i«‘es,  et  Pé* 
vê<|iie,  voulant  enHii  délivrer  son  (>euplc  de  vagalHinds  qui  avaient  la  |»euu  noire  et 
h*s  coutumi's  l>arl>ares  des  idolâtres,  les  (ontraigiiil  «le  «luiller  le  mit  hospitalier  de 
la  Cha|)cllc  elle  territoire  de  Paris.  P«>ur  mieux  éearler  des  Égyptiens  celles  de  ses 
ouailles  que  Paîtrait  de  Pineonnu  et  du  merveilleux  |>ouvait  conduire  sur  leurs  |>as, 
il  excommunia  It^  Parisiens  cré«iu)>^  qui  les  avaient  (onsullés. 

Les  douze  pénaticiers  s’éloignèrent  avec  leur  tribu  de  mendiants  ; mais  d'autres 
arrivèrent  successivement;  leui's  bandes  errantes  se  sueoétlcrent  bientôt  en  plus 
grand  nombre,  et  depuis  lors,  quelle  que  fût  la  rigueur  des  lois  qui  les  proscrivirent, 
les  Bohémiens  ne  cessèrent  j»as  un  jour  de  fouler  le  sol  français. 

Voilà  quatre  si<>cles  et  plus  que  les  premiers  d'entre  eux  ont  pa&sé  le  Bhin  et  l«*s 
Alpes;  «léjà  leurs  frères  s’étaient  montrés  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse,  depuis 
plusieurs  annéers.  Les  persécutions  n'ont  pu  éteindre  leur  rare,  et  ils  se  sont  multi- 
pliés comme  ces  plantes  parasites  que  la  charrue  quelquefois,  mais  qu’elle 

ne  détruit  jamais.  Maintenant  on  les  rencontre  à |hmi  pr«*.s  «iaiis  Uiiile  PEurojH*,  et 
plusieurs  milliers  se  promènent  en  Frainv.  errant  a l'aventure,  attendant  qu'il 
plaise  à Dieu  de  leur  envoyer  leur  pain  quotidien,  rvimme  il  donne  la  pâture  aux 
petits  oiseaux. 
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üuiii'  vivre  en  Kitssie,  aUacliês  en  qualité  de  M;rlü  à la  ($lebe  du  bei' 
uiieur,  et  daih»les  pru\inces  qu’arrose  le  Danube,  en  Honinie,en  Transylvanie,  en 
Valacliie,  oceupés  à laver  le  sable  des  rivières  pour  en  tirer  <U*s  puix  clies  d'or  ; mi- 
sérables orpailleurs  qui  obéissent  à des  waywoden  pres^pie  aussi  misérables  qu’eux  ; 
laissons  tous  ceux  enlln  qui,  au  nombre  de  plus  de  sept  on  huit  mil  mille  indivi- 
dus, |>é(rissenl  TKiirope  sous  leurs  pieds  des  monts  Oural  aux  colonnes  d'Hercule,  et 
ne  uous  ocv.‘upons  que  des  Bohcmiensqui  habitent  la  France,  si  l’on  petit  dire  qu’un 
Bolicmien  habile  quelque  part. 

C'est  particulièrement  dans  le  midi  qu’on  les  rencontre,  le  long  des  Pyrénées 
surtout.  Il  en  existe  ciqiendant  un  petit  nombre  en  Alsace  et  en  Lorraine;  mais, 
pour  étudier  leurs  mœurs  en  s'attadiant  aux  trou|>es  nombreuses  et  non  aux  indi- 
vidus isolés,  c’est  dans  les  plaines  verdoyantes  du  Languedoc,  sur  les  coteaux  du 
Koussilloii,  qu'il  faut  aller.  C’est  l'a  que  le  Bohémien  se  présente  aux  regards  de 
l'observateur  dans  tout  le  pittoresque  vagaliomtage  de  son  e.\islence  paresseuse,  dans 
Imite  riiidépendiiiice  de  son  isolement.  Suivez  donc  avec  nous  les  roules  poudreuses 
de  ces  départements  lointains  dont  la  mer  baigne  le  sable  argeuté,  et  nous  ne  mar- 
dierons  pas  longteiu|>s  sans  rencontrer  une  halle  de  Bohémiens. 

Il  est  midi  : le  soleil  tlamlioic  dans  te  ciel  tout  rayonnant  de  lumière  ; les  inseeU's 
bourdonnent  sous  le  feuillage  des  méliziors,  la  bris<>  nonchalante  arrache  à peine 
un  murmure  aux  branches  harmonieuses  d<s  pins;  le  berger  dort  au  pied  d'une 
haie  ; la  cigale  chante  sur  le  buisson  ; le  troupeau  est  couché  par  terre,  daus  l’herbe  ; 
là-bas,  an  pied  de  la  colline,  un  village  dresse  son  clocher  blanc  entre  les  (>eupiiers 
verts  ; la  roule  est  déserte.  Tout  à coup  voilà  un  tourbillon  de  poussière  qui  s’élève, 
approche,  grandit.  Des  cris  élraiiges  percent  le  voile  blanchâtre  qui  roule  sur  le 
chemin  : c'est  un  bniil  discordant  où  le  rire  éclate  au  milieu  des  chansons,  où  le 
beuglement  des  animaux  se  mêle  aux  pleurs  des  enfanLs.  Certainement  c'est  une 
troupe  de  Bohémiens  qui  passe.  Si  un  coup  de  vent  se  nie  de  l'horizon,  le  nuage 
crève;  si  la  troupe  s’arrête,  le  nuage  s’abat;  approebez-vous  alors  et  regardez. 

C’esl  un  pêle-mêle  étrange,  hideux  quelquefois,  mais  pitlon'sque  toujours,  d'hom- 
mes en  guenilles,  dra(H^s  de  manteaux  troués,  coiffés  de  longs  lionnets  rouges,  pieds 
nus  la  plupart;  de  femmes  couvertes  de  loques  infonnes  où  brillent  de  petits  mor- 
ceaux de  veiTolcrie  et  de  métal,  cliiiquaiil  grotesque  sur  de  misérables  habits;  des 
enfants  à demi  nus,  entas.sés  sur  des  ânes  ou  pendus  aux  seins  de  leurs  mères;  un 
irou|)eau  hennissant  de  chevaux,  d'ânes,  de  mulets;  de  {Kiuvres  In^les  chargées  de 
liagages  qui  n’ont  d’appellations  dans  aucune  langue;  d’Iiorrihles  vieilles  qui  se  traî- 
nent en  criant  comme  des  bandes  d'oies  sauvages;  des  vieillards  qui  mâchent  un 
morceau  de  tabac,  tandis  que  leurs  yeux  étincellent  sous  des  sourcils  épais  et  gri- 
sonnants. 

Le  ctief,  celui  qui  parait  en  tête,  monté  sur  un  cheval  harnaché  de  plumes  écla- 
tantes et  de  brimlMirions  reluisants,  s'est  arreté  ; il  a regardé  autour  de  lui  ; un  ter- 
rain inculte,  couvert  de  genêts  et  de  broussailles,  s’étend  aux  cAlés  de  la  route;  Il 
l'a  montré  du  doigt  à sa  troupe»  d saule  à bas  de  «Tieval.  Les  Bohémiens  vont  fain* 
halle 
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arbre,  en  <|uetque  emlrnil  fraU  e(  ombnnu.  C'est,  le  plus  snu\riil,  un  liuiiiiiu' 
gi'and,  leste,  NÎKuureux,  jeune  eiuwe.  Il  a lait  tout  ce  qu'il  a pu  |mur  rendre  son 
eiistuiiie  splendide  ; c’est  un  bizarre  assiMiibla^e  de  baillons  de  e«»nleurs  elialoyatiles 
où  le  rouge  tloinine  ; des  l>outoiis  de  enivre,  d'argent,  de  llligrane,  ont  été  altacbt*s 
à son  habit  éearlale,  que  reliausseiit  encore  de  vieilles  bnxlerit^  d'or,  galons  volés  à 
quelque  niemer  du  l>ourg  voisin.  1^  chef  a cunlié  son  Hieval  aux  mains  d'un  en 
faut;  il  tire  de  sti  |mlie  une  pi|>e  de  Utis  noinie  |Mir  la  fuitux*.  casH'  un  moixvaii 
du  tuyau  inibil>é  d un  sue  acre  et  inordieaiU.  le  roule  entre  ses  dents,  le  presse  de 
ses  lêvi\*s,  et  s'endort  eu  inàclianl  ce  l>ois  eiii|K‘sté. 

(.e|KMidunt  toute  lu  truU|N>  s'i*st  mise  à l o'uviv  tN>ur  li'aiisfoiiner  leeJiaiiip  deseri 
en  un  village,  sorte  de  camp  vobmt  i|iii  s'élève  en  une  heure  et  lomlH'  en  cinq  mi 
iiutes,  dèeonitioii  d'o|K'*ra  qui  dure  un  jour  ou  six  semaines,  suivant  le  caprice  des 
eireonslaiict^,  et  que  la  plus  mince  nulorîlé  de  lu  liiérundiie  l'onslilulioiincUe  Tait 
dispuniilre  en  un  iiislunt,  ounme  une  feuille  morte,  sous  le  S4)iiri]e  de  sa  colère. 

Ilieiitèl  le  terrain  est  Ikuluyé  ; les  ronces  sont  airacliées,  les  cailloux  c«'art«‘‘s  ; c|uel- 
ques  pieux,  plaiKt^  en  lem>,  snp|H)iieiil  une  toile  crevuvxV;  de  niéelianis  iisteii- 
sili'S,  deux  ou  trois  marmites  et  quelques  |k>ls  de  terre  sont  élulés  h 1 entour;  les 
eiifunls  reeueiljent  des  las  de  feuilb^  verUs  qu'ils  iVq>uiideiil  <laiis  rinlérienr  de  la 
lente;  on  débride  et  dc'sselle  les  animaux,  qui  vont  et  là,  elieirhunl  une  iiiuign* 
|)âUire  entre  b^  geiiéls.  lu  feu  de  branehi's  inorb^  s ullnine.  et  bientôt  un  iiion'euu  (b‘ 
viande  embrociié  d lin  bâton  loiirne  aunh^siis  du  bi-asier  en  eonqiugiiie  d'un  diaii- 
droii  sus|H.‘Mdii  à deux  piquets  ; et  une  lienre  après  qii  iis  w sont  arrêtés,  les  ItotN*- 
miens  ont  dejà  élevé  leurs  Imbitalioiis,  préjKiré  les  logements  et  euit  le  dhier. 

Tant  que  dure  l'été,  Holiémiens  errent  |»ar  les  cbauqis  cl  donnent  sous  leiii> 
teiib'S,  sonveiil  même  sjins  niiln'  abri  que  le  fciiitlage  des  arbres,  eoiiitiic  ils  n'oni 
|M)ur  lit  que  la  mousse;  mais  quand  vient  l'hiver,  loi^pie  les  neigt's  commeneeni  à 
blanchir  les  eolliiios,  si  le  |>ays  leur  convient,  si  les  gendannes  ih>  les  inqiiiètent  f»as 
si  les  liaiûlants,  Ihiiis  et  hospilaliei-s,  leur  {>ennettcnt  le  stqour  de  lu  eotmnune,  ik 
pré|M}rent  eiilin  d<«  deineurts  plus  sididi^,  et  demandent  a leur  travail  iin  refuge 
eontro  k^  rigueurs  de  la  saison.  La  hutte  reniplai'cra  la  lente.  Le  Holiémieii  clioisii 
ordiiiaireineiit  un  iiionticuie  au  milieu  d une  vallée,  un  tertre  dans  la  plaine.  Il 
creus«‘  d'alH>rii  un  trou,  profond  de  dix  a douze  pietls,  sur  une  largeur  h peu  pri's 
égale,  trou  est  ouvert  sur  lacatn|>agne,  le  tertre  cou|>é  sert  de  muraille  aux  tn>is 
autres  cotés;  une  pi'rche,  enfoncée  dans  la  muraille  |Mir  un  bout,  et  appuyée  sur  un 
pieu  il  l'autre  extrémité,  sert  d'aréte  à plusieurs  brandies  transversales  qui  s'iiicJi- 
iieiil  vers  te  sol;  c'est  la  carcasse  dn  toit  : le  tout  est  recouvert  de  cliauiiie  et  de 
gazon  .Aunlevant  de  celle  demeure  souterraine  s’élève  un  hangar  cbélif  iKÎti  avc< 
de  la  Imuic  et  du  fumier  : c'est  l’ivurie,  l’éluble,  le  btV'ber,  le  magasin  de  1a  famille 
La  fumée  du  feu  qui  brûle  œntiniieilenieiil  dans  la  huile  s'échap|H‘  |vir  une  ouvei- 
inre  pratiqnéi*  dans  le  toit;  et  quand  la  cam|wigne  l'sl  chargée  de  neiges  chloiiis 
sanb^s.  «eile  fnim*s>  est  le  seul  indiee  qui  révèle  an  vovagetir  la  dcmciiie  du 
Itolièiiiieii 
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Km  èlc  n»mmo  oit  tiivoi . los  Holioiiiieiis  olioisissoiit,  |Nuir  oUltlii  loin  oaiiip,  it* 
Xiiisiiiago  villes  ou  îles  iMitiPits,  (jiii  leur  (m'HiioI  d oxoroor  plus  racilomont  loin 
iiiiiusirio. 

Que  oo  mol  no  vous  siirpronno  point  lmp  : imlusti  ie  ol  Rohémioii  acroiiplis  soiii< 
Molli  jurer  eio  se  Iroiiver  onsomMe  ; et  iiéannuuns  il  fatil  bien  que  cela  soit,  puisque 
o tsi  la  vérité.  Cependant,  si  nous  nous  servons  du  root  huhislne,  e'esl  que  nous 
Il  en. trouvons  jias  d’autre  pour  désigner  les  difTérenls  métiers  qui  font  vivre  la  fa> 
mille  du  Koliémien. 

La  plu|)art  des  Rotiéiniens  sont  rorxeroiis  ; ces  forgoran§-la  ne  charrient  pas  aproH 
4‘iix  un  ^r»nd  altirail  d'outils:  une  minute  leur  suflit  (huit  installer  leur  forge  en 
plein  vent.  Le  chef  de  la  famille  place  sur  le  dos  do  son  ànc  tout  le  matériel  : un 
imVliaiil  soufflet,  une  petite  enclume,  de  pierm  le  plus  souvent,  des  pincelles,  une 
|Niire  de  tuarleaux  et  quelques  débris  de  ferraille.  Dans  cel  équi|>age;  il  va  de  ferme 
on  forme  offrir  ses  services  auv  campagnards.  Si  quoique  paysan  les  accepte,  il 
nllutue  lin  feu  de  broussailles;  un  enfant  fait  manœuvrer  le  soufflet,  le  Bohémien 
saisit  ses  outils  et  se  met  au  travail  sans  autre  préfiaralif.  Lorsqu’il  ne  trouve  aucun 
ouvrage  à faire,  il  forge  imiirson  compte.  D'ouvrier,  il  devient  fabricant.  La  matière 
première  ne  loi  a rien  coûté,  il  l’a  prise  on  roule.  Aveedo  vieux  morceaux  de  fer, 
il  prépare  des  bagues,  des  anneaux,  nmiilcllcs  que  sa  fonime  vendra  plus  lard;  des 
cacliels,  des  aiguilles,  de  petits  clous,  des  couteaux,  toutes  soru*s  de  mentis  objets 
qu’il  écliange  contre  des  comestibles,  de  l’cau-df^vie,  des  vêlements.  C'est  surtout 
pendant  l’hiver  que  ce  travail  sé<lenlaire  occupe  les  Bohémiens  : si.  tandis  qu’ils 
forgent,  la  pluie  vient  les  surprendre,  si  un  vciil  trop  froid  fait  lourbillotiner  les 
feuilles  sèch(*s,  Ils  laissent  Ih  leurs  outils,  rentrent  dans  leurs  liulU's,  se  coucbeiii 
autour  du  feu,  péle-méle,  et  s’endorment  insouciants  <le  la  lernpûle  qui  gronde  aii- 
loiir  de  leurs  loiLs. 

Pourquoi  sonUtls  forgerons  piiitAt  qu’autre  chose (jui  le  sait?  personne  ne  leur 
a appris  ce  métier,  et  iis  l'exercent  de  père  en  fils.  Les  premiers  Bohémiens  étaient 
forgerons,  si  bien  qu’en  Hongrie  il  est  un  proverl>e  qui  dil  : Autant  de  Bohémiens, 
autant  de  forgerons. 

Il  est  encore  une  antre  industrie  que  les  Bohémiens  eierceni  plus  volontiers,  sans 
doute  parce  qu'elle  exige  moins  de  travail  el  qu'elle  rapporte  de  meilleurs  prolits. 
A proprement  parler,  celle  industrie  csl  un  ciuuinercc.  Tous  les  Bohémiens  sr)nt 
plus  ou  moins  maquignons,  el  maquignons  de  père  en  fils,  comme  ils  sont  (or* 
gérons. 

Ce  sont  les  habitués  les  plus  fidèles  des  foires  de  villages;  sitôt  que  le  jour  du 
marché  est  arrivé,  on  les  voit  accourir  chassant  devant  eux  un  troupeau  d’Âues  effa- 
rouchés et  de  mulets  étiques;  ils  s’installent  sur  le  champ  de  foire,  et  se  melteiUeii 
quête  d’aclicletirs  avec  une  activité  que  ne  rebute  aucun  refus.  C’est  dans  c(ts  oc- 
<*asions  que  le  Bohémien  déploie  toute  l’adresse  innée  dans  l’esprit  des  races  sau* 
vages.  Au  milieu  du  bruit  et  de  la  cohue  il  va  el  vient,  parle  plus  haut  que  leimysan. 
gesticule  comme  un  acrubale,  pérore  ainsi  qu’un  orateur,  use  de  toutes  les  res- 
S4»iiices  de  la  parole,  du  geste,  de  racccnl.  fas^dne  la  crainte,  éblouti  le  doute,  ciiarinc 
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l’incmlulitê  \m  la  douille  puissance  du  |N>uiuon  et  de  ta  patitomiioe,  ei  se  détMir- 
rassc,  avant  la  miil,  de  sa  phalange  d'animaux  [voussifs.  Que  de  verve  et  de  laleni 
Kaspillés  en  plein  vent;  que  de  nise,  que  d'audace,  quelles  lon^nies  improvisations, 
et  tout  cela  pour  gafüier  dix  t^::us  ! 

Toutes  les  roueries  du  métier,  Itoliémiens  les  connaissent  : liien  plus  même 
ils  en  inventent  qu'ils  se  IransmeUenl  comme  un  héritage.  Ils  ont  reculé  les  limite^ 
extrêmes  de  cet  art;  le  maquittnonnaue  leur  doit  des  progrès.  Le  Dohémien  fait 
courir  le  cheval  mourant,  hennir  le  cheval  asthmatique,  caracoler  le  cheval  fourbu; 
il  travaille  te  corps  du  |>auvre  animal  comme  une  matière  inerte,  le  pétrit,  l'insuffle, 
le  raGslole:  il  dresse  le  cheval  sur  ses  quatre  pattes,  par  un  effort  de  génie  le  fait 
marcher,  et  le  vend  un  quart  d'heure  avant  sa  mort. 

tn  quart  d’heure!  c’est  plus  qu'il  n'en  faut  au  Rohéroien  pour  s’élre  éclipsé  dans 
les  bois,  lui,  sa -femme  et  ses  enfants. 

Sur  les  extrêmes  frontières  de  la  France,  le  long  des  Pyrénées,  il  est  des  Bohé- 
miens qui  sont  contrebandiers;  maisee  sont  les  plus  hardis  d’entre  leurs  tribus,  et 
leur  nombre  n’est  jamais  considérable.  C’est  l'a  un  métier  qui  demande  trop  d’au 
dace.  trop  de  courage,  et  le  Bohémien  préfère  anx  chances  hasardeuses  d'une  ex|»é- 
dilion  que  les  balles  des  douaniers  |>eiiveiil  inlerroiiipre,  les  Ivénéflces  d’un  trafic  qui 
n’exige  que  de  l’asliice  et  de  l'Iialûlelé.  Quelqiies-niis  encore  tiennent  maison  ou- 
verte sur  les  premiers  versants  des  montagnes,  dans  le  dé|tarlcment  des  Pyrénées- 
Orientales;  leurs  méchantes  po»ada$  se  dressent  aux  endroits  les  plus  solitaires, 
dans  les  plus  misérables  hameaux  ; c'est  moins  une  auberge  qu’une  retraite  contre 
la  tempête,  un  asile  temporaire  oii  le.  voyageur^  le  marchand  forain,  le  contreban- 
dier, le  chasseur,  trouvent  du  pain  ifoir,  un  fed  de  niélère,  un  lit  de  fougère,  ahri 
impur  que  la  fatigue  et  l’orage  peuvent  seuls  faire  supporter. 

Ces  pays  de  frontières,  voisins  de  provinces  oh  la  police  a trop  à faire  pour 
s’occuper  de  pauvres  vagalxmds,  plaisent  singulièrement  aux  Bohémiens;  passant 
de  Franc4ü  en  Fspagne,  et  d’Bspagnc  en  France,  suivant  les  circonstances,  ils  met- 
tent lestement  la  frontière  entre  eux  et  leurs  ennemis.  Chaque  Caraco  pose  un  pied 
en  Catalogne  et  l'autre  en  RoiissHhm  ; sj  les  a)utamientos  ou  les  gardes  champêtres 
les  inquiètent  trop,  ils  Hlent  vers  le  nord,  ou  descendent  vers  le  sud,  et  les  Ca- 
racos, à l’abri  de  mules  poursuites,  bravent  ranlorilé.  C’est  leur  pays  de  Cocagne, 
leur  KIdorado. 

Déjà,  nous  l’avons  fait  entendre,  les  Bohémiens  ne  possèdent  nulle  part  une  fort 
Imnne  réputation.  El,  en  vérité,  partout  ils  méritent  la  mauvaise  renommée  qui  les 
entoure  : ce  sont  de  francs  voleurs,  filous  par  instinct,  f>ar  habitude,  par  nature, 
nous  allions  presque  dire  |>ar  nécessité.  Le  vol  se  transmet  de  père  en  fils  dans  les 
tribus  comme  une  coutume  ; c’est  une  affaire  lie  tradition  ; les  Bohémiens  ont  par 
devers  eux  quatre  sW^cles  d'antécédents;  ils  pèchent  parce  qu’ils  ont  vu  pécher,  et 
ils  apprendront  à leurs  enfants  à voler  parce  qu’ils  ont  volé.  Le  Caraco  qui  IroMe 
gaiement  sur  le  sentier  de  la  montagne,  vend  à Perpignan  ce  qu’il  a volé  à Roses  ; 
mais  an  retour  il  se  défera  à Roses  de  ce  qu’il  aura  dérobé  h Perpignan  : les  deux 
pays  sont  égaux  devant  leurs  doigts.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Bohémien,  à la 
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inaiiièi'c  de$  ciiefs  do  bandes  caslillaues  dont  il  est  question  dans  mainls  romans, 
s'ombusqiient  dans  fourrés,  dans  le  creux  des  vallons,  au  détour  des  l>ois,  le 
|M)ignardà  la  ceinture,  l'escupcUe  a la  main,  le  sombrero  raliaUu  sur  les  yeux.  PoinI; 
ce  sont  la  des  façons  hardies  qui  lesir  inspirent  une  grande  répugnance  ; tout  au  re- 
bours des  brigauds  de  madame  Radrliiï,  iis  r6<lenl  autour  des  fermes,  sans  manteaux 
sombres  et  sans  |>oignards,  s'introduisent  en  tremblant  |»ar  une  bi  ndie  du  mur,  se 
glissent,  l'œil  aux  aguets,  dans  le  local  où  dorment  poules,  dimioiis  et  canards, 
étranglent  la  volaille  et  décampent  a toutes  jambes.  Ils  ne  dédaignent  pas  non  pins 
les  foulards  et  les  bonnets  étendus  sur  rherl>e  par  les  lavandières,  la  vn)is4‘dii  col- 
porteur endormi.  tous  les  tneinis  objets  abandonnes,  ça  et  là,  dans  les  cours,  aux 
seuils  des  maisons,  hardes,  outils,  comestibles,  tout  ce  qui  s’emporte  sans  peine  et 
se  vend  aisément. 

Le  Büliémieii  est  un  escroc,  un  filou,  suit  ; mais  il  a est  presque  jamais  brigand  ; 
distinguons  ; il  est  bien  trop  timide  pour  cela;  cl  puis,  s’il  affronte  la  prison,  il  ne 
brave  pas  la  p<itence  : il  sait  que  les  portes  de  l'une  s'ouvrenl  toujours,  mais  il  n’i- 
gnnre  \m  non  plus  que  les  cordes  de  l’autre  ne  rompent  jamais. 

Cependant  le  plus  souvent  les  voleurs  sont  des  voleuses  ; les  mœurs  intimes  et  con- 
jugales des  Kobéniiens  expliquent  la  participation  active  des  femmes  à ce  que  le«i 
procureurs  du  roi  appellent,  en  style  onicicl,  la  pcr))éiraiion  du  crime. 

Quand  \ient  le  jour,  le  Bobémioii,  forgeron  ou  maquignon,  |>art,  son  sac  sur  le 
dos  ou  sa  bête  entre  les  jambes.  Il  va  chercher  furtune  au  hasard,  troquer  son  âne 
contre  un  cheval,  ses  dons  contre  un  manteau,  s'il  [)cul.  1^  femme  reste  au  logis,  en 
admettant  que  sa  butte  soit  un  logis;  c'csl  à elle  qu’est  confié  le  soin  de  |>ourvoir 
au  déjeuner,  au  dîner,  au  souper.  Le  gardc-mauger  el  la  cuisine  rentrent  dans  ses 
attributions  ; l’éducation  de  la  famille  et  son  entretien  étant  une  œuvre  à laquelle 
les  membres  du  couple  collaborent  également,  le  mari  fournil  le  logement,  la  femme 
le  pot-au-feu  ; il  se  charge  des  ustensiles,  elle  i cqtond  des  comestibles  ; le  1h)ii  Dieu 
donne  le  reste;  quand  il  ne  le  donne  pas,  le  couple  le  prend,  el  les  petits  Bohémiens 
trouvent  que  tout  va  pour  le  mieux  du  monde  sous  le  toit  paternel. 

Quand  donc  elle  a vu  partir  son  mari,  la  femme  se  met  en  campagne;  la  voilà 
pieds  nus,  les  clieveux  roulés  et  noués  sous  la  résille,  les  mains  impatientes  et  le 
nez  au  vent.  Llle  pa&se  dans  les  champs  comme  un  flâneur,  vuyaul  tout  sans  pa- 
raître regar4ler  rien  ; alors  malheur  au  canard  vagabond  qui  poursuit  les  saute- 
relles, au  coq  qui  chante  à l'écart,  aux  diudes  étourdies  qui  errent  dans  les  prés  f 
Malheur  h la  fermière  qui  a laissé  la  porte  de  sa  maison  ouverte!  quelques  bipi'des 
manqueront  à l’appel  du  soir,  et  il  se  pourra  aussi  que  les  liclius  el  les  tabliers 
aient  déserté  le  vieux  bahut. 

Pendant  que  la  mère  exerce  le  mieux  qu'elle  peut,  les  enfants  parcourent  les 
rues  des  villages  et  prennent  lestement  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ; si  bien 
que,  lorsque  le  mari  rentre  sous  la  hutte,  le  souper  est  prêt,  et  tout  le  inonde  mange 
de  bon  appétit,  comme  si  chacun  avait  fait  son  devoir. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore;  si  les  Bohémiennes  jouissent,  comme  on  dit  vul- 
gairement, d’nnc  répnlatinn  de  voleuses  bien  acquise,  elh's  |iassenl  aussi  pour 
P.  1.  47 
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d'habiles  sorcières;  les  habilaols  stipersiilieux  du  Roussillon  ei  du  Languedoc  rn> 
conleni  mainle  hisloire,  où  leur  science  en  nécromancie  est  mcrvcilleusenienl  dé- 
luoiUrée.  Quand  un  paysan,  le  soir,  reiiconlre  une  vieille  Bohémienne  errant  dans 
la  plaine,  il  se  signe  et  hâte  le  pas.  Les  jeunes  Ûllesdonl  les  lianeés  comitalieni  en 
Afrique,  les  fcnimcs  dont  les  maris  voguent  sur  le  grand  Océan,  emimrqués  à iHird 
d’tm  léger  brick,  l'amant  qui  redoute  une  trahison,  la  mère  qui  attend  son  lils, 
tous  In  consullent  secrètement,  tous  lui  tendent  leurs  mains  ouvertes,  écoutant  avec 
effroi  Tarrél  du  destin  qu'elle  a lu  dans  les  lignes  que  Dieu  lui>ménie  a tracées,  et 
tous  se  retirent  le  cœur  ivre  de  joie,  ou  éperdu  de  terreur.  Les  amulettes  de  la  Bo- 
hémienne pendent  nu  cou  de  bien  des  gens.  Comme  les  sorcières  antiques,  elle  ne 
hante  jamais  les  villes,  se  promène  dans  les  champs,  cueille,  au  clair  de  lune,  les 
herbes  magiques  dont  elle  exprime  le  suc,  cl  |vas$c  dans  les  clairières  en  cbaiitanl  les 
chansons  que  les  lutins  r<*mprrnnent.  C’est  au  pied  des  haies,  assise  sur  le  Ironc  ar- 
genté d’un  bouleau,  en  un  lieu  solitaire  où  croit  la  verveine,  près  du  ruis.seaii  que 
voile  le  nénuphar,  que  la  Bohémienne  rend  scs  oracles,  ses  cheveux  gris  agités  par 
le  vent,  et  sortant  ses  bras  maigres  de  dessous  le  manteau  rouge  qu’elle  roule  autour 
de  son  corps 

\‘esl-ce  pas  déjà  une  tradition  |x)pulaire  en  Corse  que  la  rencontre  d’une  Bohé- 
mienne et  de  Napoléon?  On  raconte  qu’un  soir,  h rhetiro  où  l’ombre  des  sapins 
s’allonge  sur  la  montagne,  l’enfant  qui  sentait  déjà  peut-être  dans  son  cœur  les 
llammes  de  ce  génie  dont  les  grandes  clarlés  devaient  illuminer  le  monde,  se  trouva 
tout  à coup,  tandis  qu'il  rêvait,  face  à face  avec  une  Bohémienne.  L’enfant  la  re- 
garda avec  cet  œil  limpide  et  clair  où  l'intelligence  rayonnait,  et  In  Bohémienne 
lui  prit  la  main.  On  ne  soit  pas  ce  qu’elle  lui  dit  ; mais,  lorsqu'il  revint  embrasser  sn 
mère,  l'enfant  tressaillait  comme  le  cheval  qui  entend  sonner  la  trompette,  son 
regard  était  plein  d’éclairs,  et  il  semblait  qu’une  espérance  inconnue  gonflait  sa 
|N)itrine  d’impalicncc  et  d’orgueil. 

Ce  sont  encore  les  Bohémiennes  qui  jettent  un  sort  sur  les  blés  verts,  sur  les  prai- 
ries en  fleurs;  elles  prononcent  des  mots  qui  appellent  l'orage  sur  la  moisson,  font 
accourir  les  chenilles  avides  sur  les  iHUirgeons,  et  précipitent  les  nuages  flotlanls 
de  sauterelles  sur  les  vigm^.  Il  y a beaucoup  de  crainio  dans  In  haine  qu’elles  in- 
spirent aux  gens  de  la  campagne  ; il  n'est  pas  de  sortilèges  dont  elles  ne  soient  accu- 
sées : ce  sont  elles  qui  font  mourir  les  veaux,  les  poulains,  les  hrebis.  Que  la  jeune 
mère  se  garde  de  lever  la  tête  si  elle  rencontre  une  Roliémicnnc  assise  à l’aiigle  du 
sentier;  la  Bohémienne  a le  marnais  œil. 

. Bien  ne  saurait  déraciner  ce  préjugé  généralement  répandu  dans  les  départeroenLs 
méridionaux.  Et  cependant,  si  les  fermiers  voulaient  étudier  les  habitudes  des  Bohé- 
miennes, ils  sauraient  bien  vite  a quoi  se  réduisent  leurs  pratiques  magiques! 

1^  soir,  à l’heure  où  les  troupeaux  rentrent,  en  beuglant,  des  pâturages,  voilà 
qu’un  veau  s’éloigne  brusquement  de  sa  mère,  après  s'être  accroupi  avidemeiU;  il 
revient  encore,  approche  scs  naseaux  cl  s’écarte  sans  avoir  effleuré  les  pis  gonflés  de 
lait.  Le  fermier  n’hésite  plus,  car  il  compreud  qu’un  sort  a été  jeté;  il  fait  appeler 
une  Bohémienne  el  la  comltiil  dansl’élnhle;  la  Roliémienne  examine  gravement  In 


Digitized  by  Google 


LK  BOHKMIEN 


57* 


vadie  <|ui  piaiiil  ei  le  veau  qui  tourne  autour  d'elle  ; bientôt  elle  fait  un  sif^no 
et  le  fermier  sort  avec  les  l>erffers  : la  Bohémienne  doit  rester  seule  pour  et)njurer  le 
sort.  Un  quart  d'heure  après,  elle  ouvre  la  porte  et  montre  aux  paysans  étonnés  le 
veau  qui  telle  en  frétillant. 

Mais  les  paysans  auraient  été  moins  surpris,  s'ils  avaient  vu  la  Boliéiuienne  en> 
lever  avec  un  linge  la  liqueur  puante  dont  elle  avait  enduit  les  pis  de  la  vache  tan- 
dis que  le  pasteur  donnait. 

Mous  donnons  cet  exemple  comme  un  écliaulillon  sufUsant  de  leur  science  occulte. 

Quand  le  Bohémien  vient  au  monde,  sa  mère,  étendue  sur  des  haillons,  dans  sa 
hutte  enfumée,  le  lave  dans  un  trou  rempli  d'eau  froide,  et  le  couvre  de  langes  im- 
mondes qu  elle  a recueillis  çà  et  là.  Quand  la  troupe  se  met  en  roule,  renfani 
voyage  sur  le  dos  de  sa  mère,  attaché  par  une  sangle.  Jusqu'à  trois  ou  quatre  ans, 
il  se  roule  à demi  nu  dans  la  poussière  avec  les  enfants  de  la  tribu;  mais  alors  son 
é<luca(ion  commence  : sa  mère  lui  apprend  à danser,  si  l'un  peut  donner  le  nom  de 
danse  à une  série  de  poses  étranges,  lascives  pour  la  plu|>art,  et  de  sarobades  qui 
s’exécutent  sur  une  seule  jainl»e;  elle  lui  enseigne  en  outre  à voler,  joignant  volon- 
tiers la  pratique  à la  théorie.  Quand  il  sait  voler  et  danser,  il  sait  tout  ce  qu’un 
Koliéiuien  doit  savoir;  si,  parla  suite,  il  devient  forgeron,  c'est  qu'h  force  d’agiter 
les  soufflets  de  son  père  il  a grossièrement  retenu  les  rudiments  d'un  métier  que 
tous  pratiquent  par  tradition.  A quinze  ou  seize  ans,  le  Bohémien,  développé  par 
celte  existence  en  plein  air  qu'aucun  ial>eur  ne  fatigue,  qu’aucune  peine  ne  loiir- 
luente,  et,  peut-être  aussi,  par  la  constitution  |>arliculièrc  à sa  race,  sent  des  dé- 
sirs nouveaux  se  réveiller  en  lui.  Il  a remarqué  une  jeune  fille  de  sa  tribu  qui  sou- 
riait plus  complaisamment  en  le  regaivlant  ; il  aime  a voir  sa  taille  svelte  quand  elle 
danse,  ses  jaml>es  nues  tandis  qu'elle  court.  A peine  a-t-il  conçu  ces  désirs,  que 
le  Bohémien  les  déclare  à la  première  occasion  ; la  fille  accueille  sa  demande  sans 
beaucoup  de  façon;  tous  deux  sautent  lestement  par-dessus  les  prcliniiiiaires  de 
l’amour,  et  courent  au  dernier  chapitre  du  roman.  Le  mariage  vient  ensuite.  Le 
mari  a seize  ans;  la  femme,  douze  ou  treize;  avant  qu'il  ré|>ousàt,  elle  était  sa 
(ousine  parfois,  sa  sœur  peut-être  aussi.  Mais  le  Bohémien  n’y  regarde  |»as  de  si 
près,  lin  prêtre  de  la  Irihii,  qui  n’a  pas  non  plus  de  préjugés,  les  Irénit  gaillarde 
ment,  et  la  Bohême  compte  un  ménage  de  plus.  Kn  pays  musulman,  c’est  un  ulètna 
qui  remplit  la  formalité;  mais  l'uièma,  comme  le  prêtre,  est  pris  dans  la  caste, 
car  le  Bohémien  adopte  avec  une  parfaite  insouciance  la  religion  du  |»ays  qu'il 
habile;  turc,  idolâtre  ou  chrétien,  peu  lui  importe;  il  est  ce  qu’on  voudra.  Quand 
le  couple  est  marié,  tes  amis  apportent  des  pieux  cl  du  chaitine.  on  iKÎlit  In  Imite 
en  un  tour  do  main  ; les  parents  donnent  la  marmite,  le  plat  de  Iwis,  l’escal^elle,  et 
le  soir  même  les  é|mux  s»?  trouvent  logés  et  meuhiés. 

Si  la  femme  déplaît  au  mari,  six  mois  ou  six  semaines  plus  tard,  il  la  répudie 
sans  façon  et  tons  deux  convolent  à un  antre  hymen. 

Les  jours  de  fêle,  quand  le  village  voisin  dresse  le  mai  joyeux,  le  forgeron  st'  trans 
forme  tout  à coup  en  ménétrier.  Le  Bohémien  joue  de  la  flûte  ou  racle  du  viidon. 
Os  jonrs-lh.  il  gagne  quelque  pièce  blanche  avec  laqiieUe  il  achète  une  iHiiiteille 
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d’eaii'ile-vio  t>l  du  tabac;  le  tabai*  et  l'eau-<ic-vie,  evs  deu\  de  sou  cœur! 
l'andis  que  le  uiari,  le  père,  les  Trères  eiécttlenl  leur  cuncerl,  la  feimne.  les  Ulles. 
les  sunirs  danseiil,  et  U'UdeiU  la  main  après  qu’elles  ont  lini. 

Mais,  faul'il  le  dire,  ce  n'osl  pas  seulement  à la  danse  et  au  vol  qu'elles  demandent 
des  n^ssources  |X)Ui  sulisisler.  \a  prosliluliun  étend  sa  lèpre  infamante  parmi  les 
llohémiennes;  loiit«m  les  familles,  toutes  les  femmes  presque  en  sont  entachées. 
Épouses  ou  filles,  elh's  se  prosliliienl  aux  |»asaanb,  aux  voyageurs,  aux  gens  de 
la  cainpagne.  Le  mari,  le  père,  le  frère  le  savent  et  le  tolèrent,  peut-être  même 
l'ordonnenl-ils.  Li  même  houle  se  retrouve  cher  tous  les  Rohémiens.  sous  quel- 
ques latitudes  qu'ils  habitent,  aussi  bien  panui  ceux  qui  sont  orpailleurs  en  Vala- 
chic,  que  |>armi  ceux  qui  sont  aubergistes  en  Espagne. 

Les  Bohémiens  sont,  en  général,  lestes,  agiles,  bien  faits;  leur  taille  estpeubêtre 
au-ilessus  de  la  moyenne  ; ils  ont  les  yeux  noirs  et  vifs,  les  mouvements  rapides,  la 
|>eau  basanée,  plutôt  encore  a cause  de  leur  ilégoAtante  malpropreté  que  par  le 
h&le  du  grand  air  et  l’inDuencc  de  leur  origine,  lis  oui  une  adresse  merveilleuse 
pour  imiter  les  objeds  en  fer,  qu’ils  fabriquent  avec  une  perfection  rare,  si  l’on 
considère  le  misérable  état  des  instnimenLs  dont  ils  font  usage;  ils  saisissent  avec* 
rapidité  et  intelligence  tous  les  arts  manuels,  et  pour  la  plupart  ils  témoignent  d’une 
grande  aptitude  à la  musique;  Itcaucoup  d'entre  eux  sont  ménétriers,  surtout  en 
Hongrie  ; grâce  à leur  mémoire  merveilleuse,  ils  retiennent  un  grand  nonilire 
d’airs  de  tous  les  pays,  qu'ils  exécutent  ensuite  sur  la  mandoline,  la  flûte,  la  guitare, 
le  violon,  av<*c  une  remarquable  faciliié.  Plusieurs  Rohémiens  se  sont  fait  une  cer- 
taine réputation  dans  cet  art  ; le  plus  célèbre  d’entre  eux  fut  Rarna  Mihaly,  dans  le 
l>ays  de  Xi|>s,  qui.  veiii  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se  distingua  dans  la  cho- 
l>elle  du  cardinal  coinie  Kmeric  de  Csehakiy.  Quelques  chanteurs  liohérniens  ont  fait 
forhiiie  en  Ks|>agne. 

L'habiUide  qu’ont  les  Itohémiens  de  braver  les  intempéries  des  saisons  et  de  vivre 
en  plein  air,  endurcit  leur  tempérament;  sains  de  corps  et  robustes,  ils  résistent  h 
la  chaleur  et  au  froid  sans  jamais  se  sentir  incommodés  ; que  la  neige  lomiie  ou  que 
le  soleil  brûle,  ils  voyagent  on  fumant  leur  pipe,  et  les  maladies  ne  lesatlcignenlpas. 
Paresseux  ainsi  que  des  lazzaroni,  ils  ne  Inivailleni  que  lorsque  le  l>esoin  les  har- 
die; mais  si  quelque  animal  tombe  en  leur  |H»session,  ils  laissent  la  enclumes  et 
marteaux,  et  passent  le  jour  h fumer  et  la  nuit  a dormir  jusqu’à  ce  que  la  chair  soit 
épuisée;  peu  délicats  dans  leurs goûls,  ils  préfèrent  un  animal  mort  de  maladie  aux 
morceaux  les  plus  friands,  prétextant  que  la  chair  de  l'animal  tué  )>ar  Dieu  doit  être 
meilleure  que  celle  de  l'animal  tué  par  la  main  des  hommes.  Opendant,  ils  ne 
détlaignent  pas  les  canards  et  les  poules  qu’ils  volent  aux  fermiers;  amoureux  de 
liqueurs  fortes,  ils  n’eslimenl  guère  le  vin,  qui  n’agit  pas  assez  rapidement  sur 
leur  système  nerveux  ; Peaiwle  vie  est  la  compagne  fidèle  de  leurs  fêles  et  de  leurs 
plaisirs 

Lougleinps  011  a accusé  les  Bohémiens  d’aiithro|>ophagie;  mais  si  les  fastes  judi- 
ciaires de  la  Hongrie  semblent  peiii-être  donner  quelque  |)oids  a cette  accusation,  il 
ii’eii  est  plus  de  même  aujourd’liiii.  <'.e  n'est  pins  qn  iine  vague  Iradilion  qui  n (ont 
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ail  plus  (‘oiii's  oiieoif  chez  queUiucs  liahitanU  «le  lu  cauipuKiic  <hnil  la  crédulité  se 
plaît  aux  histoires  terribles,  mais  qui  va  chaque  jour  s'erfaçant.  Il  n’y  a pas  de  preu- 
ves non  plus  qu’ils  enlèvent  les  petits  entants.  Qn’eii  feruienl-ilseux  à qui  la  nature 
n’eu  prudiKue  que  trop?  Ce  sont  là  de  ces  crimes  imaginaires  dont  la  haine  aveuKle 
et  igiiordiite  aime  à charger  les  Holiémiciis,  boucs  émissaires  qui  portent  le  poiils 
de  toutes  les  malédietloiis^  de  toutes  les  animosités,  de  loiilcs  les  infortunes. 

I.e  Uohémieii,  toujours  libre,  insoucieux  ainsi  que  l'oiseau  des  diamps.  meurt 
comme  il  a vécu,  tjuaiid  la  vieillesse  a cassé  ses  memhrtsel  l>risé  sa  robuste  coiisli 
tutiun,  lors<iu’it  sent  sa  dernière  heure  venue,  il  se  couche.  Aucun  médecin  n'a  été 
appelé  ; sa  taniille  est  autour  de  lui  qui  pleuré  et  se  lamente  ; lui  reste  immobile  etsi> 
lencieux  ; il  alleiid  la  mort,  ne  craignant  rien,  n'espérant  rien  ; le  prêtre  ne  prie  pas 
à son  chevet.  Il  meurt  enfin,  et  ses  parents  le  |>ortent  dans  la  tosse  ; toute  la  Irlhii 
raccompagne,  et  les  cris  retentissent  jusqu'à  ce  que  la  terre  recouvre  son  corps. 
Laissez  alors  la  tamille  rentrer  sous  sa  butte,  et  l'eau-iie-vie  aura  bientôt  caluié  cette 
bruyante  douleur. 

Ici  une  grave  question  se  présente,  elle  est  assez  importante  pour  occuper  les 
philosophes  et  les  législateurs.  La  race  des  Bohémiens  pourrait-elle  être  pliée  aux 
mœurs  de  la  civilisation  ? Ces  hommes  vagabonds,  pour  qui  il  n’est  |>as  de  registre 
de  rélat  civil,  de  passe-ports,  de  lois  de  recrutement,  pour  qui,  bien  plus,  il  n’y  a 
ni  patrie,  ni  religion,  sauront-ils  jamais  se  soumettre  aux  conditions  des  peuples 
européens,  à leur  vie  normale,  sédentaire,  laborieuse,  aux  droits  qu’elle  donne, 
aux  devoirs  qu’elle  prescrit  ? Nous  ne  le  croyons  pas. 

La  civilisation  fera  sans  doute  des  conquêtes  individuelles  : elle  en  a déjà  tait  ; 
mais  elle  n’absorbera  jamais  la  masse  des  Bohémiens.  Leur  race  s’éteindra  peut-être 
un  jour,  lentement,  comme  un  fleuve  qui  se  perd  gontte  à goutte  dans  un  désert: 
mais  le  dernier  d'entre  eux  sera  ce  que  ses  pî*res  ont  été.  Si  les  inductions  de  la 
science  moderne  sont  exactes,  ils  appartiennent  à ces  races  orientales  chez  lesquelles 
la  tradition  du  passé  se  perpétue  avec  une  puissance  indeslnictible.  Voyez  les  Turcs, 
les  Arabes,  les  Chinois.  L’expérience  de  ()uatre  siècles  a prouvé  que  les  lois  et  les 
persécutions  ne  lauraicnl  vaincre  leur  résistance  inerte;  ils  fuient  on  se  inissent 
décimer.  Ils  parlent  encore  la  langue  qu'ils  parlaient  an  commencement  du  quin 
ziènie  siècle,  lorsque  leurs  premières  hordes  apparurent  dans  les  provinces  situées 
à l’est  et  au  midi  de  l’Allemagne,  sous  la  conduite  de  chefs  à qui  les  chroniqueurs 
et  les  annales  du  temps  donnent  complaisamment  les  litres  de  comtes  et  de  ducs. 
Sans  doute  elle  s’est  corrompue  par  radjoiiction  de  mots  nouveaux  et  le  mélange 
d'idiomes  étrangers  ; mais  les  Bohémiens  d’Espagne  peuvent  causer  et  s'entendre 
avec  leurs  frères  de  la  Hongrie.  Là-bas  ils  vivent  comme  ils  vivent  ici  ; leurs  mœurs, 
leurs  goûts,  leurs  penchants,  leurs  vices,  sont  les  mêmes  partout. 

Dans  quelques  provinces  allemandes,  on  a tenté,  n'en  pouvant  tirer  aucun  meil- 
leur parti,  de  les  enrégimenter  ; il  y avait  un  corps  de  Bohémiens  dans  l’année  des 
Suédois,  pendant  la  guerre  de  trente  ans  ; lors  du  siège  de  Hambourg^  en  468H,  les 
Danois  eu  comptaient  trois  compagnies  à leur  service;  maison  s'a[ierçui  bien  vite 
qm*  jamais  ils  ne  feraient  de  l>ons  soldai  : ils  désertaient  à la  |>remière  oci'asion.  mi 
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làcliaieiii  pie<l  devant  reniiemi , aiilaiU  |>eui'élro  {kii  inconsiaiicc  et  légèreté  de 
caracU're  que  par  pusillanimité. 

Quelques  Boliéinieiis  qui  s’étaient  enrichis  dans  le  iiiaqiiigiionnage  ont,  en  cer- 
tains lieux,  placé  leurs  fils  dans  les  colleges  locaux.  I>es  Itohéniiens  ont,  comme 
nous  l’avons  dit,  l’intelligence  vive  et  l'esprit  subtil  ; ils  comprenaient  rapidement 
et  ne  Lardaient  pas  "k  faire  de  remarquables  progrès  ; mais,  lorsqu’ils  avaient  atteint 
radolesceni'e,  le  souvenir  du  passé  assaillait  leur  jeune  imagination  ; ils  se  rappe- 
laient le  lem|>s  où,  libres  et  joyeux,  ils  erraient  k travers  cham|>s  et  villes,  sans  con- 
trainte, sans  entraves,  allant,  venant,  dormant  à leur  gré,  et  bientôt  les  jeunes  éco- 
liers dis|>araissaieni  |>oiir  ne  plus  revenTr. 

Ce  que  les  lois  humaines  ne  peuvent  faire,  le  temps  le  fera  sans  doute  ; mais  que 
d’années  se  succéderont  encore  avant  que  les  dernici‘8  Bohémiens  84»ioii(  ce  que 
nous  sommes,  si  jamais  ils  le  soûl  ! 

Maintenant  sont-ils  heureux?  nous  demaudera-t-on  |>eut-étrc.  Kt  pourquoi  ne  le 
seraient-ils  |tas  ? S’il  est  vrai  que  le  sauvage  qu'on  civilise  tourne  toujours  vers  ses 
lointaines  savanes  des  yeux  baignés  de  larmes,  le  Bohémien  qu’on  veut  arracher  à 
sa  vie  errante  et  pauvre  se  souvient  sans  cesse  de  sa  tente  eide  sa  liberté.  Knfanl. 
il  se  roule  sur  l’Iierhe  sans  maillot  et  sans  f>édagogue  ; jeune  homme,  il  aime  et  il 
est  aimé  ; homme,  il  va  où  il  veut  cl  fait  ce  qu’il  désire,  comme  l’oiseau  ; vieillanl,  il 
meurt  sans  que  la  crainte  tourmente  son  agonie;  il  ne  sait  rien,  mais  il  n’envie 
rien;  il  trouve  le  bonheur  dans  une  pipe,  cl  puise  roubli  dans  un  verre  d'eau-de- 
vie;  la  ruine,  riiu'ciidic,  la  tempête,  les  révolutions  ne  peuvent  l’atteindre,  et  la 
misère  passe  à côté  de  celui  que  la  gaieté  et  riiisouciance  accompagnent  toujours. 

Si,  roainienatit  que  notre  tâche  est  thiie,  vous  voulez  prendre  une  idée  plus  sue- 
cincie  et  plus  (M)étiqiie  de  ces  Bohémiens,  que  nous  avons  essayé  de  vous  faire  com- 
prendre en  prose,  ouvrez  notre  poète  Béi’anger,  lisez  cette  admirable  chanson 
qu’il  a faite  sur  eux.  lisez  surtout  (*0  couplet  si  l>eau,  qu’il  faudrait  l’appeler  une 
strophe  : 

- 

D'oïl  nous  vrooQS?  L'on  n'm  uit  rien. 

L'hirondelle 
D’où  voii)i  Tient-elle/ 

IViHi  n<Hi&  reiioiLsr  L'on  n isi  Hait  rien  ; 
tù'i  iioiui  irtHii»,  k*  s»il-iNi  tiieii  f 


Kl  puis<i*lte  autre  emme  ; 

Voir,  c esi  sxMr:  altiMi*  couru 
Vm'  erranle 
KkI  cIiom-  mivraiilc 
Viur,  cest  avoir  : alloi»  courir! 
r.ar  tout  voir,  r'esi  tout  conquérir. 


Kl  vou>  eu  Miurez  autant  et  plus  que  imi'^  les  savants  qui  mil  écrit  de  gros  livres 
sur  le  Boliétiiieii 


Am^vlée  AOKAAD. 
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N s’abuse  comme  à dessein,  de  nos  jours,  sur  l'im- 
pulsion que  l'impriinerie  donne  à la  cireiilalinn  des 
idées.  Il  faiil  que  le  dix-neuvième  siècle  ait  un  in- 
térêt sournois  b rexajtcration  des  choses.  Les  Jour- 
nalistes donnent  en  aveugles  dans  cette  illusion , 
sous  ce  prétexte,  si  plausible  pour  eux,  que  leur 
mérite  en  vaut  la  peine.  Hélas  I à quoi  sert  le  mérite 
au  milieu  de  la  confusion?  Dans  le  champ  de  la 
publicité,  tout  vient  péle-mèle,  les  épis  et  les  ronces. 
Que  de  roses  meurent  dans  les  chardonsl...  J’avoue 
l’énorme  consommation  d’encre,  de  papier  et  de 
caractères;  au  besoin,  si  je  m'inscrivais  en  faux,  le  canon  de  la  statistique  vomi- 
rait contre  moi  son  éloquente  mitraille  de  chiffres  ; mais  sous  le  feu  de  ce  canon,  je 
maintiens  mon  dire.  L’idée  est  absolument  en  dehors  de  tout  ceci  ; ne  confondons 
pas  le  moyen  avec  le  but,  la  presse  avec  la  pensée;  ce  serait  décréter  l’égalité  de 
l’esprit  et  de  la  matière. 

Kn  faisant  remarquer  que  l’historien,  le  prédicateur,  le  dramaturge  et  le  niman- 
cier  se  sont,  pour  le  malheur  ou  le  bonheur  des  temps,  enncenlrés  dans  le  person- 
nage équivoque  dn  joitrnaliste.  nous  avouons  lonl  de  suite,  h la  décliargede  rc 
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rarnii(lal)l(*  accapareur,  qu’il  reste  proronilêmeol  libre  «le  |»as$er,  fies  rêvions  mer- 
cantiles oii  son  intérêt  particulier  l’arme  cfuitre  les  gens  brouillés  avec  sa  Itaude^ 
dans  la  région  vaste  et  sereine  de  l'iotérêi  général  nîi  les  Itons  vouloirs  supplie- 
raient l’onlre  de  leur  distribuer  la  discipline. 

In  joiirmiK  même  II  Paris,  ne  signifie  désormais  [ms  graiid'cbose.  Il  occii|>e.  à la 
vériu*,  ceux  qui  le  font  : mais,  encore,  au  point  de  vue  relatif.  Chaque  rédacteur  ne 
voit  guère  au  delà  de  ce  qu'il  y met  lui-niéme  ; et,  la  plupart  <lii  temps,  en  lire  un 
seul,  c’est  les  tire  tous,  ils  ont  une  tirelire  cominiiiie,  un  fonds  universel  de  rem- 
plissage : le  lecteur  y regarde  encore  par  habitude,  et  celte  habitude  ne  l'engage  à 
rien.  Fort  |>en  d’ulMinnés,  après  la  lecture,  pourraient  vous  dire  ce  qu’ils  y trouvent  : 
à moins  (ne  nous  embrouillons  pas)  d’un  reuillelon  d'Kugène  Sue,  d’un  prmès 
comme  celui  de  madame  Lararge,  ou  des  di^itiverles  accessoires  qui  viennent  coup 
sur  coup  |>eiTiTtinnner  la  trouvaille  du  dagiierré«Uype.  journalisme  enfin  a 
subi  la  loi  qu'il  a fait  subir  à la  |K>liiiqiie;  l’importaïu'e  de  l'assassin  éniérile  est 
tombée  avec  l'importance  de  sa  victime  babitiielle  ; lom  est  de  niveau.  Sans  tes 
étourderies  des  procureurs  du  roi,  l'on  saurait  à peine  qu’il  s’y  commet  pério<lt- 
queinenl  des  |)eccadilles  contre  le  dogme  de  l'autorité,  la  moins  intéressante  des 
nécessités  les  plus  indisptmsables.  Ainsi  que  rastronome  Herscfael  nous  a fait 
assister  'a  l’agonie  des  astres,  le  soleil  de  la  presse  semble  donc  se  précipiter  vers  ses 
phases  de  déclin  ; bien  des  ombres  se  mêlent  insensiblement  à son  auréole;  son 
ol>seiirité  rayonne  à la  ronde,  et,  comme  chaque  satellite  resplendit  en  raison  directe 
des  rapports  établis  par  le  Heu  «tonl  il  a fait  son  domicile  avec  le  centre  métropo- 
litain, Paris,  qui  continue  à tnmer  dans  le  firiDameiil  de  ce  monde  fantastique, 
reste  invariablement  le  roi  des  ténèbres  et  «le  la  lumière. 

Aussi,  pour  r<K;lat  de  son  premier  coup  de  feu,  la  province  vient-elle  y cliercbei 
des  rédacteurs  en  chef. 

Mais,  d'abord,  pourquoi  la  province  fait-elle  des  journaux? 

Pour  deux  raisons. 

J’ai  longtemps  clierclié,  je  ii’eii  ai  pas  trouvé  trois. 

première,  c’est  que  la  province  a,  tout  aussi  bien  que  Paris,  du  papier,  de 
l’encrc  et  des  caractères  ; --  des  caractères  d’imprimerie. 

U seconde  raison,  c'est  que  Paris  fait  des  journaux. 

Fji  somme,  dès  que.  même  avant  de  plonger  dans  les  flancs  d'un  journal  de  pro- 
vince au  moyeu  du  microscope,  on  veut  esquisser  l’analyse  des  infirmités  matérielles 
qui  forment  son  apanage  inévitable,  on  est  obligé  de  convenir,  en  tenant  compte 
(ainsi  que  de  raison)  des  prot>urlion8  chétives  de  son  format,  de  ses  éclipses  répétées, 
et  du  taux  de  son  abounetnenl,  que  («lie  création  d’un  ordre  inférieur  coûte,  réca- 
pitulation faite,  trois  fois  plus  cher  qu'un  journal  arrivant  en  droite  ligne  de  In 
métropole  ; à charge,  par  surcroît,  de  ne  reproduire,  à coups  de  ciseaux,  que  la 
plus  modeste  partie  des  nouvelles  de  quelque  intérêt,  lorsque  ces  nouvelles  ont  déjà 
préoccupé  les  oreilles  du  irès-complnisant  alMHiné;  l’impossible  élaiU  qu'une  feuille 
parisienne  n'ait  déjà  passé  comme  la  foudre  à travers  les  gens  de  sa  conuaissance. 
Ainsi  donc  on  paye  trois  fois  plus  cher  pour  apprendre  la  moitié  de  ce  que  l'on  sa- 
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t»il,  vl  l'on  esIciKXiro  périmliquomriK  dciheure  Icliarinanle  cupressioii  dii  carilinal 
lie  Itetzi,  parce  i]ue  les  ubli^a lions  réfiuliôres  de  la  vie  sc  croisent  avec  les  iiiconvé- 
iiirnls  d'une  pulilicilé  hoilenae.  Les  dales  se  conroiulenl  dans  la  Icle;  on  linil  pai 
sontter  à mule  autre  chose,  elle  journal  resie  » iente  sons  la  feuille  de  visnedeson 
enveloppe. 

L'idée  première  d’un  Journal  de  province  éclôt  d'Iiahilnde  au  niilieii  des  loisirs 
souffrants  de  huit  à dis  [tersonnes  désœuvrées  el  riches,  renfermées  dans  leur  mnr- 
*ue,  réduites  à frayer  enseinhle,  à ne  se  eomproniellre  avec  personne  autre,  ii 
mettre  lents  hâilIcmeiiLs  en  commun,  et  qui,  lorsqu'elles  sont  eicédées  de  se  re- 
garder dans  le  hianc  îles  yeui,  plaisir  plus  prompt  qii'uu  autre  il  se  mélamorpfaoseï 
en  supplice,  s'avisent  tout  a coup  de  se  donner  une  importance  quelconque  anv 
regards  impertinents  des  railleurs,  en  s’érigeant  eu  défenseurs  de  leur  pays  on  île 
leurs o|iinions,  pourvu  que  cela  ne  leur  coûte  pas  un  son.  La  proposition  a quelque 
chose  de  Hcr  el  qui  sourit  : du  moment  que  ces  nicssieuis  ne  se  trouvent  pins  vis- 
à-vis  de  leur  propre  visage,  ils  se  réveillent,  el  le  (eu  les  gagne 

Les  poètes  nous  disent  avec  mélancolie  où  va  la  feuille  de  rose  el  la  feuille  de 
laurier;  les  esprils  positifs  n'oiihlient  pas  où  va  la  fiMiille  poliliqiie.  Avec  cinq  cents 
abonnés,  les  frais  généraux  seront  couverts,  el  l'un  aura  4 pour  100  de  ses  capi- 
taux, sans  compter  le  Lin  chapitre  des  annonces,  lequel,  s'il  ne  sert  de  bague  au 
dnigi,  servira  toujours  de  point  d'appui.  On  rêve  à qui  mieux  mieux  les  cliàleaiix 
en  Espagne  de  l'influence  locale  ; el  vile,  an  moyen  de  l’almanadi  du  département, 
à la  façon  des  triumvirs  de  Rome,  chacun  se  met  à la  lâclic;  on  dresse  une  lisU'. 
soit  de  fonctionnaires  publics,  soit  de  légitimistes,  soil  de  patriotes  ; voire  même 
une  liste  des  curés  de  l’arrondissement  ! si  ce  doit  être,  comme  de  lins  meneurs  en 
font  l’exploi talion  pour  le  moment,  une  spéculation  hypothéquée  sur  les  revenus  cha- 
touilleux de  la  prébende.  Celle  liste,  ce  sera  la  liste  des  proscrits.  On  ne  fera  pas  d<‘ 
miséricorde  ! Fermiers  el  parents,  amis  et  gens  de  connaissance,  la  clientèle  el  les 
fournisseurs,  lotit,  de  bonne  grâce  ou  non,  passera  sous  les  Fourches  Caudines  du 
programme,  lombera  dans  le  Irébuclicl  de  la  quittance,  et,  ne  fût-ce  que  par  obli- 
gation d'urbanité,  subira  l’avanie  de  l’abonnement. 

Après  ce  coup  d'œil  profond  jeté  sur  l’ensemble  de  la  matière  corvéable  et  lail- 
lable  h merci,  il  s'agit  de  s expliquer  d'une  manière  catégorique  el  de  couler  en 
fonte  la  matière  du  programme.  Le  programme  sera  le  passe-port  diplomatique  des 
démarches 'a  risquer  de  tontes  parts,  la  baïonnette  que  l'on  fera  briller  devant  les 
regards  éperdus  de  l'abonné,  l'explosion  fnlmiiiante  qui  doit  l’abasourdir.  Les  Pari- 
siens, esprils  légers,  s'amuseraient  penilani  trois  jours  d'un  programme  ; on  y eroil 
encore  en  province,  où  l’on  vil  plus  solidement  qn'aillenrs  Mais  soyons  juste,  on 
n’y  lient  pas  plus  qu  ’a  Paris. 

Rien  d'ébouriffani  comme  ce  programme,  œuvre  martyrisée  des  meneurs  qui  se 
sont  dit  que  l’on  ameute  la  foule  an  bruit  du  tambour,  el  qu’il  faut  promettre  un 
nouveau  monde  si  l’on  veut  faire  acheter  des  boites  d'onguent  à 4 sous.  Le  fiisin  du 
charlatanisme  en  esipiisse  l'ensemble,  un  boniine  de  quelque  valeur  y jette  son  euu(i 
de  crayon  a la  déridwo  le  bonle-en-lrain  de  l'affaire  donne  le  coup  de  fouet  du 
e.  I l.S 
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poslilluii  ; la  madiiito  s chraulc  t'i  preiitl  sa  vülée  dans  le  monde.  On  remue  bieniôl 
les  abonnements  'a  la  pelle. 

Dès  lors,  cl  le  zèle  de  rémulalion  se  développant  au  sein  des  conjurés  comme  un 
incendie,  vous  comprenez  de  quels  éléments  incompatibles  lecbirTre  total  des  abon- 
nés va  se  recruter  a la  ronde  ; — f^ens  entraînés  dans  la  cal>alc,  et  qui  ne  sauraient 
esquiver  de  se  rassembler  en  troupe  autour  du  drapeau  commun  ; — vanités  cba- 
louilleuses  qui  se  laisseraient  mettre  au  pillase  pour  un  (train  d'encens  ; — molles 
urbanités  qui  cachent  leur  déconvenue,  mais  qui  ne  se  refuseroiU  pas  h si  peu  de 
chose;  — itkralcitrants  métamorphosés  en  l»ons  princt*s  par  la  considération  de 
quelque  plus-value  qu'ils  se  pro(K)sent  d'obtenir  en  écbantie  d'un  petit  sacriGco  ; — 
sols  à triple  carillon,  enchantés  de  riieureiise  occasion  qui  s'offre  d'avoir  à tailler 
leur  plume  dont  nul  journal  ne  sc  soucie  ; — bonnes  kciis  ensorcelées  ; ~ indus- 
Iriels  friands  des'annoncereux-mémes;  — trompettes  qui  sont  de  toutes  les  afTaires 
h leur  début,  pour  jouer  le  rélc  de  la  mouche  du  coche  ; ~ polirons  bien  résolus 
de  ne  rompre  avec  qui  que  ce  soit;  — marchands  qui  subissent  le  chagrin  de  eei 
impôt  pour  se  conserver  dans  les  bonnes  grâces  de  leurs  pratiques  ; ^ pauvres  dia- 
bles de  la  grande  famille  d’Argcncourt,  dont  la  terreur  serait  qu’on  b>s  taxât  d’ava- 
lice:  — noms  qui  se  font  aflicbor  parloui,  afin  d’élre  remarqués  et  cités  quelque 
pan  ■ — tiii  pandémonium  de  recrues  se  groupe  autour  du  maigre  banquet  ; chacun 
avec  l'cspoii  d y satisfaire  tout  d'abord  son  appétit  de  rancune  ou  d’orgueil,  et  de 
se  saisir  pour  le  nioinsde  la  place  de  tîarganlua.  Le  plus  sol  milite  en  faveur  de  ses 
fantaisies,  dicte  sa  loi,  stipule  son  objection.  On  lance  un  pont  d’or  devant  toutes 
les  difdcultés.  L infortuné  programme  a perdu  jusqu'au  souffle  de  sa  signiticaüon  ori- 
ginelle; il  n'en  reste  pas  un  seul  mol  vierge,  le  squelette  de  l'idée,  l’éme  de  ruin- 
1)1-^  — A l'oMivre  maintenant!  et  vienne  le  maître  d’hôlei  qui  mettra  «^es  affamés  ii 
l'unisson  devant  le  mémo  plat. 

Je  vous  donne  â le  trouver  dans  un  million  ! 

Lnc  affaire  ainsi  mise  au  monde  porte  le  venin  qui  doit  la  tuer  au  fond  de  ses  en- 
trailles ; mais  le  recul  est  impossible,  et,  tout  considéré,  lorsque  la  machine  criera 
de  toutes  |»arts.  on  aura  la  ressource  de  revenir  â la  charge;  les  moyens  mis  en 
œuvre  pour  dresser  l’échafaudage  seront  employés  avec  une  nouvelle  énergie  poui 
en  étançonner  les  charpentes.  Talent  cl  logique  ne  sont  ici  que  dans  les  accessoires 
|.a  télé  de  l'affaire  n'est  dans  l’esprit  de  personne  ; on  ne  pense  qu’à  l'asseoir. 

Il  y a des  rubriques  pour  cela. 

^os  ménagères  savent  par  expérience  qu  une  bougie  neuve  tient  plus  voloniiei*s 
la  flamme,  quand  on  l’a  d'ab:trd  éteinte  une  première  fois  en  soufflant  sur  la  mèche. 
Celle  analogie  vulgaire  a mis  les  spéculaloiirs  sur  la  trace  d'une  remarque  dont  ils 
n’ont  pas  manqué  de  faire  leur  profil. 

Les  meneurs  de  l'affaire,  émus  d’un  juste  effroi,  déclinent  la  res[M>iisabililé  de  la 
mise  en  train,  sauf  à reprendre  du  cœur  après  une  épreuve,  en  rejetant  leurs  torts 
sur  un  boue  émissaire. 

Mais  où  trouver  l’aveugle  qui,  dans  l'inévitable  éhoulemeni  de  res  superpositions 
contradictoires,  prendra  sur  lui  la  responsabilité  de  l’ébranlement? 
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hiris  (toujours  Paris) offre  ru  eela,eormue  en  iouU‘  autre  chose,  ses  inépuisables 
lessources. 

Ce  vaste  bazar,  Capharnaûio  de  blasphémateurs  et  de  croyants,  d’iilopistes  <|ui  u’oiil 
(>as  plus  (le  crédit  chez  leur  boulanger  (pie  de  protection  pour  entrer  ù riii'ipilal, 
mais  qui  rêvent  des  mondes  a vous  en  revendre,  possède  une  vaste  collection  d'in- 
dividus prêts  b tous  les  martyres;  anciens  soldats  de  rartnée  politique,  licenciés 
à la  suite  des  convulsions,  disponibles  pour  des  essais  de  tous  genres  ; oiseaux 
i|uc  la  volière  eftarouclie,  et  qu’on  ne  rencontre  jamais  deux  jours  de  suite  perchés 
sur  la  même  branche , |>ersuadés  que  Dieu  pn^ide  aux  évéïiemenls  qui  les  font 
voyager  d’espérance  en  espérance,  et  passer  de  climats  en  climats  au  plus  léger 
souffle  du  vent.  Folle  ou  sublime,  leur  idée  les  possède,  car  ils  ont  une  idée.  Cette 
idée  les  conduit,  et  rien  ne  les  en  détourne;  un  dirait  des  Üèclies  lancées  dans  le 
vent.  Si  la  voie  se  fait  libre  devant  leur  fougue,  laut  mieux  ; et  si  quelque  ol>slacle 
la  ferme,  tant  mieux  encore.  Traitez-les  de  fanatiques,  ils  feront  a votre  injure 
riiuspilalitc  d'un  bon  sourire.  Médire  du  fanatisme,  s’il  faut  les  en  croire,  c'est 
tout  simplement  injurier  la  vie.  Ils  feraient  (roxcellenls  tuteurs,  si  l'on  avait  le 
génie  de  les  mettre  en  tutelle.  Ils  passent  devant  vous  avec  la  lumière,  mais  ils 
se  cassent  presque  toujours  le  cou.  Quelques-uns  ont  eu  leur  noble  jour  d'éclat 
dans  le  monde;  puis,  ils  s’y  sont  volontairement  soustraits,  t.oi’sque  ces  fous  in- 
corrigibles ont  été  bafoués  pendant  vingt  ans,  la  misère  les  tue.  Pou  leur  importe 
de  mourir  dans  un  fumier  ; c’est  le  destin  obligé  de  tout  ce  qui  porte  un  germe. 

Dans  celte  caU'gorie,  on  prend  au  hasard  des  rédacteurs  en  chef  pour  les  journaux 
de  province. 

On  en  trouve  un;  on  lui  soumet  une  série  de  propositions  en  l'air;  on  lui  demande 
lu  charité  d'une  rédaction  a vil  prix.  L’avenir  aura  pour  lui  des  roses;  elles  fleuriront 
quand  le  journal  sera  riche.  Il  n’y  regarde  pas  de  si  près,  et  jette  son  bonnet  par- 
dessus les  moulins,  huit  Jours  après,  notre  fou  (]uitic  son  gral>al  de  rêveur,  les  amis 
qui  communiaient  avec  lui  dans  Fcucbarislie  de  la  soulTrance,  sa  famille  qui  spécule 
sur  un  horizon  de  bien-être,  et  se  campe  sur  l’impériale  d'une  messagerie,  en  re- 
grettant de  ne  pas  avoir  des  ailes  pour  aller  plus  vite.  Bref,  il  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  ; et,  des  le  lendemain  du  débarquement,  son  martyre  commence. 

Des  qu'il  n’a  pas  sou  originalité  propre,  un  journal  de  province  u'esl  qu’un  détes- 
table et  fatal  double  cinploi. 

Voila,  s'il  n’est  un  bomnie  dénué  do  sens,  nx  que  ne  sani.iil  manquer  de  for- 
muler dès  le  premier  jour  un  rédacteur  en  chef  qui  vient  de  Paris.  Notre  Parisien 
se  propose  donc,  loul  naturellement,  une  spécialité  dislimrte,  une  manière  d'étre 
à |Kir(.  quelque  chose  qui  rentre  par  le  Inm  coin  dans  le  sens  des  prétentions  ex- 
prlm(’es  après  IS50,  de  faire  cesser,  en  matière  d’inlelligence.  le  despotisme  de  la 
I entralisalion  parisienne. 

On  lui  signilic  très-souverainement  qii’i!  est  dans  rerreur  a cet  (‘gard  ; on  le  ré- 
duit au  vol  (In  chapon. 

Qui  donc,  s'il  vous  plail.  |>en(  Int  j(*ier  ce  premier  bAlon  'a  travei-s  les  jambes 

— Le  cnniilé  des  fondateurs  ' 
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l^^  loiidateuis  («ir;  <)  uii  Juuriial  do  pio\iiice  (-oiisi»U‘U(  dans  une  dizaine 
d'individiis.  Ie«iqii<‘ls(saiir  celui-là  d eiilre  eux  cliargé  do  verser  le  cautionnement 
à la  caisse  de  l'Klat,  |>orsonnagc  dcsinlérossc  de  toutes  les  taquineries  par  Tin- 
lér<)l  m<>iiic  qu'il  {>orIe  à la  meilleure  direction  de  renlreprisc)  s niTanuenl  toujours 
de  façon  à ne  rien  y mettre,  en  se  réservant  de  ne  parler  que  de  leurs  sacrillces. 
Moins  ils  en  oui  fait,  plus  ils  y tiennent.  Je  vous  donne  en  ceci  leur  pierre  de  IuiicIk*. 

Jetons  lin  coup  d ceil  sur  le  canevas  de  cette  lanterne  magique. 

Magistrats  en  divorce  avec  la  simarre:  — aviMals  qui  ne  se  souviennent  plus  de 
leur  droit;  — gens  de  leltres  riKurs  duiil  le  {mitefeuille  est  gros  de  projets;  — pro- 
tesseurs  que  l'on  n'admeltiail  pas  dans  leur  collège  eu  septième;  — genlilsliuiumes 
dont  la  noblesse  remuiile  à rinslitiilion  de  la  caisse  d'épargne  ; — employés  qui  se 
disent  niVâlénenseroeni  qu'un  journal  serait  peut-être  un  moyen  désespéré  d'obtenir 
eiiliii  le  res|>e<‘t  de  leurs  su|)ériours;  — voila,  sauf  double  emploi  dans  les  carsc- 
lères,  le  (N'rsoiiiiel  de  ces  comités. 

L'honneie  garçon  se  trouve  abasourdi  |>ar  le  premier  choc,  ün  avait  probable- 
ment lK>$oin  d lin  rédacteur  en  ebef,  puis({u’on  l a prié  de  venir t...  Pure  illusion  de 
son  petit  orgueil  ! Les  fondateurs  n'oiU  besoin  de  personne;  ils  se  chargeront  de  lui 
iiioiiircr  ce  qu’il  était  venu  |H>iir  leur  apprendre.  Dans  sa  candeur,  il  venait  pour 
être  rédacleur  en  clief:  il  se  trouvera  loiil  à coup  rédacteur  en  queue  ! Il  s’imagiuail 
ijue  les  fouiiüti  nrsfic  tieiidniienl  an  poste  que  lent  assigne  une  étymologie  cavalière  ; 
on  lui  grimpe  sur  le  dos  de  toutes  ! 

.Mais  tout  cela,  c'est  pour  stm  bien,  comme  vous  allez  le  voir 

D’alMird,  tl  ne  commit  p.n  la  pioviiitr  ; par  eousé(|uent,  il  a besoin,  pour  élre 
mis  au  fait,  de  {vasser  sous  la  toise  banale  de  la  localité  !... 

C'est  b se  croire  dans  une  horde  sauvage,  nu  milieu  des  forêts  du  Nouveau* 
Monde.  In  instant,  je  vous  prie  ! Qui  |x>urrail  le  nielire  nu  fait  des  bizarreries  du 
lien,  si  ce  ne  sont  les  gens  du  lieu?  Celle  coiisidéralion  a quelque  chose  d’élourdis- 
>aiil.  On  le  conjure  de  ne  pas  réveiller  l’alionné  qui  dort,  de  ménager  l’idée,  de  ne 
la  servir  qu’a  petites  doses,  d’en  garder  pour  la  semaine  d'ousuile.  On  ne  sait  pas 
combien  les  abonnés  sont  béit>$  dans  restiiiie  des  fondateurs  de  journaux  de  pro- 
vince ; le  réilaeteiir  en  chef  ne  peut  se  soiislraire  b celle  conviclion  en  iM'outant  l’es 
messieurs!.. 

N'est-il  pas  clair,  en  effet  (tenez-vous  sur  vos  gardes,  |>arce  que  je  vais  me  mo- 
quer de  vous},  que  les  jmiriiaiix  de  |>rovince  ont  tous  quelque  chose  de  profon- 
dément IrancJié  dans  leur  réilaction,  qu'une  physionomie  vraiment  particulière  les 
distingue  les  uns  des  autres  ; qu’ils  révèleiil  chaque  Jour,  au  profit  de  réditicatioii 
française,  une  l'onnaissance  Irès-coruelérislique  des  niunirs  dont  ils  oui  le  speclacle 
a leurs  puiiils  de  vue  divers? 

Ceux  qui  irouveiil  les  journaux  do  province  plus  plagiaires  qu'originaux  et  d'une 
déso:^>éranle  uniformité,  feront  b merveille  de  s'armer  b ce  sujet  d une  loupe,  ou 
»lo  consulier  sur  ce  elmpilre  délirai  les  fondateurs  émérites  de  journaux. 

l ue  réilexiuii  cependant.  — Rédaction  de  province  b part,  les  gens  du  peuple  ont 
nmserve  i;b  et  la  pliiMimis  traits  originaux  de  leur  caractère  primitif.  Les  tileurs 
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u>ufuiiai>,  le:>  liss^'urs  de  Saiiil-vueiiliii,  lei»  eaniera-de  FuiiUiuebleau,  lei»  |>aludiei> 
hrelon»,  les  caiiuls  de  Lyon,  resteiii  des  Ot’,  le»  juurnaux  ne  pénélrcnl  guère 
dans  ecs  eatéguries  ! cl,  frunclicmeiil,  rien  i»e  ressemble  au  Parisien  punang  comme 
le  pruviiu'ial  qui  |>eul  déltourser  vingl  francs  pour  se  duuner  la  dislraetiun  de  lire 
une  feuille  publique!  Mais  comme  nos  spéculateurs,  la  veille  encore,  étaient  dans 
les  rangs  de  raltoniié,  et  qu'ils  en  sortent  avec  le  projet  de  s’cn  procurera  leur 
tour,  ils  nn^urent  volontiers  la  portée  d’esprit  du  commun  des  martyrs  a l'étendue 
de  leur  propre  génie  ; et,  n'espérant  constTverde  clientèle  que  dans  le  cercle  des 
martyrs  auiquels  il  leur  sera  loisible  de  tenir  liabituellemeiU  le  pistolet  sur  la 
gorge,  à titre  de  ressource,  ils  dirigent  un  regard  friand  vers  les  annonces,  et  mé- 
ditent le  pillage  de  l’industrie.  Voilà  le  inystcre. 

Quel  rapport,  me  demanderet-vons.  l’annonce  att  elle  avec  les  opinions  et  les 
croyances  ? 

Pas  le  moindre. 

Mais  lorB4|u'uii  ne  se  sent  pas  de  racines  dans  l'esprit  de  la  multitude,  on  Jette  son 
ancre  où  l’on  peut.  On  vous  a promis  des  idées  ; on  vous  envoie  des  |>etiles  afliches. 

C’était  bien  la  peine  d’aller  chercher  uii  rédacteur  en  chef  k Paris) 

Tout  le  profil  que  notre  homme  en  retire  pour  son  éducation  particulière,  c’est 
d apprendre  comment  on  se  laisse  choir  dans  un  guet-apens.  Heureux  qu’il 
(*st  encore,  k travers  S4>s  tribulations,  en  dehors  de  celte  almosydière  oxydée  par 
l'iiifecle  puanteur  du  cuivre,  de  rencontrer  largement,  en  grand  nombre,  des  affec- 
lions  sincères  parmi  les  gens  de  l’église  ou  du  siècle,  et  de  faire  plpiier  de  jeunes 
Ames  avec  des  idées  loyales  et  généreuses,  qui  fleuriront  H jelleroni  leurs  parfums 
dans  la  vie  avant  que  les  journaux  en  nient  mis  la  graine  en  circulation. 

Le  rédacteur  en  clief,  un  doit  le  deviner  d'avance,  n’aura  guère  le  loisir  de  se  dé 
ployer  dans  son  journal.  Les  fondateurs  sont  là,  s'accoudant  sur  son  âme  comme  des 
cauchemars,  par  oisiveté,  ne  lui  laissant  )>as  le  loisir  de  la  respiration.  Ils  révisent 
tout,  jusqu’aux  virgules,  prêts  k mettre  les  membres  de  chaque  phrase  sur  le  che- 
valel  provincial  de  leur  syntaxe  ; ils  se  relayent  |>our  le  relancer.  Sur  un  texte  arrêté 
d’avance , on  le  presse  011111?  vingt  corrections  qui  se  déiruiseiil,  toujours  au  dernier 
moment.  Avec  un  front  mouillé  d orgueil  et  de  joie,  ils  lui  disent  ne  f>as  comprendre. 
L’évidence  leur  donne  des  cbloiiissemeiits;  ils  y cherchent  di.‘s  énigmes.  A l'occasion 
de  la  même  chose  : » Vous  avex  trop  de  concision  ! lui  dit  Tun.  — ^e  délayer,  pas 
tant,  ■ lui  dit  l'autre  ; et  chacun  de  tirer  de  sa  |KKhe  la  lettre  d'un  al>oiiné  qui  se 
plaint;  le  principal,  le  premier  de  tous  les  abonnés!  Tous  les  alKmnés  sont  le  pre- 
mier et  le  principal  l'un  après  l'autre.  Alors  sc  déroule  une  comédie  que  le  rédac- 
teur en  chef  prend  d'abord  au  s('*rieiix.  On  sc  rassemble  sous  prélexic  de  lui  tailler 
les  morceaux,  à condition  qu'il  en  fournira  la  substance  réelle,  car  les  membres  du 
comité  sont  plus  habiles  k se  prononcer  sur  ce  que  l'on  ne  fera  pas,  qu'a  sc  décider 
sur  ce  qu’il  faudra  faire.  On  méiainorplioso  le  malheureux  rédacteur  en  cheval  à huit 
ou  dix  brides,  en  tambour  de  basque  k tout  aillant  de  mains.  On  le  charge  d’ineplk^, 
on  le  brille  d’lm|Kilience  k faire  éclater  un  canon.  Un  de  ces  messieurs,  véritable  Can- 
dhle,  |»ar  affcciioii  pure,  lui  réglera  la  charte  de  son  temps,  avec  les  heures  du  lever, 
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du  coiidier  ol  des  ro^Kis.  i^en  méfie  ou  imii.  im  lui  glissera  les  domesliques 
dont  il  doit  se  servir.  On  marque  d'une  crois  les  personnes  <|ti’il  fera  convenable- 
ment de  ne  pas  voir;  et  malheur  à quiconque  voudra  se  lier  avec  lui,  malgré  cette 
(‘onsigne  ! Tout  est  mis  en  usage  |X)ur  l’atroidiier  dans  la  plus  impure  de  toutes  les 
prisons,  celle  dont  les  imbéciles  sont  les  verrous  et  les  grillages.  Pendaut  le  jour, 
la  délil)ératiun  envahit  sa  demeure,  voulût-il  agir,  ce  qui  va  droit  au  fait  et  ne  perd 
pas  de  tem(>s.  Délivrer,  c’est  le  nec  plut  ultra  de  riinporlance  pour  des  niais,  et 
l'on  s’en  donne!  On  gesticule,  on  crie,  on  s'emporte,  on  vote  au  scrutin,  on  singe 
te  gouvernement  représenlalir.  Quand  notre  homme  a trébuché,  des  milliers  de  ré- 
clamalions  l’assiégeut  ; quand  il  u louché  juste,  on  se  relire  la  lélc  basse,  eu  élouf- 
fant  des  soupirs.  La  nuit,  seul  moment  de  calme  pour  notre  raiialiquc,  il  dévide  à 
tour  de  bras  réclieveau  de  la  copie  ; le  ty{H>graphc  attend,  cl  le  messager  de  l'im- 
primcric  semble  avoir  des  ailes,  tant  il  se  luulliplic.  Dieu  sait  ce  que  le  rédacteur 
aura  de  sommeil,  et  cependant  il  n’esl  (kis  au  bout.  L’abonné  se  lève  en  masse; 
l’alNvoné  veut  avoir  des  audiences  ; et  ces  audiences,  il  ne  les  demande  pas  ! il  les 
exige.  Le  rédacteur  en  chef  doit  être  visible  quand  même,  subir  l’inquisilion  de 
tous  les  curieux,  comme  le  lion  du  Jardin  des  Plantes  daus  sa  cage.  S’il  envoie  pro- 
mener celle  cohue  < hygiène  qu'il  ip|MKTale  recoininnmle  expressément  dans  sou  cha- 
pitre f/e  l'Exnckel  ; s’il  objecte  qu’il  n’esl  pas  de  fer,  qu’on  l’ennuie,  qu’il  prétend 
tout  aussi  bien  qu’un  fondateur  prendi'e  l’air  un  instant  et  rafraîchir  sa  pulpe  cé- 
rébrale qui  s’enflamme,  un  monsieur,  qui  ii’a  que  des  fonctions  de  celle  espèce,  et 
qui  s'en  ac<iuilte  à pro|H)s,  lui  fera  comprendre  qu’ou  le  paye.  Vous  devinez,  je  le 
l>arie,  la  ligure  de  riionime  qui  lâche  la  détente  de  cette  ignoble  souise  : Molière 
l'a  mise  an  nombre  des  maiassins  qui  sont  chargés  de  poumiivre  Pourceaugnac. 
Comptez  avec  cela  les  lettres  anonymes  qu’il  reçoit  en  guise  de  billets  doux  ; les 
plates  intcrprélaiions  que  l'uii  fait  courir  sur  ses  uiilécédenls,  les  commentaires  des 
cerveaux  fêlés  sur  scs  |».iroles  que  Tou  travestit.  Je  ne  connais  en  vérité  qu’un  roi 
constitutionnel  qui  subisse  autant  d'ignominies  cl  de  chagrins!... 

Ici  cesse  le  rêle  do  l'aveugle,  et  les  écailles  lui  loiul>cnt  des  yeux  comme  à saint 
Paul.  Le  sacrifice  est  consotiimé.  Il  aurait  eu  vingt  amis  s'il  avait  pu  consentir  à 
se  revêtir  d'une  âme  de  laquais.  Il  vient  de  reprendre  son  vol,  il  est  libre. 

Mais,  comme  le  sanglier  qui  s'arrête  et  fait  face  h la  meule  lancée  contre  lui,  s’il 
l»araîl  calme  un  instant  devant  les  chiens  que  son  intrépidité  déconcerte,  croyez 
qu’avant  de  périr  a son  |H)ste  il  a son  but.  De  ces  trois  mois  passifs  tlans  le  martyre, 
n'cst'ce  i>as  le  moins  qu’il  résulte  une  silhnnclle  cabalistique?  — T.lle  fmurra  ser- 
vir à quelqu'un. 

Celte  araertuine  exige  un  correctif.  De  telles  noirceurs  prennent  le  plus  souvent 
leur  source  dans  robslinnlion  qui  pouss(>  les  individus  à lutler  contre  une  situation 
fausse;  et,  dans  une  série  d'embarras  donnés,  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
devenir  un  inédiaiit,  (Kiiir  peu  que  l'on  ait  réloffe  d'un  sot. 

Lorsqu'on  ne  poursuit  que  le  plus  chétif  résultat,  pourquoi  donc  ne  |>as  aborder 
Imiinêtement  un  tout  |>olit  roinroercc?  Le  journalisme  insnile  aux  épicici's  !...  (.ela 
III  explique  dans  quel  biil  les  femmes  aveiiliit  ées  médisiMii  de  leurs  pareilles. 
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vces  |>ar  l'homme  que  sa  mauvaise  étoile  expose  a tous  les  risques  du  hallon  d essai, 
la  raison  en  est  simple.  Sans,  pour  cela,  que  le  journal  en  question  cesse  de  jtaraiire. 
après  l’abdication  du  rédacteur  eu  chef,  il  n’y  a plus  de  rédacteur  en  cliefi  du  moin> 
dans  le  sens  ^rave  de  ce  litre,  qui  suppose  unité  de  vues,  encliaineinent  loKique 
des  matériaux  de  détail  dans  une  seule  inspiration,  concordance  réciproque  des  di 
versélémenis  d’une  pensée  dans  un  même  ensemble.  Les  fondateurs  l’ont  fondu. 
L'autorité  s’évanouit  ; vous  vous  trouvez  en  présence  d'un  corps  sans  tête  !...  On  vou^ 
indiquera  bien  quelque  chose  qui  semble,  de  prime  as|>ecl,  eu  tenir  place  : uii  fonda- 
teur ou  l'équivalent.  Gardez  de  vous  y méprendre  ; rimnncle  garçon  ne  représente  pas 
une  idée.  Si  vous  eu  doutiez,  il  vous  le  dirait  lui-même.  Il  reçoit  les  articles  qu’on 
lui  donne,  et  SC  lire  d'embarras  les  yeux  fermés.  I.a  routine  avec  son  répertoire 
fané;  la  divagation,  qui  parait  avoir  rinslinei  souril  d’un  but  quelconque,  cl  qui 
promet  toujours  de  ratleiiulre  en  abordant  le  prochain  numéro  ; la  phrase  h coquet- 
teries musquées,  qui  se  pavane  dans  ses  atours  de  lielle  dame,  iisur|>eht  tour  a tout 
le  terrain.  Des  exigences  do  la  veille,  plus  un  mol:  la  paix  règne  comme  dans  le 
néant.  La  mise  en  circuialioii  d'un  journal  n'est  plus  alors  qu  une  occasion  de  vendre 
du  papier  au  delà  de  son  prix  de  fabrique,  sous  le  prétexte  assez  bizarre  qu’il  a tout 
à fait  perdu  sa  blancheur.  Les  alMuinés  prennent  leur  abonnement  en  {Kitiencc , 
(>arce  que  l'on  ne  refuse  pas  une  pièce  de  5 francs  à des  millionnaires  qui  relancent 
leur  monde  à rexpiralion  du  trimestre.  Quelques-uns,  par  des  ajouniemeuls  qui 
donnent  la  Hèvre,  et  par  des  oublis  systématiques,  réussissent  à se  perdre  dans  les 
buissons  comme  des  écoliers;  on  leur  en  voudra  jusqu'à  la  mort.  Bref,  le  journal  tend 
de  plus  en  plus  à se  convertir  en  petites  affiches,  — à moins  qu'il  ne  s'élève  toulàcoup 
une  feuille  spéciale  d'annonces,  enjolivée  des  agréments  nécessaires!  ce  qui  profile 
considérablement  à la  bourse  dts  pauvres  industriels  de  l’endroit,  jadis  contraints 
de  multiplier  leurs  sacrilices  ; mais  ce  qui  doit  mettre  à mort  toute  la  presse  locale 
dans  un  temps  donné,  parce  que  la  tnallicureuse  n'a  pas  de  racines  ailleurs. 

Et  toute  cette  coquetterie  de  programmes  et  de  eroyances  se  termine,  ainsi  que 
la  Syrcnc  d'Horace,  en  queue  de  poisson. 

La  feuille  de  province  tombe  {>ar  une  matinée  d’automne,  comme  le  lumignon 
ignoré  qu'une  servante  secoue  derrière  un  paravent. 

lien  reste  une  collection  chez  le  fanalique  de  l’endroit;  il  se  propose  de  la 
montrer  à ceux  qui  voudront  la  voir.  Elle  est  dans  sa  bihlioDièqne!... 

On  le  croit  sur  parole;  scs  héritiers  en  envelopperont  leurs  conliiiires. 

Wimymotkd  Bbuçkbsi. 
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\ iiuU'c  vous  a ilii  quels  hommes  sillonnaienl  le 
sein  (le  la  Icrre  pour  en  extraire  les  richesses  : 
(‘ludions  nininlenanl  la  classe  des  travailleurs  qui. 
recevant  le  iiiiiierni  a rèlal  brut,  le  fond,  le  plie, 
le  façonne  en  instruments  b notre  usage  : classe 
de  salamandres  humaines  (|ui  s’agitent  uo  milieu 
des  llammes;  eyclopesdes  temps  modernes,  noiis 
esclaves  de  rindusirie,  ruisselant  de  sueurs  iula' 
rissnhles  au  service  de  la  communauté  sociale. 

La  Franci*  t^sl  féconde  en  mines  de  fer.  On  en  trouve  aux  quatre  points  cardinaux, 
dans  les  Ardennes  comme  en  Lorse  et  sur  les  confins  de  la  Savoie,  dans  la  Charenlc 
comme  près  des  «‘êtes  de  la  Manche,  rhoisissoiis,  s'il  vous  plail,  nus  modèles  dans 
les  dépiirlemenis  du  rentre,  formés  du  morcellement  du  Berri.  du  Mvernais.  du 
Ihiiirbonnais,  de  la  Bourgogne,  du  Forez,  eic.  Le  fer  y est  abondant,  d'exceliente 
qualité,  presque  b Heur  de  terre,  et  de  nonihreiix  ('oiirs  d'eaii,  des  forêts  étendues 
en  favorisenl  l'exploilniion. 

Si  l'on  suit,  entre  des  collines  hoiscis,  un  senlier  pavé  de  scories,  (}ui,  bnqéo 
par  de  lourdes  roues,  s’ét>arpillent  en  noire  poussière  |)endanl  l'été,  se  délau’iil  peu 
danl  l’hiver  en  fange  naiiséal)onde,  on  a|>erçoit  bicnlol  des  bâtiments  d'iiii  as|H‘ci 
sombre  et  désolé.  Au  milieu  d’eux  |K>inlenl  de  hantes  cheminées  assez  si‘mblable>^ 
il  l'oiN'disqne  de  Loiiqsm  : elles  font  pleuvoir  auloiir  d'elles,  avwln  force  d'inipnl 
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sim)  «riiii  volcan,  de  la  fumée,  des  fluiumcs,  des  cendres,  des  pierres  lucandesc'entes. 
cl  leur  cime  rüti)ûl  les  ténèbres  azurées  de  la  nuit  des  lueurs  sinistres  d'un  incendie. 

Telle  est  la  fonderie,  et  ces  cheminées  de  briques  à quatre  faces  soiit  les  hauts  four* 
neaui.  Derrière,  sur  un  vaste  plateau,  sont  entasses  d'énormes  amas  de  minerai, 
de  charlK)!)  de  1h)Îs,  de  coke,  de  sable  et  de  casline  V Approchons,  et  voyons  nus 
gens  'a  l’œuvre. 

I.es  charf^eun  errent  cà  et  là  sur  le  plateau,  amoncelant  du  minerai  dans  des 
bâche»  de  fer  à deux  anses,  concassant  la  casline,  en  emplissant  des  re»se»  entas- 
sant le  charbon  et  le  coke  dans  de  grands  paniers.  A l'une  des  parois  du  haut  four- 
neau, près  de  Toriflee  supérieur,  est  une  ouverture  à laquelle  on  a donné  la  qnali- 
Ikalion  bien  méritée  de  grand  gueulard.  Si  l’on  pouvait  se  pencher  et  regarder  en 
Ims.  on  y verrait  les  matières  qu'on  y jette  par  l'insatiable  gueulard,  liquédées, 
tordues,  changées  en  laves  brAlanles  au  fond  de  cet  effroyable  cratère. 

Un  chargeur  s'avance  sur  le  l>ord  de  ral)ime.  Il  tient  à la  main  une  barre  de  fer, 
au  Im)UI  de  laquelle  pend  une  autre  l>arre  du  même  métal  ; il  sonde  la  cheminée, 
et  reconnaît  qu’il  est  temps  de  porter  une  nouvelle  charge.  Bâches,  resscs  et  paniers 
sont  placés  sur  des  brouettes,  et  leur  conlenu  est  vidé  |>ar  le  gueulard  dans  l’ordre 
et  les  proportions  suivantes  ’ : castine,  8 kilog.;  charl>on,  20;  coke,  2 kilog.  par 

kilog.  déminerai;  minerai,  25  kilog. 

Une  soulHerie  h vapeur  active  la  combustion,  en  vomissant  dans  le  creuset  de 
puissantes  bouffées  d'air  chaud  ou  froid,  suivant  que  la  fonte  est  destinée  au  mou- 
lage ou  à raflinage.  Jour  et  nuit,  les /bndenrs,  autrement  dit  garde»-(numeaux , sur- 
veillent la  fusion.  Ils  portent  une  blouse  bleue,  un  large  pantalon  bleu,  des  guêtres 
de  toile  bleue  ou  de  peau,  un  tablier  de  toile  bleue  el  iK)inl  de  chemise.  Tout  leur 
costume  est  noirci  de  fumée,  do  cendre  cl  de  poussière.  I.eur  ligure  mâle,  basanée, 
où  Oarol>oient  des  yeux  pétillants,  est  abritée  d’un  large  chapeau  de  charbonnier. 
Armés  d’un  lùngard  *,  tantôt  ils  hâtent  la  fusion,  tantôt  ils  facilitent  réeoiilemcnt 
dii  laitier,  mélange  liquétié  de  la  castine,  du  charbon  el  de  la  terre  unie  an  mi- 
nerai ; le  laitier  sort  en  niisseau  de  feu  par  la  danie,  trou  ménagé  tout  exprès  pour 
lui  livrer  passage.  Comme  la  fonte  s'échapperait  en  torrents  irréguliers,  si  elle 
montait  an  niveau  de  la  dame,  le  fondeur  perce  au  bas  du  creuset  une  plaque  d’ar- 
gile, de  sable,  de  charbon  et  de  scories,  et  la  fonte  ardente  s’éc'oiile  soit  dans  un 
sillon  de  sable  pour  former  une  gueuse  soit  dans  ih's  poches  pour  cire  em- 
ployée au  moulage. 

Ues  mouleurs  sont  tout  prêts  ; des  modèles  en  bois  ont  été  préparés  par  le  mo- 

‘ Carbonatf  «Ir  rhaux.  qu'on  nv4  fonttre  avec  le  minerai.  Il  en  tépare  tonte«  te»  matières  Oranjiefr». 
et,  par  m peunteur  »périli<pie,  le»  entraîne  à la  Hirlaf'e.  de  ee  mot  e»t  |mt(-^re  l'allematMl 

kttik  slfln  ((tierrr  i chaiix;. 

* Esp^e  de  Tim. 

* O»  proporllom  varkml  «uivant  le»  thi*orir«  de«  re^tvenn  et  la  qualité  resperlive  des  matière».  ^(ooH 
niToc»  pA*  an  rr»le  la  prétention  de  ilonncr  un  traita  ex  ffrofesto  mr  la  fonte;  non*  vonlon»  «euleiDetil 
indiquer  le»  o|M'raIio«iii  le»  plus  usuelle». 

* Long  prisme  tiianpilalre  de  mCtal.  harrt>»  de  fonte  de  petite  dimension  «e  nommmt  fnmtlals. 

V ValMeaiix  rte  fnnir. 
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tleieuf'}  011  en  a pris  l ompreiiHe  sur  du  sable  comprimé  eiUre  des  châssis  de  bois. 
Un  noyau  oocu|>e  le  milieu  du  moule,  el  aulour  est  l'espaee  où  Ton  doit  verser  In 
fonte.  Pendant  que  les  fondeurs  nettoient  le  creuset  après  la  eoulcCf  les  mouleurs 
enlèvent  les  poches  au  moyen  de  civières  ou  de  barres  de  fer  ; les  chaudières  trop 
lourdes  sont  promenées  de  grue  en  grue  jusqu’aux  moules,  et  là,  le  métal  se  mé- 
tamorphose en  vases,  obus,  tuyaux,  plaques,  machines,  statues,  etc.  Quand  une 
pièce  est  refroidie  et  tirée  du  moule,  Vébarheur  la  dégage  du  noyau,  el  rogne  les 
bavures  produites  par  la  fonte  qui  a pénétre  dans  les  interstices  des  châssis. 

Les  ouvriers  fondeurs  ont  peu  d'instants  de  re(His,  et  sont  astreints  à uneexacii- 
ludo  militaire.  La  cloche  de  l'usine  les  reveilieà  quatre  heures  et  demie  ; elle  sonne 
encore  à cinq  heures  moins  dix  minutes  ; et,  un  quart  d'heureaprès,  les  portes  sont 
irrévocablement  fermées. Si  le  fondeur  n’est  pasà  son  poste  ou  moment  prescrit,  un 
autre  le  remplace,  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  Tabsent  est  déchu  de  tous  droits 
au  travail  du  jour.  Le  mouleur  qui  ne  se  présente  |Kis  dix  minutes  au  plus  après  le 
coup  do  cloche,  perd,  pour  la  première  fois,  un  quart  de  sa  jouniée,  auquel 
on  ajoute,  la  seconde  fois,  une  amende  proportionnée  au  temps  |>erdu.  On  acc4>rde 
aux  ouvriers  depuis  huit  heures  jusqu'à  neuf  pour  te  repas  du  matin,  et  depuis  une 
heure  jusqu’à  deux  pour  le  dîner.  Ils  iravailleiu  souvent  le  dimanche  jusqu'à  ueul 
heures;  mais  il  faut  un  cas  extraordinaire  pour  les  déterminer  h nepassolenniser  le 
jour  du  Seigneur. 

Par  quels  bénéticos  ces  rudes  travailleors  sont-ils  donc  dtslommagés  de  leurs 
mortelles  fatigues?  Les  manœuvres  et  chargeurs  gagnent  de  I franc  25  cent,  à 
t franc  50  cent,  par  jour;  les  fondeurs,  de  40  à 45  cent,  par  mille  kilogrammes  de 
fonte  ; les  maîtres  mouleurs,  4 ,800  francs  par  an  ; les  aides  mouleurs  el  les  mode- 
leurs, de  5 à 4 francs  par  jour;  les  éluirbeurs,  de  t franc  75  cent,  à 2 francs.  Ces 
modiques  appointements  sont  encore  rognés  par  des  amendes,  el  par  une  retenue 
de  2 pour  400  destinée  à payer  le  docteur  et  le  pharmacien. 

Cependant  les  ouvriers  des  fonderies  tiennent  à leur  étal,  et  c'est  presque  avec 
regret  qu'ils  le  quittent,  vers  la  soiiaiiuine,  pour  achever  d'user,  dans  un  coin  de 
chaumière,  le  peu  de  vio  qui  leur  reste.  Ils  ont  le  sontimenl  de  leur  importance,  et, 
malgré  leur  ignorance  absolue  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  leur  profession,  ils  se 
croient  bien  supérieurs  à la  plèbe  agricole.  Leurs  enfants  sont  élevés  pour  les  rem- 
placer. SilOt  que  la  progéniture  des  diargeurs  peut  se  tenir  delH>ut,  munie  de  petits 
sacs  de  toile.,  elle  va  fouiller  les  laitiers  des  chemins,  |M)ur  y trouver  des  morccanx 
de  fonte,  qui  se  vendent  5 centimes  le  demi-kilogramme;  mais  si  elle  parvient  à 
s'introduire  dans  les  cours  de  l’usine,  elle  s’évite,  en  rapinanl,  des  recherches  péni- 
bles el  souvent  infructueuses.  Les  Uls  de  mouleurs  deviennent  mouleurs,  à moins 
que  leur  incapacité  ne  les  condamne  à déroger.  On  les  conOe  à un  pédagogue  com- 
mnnal  jusqu’à  l’époque  de  leur  première  communion  ; puis  leur  apprentissage  eoni^ 
mence.  Ils  délmlenl  par  fabriquer  de  petits  noyaux,  doul  ils  compriment  le  sable  h 
l’aide  d’une  batte  de  fer  ou  de  bois.  Ils  éc'ument  la  fonte,  donnent  de  l’air  aux  moules, 
préparent  le  sable,  dessablent  les  objets  moulés.  On  mâte  leur  turbulence  par  une 
surveillance  rigoiireiisr,  el  gare  les  amendes  de  .50  ou  même  de  75  <*enlimes,  s'ils 
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s’avÎMinl  de  se  Jeter  du  sable  à la  tête,  de  casser  les  vitres  uu  les  côtes  de  leurs  ih)!* 
lègues. 

Les  diargeurs,  qui  vivent  à peu  près  eu  plein  vent,  sont  moins  noirs,  moins  té- 
nébreux que  les  autres  ouvriers  des  fonderies.  Leur  visage,  leurs  pantalons  de  toile, 
leurs  blouses  ou  vestes,  conservent  presque  entièrement  leurs  couleurs  primitives. 
Ils  n’oni  d'autre  instruction  que  des  lambeaux  de  catéchisme,  et,  malgré  la  modi- 
cité de  leurs  émoluments,  ils  parviennent,  a force  de  sobriété,  a réaliser  des  éco- 
nomies. 

Les  manœuvres  aident  à porter  la  foute,  à terrer  les  moules,  a les  claveter  h 
hisser  les  chaudières  aux  grues.  Voués  h un  labeur  accablant,  ils  jugent  a propos  de 
se  délasser  au  moins  le  moral  par  de  fréquents  et  alK>minables  jurons. 

Fendant  une  semaine,  la  journée  des  fondeurs  commence  a six  heures  du 
matin,  et  finit  à six  heures  du  soir;  la  semaine  suivante  c'est  l'inverse.  Ils  aiment  à 
compenser  l’effrayante  déperdition  de  leur  fluide  par  des  libations  multipliées,  et  si 
leurs  femmes  en  grondent,  des  coups  de  poing  sont  ru/tiina  ratio  de  ces  époux  mal 
appris,  lis  peuvent  à la  vérité  alléguer  pour  leur  justification  que,  loin  de  leur  res< 
sembler,  leurs  moitiés  soni  de  parfaits  modèles  de  paresse  et  d'indolence,  bonnes 
tout  au  plus  à leur  apporter  des  comestibles,  pendant  que,  le  ringard  à la  main,  ils 
sont  de  garde  auprès  du  fourneau. 

Les  mouleurs  savent  lire,  écrire,  tracer  et  quelque  peu  modeler;  aussi  préten- 
dent-ils être  considérés  comme  artistes.  Ils  professent  un  profond  dédain  pour  leurs 
collaborateurs,  et  ue  leur  épargnent  nullement,  pendant  le  travail,  les  épithètes 
peu  flatteuses  de  tavetier»,  imhécUet,  ou  animaux.  11$  se  nourrissent  substantielle- 
ment, et  ignorent  a quoi  peut  servir  la  caisse  d'é|>argne.  Ouvriers  nomades,  ils  clian- 
gent  souvent  de  fonderie,  passent  de  l’Ailier  dans  la  Oorrèze.  de  In  (^Me-d’Or  dans 
les  Hautes-Alpes.  del’Aveymn  dans  In  Meuse. 

....  Qukooqoe  a beaucoup  tu. 

Doit  avuir  beaucoup  retenu 

l.a  physionomie  des  mouleurs  est  empreinte,  en  effet,  «k  cet  air  dégagé  et  lutel 
ligent  qui  distingue  les  ouvriers  des  grandes  villes.  Les  jours  de  travail,  ils  se  con- 
tentent d’un  bonnet  de  tricot  bleu,  d'une  blouse,  d’un  large  pantalon,  eide  souliers 
de  cuir  massif;  mais,  le  dimanche,  ils  s'habillent  avec  recherche,  revêtent  un  frac 
élégant,  chaussent  des  escarpins,  se  superposent  des  chapeaux  de  soie. 

Il  en  est  jusqu'à  Iroît,  que  je  poiirrais  citer, 
qui  se  permettent  de  porter  des  ganUt. 

Nous  venons  d’assister  à h fabrication  de  la  fonte  ; niais  si  r<»n  veut  raffliici , la 
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leodre  ductile  cl  tenace,  la  U'ansfunner  en  Ter.  nn  la  transporte  a la  forf^e.  Là. 
quand  le  marulcur  a pré|>aré  les  feu.\,  les  furserons  et  leurs  gart,  retroussant  les 
manches  de  leurs  chemises,  travaillent  le  métal  sans  relâche  pendant  des 

heures  entières,  se  relayant  les  uns  les  autres  qtiaud  leurs  forces  sont  près  de  s’é- 
puiser. [>t>s  que  le  fer  ext  prix,  il  faut  le  retirer  des  flammes  avec  de  longues  te- 
nailles, le  |)orier  sur  l enclumc,  l’exposer  aux  coups  d’un  pi'sant  marteau  qu’une 
chute  d’eau  met  en  mouvemcnl,  le  cingler  jusqu'à  ce  qu’il  soit  froid,  le  replacer 
dans  le  foyer  étincelant.  Kst-il  un  supplice  plus  lerrihle  que  ce  inéiier-là? 

Tel  quel,  le  forgeron  le  trouve  sublime.  Il  l'apprend  à ses  enfants  dès  qu'ils  ont 
atteint  l'âge  de  huit  ans,  et  ne  saurait  souffrir  un  apprenti  qui  ne  serait  }ias  fils  et 
|>etil'f)ls  de  forgeron.  Ainsi  que  le  mouleur,  il  erre  d’usines  eu  usines,  lanlAl  de  son 
propre  mouvement,  tantôt  congédié  par  le  maître  de  forges,  qui  doit  l'averlir  six 
mois  d'avance.  Ses  bénétices  sont  de  56  francs  par  mois  comme  marteleur,  de 
42francs  {MUir  mille  kilogrammes  comme  forgeron,  et  de  I franc  25  c.àl  franc  50c. 
quand  il  remplit  les  fonctions  siihaiternes  de  gars,  il  jouit  en  outre  d’un  logement 
gratuit,  à proximité  de  la  forge,  où,  les  soirs  d'hiver,  dans  les  établissements  de  se- 
cond ordre,  les  femmes  des  ouvriers  viennent  veiller,  et  mêler  leurs  chants,  leurs 
rires,  leurs  caquetages,  au  bruit  du  marteau  qui  tombe,  au  murmure  de  l’eau  qui 
l>ouilionne,  au  craquement  du  brasier  qui  |>é(ille. 

Lo  forgeron  ne  place  jamais  ses  économies;  mais  sur  ses  vieux  jours  il  aciiôle 
une  maison  et  un  terrain.  Plus  religieux  que  l’ouvrier  des  foiidenes,  H ne  manque 
point  la  messe  du  dimanche.  Ce  jour-ià,  il  se  rase,  se  débarbouille,  endosse  une 
veste  de  drap,  substitue  des  l>as  et  des  souliers  à ses  guêtres  de  toile  blanche  et  à ses 
salH)ls,  et  se  chamarre  de  bijoux,  genre  de  parure  que  sa  femme  et  lui  affectionnent 
singulièrement.  Il  croit  aux  revenniiLs,  h la  magie,  aux  remèdes  miraculeux;  il  est 
convaincu  que  la  plupart  des  marteleurs,  si  on  osail  les  renvoyer  de  la  forge,  la 
|H)urraicQl  bouleverser  par  leurs  sortilèges.  Il  évite  de  se  marier  pendant  le  mois  de 
mai,  il  appréhende  les  joueurs  de  vielle  et  de  musette,  qui,  dibil,  jettent  des  sorts 
et  nouent  l'aiguillette.  On  peut  révoquer  en  doute  leur  pouvoir  en  voyant  lac- 
croissemeiU  indéllni  de  sa  postérité. 

Saint  l^loi,  l'orfèvre  évêque,  est  le  patron  dos  fondeurs  cl  des  forgemus.  I.c 
I*' décembre,  la  noire  population  porte  cérémonieusement  un  bouquet  au  proprié- 
taire, ou  au  régisseur  qui  lo  représente,  ei\c  pour  boire  regu  fait  en  partie  les  frais 
<Tun  l>anquel  de  Grandx-gouxierx.  consommé  h la  suite  d'une  messe  solennelle,  oîi 
chacun,  à son  lour  annuel,  offre  le  pain  l>énil. 

A nltédes  ouvriers  des  fonderies  et  des  forges  se  montre  naturellement  celui  qui 
lrans|tortc  le  minerai  elle  charbon,  le  charretier  de  Aâfx  ; physionomie  des  plus 
extraordinaires,  que  fait  peu  à peu  disparaître  ta  multiplication  des  voies  de  trans- 
port. Croirait-on  qu’en  1841 , dans  un  pays  où  chacun  adhère  à sa  fonction  comme 
l’huilre  au  rocher,  où  les  tribus  bohémicunes  sont  pourchassées  par  la  gendarmerie, 
il  existe  des  mortels  qui,  pareils  au  vieux  Trap|>eur,  reculant  devant  la  civilisation, 
hanlenl  la  solitude  des  grands  l>ois,  dorment  à l’abn  des  haies,  avec  les  oiseaux  du 
riel,  ei  vivent  presque  exclusivement  de  maraude? 
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Tels  üüiK  cepeadaiil  les  charretiers  de  bâts,  ainsi  appelés  parce  que  leurs  clwvaux 
uiit,  au  lieu  de  selle,  un  bât  en  l>ois,  double  de  coussinets  qui  sont  grossièreroeni 
rembourrés  de  |>aillc  ou  de  foin,  te  liarnadiemenl  de  ces  bétes  de  somme  est  com- 
plété par  une  muselière  en  ficelle,  que  leur  maître  conrectionne  lui-ménie.  D'avril 
en  novembre,  nos  industriels  vagabonds  parcourent  les  campagnes,  vont  olTrir  leurs 
services  aui  maîtres  de  forges,  et  eiilreprenDent  la  conduite  du  diarbon  de  bois,  du 
minerai,  du  sable  et  du  charnier.  Ils  revoivenl  { fr.  2(i  c.  à I fr.  50  c.  par  6amie 
de  six  sacs  de  charbon,  formaol  cent  quatre-vingt-quatre  pieds  cul>c8.  Ils  s enga- 
gent à transporter  le  tonneau  de  minerai  de  qualone  pieds  cul>es,  moyennant  uii 
salaire  de  I fr.  50  c.  pour  chaque  lieue  et  demie.  Ils  colportent  aussi  du  vin  dans 
de  grandes  outres  de  forme  ovoïde.  Ils  ont  d’ordinaire  un  adjudant,  un  serviteur 
misérable  comme  eux,  qu'ils  traitent  fraterneliement,  et  auquel  ils  abandonnent, 
outre  une  douzaine  de  francs  par  mois,  le  produit  du  travail  d'uii  cheval.  Intré- 
pides, sauvages,  ne  doutant  de  rien,  ne  crovanl  qu'aux  meneurs  de  loups  et  h de 
miraculeuses  recettes  contre  la  fièvre,  les  charretiers  de  bâts  sont  redoutés  des  pro- 
priétaires, dans  les  prairies  desquels  ils  fourragent  audacieusement,  et  regardés 
comme  sorciers  par  la  {copulation  des  cantons  ruraux.  Si  vous  les  rencontrez  dans 
la  campagne,  vous  les  reconuaitrez  facilement.  Leur  front  est  abrité  d’un  immense 
chapeau  orné  de  rubans  noirs;  une  blouse  de  toile  qui  leur  descend  jusqu'aux  ge- 
noux cache  la  noirceur  d’une  chemise  endossée  cinq  semaines  auparavant.  Les  bas 
leur  sont  inconnus;  les  semelles  de  leurs  souliers,  épaisses  de  plusieurs  milli- 
mètres, sont  licrissées  de  clous  monstrueux.  Ln  long  fouet  en  cuir  natté,  à manche 
court,  est  roulé  en  bandoulière  autour  de  leur  corps,  et  par  intervalles,  quand 
les  f/u,  Dia!  et  les  Trom  dé  dïou!  sont  insufOsonls.  ce  redoutable  instrument 
de  supplice  s’allonge  comme  un  serpent,  s’élance,  frappe,  et  revient  à sa  place. 

Les  rosses  étiques,  impassibles  compagnes  du  charretier  de  bâts,  ne  sont  pas 
moins  curieuses  que  lui-rnéme.  Il  emprunte  à un  maiirc  de  forge  généreux  la 
somme  nécessaire  à l'achat  de  ses  chevaux,  au  nombre  de  douze  k vingt-quatre. 
Ces  maigres  et  ebétifs  animaux  sont  dressés  a coups  redoublés  de  fouet,  de  pierres, 
et  de  lorùHont  morceau  de  lois  dur  et  pointu  qui  n'est  pas  moins  efficace  qu'un 
éperon  d’acier.  Celui  qui  a l’honneur  de  porter  le  maître  est  ordinairement  blanc, 
et  se  distingue  par  la  sonnette,  ou  clairon,  suspendu  h son  cou.  L’éducation  de 
cette  troupe  ferait  honneur  à Franconi;ellc  porte  sans  broncher  de  lourdes  poc/icircx*  ; 
elle  suit  d'un  pas  sûr  les  scniiers  les  plus  escarpés  ; elle  obéit  au  signal  du  cbarreUer 
avec  la  docilité  d’un  chien.  Chaque  cheval  sait  le  nom  qu’il  a reçu,  Trmnpahu, 
Cascari,  Brisqiiet,  la  Moisie,  Cabari,  et  ne  prend  jamais  pour  lui  l'apostrophe  qui 
ne  lui  est  pas  adressée.  S’il  fléchit,  s’il  est  sourd  aux  remontrances,  s’il  fait  mine  de 
renoncer  'a  sa  charge,  le  maître  approche,  le  châtie  en  homme  qui  l’aime  tendre- 
ment, et  monte  dessus  pour  compléter  la  correction.  Après  avoir  déposé  son  char- 
gement sur  la  plate-forme  du  haut  fourneau,  le  charretier  de  bâts  s’en  retourne, 
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assis,  les  jambes  |>eiiilaules,  sur  son  coursier  favori,  e(  luariauises  diaiiu  au  bruit 
cadeucé  des  pas  de  la  caravaue. 


O • raii-ger  il  va,  (a.  la,  la;  un  o >r:in>ger  il  ya. 


Il  avait  tant  d'orannv», 

Ilu  I nit  ! la  ! uh  ! In  ! la  ! ub  ! lu  ! 

Il  avait  tant  d'oraoRea, 

Que  lea  branebea  en  tourla.  la,  la.  U. 
Que  lea  braocbcs  en  tourta  * . 

Noua  lea  purteroaa  vendre. 

Hu  ! ofa  la  ! oh  ! lu  ! la  ! ob  ! k)  ! 

Mooa  le»  porlerona  vendre 
Au  mairb«!  qui  tiendra,  la,  la.  la. 

Au  fuarebé  qui  tiendra. 

Sur  son  cbemii)  rencontre, 

Hu  ! oh  ! la  ! oh  ! lu  ! la  ! oh  ! lu  ! 

Le  nia  d’un  aviwat,  la,  la,  la. 

Le  fila  d’un  avocat. 


— Ah  qu’avez-voQS,  la  belle. 

Un  ! oh  ! la  ! oh  ! lo  ! la  ! ob  ! lu  ! 

Ab  I qu’avea-voua.  la  beUe, 
Qu’avez-voua  dans  vout'  bra»7  la,  la.  la, 
Qu’avez'Voua  daiia  voul'  braa? 


— Monsieur,  c'eat  dea  oraiiRcs, 
lJu  ! ob  ! la  ! oh?  lo  ! la  ! ob  ! In  ! 
Mooiieur,  c’eat  des  oraogea 
Que  je  porte  à ttsoa  la.  la,  la. 
Que  je  porte  à <<ana. 


' En  loriUiciil' 

* r>  noni  ilc  % illajte.  l«-<  '>raiia«i  dinit  U i|»e»Uoti.  ei  i|uel>|iie*  t«‘nnitui«on*.  .iltfAteni  l'onain**  iiteri- 
•tHHiale  rie  r«*lte  rhan*>n. 
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— Piwiex-ifti  f hrt  mon  |W*rr, 

Hii  ! oh  ! lu  ! oh  ! lo  ! la  ! oh  ! lo  ! 
Portei*les  rlK*i  mon  piT«‘, 

Il  vou»  Int  acbHcra.  la.  la.  la. 

Il  TOUS  Inv  achèltTa. 

bellf*  fui  rhex  le  père, 

Hii  ! oh  ! la  ! oh  ! lo , la  ! oh  ! lo  ! 

Iji  belle  fut  rbez  le  père. 

— Que  m'apportez-rous  là?  la.  la.  la, 
Qtie  in’appM'Iez -TOUS  IA? 

— Moosienr,  c'est  des  oraopes. 

Ho  ! oh  ! la  ! ofa  ! lo  ! la  ! oh  ! lo  ! 
Monsieur,  c'est  des  manges. 

Que  je  porte  à Gaiia,  la.  la  la. 

Que  je  porte  A Gana. 

Remportez  tos  oranges. 

Hu  ! oh  ! la  ! oh  ! k)  ’ la  ! oh  ! lo  7 
Remportez  tos  oranges. 

Vont'  panier  dans  rouf  bras,  la.  la,  I»  : 
Pour  moi.  je  n’en  veut  pas. 


L’aotèur  du  Chef-<t<ieutre  d*un  inconnu  aurait  pn)UTc  «ans  peine  qne  cette  chan- 
son égalait  les  plus  beaux  poèmes  de  Tanliquilé.  Il  en  eôt  fait  ressortir  le  sens  caché, 
il  eût  développé  les  inlentions  séductrices  du  ^/s  de  Cavocat,  sous-entendues  par  le 
rimeor  populaire;  quanta  nous,  nous  ne  chercherons  point  'a  pallier  le  peu  de  mé- 
rite littéraire  de  ces  simples  et  naïves  paroles.  Pour  en  comprendre  le  charme,  il  im- 
porte de  les  mettre  en  scène,  de  les  environner  des  circonstances  locales  qui  en  re- 
haussent l'effet.  L’air  en  est  merveilleusement  approprié  au  piétinement  des  chevaux  : 
et,  vers  la  tombée  du  jour,  dans  un  chemin  Imrdé  de  sablonnières  rouges  et  de  chênes 
verts,  cet  air,  répercuté  par  les  échos,  accompagné  du  tintement  du  r/oiron,  n des 
accents  mélancoliques  qui  s'harmonisent  avec  le  silence  mélodieux  du  soir. 

La  nuit  descend;  In  lune  sème  ses  paillettes  sur  les  feuilles  ondoyâmes;  où 
coucheront  nos  voyageurs?  pas  une  branche  de  pin  ne  signale  la  porte  hospitalière 
d’un  cabaret;  pas  une  cheminée  ne  fume  à l'horixon.  Mais  le  charretier  de  bâts  n’est 
jamais  embarrassé  do  trouver  un  gite.  Voici  une  prairie;  l'herbe  y est  lonfTue;  le 
irèOe  et  la  luxerne  y répandent  leurs  fratches  senteurs.  A qui  appartient-elle?  peu 
importe.  Si  elle  dépend  du  domaine  de  quelque  propriétaire  barbare  eiiver's  les  mal- 
heureux en  général,  et  les  charretiers  de  bftts  en  particulier,  tant  mieux  ! l'heure  de 
la  vengeance  a sonné.  Les  chevaux  démuselés  sont  lâchés  dans  le  pré.  Le  charretier 
de  bâts  s’adosse  a une  haie,  s'enveloppe  de  son  ample  limousine,  se  coiffe  d’un  bon- 
net de  laine,  prend  un  sac  de  cbarl>on  pour  oreiller,  et  s’endort.  Si  des  gardes  ar- 
rivent, il  a pour  les  entendre  la  finesse  d'miTe  d'un  sauvage  ; il  se  lève,  saule  sur  sa 
monture,  fait  linlerle  clairon  11  siffle,  il  ap|>elh' ; • Ohe  ! Cmcnri^  Hnxffnrt,  i'Eu- 
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Uormi  ! en  roule  ! trom  dé  Diou  ! » les  chevaux  accourent  des  coins  les  plus  reculés  dr 
la  prairie,  escaladent  les  haies,  sautent  U'S  fossés,  gravissent  les  c^les,  el  dispara isseni 
aux  yeux  des  gardes  étonnés. 

Quand  on  parvient  à s’emparer  du  maraudeur,  ou  lui  fuit  |)ayer  une  amende 
de  quatre  a cinq  francs  par  cheval,  retenue  sur  ce  que  lui  doivent  les  maîtres  de 
forges  voisins. 

tn  charretier  de  liÂts,  pris  en  flagrant  délit  de  campement  dans  une  prairie,  com- 
paraissait devant  un  propriétaire  clément,  qui  lui  dit  : 

er  Je  sais  que  les  gens  de  ton  espèce  jurent  beaucoup,  je  le  fais  grâce  si  lu  m’in- 
ventes un  nouveau  juron. 

— Attendez,  monsieur,  dit  le  charretier  : que  le  diable  vous  fricasse  les  foies! 
que  le  diable  vous  tortille  les  l>oyaux  autour  d'un  dévidoir!  je  vous  en  trouverai 
bien  un. 

— Je  me  contente  de  ceux-ci,  » reprit  le  bourgeois. 

Malgré  l'habitude  enracinée  d’alimenter  leurs  bêles  de  somme  aux  dépens  d'au- 
trui, les  charretiers  de  l>âu  ne  volent  jamais.  On  n’a  point  d'exemples  d’assassinat 
commis  par  eux  ; on  n’a  pas  à craindre  de  les  rencontrer  dans  les  bois,  el  le  voya- 
geur égaré  trouve  en  eux  des  guides  fidèles. 

Arabes  par  leurs  mœurs,  les  chaireliers  de  l>âls  le  sont  encore  par  leur  sobriété. 
f>u  pain  noir,  enserré  dans  un  sac  de  toile  qu'ils  allacheiit  au  bât  de  leur  cheval, 
l'ean  claire  des  ruisseaux  ou  le  liquide  vaseux  des  mares,  voilà  leurs  aliments  et 
leur  lM>isson.  Ce  n’est  que  le  dimanche  et  les  jours  de  paye  qu’ils  se  permellenl  de 
longues  orgies,  entremêlées  de  coups  de  poing  el  de  coups  de  bonteille. 

Ces  hommes  ont  horreur  de  coucher  dans  un  lit,  et  ceux  auxquels  il  prend  fan- 
taisie de  se  faire  manœuvres  ne  tardent  pas  à retourner  à leur  vie  nomade.  Ils 
ont  toutefois,  dans  un  coin  du  globe,  un  sale  el  misérable  logis,  où  ils  ne  s’arrêtent 
que  ponr  lialtre  leur  femme,  et  augmenter  d'une  unité  le  nombre  de  leurs  reje- 
tons. Ceux-ci,  dès  l'àge  de  huit  ans,  suivent  leur  père  dans  ses  excursions,  et,  quand 
ils  sont  grands,  ils  héritent  du  fonds  de  commerce,  de  la  sauvagerie,  el  de  la  bruta- 
iilé  paternelle. 

On  évite  d'employer  le  charretier  de  l>âis  dans  tous  les  pays  où  les  chemins  sont 
praticables  aux  voilures.  C’est  une  réforme  profitable , mais  une  plus  urgente  peut- 
être  serait  rainclioralion  du  sort  des  ouvriers  du  fer.  Aucune  classe  de  travailleurs 
ii’est  pjus  essentielle  a la  prosptTitë  commune  ; aucune  n'esl  plus  étrangère  au  bien- 
être.  Quelle  existence  sombre,  monotone,  pénible^  loin  de  tous  plaisirs,  de  toutes 
jouissances,  de  tout  développement  intellectuel,  au  fond  des  l>ois,  sous  des  voûtes 
enfumées,  à la  lueur  des  métaux  brûlants,  dans  une  atmosphère  qui  dessèche  et 
qui  tue  ! Quel  que  soit  l’endurcissement  pro<liiU  par  l'iiabilude,  la  condition  des  ou- 
vriers des  fonderies  et  des  forges  n’esl-elle  pas  une  damnation  anticipée.’  N'esl-oii 
l>as  tenté  de  plaindre  dans  leur  misère,  d'admirer  dans  lenr  résignation,  cos  parias 
industriels,  dont  les  travaux,  plus  que  jamais  indispensables  'a  l'étal  de  notre  so- 
ciété, sont  une  des  principales  sources  de  la  richesse  nationale? 

Snil»  os  LA  SÉOOXXXaSBS. 
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